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leur»  droits. 

I.e  dépôt  légal  de  l'ruivrage  a été  fait  à Paria,  au  ministère  de  rintérieur,  et  toute» 
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LOUIS  XVII 


LIVRE  ONZIÈME. 

I.OUIS  XVII  SÉPARK  DK  SA  MKRK. 

21  janvier  — 3 juillet  17î)3. 

Loni»  XVII  jirofUmé  lloi.—  Drclarftiioa  dit  comte  «le  Pmtence.  — M*iiife»ic  «lu  prince  de 
Ciimlé.  — Le  jeune  Roi  rrronuu  par  ranplelerre,  U Sardaif^iie,  i'F»paQne,  rAiilrirhr,  la 
Prime  et  I»  llimie.  -»  Syin|taihie  et  deuil  dei  KiuiS'I'iiia  d'Amcriipie.  — PrtN*lamaii«in  des 
chefs  de  la  Vendi-e.  — Dirrelt  de  U ConTCiilion.  — 1..C  Temple  «Uns  la  matinée  du  SI  janvier. 

— La  famille  royale  «dttirni  des  hahiu  «le  deuil.  — Leptlre  et  Toitlan.  — Mailrmoiselle  Pion. 

— I.a  Reine  reprend  réfliirarini)  de  son  KU.  — Complot  d'évasion.  — Jaijayes  et  Rieard.  — 
I.iitle  des  Mooiaf;nar«ls  et  des  Cirondins.  — La  Reine  refuse  d'étre  sauvée  sans  sa  fkmille.  •» 
Lettres.  — Fuite  de  Uuniuiiriez.  Tison  et  sa  feiiime.  — Riiinetirs.  — Mulioii  «le  Rohes* 
pierre.  — Fouille  au  Icmple.  — Louis  XVII  inalatle.  — Chute  des  Girondins.  — l'ti  noiiveaii 
plan  d'évasion  échoue.  — Décrets.  — Séparation  de  Maric-.\iitoiuette  et  de  son  Ris. 

Rien  que  lu  révolution  eut  déclaré  lu  royauté  ù jamais  abolie, 
bien  qu’elle  eut  rberrbé  à la  tuer  sur  un  échafaud,  la  révolution, 
le  21  janvier  ITÜ.'Î,  à dix  heures  vinyt  minutes  du  matin,  c’est-à- 
dire  an  moment  on  la  tète  de  Louis  XVI  toiid)a , n’uvuit  (joyiié 
<Hi’iinc  chose  aux  yeux  de  ceux  qui,  méprisant  les  coups  do  la 
force,  ne  respectaient  «pic  l’autorité  du  droit  : c’est  «pie  le  Roi  de 
France  s’appelait  Louis  XVII. 

Monsieur,  rumle  de  Provence,  était  à Hamm,  en  Wcslphalie, 
lorsque,  le  28  janvier,  il  apprit  la  nouvelle  du  rtjjicide.  Il  proclama 
aussitôt  l’avénement  de  son  neveu,  .sous  le  nom  de  Louis  XVII,  et 
se  déclara  lui-niémc,  en  vertu  des  constitutions  fondamentales  do 
l’Etut,  légalement  investi  du  titre  de  régent  du  royaume  jusqu’à  lu 
majorité  du  jeune  Roi 
* Voir!  rcUe  ilp.-lar.lli<»n  : 

. Loris..STASiiaj«s.Xi«TiEn  de  Keasek,  Fil.  <lc  Franco,  oncle  «lu  Rni,  Rc|jcnt  tin 
royaume,  à loue  cru*  qui  cca  jm-acnle*  IcUre»  verront,  Salct  : 

. Pénétré  triiorreur  en  apprenant  que  Ira  plus  rriminrls  tir»  liommrs  Tiennent  He 
mettre  le  comble  à lenm  notnbreux  attentat»  par  le  plus  (;rantl  tles  forblita,  nous  avniis 
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t LOUIS  XVII. 

Sotis  lu  même  date  pumrent  deux  autres  actes  officiels  du  Re- 
tient, l’iin  consistant  en  lettres  patentes  portant  nomination  du 


d'aliord  iiiv(X|ué  le  Ciel,  po\ir  obtenir  de  son  assistance  de  surmonter  les  sentiments 
d’une  donicur  profonde  et  les  mouvements  de  nuire  indigoation,  aKn  de  pouvoir  nous 
livrer  à racconiplisscincnt  des  devoirs  qui,  dans  des  cirronsianrcs  aussi  graves,  sont 
les  premiers  dans  l'ordre  de  ceux  que  les  lois  immuables  de  la  monarchie  fran^’aiiH; 
nous  im|>osent. 

■ Notre  tWi«-eber  et  tn*»-ïionoré  frère  et  souverain  seigneur  le  Iloi  Louis  XVI®  du 
nom,  étant  mort  le  21  du  présent  mois  de  janvier  sous  le  fer  parricide  que  les  fénuTS 
usurpateurs  de  l’autorité  aouvcraliic  en  France  ont  ])orté  sur  son  auguste  personne, 

■ Nous  déclarons  que  le  Dauphin  Lot'ta-CuARUta,  né  le  vingt-septième  juiir  du  mois 
de  mars  1785,  est  Roi  dk  FatacE  et  de  Navaree,  sous  le  nom  de  Louis  XVII,  ei  que, 
par  le  droit  de  naissance,  ainsi  <|ue  par  les  «lispositions  des  lois  ronilamcniales  du 
ruvaume,  nous  sommes  et  serons  Régent  de  France  durant  la  niinoiité  du  Roi  noire 
neveu  et  seigneur. 

» Investi,  en  cette  «jualité,  de  l’exercice  des  droits  et  |x>uvoirs  du  la  souveraineté  et 
du  ministère  supérieur  de  la  justice  royale,  nous  en  prenons  la  chaire,  ainsi  que  nous 
en  sommes  tenu  pour  i'arquit  de  nos  obligations  et  devoirs,  a l’efrei  de  nous  employer, 
avec  l’aide  de  Dieu  et  l'assislaucc  des  bous  et  lovaux  Français  de  tous  les  ordres  du 
royaume,  et  des  pulssanees  reconnues  des  souverains  alliés  de  la  (àmronne  île  France; 

• I*  A la  libération  du  Roi  Louis  XVII,  noire  neveu;  2**  de  la  Reine,  son  auguste 
mère  et  tutrice  ; ilc  la  Princesse  sa  sii'ur,  Madame,  notre  très-chère  iiirèe  ; de  la  Prin- 
cesse Élisabeth,  sa  Unie,  noire  irè.W'hère  sieur,  tous  détenus  dans  la  plus  dure  cap- 
tivité par  les  chefs  des  factieux;  et  simultanément  au  retabiissement  de  la  monarebic 
sur  les  bases  inaltérables  de  la  Constitution;  à la  réformation  des  abus  introduits  dans 
le  régime  de  radininisimtioii  publique;  au  rél.iblissemeni  de  la  religion  de  nos  pères, 
dans  In  pureté  de  son  culte  et  de  la  discipline  canonique;  à la  réinti-graiioii  de  In  ma- 
gistrature pour  le  maintien  de  l’onlrc  public  et  la  fli.<|H*iisation  de  la  justice;  à la 
réintégration  des  Français  de  tous  les  nnires  sous  l'exercice  des  droits  légitimes,  et 
dans  la  jouissance  de  leurs  propriéiés  envahies  et  usurpées;  à la  sévère  et  exem- 
plaire punition  des  crimes;  au  rélabiisscincnt  des  lois  et  de  In  |mix;  et  enfin  à l’ac- 
coroplisscment  des  ei>gagcinciits  solennels  que  nous  avons  voulu  prendre;  imnjmn- 
teinenl  avec  notre  très-cher  frère  Coaelks-Piuliepe  de  FaAM;K,  oomtk  d'Artois,  auquel 
te  sont  unis  nos  très-chers  neveux,  peiit^ls  de  France,  Lonis-Aiiloine,  duc  d’An- 
goiilème,  et  Charles-Ferdinand,  duc  de  Borr>*  ; et  nos  cousins  Prini’es  du  sang  royal, 
IxHiis-Joseph  de  Bourbon,  Prince  de  Condé;  Louîs-Ilenri-Josepb  de  Botirbon,  duc 
de  BouHran,  et  Louis-Antoino-llenri  de  Bourbon,  duc  d'Eughien,  par  nos  délibéra- 
tions adressées  au  feu  Roi  noire  frère,  le  11  septembre  1791,  et  autres  actes  émanés  de 
nous,  dans  lesquels  actes  nous  jicrsisUms  et  persisterons  iuvariablemciil. 

> Auxquelles  fins,  mandons  et  ordonnons  à tous  Français  cl  sujets  du  Roi  d'olH’ir 
aux  commandements  qu’ils  recevront  de  nous,  de  par  le  Roi;  et  nu  commandement  de 
notre  trèsi^brr  frère  Cbarles-Philippe  de  France,  comte  d’Artois,  que  nous  avons 
nomme  et  institue  lieutenant  général  du  royaume,  lorsque  notrciUt  frère  et  lieutenant 
général  ordonnera  de  [>ar  le  Roi  et  le  Régent  de  France. 

• Sera  notre  prcK'ntc  déclaration  notifiée  à qui  il  ap|uirtiendra,  cl  publiée  par  tou» 
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comte  d’Artois  comme  lieutennnt  ('énérid  du  royaume,  l'autre  en 
une  lettre  adressée  aux  rcfiigiés  français  ' . 

Des  milliers  d’exemplaires  de  ces  actes,  imprimes  à Paris  par 
Crapart,  lurent  répandus  par  toute  la  France. 

Dans  le  Bocage  et  dans  les  campagnes  de  l’Ouest,  la  mort  du 
Roi  produisit  une  consternation  profonde,  mêlée  d’une  indignation 
ipii  devait  bientôt  éclater  par  des  efforts  héroïques  ; à quelques 
mois  de  là,  le  11  mai  17î).'i,  les  chefs  de  l’armée  vendéenne,  La 


ipit  (lu  Roi,  miliiairüit  ou  <lc  niagiAti’alure,  à qui  nouA  eu  donnerons  coiumis- 

üion  cl  charf'c,  |Miur  que  ladite  déclaration  ait  toute  la  notoriété  qu'il  sitra  possible  de 
lui  donner  en  France  présentement,  et  ce  qu'elle  soit  adresstV,  en  la  forrne 

ordinaire,  aux  tours  du  royaume,  aussitôt  qu'elles  seront  rentrées  dans  rexcrctce  de 
leurs  juridictions,  pour  y être  notifiée,  publit-e,  cnrcigislriV  et  exécutée. 

> Donne  à llnmin,  eu  Westphallr,  sous  notre  scln{’  et  scel  ordinaire,  dont  nous 
faisons  usa^ie  pour  les  actes  de  souveraineté,  jusqu’à  ce  que  les  sceaux  du  rovaume, 
détruits  par  les  factieux,  aient  été  ri'tablis;  et  sous  le  contre-seing  des  ministres  d'Etat, 
l(^ft  luan-cliaiix  de  Rro|;lic  et  de  Caslrics. 

■ Siÿné  : Lot'is-STAidSLAS-XAViRa. 

■ Par  le  Rc(;ent  de  France  : 

« Le  ruan'chal  duc  DR  Broclie, 

B Le  maréchal  DK  Castries. 

« Ce  S8  janvier  de  l'an  1703,  et  du  règne  du  Roi,  le  premier.  « 


I 


Proctamaiion  aux  réfugies  français. 


m C'est  avec  1rs  seiitimcnts  de  la  plus  vive  douleur  que  je  vous  fais  part  de  la  nou- 
velle perte  que  nous  venons  de  faire  du  Hoi  mon  fren*,  que  Ifs  tyrans  qui  depuis 
Imigirinps  désolent  la  France  viennent  d'immnlrr  à leur  rage  impie.  Cet  horrible  évé- 
nement m'impose  de  nouveaux  devoirs  : je  x*ais  les  remplir.  J'ai  pris  le  titre  de  Rcgeiit 
du  rovaume,  que  le  droit  de  ma  nais-sancc  me  dutine  pendant  la  minorité  du  Roi 
Louis  XVII,  iiiüii  neveu,  et  j'ai  confié  au  comte  d’Artois  ridai  de  lieutenant  générai 
du  royaume. 

■ Voire  attachement  à la  religion  de  nos  pères  et  au  Souverain  que  nous  pleurons 
aujourd’hui,  me  dis|>cnscnt  de  vous  exhorter  à redoubler  de  cèle  et  de  fidélité  envers 
noire  jeune  et  inalbcureux  inüiiarr|ue,  et  d’ardeur  pour  venger  le  sang  de  son  auguste 
|H*rr.  fii,  dan.s  un  tel  malheur,  il  nous  est  possible  de  recevoir  quelque  cousolaiion, 
(die  nous  est  offeiir  pour  venger  notre  Roi,  replacer  son  fils  sur  le  trône,  cl  rendre  à 
noire  patrie  cette  antique  Constitution,  qui,  seule,  |>eut  faire  son  bonheur  et  sa  gloire. 

• Nos  litres  sont  chaiigirs;  mais  notrr  union  est  et  sera  toujours  la  même,  et  nous 
allons  travailler  avec  pliu  d'ardeur  qtic  jamais  à remplir  ce  que  nous  devons  à Dieu, 
à i'hoiineiir,  au  Roi  et  à vous. 


a 28  janvier  1793.  ■ 


« Signé:  Loi’is-STAi»isu$-XAViRa. 

1. 


Digitized  by  Google 


4 


LOUIS  XVJl. 


Upcliejat^juclciii , d'Elbiie,  Catlielineau , écrivaient  dans  une  pro- 
clamation datée  de  Parthenay,  les  paroles  suivantes  : 

» Nous,  commandant  les  armées  cathoücpies  et  royales,  n’avons 
pris  les  armes  que  pour  soutenir  la  reli(;ion  de  nos  ])ères,  pour 
rendre  à notre  aufpjste  et  léf^itime  souverain,  Louis  XVII,  l’édut 
et  la  solidité  de  son  trône  et  de  sa  couronne,  et  nous  n'avons  pour 
but  que  le  bien  (^^énérnl.  » 

La  nouvelle  du  fatal  événement  était  déjà  parvenue  dans  la 
Souabc,  au  camp  du  prince  de  Coudé.  A ce  san^'lant  déB  répon- 
dirent les  cris  de  VVne  Louis  XVI f!  Le  chef  illustre  de  rarmée 
émi(;rée  fit  célébrer  dans  réfjlise  des  ItécoHets  de  Yilliiijjeu  un 
service  pour  le  repos  de  Tàme  du  Roi  décapité.  H prononça  lui- 
meme  une  courte  oraison  funèbre;  réloqueiicc  du  C(riir  en  faisait 
seule  les  frais,  les  larmes  de  rauditoire  en  firent  seules  réio(je. 
Puis,  à la  sortie  de  ré{jlise,  il  proclama,  «levant  le  front  de  l’armée 
et  en  présence  des  réfiqjiés  français,  la  royauté  de  Louis  XVII 
Les  pleurs  coulaient  encore,  quand  les  cris  de  Vice  te  Itoi!  éclatèrent. 

Le  Réjjent  s’était  empressé  de  notifier  la  mort  de  Louis  XVI  à 
toutes  les  cours  de  l’Europe.  Celle  d’Anulcterre , la  première  in- 
struite du  fatal  événement,  n’avait  point  nUendii  cet  avis  diplo- 
matique pour  prendre  le  deuil.  Le  jour  ou  la  nouvelle  arriva  à 
Londres,  la  stiq>eur  fut  générale.  Ou  ferma  le  tluuitrc  royal,  où 
devaient  étrç  représentées  deux  pièces  demandées  par  le  Roi  et  la 
Reine.  Le  marquis  de  Chaiivelin,  amba.ssa<leur  de  France,  reçut 
immédiatement  scs  passe-ports;  il  en  fit  usage  dès  le  lemicmain,  et 
quitta  l’Angleterre  presque  au  moment  de  <’ct  anniversaire  où,  ]>ar 
un  deuil  public  et  des  expiations  solennelles,  la  nation  anglaise 
proteste  contre  le  régicide  du  .30  janvier  1041). 

Uni  par  tant  de  liens  à la  maison  de  France,  le  Roi  de  Sardaigne 
fit  entendre  lul-mèine  scs  regrets  à son  peuple,  et  lui  dit  que  s'il 
préférait  adopter  les  lois  françaises,  il  était  j>rèt  à deipnser  le  sceptre 

} Voir  nux  DtKuiiionU  it”  I reUc  {troclninalîon,  «ioiit  longlnnps  rotiiicrvé 

à l’umht-o,  ii'a  été  qu’en  1S30  tléjuisé  aux  Aix'hivc.^  niaion.iies;  c’est,  je  croU,  la  jirc- 
mière  foU  que  cet  acte  est  iinprimé. 
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et  la  couromio.  Kn  <‘fT(ît,  vc  Prince  a))di(|iin  sur-Ie-cliunip ; mais 
une  voix  iinnnime  s’éleva,  IVee,  vive  notre  bon  Roi!  et  le  ino- 
iinr<|iie,  sacré  de  nouveau  par  les  sympathies  publi<jucs,  ftit  ramené 
ù son  palais  en  triomphe. 

L*Espa{'ne  reçut  avec  la  plus  vive  indi^^nation  la  nouvelle  du 
crime  commis  envers  le  cliefde  In  maison  de  Bourbon.  L'ambas- 
sadeur Bour{jf)iii{j  reçut  l’ordre  de  sortir  à l’instant  même  de  Mu- 
<lrid;  il  traversa  le  territoire  espafjnol  au  milieu  des  cris  de  ven- 
('cance  qui  s’élevaient  de  toutes  j>arLs. 

fj’Aulriche  et  la  Prusse  éjjrouvèreiit  la  même  douleur.  L’Km- 
pereiir  ne  put  r<*tenirses  larmes.  La  Onzette  de  Berlin  du  5 février 
.s'exprime  ainsi  : 

« Sur  l’avis  reçu  <le  l’assassinat  jiidiciaii*e  commis  envers  la  per- 
sonne de  .S.  M.  le  Roi  de  France,  la  Cour,  pour  témoi|;ncr  tonte 
la  <louleur  dont  elle  est  pénétrée  nu  sujet  du  .sort  si  peu  mérité 
d’un  monanpuî  bienheureux  pour  l'eternitef  a pris,  de  son  propre 
mouvement,  le  deuil  pour  <piatrc  semaines,  n 

Après  avoir  porté  l’afli  euse  nouvelle  à l'Knipereur  d’Allemagne, 
le  duc  de  Richelieu  l’avait  transmise  à l’Impératncc  de  Russie. 
Saint-Pétersbourg  ne  fut  pas  moins  ému  que  Vienne. 

La  jeune  Répub!i(pic  des  Etat.s-Unis,  cpii  devait  tant  à Louis  XVI, 
s’associa  nu  deuil  <le  l’F.urope  monarcliiijue.  Dès  (ju’un  navire  eut 
franchi  les  mers,  annonçant  le  crime  du  21  janvier,  le  glas  fu- 
nèbre, depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  son  coucher,  retentit  dans 
toutes  les  paroisses  de  l’Union  ; et  ce  souvenir,  demeuré  dans  la 
mémoire  d’enfants  qui  sont  aujourd'hui  des  vieillards,  les  a fait 
dernièrement  réclamer,  au  nom  de  leur  République,  le  droit  qii’eKc 
a de  fi(pirer  punni  les  peiqde.s  qui  ont  porté  le  deuil  du  Roi  de 
France. 

Un  an  a|M'ès,  des  colons  des  Antilles  françaises,  réRigiés  aux 
États-Unis,  proposèrent  « aux  Français  de  tous  les  à^es  el  de  tous 
les  climats,  qui  honorent  la  vertu,  sei't'cnt  Dieu  et  aiment  le  Roi  • , 
de  célébrer  un  .senice  commémoratif  de  la  mort  de  Louis  XVI. 
Le  placard  qu’il.s  avaient  publié  ii  ce  .sujet  se  terminait  par  quel- 
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ques  moU  de  respectueuse  sympathie  pour  « le  rejeton  île  tant  de 
Rois,  l'auguste  Louis  XVII  » . 

Cette  manife.stution  provoqua  une  « protestation  des  colons  pa- 
triotes de  Saint-Domingue  réfugiés  à Philadelphie  • , (pii , craifpiunt 
sans  doute  d’étre  compromis  par  leur  .silence,  firent  enregistrer 
leur  adhésion  aux  actes  et  au  gouvernement  de  lu  Convention. 

Si  j'ai  cm  devoir  dire  un  mot  de  l’impression  produite  pur  le 
régicide,  c’est  qu’au  fond  de  tous  les  cœurs  s’éveillait  la  plus  vive 
svmpathie  pour  le  fils  du  juste  immolé  ; le  nom  du  Dauphin  était 
dans  tous  les  vœux.  Catherine  II  s’empressa  de  leeuiinaiti'c  l’avé- 
nement  du  Itoi  enfant.  Elle  nomma  le  comte  de  Homanzow  son 
ministre  plénipotentiaire  auprès  du  r(•gent  de  France,  qui,  de  son 
coté,  avait  accrédité  auprès  d’elle  le  comte  d’Esterliu/.y  comme 
ambassadeur  de  Louis  XVII. 

La  royauté  de  l’enfiint  prisonnier  hit  donc  reconnue  pur  presque 
toutes  les  puissances,  tandis  qu’elle  était  en  Fi-ance  l’espérance  des 
amis  de  l’ordre  et  le  mot  de  ralliement  de  tous  ceux  qui  conspi- 
raient contre  l’oppression  républicaine.  Aussi,  le  goiiveruement 
de  lu  Convention  s’inipiiétuit-il  egalement  de  l’esprit  de  l’intérieur 
et  de  l’attitude  de  l’étranger.  Le  5 février,  il  ordonnait  la  suppres- 
sion de  tous  les  signes  de  royauté  sur  les  monnaies  de  la  Ri'pii- 
bliqiie;  le  6,  il  mettait  une  .somme  de  10  millions  à la  disposition 
du  ministre  de  l’intérieur  pour  le  soulagement  des  pauvres  ; le  8,  il 
suspendait  les  poursuites  contre  les  prévenus  des  massacres  fiiits 
dans  les  prisons  les  2 et  3 septembre  1702  : c’i'tait  dans  l’ordre  : 
puisque  la  vertu  devenait  criminelle,  le  crime  devait  être  innocent. 
Le  0,  il  ordonnait  au  pouvoir  cxi-cutif  de  faire  marcher  à reniiemi 
tous  les  bataillons  des  départements  qui  se  trouvaient  à Paris  ; 
le  1 1 il  accordait  une  amnistie  à tous  les  détenus  pour  cause  d’in- 
surrection relative  aux  subsistances,  et  le  13,  il  décrétait  l’organi- 
sation générale  des  armées  républicaines. 

Ces  mesures  politiques,  prises  pour  rallier  au  dedans  et  intimider 
au  dehors,  n'atteignaient  pus  toujours  leur  but.  Le  18,  Lyon 
s’insurgeait  aux  cris  de  Vive  le  Roi!  et  brûlait  l’arbre  de  lu  liberté. 
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Le  19,  rimpératrice  de  Russie  lançait  un  ukase  qui  bannissait  de 
ses  États  tous  les  Français  qui  refuseraient  de  signer  une  déclara- 
tion portant  abjuration  des  princi/ies  impies  et  siùlitieux  introduits 
en  France,  et  serment  de.  Jidélité  et  d'obéissance  au  Roi  Louis  X Vil, 
à tjui  bi  couronne  était  échue,  suivant  l’ordre  de  succession.  Ce 
iiiéine  ukase  enjoignait  ù ceux  (pii  se  smimettuient  il  cette  mesure, 
de  s'interdire  toute  espèce  de  coinmiinication  avec  la  France, 
jusqu'il  ce  (juc  l'ordre  et  l'autorité  légitime  y Rissent  rétablis. 

Les  affaires  se  compliquaient  ii  l'extérieur.  La  Convention  dé- 
(H'étu,  le  ii  du  niéiiie  mois,  une  levée  de  trois  cent  mille  hommes. 
Sans  doute,  le  crime  du  21  janvier  était  universellement  condamné  ; 
mais  les  idées  frnni'ai.ses  remuaient  l'Europe,  portant  ensemble  et 
la  terreur  chez  les  rois,  et  lu  sympathie  chez  les  peuples. 

Tandis  que  rurmée  catliolique  et  royale  de  In  Vendée,  l'année 
de  Coudé , le  comte  de  Provence  et  l'Europe  proclamaient  ainsi  le 
fils  de  Louis  XVI  sous  le  nom  de  Louis  XVII,  ce  jeune  Prince 
pleurait  son  père  dans  les  bras  de  la  royale  veuve,  sous  les  verrous 
de  lu  prison  du  Temple,  vers  laquelle  nous  sommes  ramenés  par 
notre  sujet,  et  où  tant  de  martyres  devaient  encore  s'accomplir. 

Après  les  cruels  adieux  du  20  janvier  au  .soir,  la  Reine  avait  eu 
il  peine  la  force  de  déshabiller  et  de  coucher  .son  enfant.  Elle  s'était 
jetée  ensuite  tout  habillée  sur  son  lit,  où,  pendant  la  nuit,  sa  fille 
et  .sa  sœur,  couchées  sur  un  matelas  dans  sa  chambre,  l'entendirent 
trembler  de  douleur  et  de  froid  '. 

Le  lendemain,  la  famille  royale  s'était  levée  avant  le  jour.  Le 
rappel  commençait  à battre  dans  les  sections  de  Paris.  Le  tumul- 
tueux mouvement  du  dehors  se  faisait  distinctement  entendre  dans 
la  tour,  l'ne  femme,  une  sœur,  des  enfants  attendaient  encore 
line  fois  celui  qu'il  ne  leur  était  pas  donné  de  revoir.  A six  heures 
un  quart  on  avait  ouvert  la  porte,  et  l'on  était  venu  prendre  un 
livre  pour  la  me.sse  du  Roi  ; ce  fut  une  lueur  d'espérance  : les  pri- 
sonnières cnirent  qu'on  venait  les  chercher  pour  une  dernière 

• Rt-cil  lit* 
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entrevue.  Kllc.s  furent  hieuti'it  ilétronipées.  Clin(|uc  minute  .‘semliluit 
marquer  de.s  siécle.s  sur  l’iiorloge  de  cette  pri.son...  l'ii  redoulile- 
meut  de  bruit  annonça  le  moment  du  départ.  Lu  parole  humaine 
est  impuissante  ii  rendre  lu  .scène  déchirante  (pii  se  passa  alors  ; 
de  pauvres  femmes  brisées,  tentant  un  dernier  effort  pour  obtenir 
une  pitié  .stérile;  un  enfant  s’échappant  de  leurs  bras,  et  allant, 
égaré,  .suppliant,  éperdu,  vers  les  municipaux  et  vers  les  gardes, 
courant  de  1*1111  ù l'autre,  embrassant  les  genoux  de  celui-ci,  pre- 
nant la  main  de  celui-lii,  et  s'écriant  : • Luissez-moi  passer,  mes- 
sieurs, lnis.sez-moi  passer.  — Où  veux-tu  aller?  — Parler  uii 
peuple,  afin  qu'il  ne  fas.se  pas  mourir  mon  père!  .\u  nom  de  Dieu, 
laissez-moi  passer  ! • 

Les  geciliers  furent  sourds  : ils  devaient  l'èlre.  Mais  la  jirière  de 
l'innocence  et  de  la  piété  filiale  a été  entendue  de  Dieu.  Dieu  n’a 
pas  accordé  ii  l’cnfunt  de  sauver  son  père,  mais  il  l’a  jugé  digne 
d'hériter  de  son  martyre.  . 

Vers  dix  heures,  lu  Heine  engagea  ses  enfants  ii  prendre  i|uehpie 
nourriture  : ils  refusèrent.  Peu  d'instants  après,  un  entendit  des 
détonations  d'urmes  ii  feu  et  des  cris  de  joie.  Madame  Klisuheth, 
levant  les  yeux  au  ciel,  s’écria  : « Les  monstres!  les  voilà  con- 
tents!.... » Muric’-Thérèse,  à cette  exclamation,  jeta  des  cris  per- 
çants; son  jeune  frère  fondit  en  larmes;  lu  Heine,  la  tète  haissée, 
l’œil  hagard,  resta  plongée  dans  un  froid  désespoir  ipii  re.ssembinit 
à lu  mort.  Le  crieur  lui  apprit  bientiH  ]ilus  officiellement  encore 
que  le  Hoi  n'étiiit  plus. 

Le  Dauphin,  depuis  le  matin,  s’était  emparé  de  sa  mère;  il  lui 
baisait  les  mains  qu'il  trempait  de  pleurs;  il  essnvait  de  lu  consoler 
par  ses  caresses  plus  (pic  pur  ses  paroles.  « Ces  larmes  (pii  coulent, 
dit  lu  mère,  ne  doivent  plus  se  tarir  : le  supplice  est  pour  ceux  qui 
survivent.  » 

Dans  l’après-midi,  la  Reine  demanda  à voir  tiléry,  qui  était 
resté  jusqu’au  dernier  moment  dans  la  tour  avec  Louis  XVI.  Der- 
nières paroles,  derniers  adieux,  elle  voulait  tout  recueillir;  elle 
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réclamait  les  derniers  le{;s  de  .son  royal  é|ionx,  Icjjs  précieux  dont 
Cléry  venait  de  faire  la  iléclaration  au  Conseil  du  Temple,  et  dont 
nous  aurons  ii  jiarler  plus  tard.  Elle  tit  demander  des  hahits  de 
deuil  il  ce  même  Conseil,  cpii  répondit  tpi'il  en  référerait  à la  Com- 
mune. La  Commune  délibéra. 

Les  Tison  mettaient  ii  es|>ionner  le  mallieur  toute  l’activité  d'une 
haine  inflexible.  Les  anj'ois.scs  de  cette  fatale  journée  ne  devaient 
point  finir  avec  elle.  A deux  heures  ajirès  minuit,  le  repos  n’était 
pas  encore  venu  pour  ces  trois  pauvres  femmes.  Toutefois,  afin 
d’obéir  à la  Reine,  la  jeune  Marie-Thérèse  .s’était  couchée,  mais 
elle  n'avait  pu  fermer  les  yeux;  sa  mère  et  sa  tante,  assises  auprès 
du  lit  du  Dauphin  endormi , causaient  et  mêlaient  leurs  larmes  et 
leurs  inconsuluhies  douleurs.  Le  .sommeil  de  l’enfant  .souriait  : 
l’innocence  do  son  ûye  rayonnait  sur  ses  traits.  « Il  a maintenant 
l’ù^e  (pTavait  son  frère  lorsipi’il  mourut  à Meudon  : heureux  ceux 
de  notre  maison  qui  sont  partis  les  premiers!  ils  n’ont  point  assisté 
il  la  ruine  de  notre  famille  ! > 

Etonnée  d’entendre  parler,  ii  une  telle  heure,  dans  lu  chambre 
de  Marie-.Antoinelle,  la  femme  Tison  s’était  levée;  elle  vint  fia|)per 
il  la  porte,  s’em|uérant  du  motif  de  cette  nocturne  conversation. 
Son  mari  la  suivait,  après  avoir  réveillé  les  municipaux  de  ser- 
vice. La  porte  entr’ouverte.  Madame  Elisabeth  leur  dit  avec  dou- 
ceur : « De  {jràce,  laissez-nous  pleurer  en  paix.  » L’inquisition 
s’arrêta  désarmée  pur  cette  voix  anyéliipie,  et  la  conspiration  des 
larmes  ne  fut  pas  dénoncée. 

Le  lendemain  mutin , la  Reine  dit  ii  son  fils  en  l’embrassant  ; 
> Mon  enfant,  il  faut  penser  au  bon  Dieu.  — Maman,  moi  aussi,  j'ai 
bien  pensé  au  bon  Dieu;  mais  quand  j’appelle  le  bon  Dieu,  c’est 
toujoum  mon  père  qui  descend  devant  moi.  » 

La  faiblesse  de  la  Reine  était  extrême  (22  janvier);  rien  ne  pou- 
vait calmer  ses  angoisses.  Epuisée  par  trois  nuits  d’in.somnic,  elle 
ne  pouvait  qu’à  grand’peine  supporter  la  vue  du  jour.  Elle  rejjar- 
dait  quelquefois  ses  enfants  et  su  somr  avec  compassioa  ; il  régnait 
autour  d'elle  un  silence  de  mort  : chacun  semblait  retenir  son 
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huleilic,  et  les  lurnies  reduubluieiit  (|iiuiul  les  veux  se  rencuiitraicnt. 

Mailuine  Royale  de|iuis  <|ueU[iies  jours  était  indispost'e  ; elle 
avait  les  jambes  enflées  et  dans  un  état  alarmant.  Le  cliuf;rin  lit 
emiiircr  son  mal,  et  |ieiidant  plusieurs  jours  .sa  pauvre  mère  ne  put 
obtenir  aucun  secours  du  dehors',  o Heiireii.senient , a écrit  Marie- 
Tliércse  elle-même  avec  une  simplicité  toucbante,  le  chagrin 
nujjmenta  ma  maladie  au  |>oint  de  faire  une  diversion  favorable 
un  désirspoir  de  ma  mine.  • Marie-- .Antoinette  passa  les  nuits  au 
cbevet  de  su  fille,  dirigeant,  uppliepiunt  ellc-mémc  le  traitement 
prescrit  par  M.  Bninycr,  <pii  enfin  avait  été  autorisé  à entrer 
dans  la  tour.  I,a  prém-e-upution  de  lu  mère  devint  une  distraction 
il  lu  douleur  de  la  veuve.  Lu  nourrice  de  Madame  Uovulc  avait  en 
vain  demandé  il  être  admise  il  lui  donner  des  soins*. 

Les  vêtements  de  deuil  furent  accordés  le  23  janvier’  ; dès  le  27, 
on  en  apporta  une  partie  au  Terajile*.  Kn  voyant  jiour  la  première 
fois  ses  enfants  vêtus  de  noir,  lu  Reine  leur  dit  : • Mes  pauvres 

1 )vC  Imiil  <lt’  cetie  iiiiilatUf*  (ruiiA|>irn  daniA  Pari».  On  lit  tlaii»  Ur  Moniteiir  unieersti 
tlu  jf'udi  2’V  jaiivliT  1793  : 

Cuiimiuiir  tli’  Paris. 

> Dn  22.  — On  n*|iaiHl  dans  los  lieux  publics  vl  dans  les  surircés  |ialrio(i<|ar8  que 
la  Hll«*  de  Louis  est  luoile,  que  la  fciuiue  de  Louis  est  tr,in»férée  à l’b^te)  de  U Force 
à la  Concier^ei'ie.  Le  Conseil  gtW’rai  m'autorise  à démentir  tous  ocs  bniils.  La  fille  de 
Louis  n’est  pas  malade;  les  iKtrsuniie»  qu'un  décret  renferme  au  Temple  v resteront 
aiissi  lon^jteinps  tjue  cc  décret  ne  «*ra  jwis  rapjKjrté. 

■ Rkal^  premier  siibstiinl.  ■ 

2 Commune  do  Paris.  — Séance  du  veiidn*di  25  janvier. 

L.1  ciioyenne  Laurent,  prenant  la  qunlité  de  nourriee  de  Madume  T^remiere,  de- 
mande au  Conseil  qu'il  lui  >KHt  permis  de  voir  sa  fille,  qui  est  retenue  au  Temple,  et 
offre  de  rester  avec  elle  j»u|u'à  ce  qu’il  en  soit  autrement  onlonné. 

Le  C.*»nseil  général  passe  à l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  le  Conseil  ne  eunnait 
|Ktrsnniie  qui  s’ap|M'lle  ^fa^Iame  Première. 

^ (xfiniuuiic  do  Paris.  Séance  du  mercredi  2.3  janvier  1793. 

Le  Conseil  général  entend  la  lecture  d’un  arreté  du  Conseil  du  Temple,  qui  renvoie 
au  Conseil  géiiéial  à se  pmnoni*cr  sur  deux  demaiidcs  faites  par  Antoinette. 

La  première  d'un  liabiilement  de  deuil  très-simple  pour  elle,  s.a  s<i‘ur  et  ses  enfants. 
Le  Conseil  géiiénil  arrête  qu’il  sera  fait  droit  à t*ette  dem.inde, 

.Stir  la  iM'conde,  ù ce  «pie  Cléry  »oit  placé  aupiès  de  son  fils,  comme  il  l’était  pri- 
niifivemeiit,  le  Conseil  général  prononce  rajouriiemetil. 

^ Voir  aux  Pièees  justificatives,  ii®  11. 
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eiifuiits,  vous  c'est  pour  lon{;leiu|)S,  moi  c’est  pour  toujours  ! » Ils 
fondirent  en  lurines;  leur  uièro  ne  pleiirnit  pas,  elle  avait  usé  ses 
larmes. 

Quelles  journées  mornes,  cpielles  nuits  ajjitées  s’écoulèrent! 
Marie-Antoin<!tte  ne  ])ouvuit  plus  rcjpirdiT  ses  enfants  sans  que 
son  cœur  se  brisât. 

r.lle  ilit  un  jr>nr  à Madame  Klisabetli  ; • Je  n’ai  peut-être  pus 
dans  le  temps  donné  au  Koi  tons  les  conseils  qui  pouvaient  le 
.sauver,  mais  je  le  rejoindrai  sur  l’échafaud;  oui,  ma  soeur,  j’y 
monterai  au.ssi  ! • 

On  n’avait  üp|iris  au  Temple  que  par  les  crieurs  le  meurtre  du 
lloi  ; aucun  journal  n’était  entré  dans  cette  prison , aucun  détail 
n’avait  été  apport)'  par  les  municipaux.  Les  yeux  pleins  de  lamies 
(pii  interro{jeuient  en  silence  les  mandataires  de  la  Commune  n’en 
avaient  reçu  aucune  réponse.  On  ne  connaissait  aucun  épisode  du 
supplice  : on  savait  le  martvr  couronné,  mais  on  ne  connaissait  pas 
tout  l'éclat  de  .sa  couronne.  On  i{;noruit  de  même  les  témoif'iiuges 
de  publique  syiupatliie  qui  lui  étaient  donnés  après  sa  mort  ' . 

KiiKn,  rejiarurent  au  Temple  deux  commissaires  de  la  Commune 
ipii,  tout  autres  <pie  leurs  colb'fjTies , s’étaient  déjà  créé  par  leur 
zèle  et  leur  dévouement  un  titre  à la  coiiKance  et  à l’affection  de 
la  royale  famille,  c’idaient  Lepitre  et  Toiilan , dont  nous  avons  eu 
déjà  l’occasion  de  jiarler.  Tous  deux,  dans  les  premières  semaines 
de  janvier,  vovant  la  Heine  livrée  encore  à des  espéi-ances  troni- 
peii.ses,  avaient  eu  le  coiiruf’e  de  lui  faire  connaitre  tout  ce  dont 
était  capable  une  minorité  audacieuse  ipii  ne  voyait  de  sûreté  pour 
elle  que  dans  la  mort  du  Itoi  ; qui , .soudoyant  une  foule  d'hommes 
perdus  de  crimes,  comprimait  une  majorité  boiinéte,  mais  ti- 

1 Une  clrjniliihun  «le  la  iociélé  (iett  iléft'iHOiir*  «le  la  H«'jiu]ili<|uc  une  et  iixliviMliie 
le  à faire  «U'tpcmlre  la  re|m*(icnl.Th«m  de  la  itièee  inticulée  la  Chuttr 

xS'uTUMNe,  à liii|nelle  les  valc<*  de  la  ci-«levani  e««ir  |>orleht  en  foule,  et  applaiidisAent 
avec  indtVciice  a«%  allusions  et  s«m(iiuenls  inciviques  qui  sc  truuvttnl  répandus  dans 
«•cMe  piès’e. 

I.e  Conseil  {séfiéral  renvoie  celle  «lénom  iati«>n  au  dé|>,irlein«’nl  de  |ioIicr. 

(Séance  «lu  Conseil  f»énéi;d  «le  la  Commune,  du  26  janvier  1793.) 
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inidc,  sans  rhrfs,  sans  inovens  réels,  et  iraynnt  pas  même  un 
point  de  rullieinent. 

Ces  deux  oiïiciei's  inunicipmix,  qii'un  même  dévoilement  nvuit 
unis,  ima(jinêrent  h?  moyen  dVlre  quelquefois  de  service  eiisemlile 
à lu  tour,  dans  IVspoir  de  se  rendre  utile.s  à In  mnliienreusc  Reine. 
Ils  avaient  reinunpié  que  parmi  tes  iiieinliies  de  la  («oinmiiiie  un 
(^rund  iioinlire  n’étaieiit  point  envieux  d*al!er  nu  Templi?  le  ven- 
dredi ou  le  samedi  soir,  pour  y passer  le  dimnnclie;  ce  jour  pa- 
raissait trop  précieux  à des  liomines  occupés  toute  la  .semaine, 
pour  vouloir  sacrifier  le  plaisir  et  le  repos  (pi*il  leur  [vrociii'uit 
an  soin  de  (;arder  la  fainilli?  royale,  en  restant  enfermés  nu[>rè.s 
d’elle.  Toulan  et  L(“j)ilrc  furent  a.ssez  heureux  pour  faire  concevoir 
il  leurs  collè^jues  le  projet  de  les  char(;er,  ces  joiirs-lii , d’une  mis- 
sion qu’ils  trouvaient  .si  désafjréahle.  Professeur  dans  TUniversité 
de  Paris,  Lepitre  était  libre  le  samedi  soir  et  le  dimuiiclu^  : Toulan, 
chef  de  bureau  à l'administration  des  Riims  nationaux,  se  fai.suit 
aisément  remplacer.  Maljjré  leurs  objections  faites  jjour  la  forme, 
on  les  désigna  souvent  les  vendredis,  et  ils  obéirent  ii  leur  {jrande 
satisfaction.  Kn.siiilc,  pour  être  certains  qu’on  ne  les  séjiarerait 
pus,  Toulan  avait  iimq'iiié  une  ruse  ipic  son  camarade  nous  a 
révélée  ; « Nous  arrivions  trois,  <lit-il;  on  faisait  un  é{;al  nombre 
de  billets,  dont  un  smil  devait  porter  le  mot  joui\  les  deux  autres  le 
mot  nuit  ; mais  Toulan  écrivait  le  mot  jour  sur  tous  les  trois,  fai- 
sait tirer  notre  collè(>ue,  et,  quand  celui>ci  ouvrant  le  premier 
.son  billet,  avait  lu  ce  mot  jour,  nous  jetions  les  nôtres  au  feu. 
.sans  les  re(jarder,  et  nous  allions  ensemble  prendre  notre  po.sle. 
Comme  nous  ne  venions  pre.sqiie  jamais  avec  la  même  personne, 
ce  moyen  nous  réussit  toujours. 

» Nous  trouvâmes  la  famille  rovale  ploiqp'C  dans  l’affliction  la 
plus  profonde.  Kn  nous  apercevant,  la  Heine,  sa  .sonir  et  ses 
enfants  fondirent  en  larmes  : nous  n’osions  avancer.  TiU  Reine 
nous  fit  si{;He  d’entrer  dans  .sa  chambre  : — Vous  no  m’avez  j»as 
'trompée,  nous  dit-elle;  ils  ont  laissé  périr  le  meilleur  des  Rois*.  » 

I Qurti/itrt  souvenirs  el  notei  fitlèles,  otc.,  dêjù  cîu*f(. 
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Toulaii  et  I^epitrc  donnèrent  les  differents  journaux  qu’ils  s’étaient 
jîiorurés  : ces  papiers  ipii  rendaient  compte  de  lu  ftinèbrc  iinmc- 
lation,  étaient  lus  avec  cette  poi{|riante  avidité  de  la  doideur  qui 
veut  conuailre  toutes  les  circonstances  les  mieux  faites  pour  lui 
servir  d’aliment. 

Depuis  la  journée  du  21  janvier,  Murie-Aiitoiiictte , malgré 
Toffre  (pii  ])lu.s  d’une  fois  lui  avait  été  faite,  n’avait  pas  voulu 
des(*endre  pour  se  promener,  afin  de  n’avoir  point  à passer  devant 
la  porte  de  rappartcineiit  du  Roi  et  de  n’uvoir  pointu  rencontrer 
dans  le  jardin  le  {général  Santerre,  qui  (piebpiefois  venait  inspecter 
les  postes.  Klle  (rraijjiiait  de  se  trouver  mai  à l’aspect  de  cet  homme 
fpii  était  venu  prendre  Louis  XVI  pour  le  condiiii'e  au  supplice,  et 
avait  donné  le  si(piul  du  roulement  de  tamliours  cpii  uvait  couvert 
ses  dernières  paroles.  Klie  restait  obstinément  dans  sa  cliandire, 
et  si  plus  tard  elle  é[>rouva  le  besoin  d’air  pour  scs  enfants  [>Ius 
(pie  pour  elle,  elle  demanda  à monter  avec  eux  sur  le  haut  de  la 
tour,  dont  les  créneaux  furent  fermés  avec  des  planches. 

Les  massacres  de  septembre  et  l’échafaud  du  21  janvier  avaient, 
en  abaissant  la  puissance  morale  de  la  France,  porté  plus  haut 
peut-être  encore  l’idée  do  sa  piii.ssanre  physiipie.  .Sa  force  semblait 
miilti])liéc  par  les  passion.s  qui  l’animuient,  .semblables  à cette  vu- 
peur  en  ébullition  (pii  .soulève  lus  iiionta^jiies.  Moins  estimée  pur 
rLun)pe,  elle  en  était  peut-iHre  plus  redoutée.  Au  INémont,  à la 
Prusse,  à rKmpire,  qui  avaient  commencé  la  lutte  avec  elle,  se 
joignirent  rFspayno,  la  Hollande  et  l’.\n|;h‘lerre,  et  la  France  ré- 
volutionnaire fut  ainsi  bloipn^e  de  tout(^s  parts  comme  une  seule  ville. 

Madame  de  Tourzel  (pii,  de|)uis  sa  sortie  du  la  Force,  .s’était 
peu  éloi{jnée  de  Paris,  dans  l’espoir  de  ne  pas  être  entiènuuent 
priviie  des  nouvelles  de  la  famille  royale,  eut  la  .satisfaction  d’ap- 
prendre (pic  nunhmioi.selle  Piou,  p(T.sonne  d’un  vrai  couru(;e, 
ci-devant  chargée  des  atours  de  la  jeune  Marie-Thérèse,  avait 
trouvé  le  moyen  d’entrer  au  Tinnple  pour  porter  ii  cette  Princes.se 
les  objets  nécessaires  à son  iisu|je  journalier.  Le  premier  jour  que 
cette  faveur  lui  fut  accordée,  il  était  (pie.stion  à la  tour  de  faire 
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<]uelqucs  cliaiijjL'Uieiits  iiu.v  rolies  de  lu  Heine  <|iii  avaient  clé  ma! 
tailléc.s.  On  demanda  à madcmoi.selle  Pion  si  elle  pouvait  se  cliar{,'er 
de  ce  travail.  Dans  la  pensée  que  la  Heine  verrait  ])lns  volontiers 
un  visage  qui  ne  lui  était  pus  étranger,  elle  ii'hésita  j>as.  Elle  fut 
employée  pendant  deux  jours  à cet  onvi  nge,  et  |ml  a.s.snrer  à ma- 
dame et  à mademoiselle  de  Tourv.el  epic  la  famille  royale  se  portait 
bien.  « Je  ne  puis  vous  dire,  ajouta-t-elle,  tout  ce  qui'  j'éprouvai 
» en  voyant  ma  chétive  personne  faire  briller  .sur  le  visage  de  cette 
» angnsle  famille  un  rayon  de  consolation.  I.enrs  regards  m’en 
» disaient  plus  que  n’en  aiiraient  pu  faire  leurs  paroles;  et  -M"'  le 
» Dauphin,  dont  l’àge  excusait  les  e.spiégleries,  en  prnbtait  pour 
"inc  faire,  sons  l’apparence  d'un  jeu,  toutes  les  questions  que 

• pouvait  désirer  lu  famille  royale.  Il  courait  tantôt  h moi,  tantôt 
» h In  Heine,  aux  deux  Princesses  et  même  au  niiiniclpal.  Chaipic 

• fois  ipi’il  .s’approchait  de  moi , il  ne  manquait  pus  de  me  faire 
» une  qne.stion  .sur  les  per.soiiiies  qui  iutére.ssaient  lu  famille  royale. 

• Il  me  chargea  de  vous  emhras.ser  de  su  part  ainsi  ipie  mademoi- 
» selle  Pauline , n’ouhiiant  pcr.sounc  de  ce  qu’il  aituait , et  joua  si 
» bien  son  rùlc  ipi’on  ne  pouvait  .se  douter  ipi'il  m’eiit  parlé  ' . • 

Sans  avoir  perdu  le  Temple  de  vue,  les  dictateurs  de  ranarcliie 
étaient  oc  cupés  a se  disputer  les  lambeaux  du  pouvoir  cpi'ils  avaient 
renversé.  Ils  s’inquiétaient  peu  des  gémissements  qui  pouvaient 
sortir  des  tours  du  Teiii|)le  ou  du  rayon  d’espérance  qui  pouvait 
s’y  gli.s.ser;  ils  savaient  la  garde  .si'ire,  les  verrous  inflexibles,  et 
cela  leur  suffisait.  C’est  h l’ombre  de  cette  confiance  cpie  cpielipies 
municipaux,  dont  nous  avons  eu  l’ocxasion  de  parler  lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  purent  témoigner  la  respectueuse  eompn.ssioii 
cpi’ils  l'■prouvaient  jiour  les  iufoitiines  royales  ; profondément 
touclii'S  et  du  grand  caractère  de  Marie-Antoinette,  et  de  l’angc'- 
licpic  douceur  de  ses  cnfanls,  ils  a.s.snnpiirent  autant  qu’il  dépen- 
dait d’enx  leurs  rudes  fonctions,  afin  de  les  rendre  acceptables  an 
malheur  et  innocentes  aux  yeux  de  Dieu  mc-me.  Leur  ton  poli, 
Icrnr  déférence,  leiirS  l'gards,  formaient  un  contraste  avec  l’arro- 

• Mémoires  iiictlils  Je  maJamc  Je  Totirzel. 
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(jaiicp  nt  lu  hriituliti!  <li!  Inirs  colléfjues.  liC.s  noms  de  Lelifpiif,  Vin- 
cent, Moelle,  .lobert  doivent  être  conservés  comme  rnppelant  une 
noble  sensibilité  mnnirestée  dans  un  temps  où  il  était  si  dangereux 
d’être  sensible. 

Quant  à Lepitre  et  il  Toubin,  c’était  peu  pour  eux  de  concilier 
avec  leur  dure  mi.ssion  les  sentiments  d’biimunité  et  les  respects 
dus  au  mallieuri  ils  avaient  ebungé  leur  rôle  d'espionnage  et  du 
barbarie  en  une  mi.ssion  de  paix  et  de  cbarité.  Lorsque  le  temps 
vint  où  la  lleiiie  put  s’occuper  d<-  l’objet  de  sa  douleur,  sinon  avec 
un  sentiment  moins  prol'ond,  du  moins  avec  un  peu  plus  de  calme 
et  de  résignation,  .M.  Lepitre  conçut  l'iilée  de  lui  otii'ir  qiiebpies 
consolations  inii.sées  il  la  .source  nicine  de  ses  peines  : il  lui  pré- 
senta, le  jeudi  7 février,  un  cbant  funèbre  qu’il  avait  composé 
sur  la  mort  du  Roi , et  que  mailame  Cléry,  qui  jouait  du  clavei'in 
et  de  la  liaqie,  avait  mis  en  luii.siqiié'.  Il  reprit  son  .service  nu 
Temple  le  1"  mars,  trois  semaines  après  avoir  fait  hommage  de 
son  ouvrage  il  la  famille  l'ovale;  il  en  reçut  In  récompeii.se  ipii  lui 
allait  le  mieux  au  coeur  : 1a  Heine  le  fit  entrer  dans  la  ebambre  de 
madame  Klisalietli,  où  le  jeune  Prince  cbuiita  la  romance,  que  sa 
sœur  accompagna.  « Sos  larmes  coulèrent,  dit  M.  Lepitre,  et 
nous  gardâmes  un  morne  silence.  Mais  qui  pourra  peindi'e  le 


I Voiri  celte  a'iivrc  i|iii  ciiqmiiitc  ntix  càix'oiiHl.inroti  un  imiL-ham  intérêt) 

cl  <luii(  le»  iKirulc»  |4acvf»  tlim»  h Imuciic  «lu  jninc  IU>i  : 


I.A  IMKTK  Fil.IAt.K. 

(|nni!  tu  plmrr*.  é ma  nivre! 
Dans  tn  regard*  fit»  ttir  n oi 
Se  peii’timi  l'amour  et  l'effroi  : 

J’y  rou  ton  Ame  loul  eiMurre. 

|tr«  «naiit  alnr  tan  fil*  a MMiRerU 
l’our«]noi  le  rrtraerr  Hiuagef 
l*iit«|^ue  ma  mère  le*  partage. 
l*Mu-je  me  plaindre  de  mes  fers! 

i)es  fer*  ! à Ijmrt*  ! ion  murage 
I«es  ennoblit  en  les  partant. 

Ton  RU  n'a  plus,  en  ret  hutant. 
One  le*  «rrtu*  pour  hcrilage. 
Trùae,  palai*.  jiouvoir.  grairdcnr. 
Tonl  a rot  pour  mot  *nr  la  lene; 
)laU  ie  suis  aiipré«  de  nia  raêre , 
Je  eonnaU  rnenr  le  bonheur. 

l'n  jour,  peiH-rire....  rrsuéraiice 
l)oti  être  permise  .in  matnenr; 
l'n  junr.  en  faisant  sou  bonitriir, 
Je  i»e  vengerai  de  la  Fiance. 


Un  llien  favorable  à ton  RI* 

Bientôt  calmera  la  tempêlr  ! 
l/orage  «{ni  rourbe  Ituir  lêie 
Ne  détruira  jamais  le*  lis. 

lirlas!  si  du  poids  aie  nos  chaînes 
Le  Ctrl  daigne  non»  affraurhir. 

Nos  ctrum  ilotibinont  le  plaisir 
Par  le  snnvrnir  de  iios  pritses. 

Ton  itis.  plus  Iteurrnt  a|M'aiijoiiid1iut , 
.S.'tnrt,  diMipaiit  1rs  alanues, 

KfFicvr  la  trace  de*  larmes 
yu'en  «es  limt  iii  verses  pour  Int. 

A .Mtninc  Kus\bktu. 

Kl  loi.  dont  les  soins,  l.i  tendresse, 
fhit  adouci  l.vil  «le  nialliriirs. 

Ta  rêromptuMc  est  dans  les  nenrs 
fbie  tii  furtnrs  .î  ta  s.v;r*se..., 

.\b!  *et«viciisooi  des  ilrmiers  v<em 
yu’m  monra'ii  eiprima  ion  frère: 
llrsie  loiijn.irs  pré»  de  m.i  mère  , 

Kt  se*  enfant*  en  auront  dent. 
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.spcctuclt!  que  j'avuis  sous  les  veux  : la  fille  de  Louis  il  sou  ela- 
verin , sa  mère  a.ssise  auprès  d’elle,  tenant  son  fils  dans  scs  liras 
et  les  yeux  mouilles  de  pleurs,  dirigeant  avec  peine  le  jeu  et  la 
voix  de  scs  enfants;  Madame  Klisalietli  debout  il  coté  de  sa  sœur 
et  mêlant  scs  soiqiirs  aux  tristes  aeeents  de  .son  neveu  ! ' » 

Lu  des  eomiiiis.saii'es  de  la  Commune  ipii  vinrent,  ce  jour-lii, 
relaver  ceux  qui  devaient  se  retirer  le  .soir,  eut  cnnnai.s.sanee  de 
cette  petile  .scène;  et,  le  lendemain,  en  pmiant  .son  .service  près 
de  Marie- Antoinette  : « Vous  avez  chanté  hier,  lui  dit-il,  vous 
avez  fait  chanter  vos  enfants,  .sans  doute  ce  n’étuient  que  des 
romances,  car  vous  n’avez  jamais  .su  de  chansons  patriotiques.  ^ . 
Je  parie  même  ipie  vous  .seriez  incapahle  d'exénitcr  l’Iivninc  des 
Mai'.seillais.  » Lu  Heine,  sans  répondre,  se  lève,  va  s’asseoir  au 
piano  et  joue  l’air  de  la  Marseillaise.  « Êtes-vous  satisfait?  • dit- 
elle  alors  il  l’officier  municijial.  Celui-ci  ne  lui  répondant  que  des 
choses  insifjnifiantes,  « Au  moins,  inon.sienr,  reprend-elle  avec 
douceur  et  eu  se  levant,  vous  devez  louer  ma  conqilaisance*.  • 

Lu  voix  du  jeune  Prince  avait  peu  d’étendue,  mais  elle  avait  un 
timbre  cliurmant.  I.a  Heine  .se  jilaisait  à cultiver  en  lui  ce  talent 
naissant , comme  h lui  luire  continuer  .ses  autres  études,  fnique- 
ment  occupée  de  ses  enfants,  elle  bénissait  le  ciel  du  repos  cpie  ses 
ennemis  lui  lai.s-saient  dans  l’nccomplis.sement  de  su  tâche  mater- 
nelle. Klle  était,  .sous  ce  rapport,  parfaitement  -secondée  |iar  Ma- 
dame f'.li.saheth.  Ces  deux  sieurs,  disons  ces  deux  tendres  mères, 
au  milieu  de  leurs  malheurs  raviviis  .sans  ce.sse  par  de  nouvelles 
blessures,  retrouvaient  un  jieu  de  joie  et  île  honheiir  dans  leur 
amour  pour  leurs  deux  enfants  (qiioiqiic  cet  amour  leur  rendit 

• suuvfuirs  et  noies JidèteSf  clr,,  ilt'j.'i  nlrit. 

2 O'tic  potilc  anccilole,  »ju<*  lïnns  ws  Recherches  hisloiûfuei  sur  te  Temfdcf 
M.  K.  J.  J.  haritiri  pinro  nu  <’onmu>itri*inrnt  du  ^l'jotirdr  la  famille*  rovnic  nu  T('iii|dc, 

SC  trouve  ici  ti  sn  dnic.  Ln  Heine  n'.ivnil  pns  de  dans  In  polîte  tour,  et  on  tfc 

fuiuvicnt  tju'i’llc  lie  roininoitçn  n faire  UA.-i(;r  de  eeliii'ci  que  toriM|u‘il  cul  rtc  rt‘|UN'é, 
le  10  décembre,  |t»r  lc<  ordres  de  Ixipitre  et  Tuulaii. 

(roiitin,  d'a|m'-!«  les  MUiveiiirs  qu'il  avait  rerucillis,  piélendnil  «avoir  que  l'intci’liH'U- 
tciir  de  la  Heine  en  celle  circonManre  sc  nomniail  i\le\andi‘c-Jcaii-Hapli«te  Juu, 
épicier  rue  Saint-Denis,  section  de  Bnn-C4nou*il. 
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plus  poi{jnant  pout-ôtre  l<;  sentiment  <le  leurs  périls)  : leur  fille, 
déjà  Tûmc  ouverte  aux  rej^rets  et  aux  inquiétudes,  mais  déjà  forte, 
résignée,  et  coiniuenoaiit  aveu  couru{re  son  sid)lime  upprentissu(]e 
du  malheur;  et,  près  d’elle,  son  petit  frère,  animant  tout  de  son 
sourire  et  de  sa  parole  ! La  sollicitude  de  la  Heine  et  de  Madame 
Élisabeth  à l’é(;ard  de  cet  enfant  s’étendait  à tous  les  soins.  L’es- 
poir qu’elles  avaient  eu  de  voir  Gléry  reprendre  son  service  au- 
près du  jeune  Prince  s’était  évanoui'.  Les  deux  institutrices  sup- 
pléaient, par  les  ressources  qu’elles  avaient  en  elles- mêmes,  à 
l’absence  dc‘s  éléments  d’instruction  nécessaires.  Sous  leur  direc- 
tion, l’enfant  rc]>rit  toutes  les  leçons  ipie  son  père  lui  donnait  : 
l’écriture,  lu  (jéofjrapbic,  rhistoire,  curent  leurs  heures  accoutu- 
mées. Ce  fut  la  Heine  qui  se  charjjea  de  déveloj)pcr  dans  l’esprit  <!e 
son  fils  le^premières  notions  du  latin.  On  suit  que  Marie-Antoi- 
nette, comme  la  plupart  des  archiduchesses  d’Autriche,  avait  ap- 
pris la  lan(jue  des  Césars.  L’histoire  en  conserve  un  témoi(jna(je 
écrit  de  la  main  même  de  cette  princesse  : sur  un  exemplaire  du 
plaidoyer  de  Desèze,  imprimé  dans  les  derniers  jours  de  1792  *, 
et  remis  aux  prisonnières  du  Temple  vers  lu  fin  de  janvier  1793, 
on  lit  ces  mots  tracés  par  la  veuve  de  Louis  XVI  et  emj)nintés  au 
verset  1 i du  chap.  xviii  de  l’Kvaïqjile  de  Saint-Jean  : Oportet  unum 
mort  pro  populo. 

Quant  à rédiication  proprement  dite,  jamais  enfant  ne  fut 
placé  à meilleure  écoje,  jamais  plus  nobles  exhortations,  jamais 
conseils  ^lus  T’éiiéreux,  jamais  exemples  plus  magnanimes.  Le 
]>urdon  des  injures,  recommandé  par  le  père  mourant,  était  jour- 
nellement rais  en  j»ralique  par  les  deux  tutrices,  toujours  prêtes  à 
excuser  leurs  persécuteurs  et  à les  représenter  égarés  moins  par  le 

1 Cummunc  tic  Rarii».  — Srancc  du  jeudi  28  février  1793. 

Le  {>énérul  arrête  que  Cléry  sortira  du  Temple  dans  les  vinQt>qtiatrr  Imircs  ) 

qu'il  remettra  aux  cuiiiiuissairc^  du  Temple  les  effets  dont  il  est  dépositaire,  et  qtie  »rs 
apimiotemerits  lui  seront  |>ayés  jusqu'.iu  jour  de  sa  sortie,  qui  sera  coiisi^piéc  sur  le» 
rejjistrcs  de  la  commission. 

^ Riblintli<‘que  de  .Saiiit-Gcrinain  en  Laye.  E.  2.  x. 
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mouvement  de  leur  cœur  que  pur  le  vertijje  ipie  donne  lu  fièvre 
des  révolutions.  Üuns  les  lectures  de  l’iii.stoire  de  France  que  fâisait 
chaque  jour  leur  roval  élève , elles  saisis.saient  l’occasion  d’exalter 
les  nobles  actions,  les  beaux  exemples  de  clémence,  d’béruisrac,  et 
de  flétrir  l’injustii'c  et  la  tvrannie.  Plus  d’une  fuis  les  leçons  des  deux 
Princesses  éveillèrent  une  certaine  émotion  dans  le  cœur  des  com- 
missaires , aussi  .surpris  des  obsei"vations  des  institutrices  que  de  la 
yrave  attention  de  renfuiit  à les  saisir  et  à les  appliquer.  Cet  enseigne- 
ment moral  se  prolongeait  jusipie  dans  les  récréations  ; les  jeux  avaient 
aussi  leur  utilité,  et  suggéraient  souvent  de  salutaires  réflc'xions. 

Si  les  rangs  des  amis  de  lu  Reine  et  de  son  fils  .s’écdairci.ssuient 
|>ur  rémigrutiou , si  de  nobles  cœurs  ou  de  faibles  esjirits , que 
je  n’ai  pas  à juger,  crurent  devoir  suivre  à l’étranger  les  Princes 
de  la  maison  royale,  et  ]iréférèrent  les  maux  certains  de  l’exil  à 
une  mort  éventuelle  sur  le  seuil  de  leur  propre  foyer  ; d’autres , 
mieux  inspirés  peut-être,  restèrent,  comme  Pline,  au  pied  du 
volcan , au  risrpic  d'ètre  suflb(piés  par  les  flammes.  Au  milieu 
même  de  l’iiKX'udic , lu  peur  ne  pouvait  eontenir  dans  les  Ames 
dévouées  la  sympathie  jiour  la  royauté  malheureuse  et  déchue. 
Les  femmes  surtout,  dont  les  élans  sont  si  généreux,  jii.stemcnt 
soulevées  contre  l’oppre.ssion  inique , protestèrent  dans  l’ombre 
par  leurs  prières,  et,  quand  il  le  fallut,  jmr  uii  cri  fitlèle  sur 
l’échafaud.  Les  vieux  sentiments  de  loyauté  ffançai.se  se  retrou- 
vaient encore,  comme  nous  l’avons  pu  voir,  jusque  dans  les  com- 
missaires préposés  à la  surveillance  du  Temple.  Parmi  ceux-ci, 
l’bi.stoire  gardera  le  nom  de  Toulan,  franc-  républicain,  gagné  A la 
cause  royale  ]>ar  le  spectacle  de  la  patience  et  du  courage  de  la 
Reine  de  France  prisonnière.  C’est  lui  qui  conçut  le  projet  de 
faire  évader  du  Temple  cette  Princesse  avec  ses  enfiuits.  Il  lui 
soumit  son  plan,  dont  1a  hardiesse  plut  à la  Reine,  qui  ne  voulut 
point , toutefois,  l’adopter  avant  (ju’il  eut  reçu  l’approbation  d’un 
homme  grave  et  habile  qui  s’était  montré  digne  de  plusieurs  mis- 
sions secrètes  et  importantes  que  Louis  XVI  lui  avait  confiées  : 
c’était  le  chevalier  de  Jarjayes,  maréchal  de  camp,  mari  d’une  des 
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premières  femmes  delà  Reine,  et  (pii , dans  l’espérance  d’étre  utile 
il  ses  bienfaiteurs,  n'avait  pas  voulu  renoncer  au  si^our  périlleux 
de  Paris.  Marie-Antoinette  donna  donc  à Toulan  un  mot  pour  cet 
officier  général,  qui  écouta  avec  confiance  le  fidèle  messager  et 
examina  son  plan  avec  sagesse. 

Après  deux  longues  conférences,  la  possibilité  du  succès  recon- 
nue, il  devint  indispensable  d’admettre  dans  le  secret  de  l’entre- 
prise un  second  commissaire  du  Teinjile.  Mais  où  trouver  parmi 
les  municipaux  un  homme  dévoué  et  prêt  au  sacrifice  de  sa  vie? 
On  l’a  deviné  : ce  dangereux  iimineur  appartenait  de  droit  à 
Lepitre.  Dans  une  troisième  conférence?,  oi'i  celui-ci  fut  appelé, 
le  plan  fut  arrêté  ; M.  de  Jarjayes  se  chargea  de  faire  confection- 
ner des  habits  d'hommes  pour  la  Reine  et  pour  Madame  Elisa- 
beth , et  les  deux  munici|iaux  s’engagèrent  à introduire  ces  habits 
dans  la  tour,  en  les  portant  eux-mêmes  sous  la  pelisse  qu’ils 
avaient  l’habitude,  l’iiii  et  l’autre,  de  mettre  par-dessus  leur  vête- 
ment. Les  deux  Princesses  devaient , ii  l’aide  de  ce  déguisement., 
rehaussé  de  l’écharpe  tricolore,  sortir  munies  de  cartes,  telles  que 
les  avaient  les  coininissaircs  et  tonte  personne  autorisée  à entier 
au  Temple.  Jiisipie-lii , tout  parais.sait  d’une  exécution  simple  et 
facile  ; mais  l’c-vasion  des  deux  enfants  offrait  des  difficultés  prcs(pie 
insiirmoiitablcs.  Louis  XVll  surtout  était  telleiiient  surveillé,  qu’il 
était  presipie  impossible  d’op(-rer  sa  délivrance.  l’ii  moyen  pour- 
tant lut  trouvé  : le  génie  du  dévouement  est  un  (p-and  faiseur  de 
miracles.  Il  y avait  un  brave  homme  du  nom  de  Jacques,  qui 
venait  cliaipie  matin  nettoyer  les  quinquets  et  les  réverbères , et , 
chaque  soir,  revenait  les  allumer.  Il  était  ordinairement  accom- 
pagné et  aidé  dans  son  travail  par  deux  enfants  à peu  près  de  l’âge 
et  de  la  taille  des  enfants  de  la  Reine.  La  prudence  ne  permettait 
jias  d’essayer  de  mettre  dans  la  confidence  cet  ouvrier  étranger, 
(pii,  dans  ses  fonctions  subalternes,  muet  et  en  tout  fidèle  à sa 
consigne,  n’éidiangenit  jamais  deux  mots  avec  les  employés  du 
Temple,  aux(]ueb  il  était  resté  presque  entièrement  inconnu.  Mais 
voici  ce  (|ii’on  imagina.  Cet  liouiuie  remplissait  son  office  entre 
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cinq  et  six  licnrcs  ; son  dernier  réverbère  était  ulliinié  et  liii-méme 
était  toujours  sorti  du  Temple  lorsque,  à sejjt  benres  sonnantes,  les 
sentinelles  étaient  relevées.  Ajirès  son  déjiart  et  le  renouvellement 
des  factionnaires,  un  homme  accoutré  comme  le  lam|iiste,  passant 
il  la  faveur  d'nne  carte  d’entrée  sous  l’o'il  des  premiers  (piicbe- 
tiers,  serait  arrive,  sa  boite  de  fer-blanc  nu  bras,  ii  rnppartcmcnl 
de  In  Reine;  et  lii  {'ourmandé  buiitement  par  Toiilan  de  n’étre  pas 
venu  lui-méme  arraïqjcr  ses  quinquets , il  eut  reçu  de  lu  main  de 
celui-ci  les  deux  enfants,  <(ue  ce  jière  ouvrier  était  censé  avoir  en- 
voyés pour  liiire  sa  besogne  à sa  jdace.  Le  prétendu  lampiste  serait 
sorti  alors  avec  ses  deux  jeunes  apprentis,  et  tous  trois  auraient 
(jagné  le  coin  des  boulevnrils,  où  ils  auraient  trouvé  M.  de  Juijayes. 

Ce  plan  concerté,  il  fallait  s'adjoindre  un  nouveau  coiiKdent 
digne  d'entrer  dans  cette  sainte  con.spirution , et  de  jouer  le  rôle 
inqiortaiit  du  lampiste.  Toiilan  proposa  un  de  ses  amis,  homme 
discret  et  courageux,  qui  fut  agréé  et  qui  accepta  avec  enthou- 
siasme sa  part  de  dévouement  et  de  péril.  Ce  nouvel  adepte,  aussi 
déterminé  que  les  chefs  du  complot,  se  nommait  Ricard,  et  était 
inspecteur  des  domaines  nationaux. 

Toulan  devait  ju-ésider  plus  sjiécialement  il  toutes  les  disposi- 
tions de  l'évasion  de  la  tour,  et  Jiiijaves  il  toutes  celles  de  la  fuite 
hors  du  territoire  français.  Celui-ci  s’était , il  cet  elfét , assuré  de 
trois  cabriolets,  qui,  il  riieure  dite  et  au  lieu  convenu,  se  seraient 
trouvés  attelés  de  vig'oureiix  chevaux.  La  Reine  et  son  fils  seraient 
montés  dans  la  preinièro  de  ces  voitures,  conduite  par  M.  de  Jur- 
jayes;  Madame  Royale,  dans  la  seconde,  conduite  par  Lepitre,  et 
Madame  Kli.sabetb,  dans  lu  troi.siènie , comliiite  par  Toulan.  Ri- 
card, une  fois  son  office  rempli,  rejetant  son  truvestis.sement,  serait 
rentré  chez  lui,  sans  que  personne  eut  pu  soupçonner  lu  part  heu- 
reuse qu’il  venait  de  prendre  il  un  événement  qui  allait  occuper  la 
ville,  la  France  et  l'F.urope,  tandis  que  ses  comiilices,  forcés  de 
brûler  leurs  vaisseaux,  auraient  atteint  la  frontière  avec  la  proie 
conquise  par  leur  zèle  libérateur. 

Tout  semblait  assurer  le  succès  de  l’entreprise  : l’argent  néces- 
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siiirc,  les  j)assc-|)orts  bien  en  reyle,  délivres  pur  Lepitre  lui-même, 
président  de  la  commission  des  passe-porLs  à lu  section  de  |>olicc,  et 
enfin  les  incidents  calcnbis  de  manière  qu’un  ne  jiouvait  se  mettre 
à la  poursuite  des  |>risonniersqne  bien  des  heures  après  leur  départ. 

Il  avait  d’abord  été  question  de  se  dirijjer  vers  la  Vendée,  qui 
commençait  ii  se  soidever  ; mais  on  comprit  que  ce  n’était  là  qu’un 
asile  au  milieu  d'un  camp , et  que  .si  l’on  apportait  un  puissant 
auxiliaire  à l’élan  de  l’armée  royaliste,  on  lui  créerait  aii.ssi  des  dif- 
ficultés nouvelles.  M.  de  Jarjaves  .se  rangea  à ce  dernier  avis,  et 
fut,  par  l’entremise  de  Toidan,  approuvé  de  lu  Heine,  qui  avait 
plus  d'amour  cpie  d’ambition,  et  qui  pri'férait  pré.server  la  tète  que 
lu  couronne  de  son  enfant.  Il  fiit  donc  décidé  (pi’on  ([affilerait  les 
cotes  de  lu  Normandie,  qui  offrait  une  distance  moins  {jrande  et 
des  obstacles  moins  multipliés.  Jarjaves  .s’as.siira  des  moyens  de 
passer  en  Aiiylelerre  ; un  bateau  se  tint  à sa  di.sposition  sur  un  point 
de  la  côte,  près  du  Havre.  Enfin  les  me.sures  propres  à déjouer  les 
plus  mauvaises  cbances  du  sort  étaient  pri.ses;  mais  la  fatalité  qui 
précipitait  vers  l’abime  la  vieille  mai.son  de  France,  devait  être  plus 
ingénieuse  que  les  prévi.sions  de  l’homme  et  plus  forte  que  tous  ses 
efforts.  .Si  Toulan  et  Jarjaves  eu.s.sent  été  charfjés  de  coniluire  la  fa- 
mille royale  à Varennes,  je  ne  fais  mil  doute  qu'ils  n’eu.s.sent  réussi  ii 
la  mettre  à l’abri  du  danfjer;  mais  d’autres,  aii.ssi  dévoués  jieiit-étre, 
ipioiqiie  moins  éi’lairés  ou  moins  babiles,  eurent  la  conduite  de  ce 
funeste  voyafje.  C’est  ainsi  que  tout  allait  depuis  quelque  temjis  [mur 
cette  famille  marquée  du  sceau  du  malheiir.  L’entreprise  qui  devait 
lu  perdre  .s’effectuait;  celle  qui  devait  la  sauver  n’avait  pas  lien. 

Voici  ce  qui  y mit  obstacle  ; le  8 mars  était  le  jour  fixé  pour 
l’évasion.  Le  7,  il  y eut  dans  Paris  un  .soulèvement  pre.sqiie  {[éné- 
ral,  excité,  d’une  part,  par  la  rareté  des  .siibsi.stances,  et  de  l’aiilre, 
par  les  nouvelles  des  proffrès  rapides  de  l’étraiiffer.  Après  une  ba- 
taille sur  la  Rhier,  où  ils  avaient  été  forcés  d'abandonner  leurs 
cantonnements,  les  Français  avaient  évacué  Aix-la-Cluqielle  et 
levé  le  sié[je  de  Maèstricht,  laissant  derrière  eux  plus  de  quatre 
mille  morts  sur  lu  place.  Après  un  autre  combat  non  moins  sun- 
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(jliiiit,  les  Autrichiens  avaient  repris  lu  ville  de  Liéjje.  Le  sanj;  de 
lu  France,  alors  r|u’elle  est  blessée  h ses  extriiinités,  lui  retliie  tou- 
jours nu  cainir.  Paris  s’émut.  Paris  s'exalta,  excité,  dans  la  double 
ujipréhension  de  l’invasion  et  de  lu  disette , par  les  Montaj;nurds 
ipii  avaient  rc',solu  de  faire  massacrer,  au  sein  même  de  lu  Conven- 
tion, les  Girondins  et  tous  ceux  qui  opposaient  de  la  résistance  il 
leui-s  projets,  et  surtout  il  la  création  d’un  tribunal  révolutionnaire, 
pour  ju[;er  les  conspirateurs  sans  ujipel.  I,a  ([ravité  des  circon- 
stances ap|)elait  des  hommes  extrêmes  ; les  Montayiiards , qui 
comprenaient  cette  situation , avaient  résolu  d’en  profiter.  Préve- 
nus il  temps,  les  dé|mtés  menacés  ne  .se  rendirent  point  à la  séance 
de  lu  nuit  du  9 au  10  murs,  où  ce  décret  fut  voté.  Dans  la  même 
séance,  la  Convention  ordonnait  de  traduire  il  su  harre  les  j'éiié- 
raiix  Steinjjel  et  Lunone,  accusés  de  trahison  dans  la  déroute  d’Aix- 
la-Chapelle.  Des  envoyés  de  lu  Convention  nationale  allaient  dans 
les  départements  pour  y proclamer  les  nouveaux  daiiyei-s  de  la 
patrie.  Les  sections  avaient  déchaiiié  leurs  Ujjitateiirs,  qui,  chaque 
jour,  il  chaque  instant,  se  portaient  au  Conseil  de  la  Cummune,  et 
demandaient  ii  grands  cris  la  clôture  des  hurricres,  pour  empêcher 
la  sortie  des  suspects,  c'est-ii-dire  de  ceux  cpii  voulaient  se  sous- 
traire il  des  luis  de  sang,  aux  visites  domiciliaires,  ou  au  contin- 
gent imposé  à la  ville  de  Paris  dans  lu  levée  de  trois  cent  mille 
boulines , ordonnée  le  '2i  février.  Malgré  les  clameurs  et  les  me- 
naces, le  Con.seil  se  borna  il  sicspeiidre  la  ilélivrancc  des  pn.sse-ports 
il  l’étranger,  difclurant  que , jiisipi’ii  ce  cpie  la  Convention  en  dé- 
cidât autrement,  les  barrières  resteraient  ouvertes,  la  loi  défen- 
dant, sous  peine  de  mort,  de  les  fermer  sans  ses  ordres.  D’apK'S  le 
compte  que  Pache,  maire  de  Paris,  et  le  général  Santerre  rendi- 
rent ce  même  jour  il  In  barre  de  la  Convention  , cuiiccrnant  lu  si- 
tuation de  la  capitule,  les  portes  de  la  ville  restèrent  libres. 

Mais  cette  agitation  de  lu  rue  avait  éveillé  lu  sollicitude  du  pou- 
voir, et  provoqué  ses  surxeilluiices.  Rien  ne  remuait  autour  de  lui 
sans  que  son  uttentioii  inquiète  se  portât  d’abord  sur  le  Temple. 
L’entrc|irisedeTouluii  ne  put  donc  être  tentée  au  jour  indiqué  : trop 
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<lc  rcfjards  ennemis , trop  d’oreilles  jolou.ses  veilluient  aux  abords 
et  Ju.si|uc  dans  les  cours  de  cette  prison  d’Etut. 

Les  jours  qui  suivirent  amenèrent  les  mêmes  mouvements  et 
offrirent  les  mêmes  dan(;ei-s.  Le  12  mars,  le  général  Dumuurit;z, 
dont  la  conduite  était  aussi  traitée  de  trahison  , était  di'iioncé  , par 
une  .section  de  Paris  ù Injustice  vengeresse  de  In  Convention.  Le 
l.'l,  pour  lu  première  fois,  la  Vendée,  qui  fermentait  depuis  quel- 
que temps , leva  ostensiblement  In  tète,  et  j<?ta  ce  cri  qui  devait,  en 
se  répétant,  troubler  souvent  le  sommeil  des  dictateurs.  Et,  d'ail- 
leurs, le  tour  de  service  au  Temple  de  Toulan  et  de  Lepitre  ne 
devant  plus  revenir  que  dans  quebpies  jours,  tout  projet  de  ten- 
tative se  trouva  forcément  suspendu. 

En  arrivant  le  8 à lu  tour,  Tuiilun  avait  trouvé  lu  famille  royale 
assez  agitée.  Depuis  lu  veille,  les  clameurs  de  lu  grande  ville  bour- 
donnaient autour  du  Temple;  les  prisonnières  ne  connaissaient 
pus  la  cause  de  ce  tumidte,  et  elles  l'raignaient  d'apprendre  qnel- 
(pie  mulbeur  auquel  se  trouveraient  mêlés  les  nobles  amis  (pii  se 
dévouaient  ù leur  délivrance.  L'entrée  de  Toulan  les  ras.siira,  et  In 
joie  de  .savoir  que  nul  n'était  compromis  pour  elles  fut  plus  vive 
(pie  le  cliagriii  de  voir  se  prolonger  In  captivité.  • J’aurais  été  dé- 
solée, lui  dit  lu  Reine,  de  quitter  ce  séjour  sans  en  emporter  ipiel- 
qiies  objets  qui  me  .sont  précieux , et  qui  m'ont  été  légués  par  une 
main  ipii  me  fiit  chère  et  qui  m'est  sacrée.  Je  veux  parler  de  l’aii- 
neuu  nuptial  et  du  cachet  (pic  le  Roi  portait  toujours,  et  qu’il  avait 
cliargé  Cléry  de  me  remettre  avec  les  cheveux  de  ma  sieur  et  de 
mes  enfants*.  » Toulan  ne  ré|>ondit  rien;  mais  il  savait  que  les 
municipaux  avaient  exigé  de  Cléry,  lorsiju’il  fut  rendu  ii  In  liberté, 

i La  üiTlUm  Puisiftoniiière. 

3 L'alliance  était  un  anneau  «l'nr  ouvrant  et  jiortant  au  cIiMiaiiÂ  cette  iintcriptinn  : 
M.  A,  À.  A.t  i9  aprilit  1770,  jour  des  B.Tnr.iillc5y  à Vinmc,  de  Manc-Antoinetti-, 
A rchiduchcv<c  d’Autrichr,  et  de  Louii-Aii^utiie«  Daupliiii  de  France.  Ce  inallicumiv 
prime  avait  toujount  |>orté  cct  anneau  à «cm  dnl|>i.  En  le  ipnilant  p«mr  l.i  p^*nlièr(^ 
fuiit,  le  21  janvier  au  matin,  il  avait  chargé  Cléry  de  le  reniettre  à mi  femme  en  lui 
diiuml  t|u't7  s'en  néparait  avec  peine.  Il  ne  s'en  séparait,  en  effet,  qu'au  moment  de  se 
séparer  de  la  vie. 

Le  cachet  était  une  breloque  en  argent,  s'ouvrant  en  trois  parties,  dont  l'une  por- 
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Il 

dan.s  le  courant  de  février,  la  remise  des  effets  dont  le  Conseil  de  la 
Commune  l’avait  laissé  dépositaire  le  21  janvier;  et  ipie  ces  effets , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux  dont  parlait  Marie-Antoinette , 
avaient  été  placés  sous  les  scellés  dans  l’appartement  du  feu  Roi. 
Le  lendemain,  avant  sa  sortie  du  Temple,  Toulan  apportait  à la 
royale  veuve  les  objets  qu’elle  avait  désirés  ; il  avait  eu  le  temps  et 
l’adresse  d’en  faire  faire  d’ii  |)eii  jirés  semblables  et  de  les  substi- 
tuer aux  premiers,  qu’il  avait  retiriis  de  dessous  les  scellés.  Assuré- 
ment, la  Reine  de  France,  dans  tout  l’éclat  de  sa  (;loire  à Ver- 
sailles, n’eùt  point  été  servie  avec  tant  de  zèle  et  d’habileté  : le 
dévouement  de  cœur  fait  ])bis  de  |)rodi(;es  que  l’intérêt  éfjoïste  ou 
l’admiration  banale  du  courtisan,  qui  répond  aux  reines,  dans  les 
jours  de  leurs  prospérités , quand  elles  demandent  quebpie  chose  : 
« Si  c’est  possible,  c’est  fuit;  si  c’est  impo.ssible,  ça  se  fera.  > 

Le  système  de  l’intimidution  se  développait  de  touUjs  parts.  Le 
jeudi,  14  mars,  la  Convention  ordonnait  au  tribunal  révolution- 
naire déjuger  par  contumace  les  frères  de  Louis  XVI;  le  18,  elle 
décrétait  la  démolition  des  ebâte^aux  des  émigrés  et  le  partage  des 
biens  nationaux.  Cejieudant  Jarjayes  et  Toulan  ne  renonçaient 
pas  il  leur  généreux  projet.  Ils  guettaient  en  silence,  avec  une  in- 
cessante et  inquiète  attention,  le  momimt  où  ils  pourraient  le  mettre 
il  exécution . Mallieureusement,  chaque  jour  amenait  quelque  évé- 
nement qui  ne  faisait  qu’apporter  plus  de  vigilance  dans  la  garde 

tait  fjravc  réi-us^on  ilo  Franrc,  l'autra  tlautt  I.L....  -iS-....  rt  la  troisirmv  la  tüta  <lu 
Dauphin  l'a.^qiuV. 


En6n  les  cheveux,  enfermés  séparément  ilans  quatre  petits  papiers,  étaient  enve- 
loppés ensi'mhie  d'un  plus  {îranil,  sur  lequel  il  était  écrit  de  l.i  main  de  Louis  XYI  ; 
Cheveux  tle  ma  femmey  de  ma  sceur  et  de  mes  enjanti. 
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(lu  Teuijile,  et,  cil  particulier,  dans  la  .siineillance  de  reiiPant 
royal.  C’eût  été  iinpriideiice,  folio,  pour  aiii.si  dire,  de  tenter  une 
évasion  devenue  |)resipie  impossible.  Le.s  vertueux  conspirateurs 
ne  se  laissèrent  point  aveugler  par  le  désir  d'une  bonne  action  , ils 
résolurent  froidement  de  limiter  leur  entreprise  aux  bornes  du  pos- 
sible, et  concentrèrent  leur  pensée  de  délivrance  sur  la  Reine  et 
sur  Madame  Klisabetb,  dont  la  .sortie  du  Temple  offrait  dns  diffi- 
cultés moins  insurmontables.  Mais  comment  décider  ces  deux  mères 
il  se  séparer  toutes  deux  de  leurs  enfants?  La  chose  ne  pouvait  être 
essayée.  On  connaît  le  dévouement  de  Madame  Klisabetb  : cette 
belle  ùme  était  trop  grande  pour  ne  pas  s'oublier  clle-inèmc  en 
toute  occasion  ; c'était  l'expression  la  plus  pure  de  cette  candeur 
naïve,  de  cette  affection  sainte  que  Raphaël  a donnée  à la  mère  de 
Jésus  > grâce  angélitpie,  sérénité  chrétienne,  que  l'antiquité  ne 
soupçonna  pas.  Klle  é|iiiisu  l’éloquence  de  son  amour  à persuader 
à sa  sœur  qu’il  était  de  son  devoir  de  jirofitcr  des  ressources  qui 
lui  restaient  encore  pour  écbujipcr  à ses  ennemis  ; elle  lui  fit  com- 
prendre ipie  ses  jours  pouvaient  être  menacés,  taudis  que  ceux  de 
ses  enfaiiLs  et  les  siens  mêmes  n’étaient  exposés  à aucun  danger. 
Elle  osa,  pour  la  décider,  faire  entendre  ii  son  oreille  tous  les 
bruits  inqirégnés  de  l’exagération  jiopulaire,  mais  qui  cependant 
arrivaient  au  vrai  lorsqu’ils  exjiriniaieiit  l’animosité  publique  ex- 
citée contre  la  Reine.  M.  de  Jarjayes  envoya  lui-même  à Marie- 
Antoinette  ses  supplications  les  plus  vives  pour  l'engager  à se  prê- 
ter à l’exécution  du  nouveau  projet  dont  Toulon  lui  apportait  tous 
les  détails.  Dans  ce  nouveau  plan,  c’était  toujours  le  fidèle  Toulon, 
et  lui  seul  cette  fois,  qui  se  chargeait  de  faire  sortir  du  Temple  la 
royale  prisonnière,  et  de  la  conduire  dans  un  lieu  sur  où  elle  aurait 
rencontré  Jaijayes;  cclui^^i , de  son  côté,  avait  pris  des  mesures 
qui  semblaient  mettre  cette  auguste  tête  à l’abri  de  toute  atteinte. 
Les  prières  si  tendres  de  Madame  Élisabeth , le  zèle  si  chaleureux 
de  Toulon,  entraînèrent  enfin  la  Reine  : elle  approuva  le  plan  et 
promit  de  s’y  conformer.  Le  jour  fut  pris,  le  jour  arrivait....  La 
veille  au  soir,  la  mère  et  la  tante  étaient  assises  auprè-s  du  lit  de 
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I'(.■llfunt  endormi.  Madame  Royale  «Hait  aui«si  coucln-e,  mais  la 
porte  de  sa  cliand)re  «Hait  ouverte , et  la  jeune  Princesse,  toute 
])r«‘occiipi-e  de  l’air  triste  et  riîveiir  «pi’elle  avait  vu  toute  la  jour- 
ime  à sa  mere,  n’avait  jioint  encsjre  fermei  les  yeux.  Elle  entemlit 
ainsi  les  paroles  que  plus  tard  elle  a rép«H«''es.  Rc'solue  au  sacrifiée 
qu’on  lui  demandait,  la  Reine  donc  «Huit  assi.se  auprès  du  lit  de 
son  fils  : « Dieu  veuille  que  cet  enfant  soit  heureux!  dit-elle.  — Il 
le  sera , ma  smiir,  > nqiondit  Ma«lunie  Klisabetli  en  luontrant  a la 
Reine  la  fiyiire  naïve,  ouverte,  d«mee  et  fiére  du  Dauphin.  «Toute 
jeunc.s.sir  est  courte  comme  toute  joie,  • murmura  Marie-Antoinette 
avec  un  serrement  de  cœur  indicible;  « on  en  finit  avec  le  bonheur 
comme  av«H;  autre  chose!  « Puis,  se  levant,  elle  marcha  quehpie 
temps  dans  sa  chambre  en  disant  ; • Et  vous-niémc,  ma  bonne 
sieur,  «|uand  et  comment  vous  reverrai-je?...  C’est  impossible! 
c’est  impossible!  • I,a  jeune  Maric-TluHésc  ne  com]>rit  pas  «l’abord 
ces  j)arol«‘s,  dont  le  sens  lui  fut  expliqui;  plus  tard.  La  Reine  re- 
nonçait, en  ce  niomeiit,  à profiter  de  la  porte  «pie  Toulon  devait 
lui  ouvrir  le  lemlemain.  Son  parti  était  irrévocablement  pris  : 
l’amour  de  .s«îs  enfaiiU  était  j)lus  fort  «pie  toutes  les  considérations, 
jilus  fort  que  les  prières  de  sa  sœur,  «pie  l’instinct  de  .sa  propre 
«ainservalion , «pie  lu  parole  donnée  au  «lévouemeiit  de  ses  «'oiira- 
{«eux  amis.  Mais,  .se  reprochant  comme  un  manipie  de  fui  lu  pro- 
messe faite  il  ceux-ci , et  qu’elle  ne  voulait  plus  tenir,  elle  sentit 
qu’elle  «levait  une  réparation  a ces  lïmcs  ([éiiéreuses  décidées  à 
s’exposer  pour  elle.  Le  lendemain,  le  iimiiicipal  Toulon  arriva, 
tout  ému  de  l’J«lée  «le  la  («rande  action  qu’il  allait  accomplir.  Dès 
«pi’il  bit  possible  «le  lui  parler,  Marie-Antoinette  lui  dit  : « Vous 
allez  m’en  vouloir,  mais  j’ai  réfléchi;  il  n’v  a ici  que  danger  : vaut 
mieux  mort  que  remords.  • Plus  bird  elle  lui  «lit  encore  ces  pa- 
roles, dont  se  souvenait  Toiilan  en  montant  il  récbafimd , le 
.HO  juin  17!)t  : «.le  mourrai  malheureii.se  si  je  n’ai  pu  vous  prou- 
ver ma  gratitude.  — Et  moi,  madame,  bien  malheureux,  si  je 
n’ai  pu  vous  montrer  mon  dévouement.  » Hélas!  pour  ces  deux 
nobles  cœurs  la  justice  fut  égale  : le  «lévoiiemeiit  et  la  gratitiule 
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olitinrcnt  la  nu'inc  rt'Com|)ciisc.  Il  y avait  dans  cc  tcinps-lit  un  liuii 
où  se  rencontraient  toutes  les  vertus  : r<'cliufuud  ! 

La  Reine  voulut  aussi  remercier  M.  de  Jurjayes  et  lui  cxpliipicr 
les  motifs  de  son  refus.  Klle  lui  écrivit  de  sa  main  le  billet  sui- 
vant, qu’elle  charqea  Toiiluii  de  lui  remettre;  billet  admirable  que 
M.  CbauveauLagarde  fit,  le  premier,  connaître  dans  sa  Note  his- 
toriijue  sur  les  i>rocès  de  ifurie-Aulomelle  et  de  Madame  Élisabeth  : 

^ Nous  avons  fait  un  beau  rêve.  Voilà  tout.  .Mais  nous  y avons 
beaucoup  gagnêf  en  trouvant  dans  cette  occasion  une  nouvelle 
preuve  de  votre  entier  dévouement  pour  moi.  Ma  confiance  en  vous 
est  sans  bornes.  Vous  trouverez  toujours  en  moi  du  caractère  et  du 
courage;  nuiis  V intérêt  de  mon  fils  est  le  seul  qui  me  guide.  Quelque 
bonheur  que  j^eusse  éprouve’  à être  hors  d’ici , je  ne  peux  consentir  à 
me  séparer  de  lui.  Je  ne  pourrais  jouir  de  rien  sans  mes  enfants,  et 
cette  idée  ne  me  laisse  pas  même  un  regret.  » 

La  Reine,  comme  frappée  d’une  sinistre  prévision,  dit  encore  ù 
Toulan  : « D’après  ce  qui  se  passe,  je  jmis  d’un  instant  ii  l'autre 
me  voir  privée  de  toute  communication.  Voici  l’alliance,  le  cachet 
et  le  petit  paquet  do  cheveux  de' ma  famille,  que  je  dois  ù vous 
seid  d’avoir  rwxiuvrés.  Je  vous  cbai'fje  de  les  déposer  entre  les 
mains  du  chevalier  de  Jurjayes,  en  le  priant  de  les  faire  parvenir 
il  Monsieur  et  nu  comte  d’Artois,  ainsi  que  des  lettres  que  ma 
sœur  et  moi  nous  venons  d’écrire  à nos  frères  ' . » 

1 L<^  Itillrt  (li‘  la  Reine  .-ulmsu*  à Mmiüieur  étail  aiiiAÎ  ron(;u  : 

« Ayant  un  èirc  fidèle  «ur  le(|ui‘l  nom  |iouvoiu  compter^  j'en  profite  pour  envoyer 
à mon  frère  cl  umi  ce  dé|>4l  tjni  ne  |>cut  être  ruiifié  (pi'entre  aen  niain«.  Le  {mrteur 
vom  dira  par  rpiel  miracle  nuuii  avons  pu  avoir  ces  précieux  f;a(;csi  je  me  rétU'rye  de 
vous  dire  nioi-ntéme  un  jour  le  nom  de  celui  rpti  nous  est  si  utile.  L'impossilnliié  m*i 
notis  avons  été  juMju’à  présent  de  |Hjuvoir  vous  tlunner  do  nos  nouvtdles,  et  l'oxct's  de 
nos  uiallieurSf  nous  fait  sentir  encore  plu-^  vivement  notre  cruelle  sé|>araLiiin;  puisse- 
t-elle  nVtre  pas  lon(pie  ! Je  vous  embrassCf  en  attendant}  comme  Je  vou.<  aiiiiO}  et  vous 
savez  que  c'est  de  tout  mon  cci’ur.  • M.  A.  • 

Au  Las  de  ce  billet}  Maric-Tlicrèse  écrivit  ces  doux  lignes  : 

■ Je  snis  chargée  ]Kiur  mon  frère  et  moi  de  vou.s  cinbraMcr  de  tout  notre  coeur. 

. M.  T.  - 

Voici  le  billet  adressé  par  la  Reine  au  comte  d'ArtuU  : 

■ Ayant  trouvé  enfin  le  moven  de  confier  à notre  frère  un  des  seuls  gages  qui  nous 
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Dépositaire  de  ces  messages  vers  la  fin  de  mars,  M.  de  Jarjayes 
ne  put  les  faire  parvenir  à leur  destination  (pie  dans  les  premiers 
jours  de  mai  ; le  cachet  et  le  paipiet  de  cheveux  à ïlonsienr,  et 
l'anneau  et  les  cheveux  de  Louis  XVI  au  comte  d'Artois 

Ce  mois  de  mars  (pii  finissait  avait  vu  naître  contre  la  marche 
du  gouvernement  révolutionnaire  une  vive  opposition  dont  les 
chefs  sié{|eaient  au  sein  même  de  la  Convention  et  à la  tête  des 
années.  Les  rois  (pii  faisaient  la  (picrrc  à la  France  se  iiaita^eaient 
les  plus  helles  provinces  de  la  Pologne  ; les  peuples  agités  se  le- 
vaient ; les  torches  de  la  guerre  civile  s'allumaient  dans  nos  déjiar- 
tements  ; la  plaie  ouverte  par  le  ré(;icide  du  21  janvier  s'élargi.ssnit 
de  jour  en  jour. 

Le  1"  avril,  le  Midi  s'était  laissé  entraîner  ii  l'appel  de  l'Ouest, 
et  les  ncclaniations  de  Bcaiicaire  répondaient  aux  canons  des 
Sahles-d'Olonne.  Le  même  jour,  de  nouvelles  mesures  de  précaii- 

rc5lpnt  ilr  (|uc  notiit  rb<*n«!>ion«  H pii>onm.<  tout,  j*ai  cm  que  vous  senez  bien 

nise  d'iivoir  quelque  cItUM*  qui  vint  tir  lui  ; [;anlc£-}e  en  si{]uc  de  l’amitié  In  plu»  tendre, 
avec  laquelle  je  vous  citibra»»e  de  tout  mon  ctrur.  • M.  A.  ■ 

Madame  Élisalxub  certvall  ù Monsieur  : 

• Je  joui.»  d’avance  «lu  plaisir  que  vou»  «'prouverez  en  rocevanl  ce  page  de  l’amitié 
et  de  la  confiance  ; être  réunie  avec  vous  et  vous  voir  heureux  <?»l  tout  co  que  je  désire  : 
vous  savez  sî  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cuuir.  ■ K.  M.  • 

Ft  au  comte  d'Artois  : 

• Quel  bonheur  pour  mntf  mon  cher  ami,  mon  frère,  de  |>ouruir,  après  un  si  long 
espace  de  teinp.s,  vou.»  parler  «le  tou»  me*  sentiments!  Que  j’ai  smiiïert  pour  vous!  Un 
temps  viendra,  j’espère,  où  je  (murrai  vous  embm.sser,  et  v«ms  dire  que  jnmni»  vous  ne 
trouverez  une  amie  plus  vraie  et  plus  tendre  <|ue  moi  ; vous  n’en  doutez  jki*,  j’espère.  • 

• Voici  comment  fttt  remplie  cette  mission  : 

M.  de  Jaijaye»  sc  rendit  d'abonl  à Turin,  «>ù  h*  Hoi  de  Sardaigne  le  retînt,  et  l’em- 
plova  auprès  de  sa  personne.  C’c*st  ce  Prince  qui  envoya  luwnènie  ù Monsirur,  par  un 
ccnirrier  cxlraonlinaire,  les  d«'pè«*hc»  de  M.  de  Jarjayes.  !^fon»icur  étrrivit  tle  sa  main 
ù M.  de  Jarjayt’S  une  lettre  datée  do  llatnm,  le  14  mai  1793,  dans  laquelle  il  lui  ex- 
prime ainsi  ses  sentiment»  : 

m Vuu.s  m'avez  procuré  le  bien  le  pin»  précieux  que  j'aie  au  monde,  la  seule  véri- 
table rnnmilatiun  que  j'aie  éprouvée  depuis  nos  malheurs. 

■ Combien  leur  billet  et  ranlrc  gage  de  leur  amitié,  de  leur  confiance,  ont  |>éné{ré 
mon  cœur  des  plus  doux  sentiments!... 

■ Je  ne  puis  qu'approuver  les  raisons  qui  vous  font  rester  en  Piémont.  Continuez  à 
servir  notre  jeune  et  malheureux  Roi,  comme  vous  avez  sen'i  le  frère  que  je  plcun’rai 
toute  ma  vie.  • 


Digitized  by  Google 


I.IVIIE  Xt.  — LA  SÉPARATION. 


19 


tion  étaient  prises  par  In  Commune  ' . Le  2 avril , un  décret  d’ac- 
cusation était  lancé  contre  le  général  l’aoli,  commandant  en  Corse, 
et  le  3,  un  autre  décret  accordait  300,000  livres  à celui  cpii  livre- 
rait l’infàme  Diimourier.,  mort  ou  vif.  Dumoiiriez  avait  cs|iéré 
jouer  le  rùle  de  dictateur  militaire  au  milieu  de  la  crise  terrible 
qui  s’aggravait  de  moment  en  moment.  Mais,  deux  fois  vaincu, 
chassé  de  la  Hollande  qu’il  venait  de  conquérir,  puis  de  lu  Del- 


MiinicifKililé  de  Pji'is. 

Kxtrait  du  reyisti'e  des  délibérations  du  Conseil  général  du  1*^  avril  1793^ 

//'  de  la  Bépubligue. 

• Sur  le  réf|ut!(ituire  tlu  proeureur  <lc  Kl  Commune , 

• LcCouM-il  générul  nircle  ; 

• 1“  Qu'auenne  personne  de  garde  au  Temple  on  autrement,  ne  pourra  y dessiner 
qiiiii  (pie  ce  iHiit;  et  ipte  si  (pivlipi  un  est  surpris  eii  L'ontravention  au  pivsenl  orr^lé,  il 
sera  sur-tt‘*eliamp  rnis  en  étal  d'nrrcsialiun , cl  amené  au  Conseil  général,  faisant  eu 
eutic  |Kirltit  les  functioii.s  de  gouverneur. 

• 2"  Enjoint  aux  commissaires  du  Conseil  de  scrv’îce  nu  Teinjilc  de  ne  tenir  aneiinc 
runTmsatiun  familièrtr  avec  les  ]>tTsonnes  détenues,  comme  aussi  de  ne  se  rliarger 
d'aucime  commis.sion  pour  elles. 

• 3*’  Déreiisos  sont  |>arcillemeiit  faites  aiixdits  comiiiiss^iti-cs  de  rien  cliangcr  ou  innover 
aux  anciens  rt'gicnicni.s  pour  la  {tulicc  de  l’inténeur  du  Temple. 

■ 4”  (Qu'aucun  employé  au  service  du  Temple  ne  |H>urra  entrer  dans  la  tour. 

■ 5 ' Qu'il  y aur  a deux  coinmissaiiTS  auprès  des  priüuntiiers. 

■ 6°  Que  Tison  ni  sa  fiunmc  ne  |Kmrront  sortir  de  la  tour,  ni  coinmunii{uvr  avec 
qui  que  ce  suit  du  deliors. 

• 7”  Qu'aucun  commi$s.-iire  au  Temple  ne  |M>urra  envoyer  ou  recevoir  de  lettres, 
sans  (pi'clle.s  aient  été  pi-t'aKililenieni  lues  an  Conseil  du  Temple. 

» 8”  Loi-sqiie  les  prisonniers  se  pi-omèneront  sur  la  pKitc-furme  de  la  t«*ijr,  ils  se- 
ront toujours  accompagnés  de  Iruis  cuimnissaiivs  et  du  cummaiidant  du  |hisIc,  qui  les 
surv’cillcront  srrupuN'usemcni. 

• 0°  Qne,  conforméiiieni  aux  pi'écédentt  arrêtés,  les  meniKres  du  Conseil  qui  se- 
ront nommés  pimr  faire  lu  service  du  Temple  passeront  à la  ceiiKiirc  du  Conseil  géné- 
ral, et  sur  la  réclamation  non  motivée  d'un  seul  mcmlirc,  ils  ne  pouri-ont  être  admin. 

• 10*^  EiiHn,  que  le  di'partcmrnt  des  travaux  puldics  fera  exécuter  dans  le  jour 
de  demain  les  travaux  mentionnés  dans  son  arrêté  du  26  mars  dernier. 


• Copié  au  registre. 
» Yo».  • 


■ Signé  : Paciik,  maire. 

■ CoULOUBKAir,  «cerétairc  greffier. 
• Pour  extrait  conforme, 

• CucLOMBEAU,  Secrétaire  greffier. 
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jji(liie,  son  nrméc  lui  échappait,  et  il  j)crdait  dans  l'Assemblée  le 
concours  de  deux  partis  influents,  la  Oirondo  et  lu  iMontagne,  en 
laissant  percer  ouverteuient  lu  pensée  d’établir  une  monarchie 
constitutionnelle  au  profit  de  la  fuinillc  d'Orléans.  La  Convention 
(■nvoya  dans  son  camp  des  commissaires  cbaryés  de  lui  si^jnifier 
l'ordre  de  .se  rendre  ii  sa  barre  ; c’étaient  Camus,  Ilancul,  Quinette 
et  Lamanpie , acconipagnés  de  Beurnonville , ministre  de  la 
(pierre.  Dumourie/.  les  fit  arrêter  et  les  livra  aux  Autrichiens.  Après 
ce  coii|),  il  ne  lui  restait  plus  r|u’ii  se  dérober  par  la  fuite  au  sort 
qui  l'atteudait  ; le  t avril,  il  .se  mit  à l’abri  derrière  les  li(;nes  au- 
trichiennes, et  le  lendemain,  il  fut  suivi  des  (jénéraux  Valence  et 
d'Orléans  fils,  des  deux  Tboiivenot  et  d’une  jiartie  des  hussards  de 
Ilerchigny. 

La  nouvelle  de  ces  événements  était  à peine  connue  à Paris,  que 
des  décrets  de  la  Convention  faisaient  doubler  la  ([aide  du  Temple', 
créaient  un  Comité  de  .salut  public  (.samedi  6'  avril),  et  mettaient  en 
arre.statiun  toute  lu  famille  des  Hourhons.  Déjà,  dès  le  27  mars, 
Ilobe.spicrre  avait  proposé  leiii'  bannissement  hors  du  territoire  île  la 
Uépubliqnc , à l’exception  de  Marie-Antoinette , qui  serait  envoyée 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  du  fils  de  Capet,  qui  resterait 
dé'teiiii  à la  tour  du  Temple;  la  Convention  avait  passé  ii  l’ordre 
du  jour  sur  la  motion  de  Robespierre  ; mais  les  circonstances  ve- 
nant à l’appuyer,  elle  l’adopta  nu$.sit<it  en  l’aggravant. 

Possesseur  de]>uis  quelques  jours  de  deux  lettres  qu’il  avait  re- 

I D^rtt  de  ia  Convention  nationale  dn  4 avnl  1793,  Van  II  de  la  Républifiuc 
fran^ai%r. 

• Lii  ConTcntinn  iiaiionalL'  tirctiflc  que  lo  CoiiiM'il  général  de  la  Commune  de  Paritt 
fera  doubler  sur^-Je-cbainp  la  garde  du  Temple. 

■ Vérifie  par  noua,  iiutpcctrur  du  bureau  de?i  prix't*a>vrrhaux , 

* Delkdoy. 

■ Collationné  à rtu-igitial  par  non*,  président  et  seei-étairT  de 

lu  C«mvention  natMinale, 

■ Delmas,  présldcati 

• Hvcrviairc. 

> Paris,  ce  5 aTril  1793,  au  II  de  la  République  fi'niu,'.Tisc.  • 
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çiies  (le  Monsieur,  comte  de  Provence,  Sant(?rre  craignit  de  se 
compromettre  en  les  gardant  secrètes  |»lns  longtemps,  et  le  di- 
manche 7,  il  cnit  devoir  les  envoyer  à la  Convention  et  en  donner 
avis  an  Conseil  géni'ral  de  la  Commune.  Par  ces  lettres , adressées 
H mnnsicitr  le  commandant  général  de  la  force  armée  de  Paris , le 
Prince  déclarait  (pi'il  était  Hé(;ent  do  rovauine  et  (pie  son  neveu 
('■tait  Iloi  depuis  le  janvier,  jour  où  l’on  avait  porté  une  hache 
criminelle  sur  la  tète  de  Fmiiis  XVI  Ces  deiix  lettres  ne  fiirciit 
point  lues  à l’Assemhlée  en  S(mnee  pnhliipie;  on  redouta  leur  effet 
sur  l'opinion  , et  un  hlùma  Santerre  d’avoir  parlé  de  c((s  me.ssaf’es 
dans  les  circonstances  difficiles  où  l’on  se  trouvait.  Toutefois, 
(piehpies  e.sprits  clairvoyants  ne  traitèrent  |ioint  de  maladres.se 
politi(pie  ce  (pii  n’était  (pie  le  calcul  de  la  pnidencc  et  de  1a  jieiir. 

Les  agitations  (]ui  remuaient  la  France  et  l’Kiirope  ne  troiililaient 
jioint  le  morne  intérieur  de  lu  tour  du  Temple,  et  le  jeune  Iloi, 
reconnu  à l’étranger  et  proclamé  sur  (piehpies  points  du  territoire 
national,  n’é-tait  (pi’un  trisle  et  infortuné  prisonnier,  ignorant 
tout  ce  (pii  .se  faisait  en  son  nom.  Sa  mère  elle-même  ne  (xninais- 
sait  ]>as  la  pluiiart  des  choses  ipii  se  passaient.  Su  profonde  douleur 
n’avait  d’antres  diversions  (|iie  les  soulfraiices  (|ue  lui  causaient  les 
cniels  traitenienU  atixipiels  elle  était  en  hutte  de  lu  part  de  ses 
geijhers.  Toutes  les  angoisses  se  li.saient  sur  ses  traits  amaigris  ; et 


• A|»rr*  tic  longues  i-cchcirlics , uou*  àoiiuopà  lîciHCure  «‘onvaineu  que  ces  dru» 
ivUrvâ  ii’étaicut  qtic  la  nqu-oduclion  «ies  deux  actes  |H>liUqiiei<  dont  nou«  avunn 
donné  le  texte  paR*''*  4 cl  îl,  au  coimiiriiceiiient  de  ce  Hvrc.  Dca  drrulaircA  ana- 
lo^^uc.A  étaient  à cette  époque  lépaudue*  dan*  le*  province,*.  On  lit  dan*  le  Journal 
des  débats  et  des  déerets,  210,  )kaf,e  251,  ivndant  cnm|Mc  de  l.i  *éance  de  la  Con- 
vention n-iiiunalc  du  1^  avril  1793  i 

> Le*  cumiiii**aire*  envoyé.*  dnn*  le*  dé|>arti*inenl*  de  la  Moselle  et  de  la  Meiirtlie 
écrivent  que  leur  nii**ion  e*t  pn'sijue  cntièitniient  remplie;  le  recrutement  s'cAl  fait 
avec  la  plu*  grande  activité,  etc. 

• A leur  lettre  e*t  joint  un  jugement  du  iriLunal  criminel,  qui  a fait  brûler  par  les 
mains  du  bourreau  une  déclaration  du  ci-devant  Mon*irur,  *c  «lisant  Hégciii  du 
rovauine  de  France,  et  de*  lettre*  patente*  du  ci-devnnt  comte  d'.Vrtoi*,  sc  qualibant 
du  litre  de  liciiteuant  général  du  royaume. 

• L’A**emblée  applaudit  à la  contiuilc  de*  juge*  de  cc  irilniiial  rriinincl,  et  en  or- 
donne la  mention  honorable.  ■ 
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cependant,  parfois,  iin  faible  sourire  montait  un  instant  à scs 
lèvres  il  l’irspcct  de  ses  enfants,  liens  |iuis.suiits  et  sacrés  (]iii  l’utta- 
cliaicnt  encore  a lu  toiTe.  Auprès  d'elle  s’épanouissait  le  frais 
visa(;e  d'une  jeune  fille,  dijà  forte  comme  ces  vieryes  clirétiennes 
ipii  yramlissuieiil  dans  les  familles  des  confesseurs  et  des  martyrs, 
et  déjà  diyiie  d’étre  pour  sa  mère  une  amie  ; puis  elle  entendait  la 
voix  naïve  d'un  enfant  <pii  cherchait  son  cœur.  Knfin,  Madame  Kli- 
sabeth  était  là,  la  diyne  sœur  de  Louis  XYI,  lu  mère  de  scs  enfants, 
lu  meilleure  et  lu  plus  sainte  des  amies,  ijiii , portant  le  ciel  dans 
.son  cœur  et  dans  ses  yeux,  apaisait  les  plus  vives  douleurs  pur 
le  baume  de  ses  paroles,  et  par  ses  seuls  reyaids  rassérénait  les 
âmes. 

Tison  et  sa  femme  jouaient  sans  reliudie  le  rôle  odieux  dont  ils 
avaient  l'emploi.  Le  Dauphin , comme  s’il  les  eut  devinés  ou  pé- 
nétres, les  avait  pris  en  aversion  et  manifestait  clairement,  malyré 
les  recommaiidatioiis  maternelles,  les  sentimeiiLs  qu’il  avait  pour 
eux.  Gouniiundés  un  jour  a-ssez  vertement  par  Vincent,  municipal 
de  service,  les  deux  cerbères  s’imaginèrent  que  c’étaient  les  dé- 
nonciations du  Dauphin  qui  leur  valaient  cette  réprimande.  Le 
soir,  à la  sortie  de  Vincent,  ils  vinrent  faire  une  scène  chez  la 
Reine,  se  réjiandimt  en  récriminations  contre  l’enfant  et  lui  jetant 
les  épithètes  d’«/)io«  et  de  ilelaleiir,  qui  s’uppliipiaient  si  bien  à 
eux-mèmes.  « Aucun  des  nôtres  n’est  d'un  caractère  à frapjier 
les  gens  dans  l’ombre,  dit  Marie-Antoinette,  ni  moi  à le  tolérer.  • 
L’odieux  ménage  se  retira,  le  trait  dans  la  poitrine  et  proférant 
des  injures  contie  la  Reine  et  des  malédictions  contre  son  fils. 
L’enfant  protc.stait  avec  énergie,  avec  indignation.  « Ils  sont  en 
colère,  lui  dit  avec  douceur  Madame  Klisabeth,  pardonnez-leur.  » 
Cette  dernière  phrase  fut  entendue  de  Tison,  qui  revint  sur  ses 
pas  comme  un  furieux  ; • Pardonnez- leur!  cria-t-il,  ah  çà,  où 
sommes-nous'?  oubliez-vous  que  c’est  le  peujde  .seul  qui  a le  droit 
de  pardonner?  Celui  ijue  vous  ajipelez  le  Roi  n’a  pus  eu  de  fils 
assez  grand  jiour  le  défendre  ; il  n’en  aura  pas  d’assez  fort  pour  le 
venger.  » 
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Lai  rü{’u  lie  Tison  ne  s’iiiTéln  pus  In.  ITi  noiiveiui  innnicipal , 
cxcilo  par  lui,  monta  pour  repiiinnnilpr  1rs  prisonnière.s,  préten- 
dant (|ue  les  l’eiliieii.t  citoyens  préposés  à leur  (jardc  savaient  |»ar- 
faitenicnt  tout  ce  ipi’ils  avaient  à faire.  A dater  de  ce  jour,  ])cndant  les 
conférences,  Marie-Thérèse  et  son  frère  restèrent  presque  toujours 
dans  In  tourelle,  alin  que  cet  enfant  ne  coumiit  point  ipielque  in- 
discrétion involontaire.  A l'exeeption  des  mesquines  vexations 
qu’un  entouru(;e  grossier  leur  suscitait,  les  détenus  jouissaient 
d'un  peu  de  paix  et  de  liherti*  qu’ils  n’avaient  point  connu  jus- 
cpi’alors.  Les  agitations  violentes  qui  avaient  marqué  les  premiers 
jours  de  mars  s’étaient  apai.si''cs;  Paris  était  calme,  nu  moins  à la 
surface;  les  autorités  constituées  répondaient  de  son  repos,  et,  dans 
les  visites  qu’il  faisait  journellement  au  Temple,  Santerre  s’était 
convaincu  de  la  rigide  sûreté  de  cette  prison  d’Etat  et  de  l'inutilité 
d’v  entretenir  une  garde  si  nombreuse.  Aussi  propo.sa-t-il  au  Conseil 
de  la  Commune  de  réduire  ce  poste  à cent  hommes,  jilus  une  com- 
pagnie d’nrtillcrie.  Mais  cette  demande  arriva  dans  un  moment 
trop  inopportun  pour  être  accueillie.  Il  conseilla  aussi  de  nourrir 
les  hommes  de  service  au  corps  de  garde  même,  afin  de  les  main- 
tenir |iendant  toute  la  journée  à leur  jioste,  et  le  Conseil  de  la 
Commune  accorda  trois  livres  par  jour  à chaipie  homme  (pii  ré- 
clamerait cette  indemnité,  mesure  (pif  ne  fut  pas  exéciiti'e  '. 

I,e  commandant  général  de  la  force  armée  de  Paris,  loin  de  voir 
.sa  proposition  admise,  fiit  expressément  invité  à a|q)orter  de  plus 
en  plus  une  infatigable  activité  et  une  sévère  circon.spei  tion  dans 
le  .senice  (|ui  lui  était  confié. 

Les  feuilles  puhli(|ucs  n’étaient  pas  lu  .seule  lecture  <pii  remuât 
l’opinion,  l'n  vi('ux  livre,  assez  rare,  malgré  les  sept  ou  huit  édi- 
tions (|iii  en  ont  été  faites  de  1198  à 1521,  pendant  les  troubles 
religieux  et  politicpies  qui  désolaient  la  Erancc  et  l’Eurojie,  sortit 
tout  h coup  de  l’ombre  où  le  gardaient  quelques  bibliophiles,  et  fiit 

t Lctt  ro((i!*(rcs  d«*  Li  cummimc  de  cede  é|MM|uc  <w>nt  remplie  d'arrêlé»  qui  rriiicnl 
inapplir|tird.  Lctt  mesures  de  Ki  reille  sont  quelquefois  i.‘ipju'irté(-s  le  lemicmain , et 
souvent  romme  non  avenue:*. 

TOME  II. 
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signalé  comme  contenant  des  prédictions  pleines  de  singulières 
analogies  avec  lu  plupart  des  événements  de  la  révolution.  Ce  livre 
bizarre,  imprimé  en  lettres  gothiques,  et  renfermant  deux  parties, 
l’une  en  lutin  et  l’autre  en  français,  est  intitulé  Mirabilis  Liber,  qui 
jiru/ibelias  revolutiouesque,  neenon  res  mirandas  preteritas,  pré- 
sentés ac  futuras,  aperte  demonsiral.  Quelc|ues  rêveurs , lui  cher- 
chant une  pieuse  origine,  rattrihiiaient  à saint  Césaire,  évéïpie 
d'Aiies,  mort  en  5i4;  d'autres,  lui  donnant  une  date  moins  an- 
cienne, le  supposaient  l’œuvre  de  Jacipies  de  Nostre-Dame,  père 
de  Michel,  si  connu  pur  .scs  prophéties  sous  le  nom  de  Itostra- 
damus.  Cette  famille  jirovcnçale  était,  comme  on  sait,  néophyte, 
et  se  prétendait  de  lu  tribu  d'Issachar,  renommée  par  le  don  de  lu 
science  des  temps.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  prophéties,  qui  depuis 
quelque  temps  étaient  l’objet  des  conversations,  attiraient  à la  Bi- 
bliothèque nationale  les  hommes  nu  cœur  crédule  ou  à l’esjirit 
curieux.  Accusés  d’avoir,  conformément  aux  devoirs  de  leur 
charge,  communiqué  au  public  ce  volume  siWlitieiix , plusieurs 
conservateurs  furent  arretés  et  destitués.  Le  savant  Van  Pract  fut 
obligé  de  se  cacher  ; sa  prodigieuse  mémoire  l’avait  rendu  suspect; 
on  lui  supposa  nécessairement  des  sympathies  pour  des  temps  dont  il 
connaissait  tous  les  livres  : le  cntalofpie  vivant  de  lu  grande  bihlio- 
thèque  ne  pouvait  être  qu’un  conspirateur. 

Voici  quel  était  le  passage  le  jihis  compi'omis  et  le  plus  compro- 
mettant de  ce  livre  singulier  : « Juvenis  captivatus  qui  recuperabit 
coronam  lilii...  J'undatus,  destruet  filios  Bruti,....  » — Lejeune 
cajitif  qui  recouvrera  la  couronne  des  lis...  étant  rétabli  sur  le 
troue,  détruira  les  enfants  de  Brutus.  — 

A ces  prédictions,  qu’accueillaient  également  l’espérance  et  la 
crainte,  et  que  lu  superstition  allait  propageant  dans  le  peuple,  se 
joignirent  des  bniits  qui  ne  laissaient  pas  aussi  de  tenir  en  éveil 
l’attention  des  jacobins  ; on  di.snit  que,  depuis  la  désertion  de 
Dumouriez , son  armée  ne  se  débandait  qu’afin  de  tenir  caché  le 
plan  de  ce  général  ; mais  qu’elle  était  prête  à se  rallier  h l’impro- 
viste,  aux  portes  mêmes  de  Paris,  pour  mettre  à exécution  ce  plan. 
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dont  le  seul  but  était  la  délivrance  de  Louis  XVll  et  le  rétablisse- 
ment de  la  rovniité  con.stitutioniicllc.  Tout  absurdes  qu'ils  étaient. 
CCS  propos  remuaient  les  imaginations  et  ramenaient  l’attention 
du  côU*  du  Teni|)le.  C’était  désigner  des  victimes  au  bourreau. 
Mais,  (|uoi(|ue  l’impatience  de  la  rue  se  montrât  avide  d’une  nou- 
velle tragédie,  bien  que  la  .section  du  Finistère  (faubourg  Suint- 
Marceau)  fit  un  appel  à toutes  les  autres  sections  de  Paris  pour 
demander,  ensemble,  ii  la  Convention,  cpic  l’on  commençât  le 
procès  de  la  veuve  et  de  la  sœur  de  Capet,  et  que  l’on  prit  des  me- 
sures efficaces  pour  que  le  fils  du  tyran  ne  pût  succéder  à son 
père  ' ; bien  que  Marat  appuvât  de  son  influence  ces  bruyantes 
l)rovocations,  aucune  mesure  nouvelle  ne  fut  décrétée  par  la  Con- 
vention, concernant  les  prisonniers  du  Temple.  Dans  une  discus- 
sion animée  entre  les  Montagnards  et  les  Girondins,  l’avantage 
resta  à ces  derniers;  et,  dans  un  di.scours  mi  perce  un  certain  in- 
térêt pour  le  fils  et  la  fille  de  Louis  XVI,  Gensonné  alla  même 
jusqu’à  demander  que  la  municipalité  de  Paris  fut  déclarée  res- 
ponsable de  leur  .siireté.  Ces  jiaroles  d’un  homme  qui  avait  voté  la 
mort  du  Roi,  et  qui  semblait  compatir  au  malheur  de  ses  enfants, 
ne  devaient  cpie  rendre  plus  ombrageux  les  geôliers  de  la  tour  et  le 
signaler  lui-même  d’avance  aux  coups  de  ses  adversaires*.  En 
effet,  les  ressentiments  s'allumaient  et  les  débats  devenaient  plus 
âpres  entre  les  différentes  nuances  de  ropiiiion  révolutionnaire. 
Un  grand  tumulte  eut  lieu,  le  mardi  9 avril,  à la  Convention,  au 

I a Une  lU'pntaiion  <io  U serlion  tlu  Finistère  annonce  qu'on  a derouvert  à Chan- 
üHvy  dans  ic  clHlrvaiii  palais  du  traitre  Condé,  deux  mille  deux  trents  marcs  d’ai^cul, 
et  la  ct>rn'.s|Kmdame  tie  ce  scélérat  avecr  Marie-AntoincUc  cl  Elisabeth. 

• On  demande  que  les  sections  de  Paris  et  les  cantons  se  réunissent,  à l'cfTct  de 
rédiger  une  adresse  à U Convention,  lendunt  ^ ordonner  rinstruction  de  ce*  trois  cé- 
lèbres criminels,  et  sur  les  mesures  à prendre  pour  que,  à l’arcnir^  le  fils  de  Cnpet 
ne  succède  point  à lum  père,  en  partageant  ses  cnincs... 

• Le  Conseil  général  applaudit  aux  sages  mesures  pi*oposées  par  la  section  du  Finis- 
tère, et  invite  la  députation  à la  séance.  • 

(.Séance  du  Conseil  général  de  b Commune  du  mercredi  27  mars  1793.) 

3 Gensonné  fut  du  nombre  des  vingt  et  un  Girondin»  envoyés  i l'échabud  le  31  oc- 
tobre 1793. 

3. 
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sujet  de  la  dciiuiiide  Faite  par  la  seetiou  de  Hon-Conseil  d’un  décret 
d'accusation  contre  les  dépnU'-s  désignés  par  l’opinion  publique 
comme  traîtres  h la  patrie.  Tour  à tour  la  Montagne  hurle  contre 
la  Gironde  et  la  Gironde  contre  la  Montagne.  I..0  samedi  1.1  avril, 
un  décret  est  lancé  contre  Marat  lui-inéine,  accusé  d’avoir  prêché 
le  ma.ssacre  et  le  pillage,  et  d’avoir  dit  qu’il  fallait  un  triumvirat  à 
la  Franco.  Accpiittc  le  18  par  le  tribunal  révolutionnaire,  « l’ami 
du  peuple  » est  couronné  de  ebéne  et  porté  en  triomphe  à la  Con- 
vention, où  il  reprend  sa  place  accoutumée,  llobespierre  et  Danton 
se  réconcilient  et  s’embrassent,  prêts  à s’étoiift'er  plus  tard.  I,a 
communauté  de  la  haine  les  uni.ssait  contre  les  Girondins  (pi’ils 
voulaient  abattre,  comme  on  voit  les  loups  s’unir  dans  les  forêts 
pour  chasser  la  même  proie.  Seulement,  la  proie  abattue,  les  loups 
se  la  partagent  : les  démagogues  .se  la  disputent  et  se  rarracbent. 

Pendant  ce  temp.s-lii.  Tison  continuait  à la  tour  son  rêle  d’es- 
pionnage, précurseur  de  son  rôle  de  délation.  Quoi(|Uc  habilement 
cachées,  les  trames  de  Toulan  n’avaient  point  été  ourdies  sans 
que  l’ombre  de  quelques  fils  eut  été  entrevue  de  cet  Argus  du 
Temple.  Mais,  suspect  aux  municipaux  modérés,  il  n’en  avait 
jamais  retai  la  moindre  confidence,  et  c’était  par  instinct  bien  plus 
que  par  observation  que  le  soiipeon  était  né  dans  son  esprit.  Il 
avait  dés  lors  compris  (|uc , pour  mictix  remplir  li'S  devoirs  de  sa 
charge,  il  devait  se  mettre  à même  d(!  tout  savoir,  et  qu’il  ne  pou- 
vait arriver  à ce  but  qu’en  gagnant  la  confiance  des  commissaires  : 
le  firanc  .scélérat  devint  bvpoerite.  Gardant  .sa  rude  nature  avec  les 
rudes  surveillants  (|ue  la  Commune  envoyait  an  Temple,  il  se 
faisait  souple  avec  les  inconnus,  (airapati.s.sunt  avec  les  honnêtes, 
et  allait  même,  devant  les  sensibles,  jiiscpi’ii  s’extasier  sur  les 
grâces  charmantes  du  jeune  prisonnier.  Quand  le  fourbe  crut 
s’être  insinué  dans  quelques  esprits,  avoir  pénétré  dans  qucb|ues 
cœurs,  bien  qu’il  n’eiit  encore  que  de  vagues  soupçons,  il  s’em- 
pressa, de  concert  avec  sa  femme,  d’écrire,  le  vendredi  19  avril, 
an  Conseil  du  Temple,  (jue  la  veuve  el  la  saur  du  dernier  tyran 
avaient  gagné  guelgues  officiers  munie ipau. t ; qu  elles  étaient  instruites 
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par  eux  de  lotis  les  événements  ; qu’elles  en  reeevaieni  les  papiers 
publics;  et  que,  par  leur  moyen,  elles  entretenaient  des  correspon- 
dances'. Pour  prouver  ce  dernier  fuil,  lu  femme  Tison  descendit 
uu  Conseil  nn  flundieuu  (|u’elle  avait  pris  dans  la  chambre  de  Ma- 
dame Klisabetli,  et  fit  reiuar(|uer  aux  municipaux  une  goutte  de 
cire  à cacluîter  <pii  était  tombée  sur  lu  bobèche.  En  effet,  le  matin 
mémo,  cette  !*riiicesse  avait  remis  à Tiirgy,  comme  il  le  raconte 
lui-méiue*,  un  billet  cacheté  poui  l’abbé  Edgeworth,  son  confesseur. 

I Voici  ce  qui  iw  nu  CoiiAcii  gcntTsil  «ic  in  Cummunc,  à l’o<'c»(iion  de  celte 

dénonciation  : 

* üu  dci  commiiiAnirrji  du  Temple  fait  Iceluro  d’un  procés>verl>al  drc»<tc  au  Temple 
fil  préisfiicf  du  niairCf  du  procureur  «le  In  Oimmitno  et  dcft  cominUuircii  «le  service', 

O pnM-èif'VPriMl  rmiiiriit  deux  déclnraüuns  faites  ruiio  pnr  Tison)  faisant  le  service 
du  Temple,  et  rmilre  par  Annt>Yictuirc  Uaiidel,  épouse  de  Tison,  aussi  employée  au 
service  du  Temple. 

II  résulte  «le  ces  dtk’Uruiions  <{ue  ipielcpies  membre.s  du  Conseil,  savoir  : Tuulau, 
Lepili-f,  ni'unot,  Moelle,  Vincent,  cntrepi*eneur  de  bàlinteuis,  et  le  iné<leciii  du 
Temple,  sont  suspecté'^  d'avoir  eu  des  conférences  secrètes  aviu:  les  prisonniers  du 
Temple  ; de  leur  avoir  fmimi  de  l.i  cire  et  des  pains  k eachcler,  des  crayons,  du  |upier, 
et  «•iifin  d'avoir  favorisé  des  corrcspomlatices  secrètes, 

Toulon  et  Vinccnit  r<H|uièrent  <|u'à  rinsianl  il  soit  nommé  des  eomniissaires  pour 
.appost'r  les  scellés  chez  eux. 

Kn  conséquence,  le  Comuril  (;énéral  noiiime  Ciiillcux  et  Jérôme  pour  se  transjiorter 
a rin.tlant  chez  le  citoyen  Tmdan,  à l'effet  d’apposer  l«*s  scellés  sur  ses  papiers. 

Muumie  pareillement  Favniinc  et  SouanI  pour  se  transporter  à l'instant  chez  le 
citoyen  Vincent,  à reffcl  «l'ap|>osfr  les  setdlés  sur  scs  papiers,  eu  exceptant  ceux  «pii 
ont  rapport  à la  commission  des  blessés  du  10  aott,  dont  il  e.sl  cbaryc. 

A la  cliaryu  |iar  ces  quatre  r«>minissaires  tic  requéiàr  le  juge  de  paix  «le  la  section 
sur  la«pielle  ils  se  trouveront,  pour  les  assister  dans  leurs  opérations. 

Quant  .aux  citovens  susjiect.s  et  ab.senls,  savoir  : Ijepitre,  Moelle,  Itrunut  et  le  iné> 
deeiu,  le  Conseil  général  arrête  que  les  administrateurs  de  police  feront  à l'insiant  ap- 
|H>ser  les  scellés  sur  leurs  |>apicm. 

Kt  sur  le  rctjuisitqirc  du  procuretir  de  la  Commune,  le  Conseil  gcnéml  nomme 
F«illupe,  Minier,  Louvet  cl  Ikuiuit,  à l'effet  de  se  transporter  sur-lc-chainp  au  Temple, 
pour,  dans  les  appartements  d«^s  prisonniers,  faire  toutes  visites  et  n’chert'hcs  qu'ils 
ju^>ei'ont  convenables’,  comme  au<«si  de  fouiller  lesdils  prisonniers. 

Arrête  en  outre  que  r«‘s  mêmes  commissaires  lèveront  les  scellés  apposés  sur  I'ap> 
|wiriemcnt  du  défunt  Louis  Gipel,  pour  y faire  ég.alcment  toutes  rifclierclics  né(V!s.saircs« 

Hébert,  substitut  du  procureur  syiulû',  a été  nommé  avec  les  autres  «'ommissaires 
|>our  aller  faire  des  rccbcrcbes  chez  les  prisonniers  du  Temple.  > 

(Séance  «lu  20  avril  1793.) 

ï Fragtnenls  historùfues  sur  la  captivité  de  la  famille  rojralef  par  Turgy,  publié.s 
|Kir  Fcknrd,  à l.v  kiiîIc  «b*  m's  Me'moire-i  hi.Klorûfues  sur  Loiiit'  AT//,  tmisii'iiie  édiil«m. 
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Dès  le  lendemain , Hébert  s’était  rendu  à la  tour,  non  pas  dans 
le  courant  de  la  journée,  où  la  famille  royale  vivait  sur  un  (|ui-vive 
continuel,  mais  le  soir  après  dix  heures,  quand  devait  être  com- 
mencée pour  elle  l’heure  de  l’intimité  et  de  la  quiétude  intérieures. 
En  arrivant  il  l’improviste,  il  espérait  sans  doute  les  prendre  en 
flagrant  délit  de  menées  secrètes  ou  de  correspondance  clandes- 
tine. La  femme  Tison,  qu’on  fit  appeler  pour  fouiller  les  Prin- 
cesses, ne  trouva  sur  la  Iteine  qu’un  portefeuille  de  maroquin 
rouge  sur  lequel  étaient  écrites  au  crayon  qnidques  adresses,  et, 
chez  Madame  Elisahetli,  un  bâton  de  cire  à cacheter  qui  avait 
dijii  servi , avec  de  lu  poudre  de  huis  dans  le  même  papier.  Ci^s 
découvertes,  tout  insignifiantes  (pi'clles  étaient,  en  ayant  fait 
espérer  d’autres,  l'inquisition  reprit  son  œuvre  avec  ardeur.  Le 
jeune  Prince  dormait  ; les  commissaires  de  la  Cummunc  l’arra- 
chèrent de  son  lit  jiour  le  fouiller  ; sa  mère  le  prit  tout  ti  aiisi 
de  froid  dans  ses  bras.  Un  fouilla  dans  les  matelas  et  jusque  dans 
les  moindres  vêtements  ; aucun  autre  objet  ne  fut  trouvé.  Nous 
nous  trompons  ; la  peine  des  commissaires  ne  fut  ]>as  inutile  : 
en  fouillant  dans  les  effets  de  Marie-Thérèse,  ils  firent  une  nou- 
velle découverte  : • Ils  me  prirent , » dit  Madame  Itoyale  dans  le 
récit  qu’elle  a laissé  de  la  captivité  du  Temple,  • un  sacré  cœur 
et  une  prière  jiour  lu  France.  • Une  prière  pour  le  pays  qui  avait 
laissé  mourir  son  père,  une  image  du  cœur  d’un  Dieu  mort  pour 
sauver  les  hommes , voilà  ce  i|ue  les  envoyils  de  la  révolution  trou- 
vaient chez  l’orpheline  du  Temple.  La  visite,  commencée  à onze 
heures  moins  un  quart,  ne  se  termina  qu’ii  deux  heures  après 
minuit 

1 Extrait  du  procèi-verbal  dretse  par  tes  commistairet  nommes  à l'effet  de  faire  une 
penfuisition  exacte  chez  les  prisonniers  détenus  à la  tour  du  Temple, 
m Aujourd'hui,  20  avril  1793,  à dix  hcitn‘â  trois  «juaru  du  soir,  en  rxth-utlun  dr 
l’arrêté  du  Conseil  ('énéral,  nous  soussif^és,  noti.s  sommes  transportes  à la  tour  du 
Temple,  où,  à l'heure  sustllte,  sommes  iiionfés  à l'appartement,  tant  de  Marie  Antoi- 
nette, veuve  Capel,  que  de  ses  enfants,  pour  commencer  U visite  des  ineu(>les,  et  la 
]M>n|ulsition  sur  les  personnes,  conitne  il  suit  : 

« D'abord,  entrés  dans  la  chambre  de  ladite  veuve  Capot,  avons  fouillé  dans  les 
meubles,  où  nous  n'avmis  trouve  nen  de  !<u<|>ert...  Sur  une  table  de  nuit  seulement, 
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Trois  jours  après,  mardi  23  avril,  les  commissaires  revinrent  à 
la  charge  : envoyés  pour  lever  les  scellés  apposés  sur  l'apparte- 
ment de  Louis  XVI,  ils  firent  de  nouvelles  perquisitions  chez  les 
prisonnières.  Le  bâton  de  cire  qui  rendait  témoignage  de  la  véra- 
cité de  Tison  leur  laissait  l’espoir  de  faire  d’autres  découvertes  ; 
mais  ils  ne  trouvèrent  qu’nn  chapeau  d’homme,  conservé  par  Ma- 
dame lilisabeth  comme  iin  souvenir,  parce  qu’il  avait  appartenu 
nu  Roi  son  frère  '. 

avons  trouvé  un  petit  livre  intitulé  : Joumee  iiu  ChretieH,  où  était  une  image  coloriée 
en  rouge,  représentant  <run  cùté  un  l'teiir  embrasé,  traversé  d'une  épée,  et  entouré 
d'étoiles,  avec  cette  légende  : Cor  .tfart<r,  ora  pro  de  l'autre  cAté,  une  couronne 

d’épines,  et  une  croix  au-dessus  du  cœur,  avec  cette  légende  : CorJetUf  mtserrre 
nobit.  Avons  trouvé  do  plus  une  feuille  inipriinéo,  de  quatre  pages,  intitulée  : Consé- 
cration Je  la  France  an  sacré  c<eur  de  Jésus;  elle  commence  par  ces  mots  : « O Jésu*> 
Christ!  > On  y rttinartjne  les  passage»  suivants  ; « Tous  les  cœurs  de  ce  rovaume, 
a «lepuis  le  cteur  de  notre  auguste  Monarque,  jusqu'à  celui  du  plus  pauvre  de  ses 
> sujets,  nous  les  réunissons  par  les  désirs  de  la  charité,  pour  vous  les  offrir  tous  en- 

• »einbie...  Oui,  cœur  de  Jésus,  nous  vous  offrons  notre  patrie  tout  entière,  et  les 

• cœurs  de  tous  vus  enfants...  O Vierge  sainte!  ils  sont  maintenant  entre  vos  mains; 

• nous  vous  1rs  .Tvims  remis  en  nous  consacrant  à vous,  couimr  à notre  proceclrice  et 

• à notre  mère;  aujourd'hui,  nous  vous  en  snpplion.s,  offrez-les  au  cœur  de  Jésus... 

■ Ah  ! présentés  par  vous,  il  les  recevra,  il  leur  pardonnera,  il  les  bénira,  il  les  sanc- 

■ tificra,  il  s.vuvem  1a  France  tout  entière,  il  y fera  revivre  la  sainte  religion.  Ainsi 

• suitnl,  ainsi  soit-il!  ■ 

■ Dans  les  |K>cbes  do  MarioAntuinette  était  un  portefeuille  en  maroquin  rouge,  où 
nous  n'avons  reconnu  digne  de  description  qu’un  des  feuillets  en  peau  anglaise,  sur 
lequel  était  écrit  au  crayon  ce  <|ui  suit  : ■ Brugiiier,  quai  de  rilorlugr,  ii^65  (et  autres 
noms  et  demeures  de  différentes  |K*rsonncs,  dont  les  prisonniers  pouvaient  avoir 
besoin).  • Plus,  dans  les  mêmes  poches,  un  nécessaire  roulé,  et  dans  lequel  était  un 
|ioi’tLM.*i‘ayuii  d'acier  non  garni  tic  crayon... 

• Avons  lait  ensuite  perquisition  dans  la  chambre  qu'occupe  Elisabetli-Maiic,  sœur 
de  feu  f^niis  Cajwt,  on  nous  n’avons  rien  trouvé  de  sus|)ect  ; seulement  avons  dét'uu- 
vert  dans  une  cassette,  un  Witnn  tle  cire  rouge  à cacheter,  qui  avait  déjà  servi,  avec 
de  1.-1  ]K>udre  de  buis  dans  le  même  papier...  Et  envinm  deux  heures  après  minuit, 
avons  clos  le  présent  procès-verbal,  en  présence  desdites  daines,  qui  ontsignéaveenous. 

« Ainsi  signé  : Manie-Axtoixrtte:  KusABKTn-MAXiR  ; 
Bkxoit,  etc.,  etc.  > 

I Autre  extrait  du  procès-verbal  dressé  par  tes  mimes  commissaires ^ 
te  23  dudit  mois. 

• Nous,  commissaires,  nommés  par  le  Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris  a 
l’effet  de  lever  les  scellés  apposés  sur  l’appartement  de  Louis  XVI,  nous  snniiues  trans- 
portés, etc. 

• Déclarons  que  les  livres,  p.irmi  lest{ucis  on  distînjpic  Hnruce^  V imitation  de  Jésus- 
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Les  municipaux  (|ue  Tison  et  sn  fomine  avaient  dénoncés,  Tou- 
lan,  Lcpitre,  lirnnot,  Moelle  et  Vincent,  furent  susi)endus  de  leurs 
fonctions,  comme  jirévenus  de  respects  séditieux,  et  suspects  d'é- 
(pirds  nntirévolutionnaircs  envers  la  famille  royale.  La  pre.sse, 
dont  le  microscope  trompeur  grossissait  déjà  les  événements,  pré- 
tendait que  le  fils  de  Louis  XVI  était  traité  en  roi  par  sa  mère,  par 
sa  tante  et  par  sa  smiir;  cpic  chaque  matin  elles  allaient  le  saluer, 
qu’il  se  plaçait  à table  avant  elles , et  qu’en  un  mot  il  recevait 
tous  les  honneurs  (pi’oii  rendait  autrefois  à lu  royauté. 

Il  est  vraisemlilahle  ipte  ces  nuneiirs  avaient  été  accréditées  par  * 
les  dénonciations  de  Jacques-Claude  liernard,  écho  malveillant 
d’une  scène  qui  s’était  pa.ssée  nu  Temple,  et  dans  laquelle  il  avait 
joué  un  rôle  odieux.  Voici  coniineiit  Tiirgy  raconte  cette  scène  : 

a Lorsque  le  jeune  Roi  se  nu^ttait  à table,  on  lui  donnait  un 
siiige  plus  élevé  ipie  les  autres  et  garni  d'un  coti.ssin.  l'n  jour  que 
ce  siège  était  occupé  par  un  municipal  nommé  Bernard,  qui  avait 

Christf  1.1  Constitution  française  et  le  Bréviaire  de  Parisy  ont  clé  cunKés  à la  garilc  «lu  coi>> 
rierge)  ainsi  <]ue  ses  nieublt^s;  li-eiito-truis  luuis,  tiuc  inonirc  en  or»  de»  hüiioles  de 
souliers  et  de  jarrriières,  aussi  en  ur^  les  craclials  et  les  croix  de  tou.s  les  ordres,  uni 
été  déposés  sur  le  Imreau  du  secrétaire  (jrefrîer  de  la  Cummuni!  ; ils  pas.sernnt  nu  creuset , 
pour  ne  latMer  aucun  .signe  de  ralliement  à la  tyrannie , aucune  rcliijue  à la  su|>ei-sii- 
tiun;  les  cordons  ont  été  brûlés  daii.«  la  tour  même. 

• Nouvelles  |)cr<|uisiiiuas  faites  cliez  les  prisonnit'res,  il  ne  s'est  trouvé  aucun  ves- 
tige de  correspondance  avec  ic  dehors,  ni  de  connivence  entre  elles  et  les  six  membres 
du  conseil  incuipics  dans  le  rap>piort  de  Tison  ; sculeinciit  on  a découvert  daiu  la  chambre 
d<^  Madame  KUsaluuh,  dans  une  ca-ssetlc  placée  sous  le  lit,  un  cliap>eau  de  Louis.  A 
elle  demandé  qui  le  lui  avait  donné,  elle  n i'«'pondu  qu'elle  le  tenait  de  sou  frère,  «pril 
le  lui  avait  remis  lorsqu'ils  luibilnient  ensemble  la  petite  tour,  ahii,  diHaic-il,  qu’c//e 
conservât  t^HeUjue  chose  de  lui;  et  qu'à  cc  litre  «’C  clinpH'au  lui  était  précieux.  A elle 
observé  qu'il  n'était  guère  d'usage  de  conserver  un  cliap>eau  comme  un  g.igc  du  tendresse , 
elle  a pentisté  dans  sa  réponse. 

• Malgré  cette  explication,  lus  commissaires  ajoutent  qu'ils  n'en  sont  pm.s  moins 
restés  convaincus  qu'il  fallait  que  lu  cbapM'au  eût  été  rap>p>orté  à la  tour,  piiis<pue,  vé- 
rihcalion  faite  sur  l«ri  registres  des  achats,  il  était  constant  que  Ltjuis  XVI  n'en  av.iit 
qu’un,  lequel  l'avait  suivi  au  lieu  du  suppdice.  Ce  ch.ip>cau,  attestant  l'cxlslence  de 
quelques  relations  avec  le  dehors,  a été  dépmsc  dans  la  salie  du  Conseil  du  Tempile, 
avec  piromesse  de  le  rendre  à Madame  KUsabeth,  qui  a demandé  cette  faveur  ave«'  les 
plus  vives  instances*.  ■ 

• Voir  Docvnirnlt . n*  Ml , an  aelre  raj^rt  fait  sur  le  m^aïc  objet  par  t'adntinislratîon  dr  poltrr. 
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cHé  liessfn'vant  de  l'iiospice  de  la  Pitié,  on  assit  renfmit  sur  un 
sié(;e  ordinaire.  Il  était  si  bus,  qu*ù  peine  puuvuit-il  atteindre  ce 
qui  était  sur  son  assiette  ; mais  personne  téosait  déran^jer  Bernard, 
connu  pour  sa  {grossièreté.  Tison  .sunint  : je  lui  fis  si^rne,  il  me 
comprit.  Il  demanda  au  municipal  de  rendre  à l'eiifuiit  le  sié^je 
dont  il  SC  senait  ordinairement,  et  lui  en  présenta  un  autre.  Ber- 
nard rebisa  brusquement,  en  disant  devant  la  Beine  et  les  Prin- 
cesses : Je  nai  jamais  vu  donner  ni  table  ni  chaise  à des  prison^ 
niers^  la  paille  est  assez  bonne  pour  eux.  • 

Hébert  se  porta  l’accusaleur  de  Toulan  et  de  Hepitre,  et,  les 
journaux  à la  main,  il  soutint  tout  au  moins  leurs  complaisances 
serviles,  si  ce  irélait  leur  complicité.  Les  noms  de  ces  deux  hom- 
mes, coupables  de  compatissance  et  d’humanité,  furent  raves  de  la 
listcî  des  commissaires  chargés  de  la  suneillance  de  la  tour  du 
Temple.  Des  colIc{|ues  d’une  «‘vérité  éprouvée  les  remplacèrent. 

Tu  (jarde  national  qui,  étant  de  service,  s’était  amusé  à lever  k* 
plan  de  la  tour,  fut  arrête!  et  mis  au  secret.  Les  maçons  avaient 
i(‘|>aru  au  Temple,  ils  élevaient  un  mur  transversal  en  face  du  c<- 
devant  palais,  avec  un  double  guichet  ' ; ils  débarrassaient  les  envii  ons 
de  la  rotonde  et  de  raiicienne  chapelle  des  décombres  <ju’y  avaient 
laissés  h^  maisons  récemment  dthiiolics,  et  établissaient,  le  loiqr 
du  mur  d’enceinte,  un  chemin  de  ronde  pour  faciliter  la  circula- 
tion des  patrouilles.  Le  donjon  reçut  des  abatqour  et  des  jalousies 
à toutes  les  fenêtres  qui  en  manquaient*. 

Ce  <pii  portait  au  comble  les  défiances  du  Conseil  (général,  c’était 
qu’aux  rumeurs  de  ropinion,  aux  articles  dénonciateur!^  publiés 
dans  les  {^nzottes,  venaient  s’ajouter  <les  téinoi(|na|'es  plus  éidatants 
donnés  au  fils  de  Louis  XVI;  .sa  royauté  était  proclamée  du  haut 
même  de  l ecbaFaud  par  des  hommes  qui  mouraient  en  1a  confessant. 

1 Voir  la  »ranrf>  <lii  Cunstcil  {«rncral  de  la  Cuinmunc  de  Pari»  du  20  innr»  1793,  et 
la  dr«rri|>lî(Hi  que  nou»  aruus  t^ae(W^  tome  1,  315. 

3 Arrêté  du  cutiiieil  du  Temple,  ù la  date  du  24  avril,  ordounaut  «pic  des  rcparaitons 
««tient  faite»  aui  aluit-juur  de  rap|]arieiiient  do  défunt  Louis  Cipel  et  de  la  ciiamltrc 
«le  Mailame  El>«aHeili. 

Si^nê  : Fiseai',  Tetciior,  et  .AnTiirii. 
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Pnulhoiiiine,  dans  le  numéro  197  des  Rcvnluitons  de  Paris  (du 
13  au  20  avril  1793),  s'exprimait  ainsi  : 

■ Le  public  a conPimié  par  ses  applaudissements  le  jii('ement  du 
tribunal  révolutionnaire  contre  Dlanchclande  ' , g;uillotiné  lundi 
dernier  sur  lu  place  de  lu  Réunion,  ci-devant  Carrousel.  Le  stoï- 
cisme du  contre-révolutionnaire  n'en  imposa  point.  A la  honte  de 
l'espèce  humaine,  ce  n'est  pas  d'uujourd'liui  (jue  le  royalisme  a eu 
des  apôtres  et  des  martyrs.  » 

Le  Courrier  français,  du  mardi  .30  avril  1793,  contenait  l’ar- 
ticle suivant  : 

« Boucher,  dentiste,  condamné  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
U montré  sur  l’échafaud  un  acharnement  qui  ne  peut  être  attribué 
qu’au  faiintismc  de  la  royauté;  après  avoir  entendu  sa  condamna- 
tion, il  s’est  écrié  à plusieurs  reprises  : FtW  Louis  XVII!  au  diable 
la  liépublique ! Arrivé  au  lieu  de  son  supplice,  il  s’est  adressé  aux 
spe<‘tuteurs  nombreux  qui  environnaient  l’échafaud  : « X'est-il  pas 
bien  curieuA'  de  voir  périr  un  homme  pour  avoir  dit  qiVil  fallait  un 
roi?  Oui,  il  vous  en  faut  un!  vive  Louis  XVII  ! » Puis,  se  tournant 
vers  le  bourreau,  il  lui  a dit  : Guillotine'moi . C'est  ainsi  (jtie  ce 
malheureux  est  mort  victime  de  son  délire  contre-révolutionnaire.  » 

L’autorité  eut  plus  que  jamais  l’œil  et  lu  main  sur  le  Temple. 
Les  précautions  les  plus  minutieuses  furent  prises  pour  empêcher 
toute  communication  du  dehors  avec  les  prisounièi'cs.  Toute  con- 
solation s'étei^jnit  autour  d'elles. 

Pour  siircroit  de  tourment , le  jeune  Prince  tomba  malade  au 
commencement  de  mai.  Un  officier  municipal,  en  arrivant  à la 
tour  ce  jour-là , se  Ht  un  plaisir  d'apprendre  à la  Reine  que  les 

1 Ancien  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Le  président  du  tribunal  révolutionnaire 
lui  ayant  demandé  ft'ti  n'avait  rien  a dire  contre  le  jugement  qui  le  condamnait  à mort, 
Blanelielaiide  répondit  : ■ Je  jure  par  Dieu  que  je  vai»  voir  tout  à l'heure  que  je  ne 
sui«  coupable  d'aui*un  des  fait»  que  l'on  m'impute.  » Lorsqu’il  entendit  prononcer  la 
coiiH»c.'Uion  de  ses  biens  au  proüt  de  la  République  : • Elle  n'aura  rien,  dit-il,  car  je 
n’ai  rien.  ■ Sun  BU,  jeune  homme  de  vingt  ans,  arrêté  comme  eomplicc  de  son  père 
dont  il  avait  été  l'aide  de  camp,  fut  condamné  ii  mort  par  le  même  tribunal,  le  20  juil- 
let 1704. 
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corjis  constituas  <lc  l‘ui  is  venuicnt  de  prendre  un  arrêté  pour  faire 
une  levée  de  douze  luille  citoyinis  destinés  ù marcher  contre  les 
rebelles  de  la  Vendée.  Sans  être  émue  de  cette  nouvelle,  Marie- 
Antoinette  ri'pondit  avec  douceur  : « Si  vous  pouviez , inoiisieiir, 
m’obtenir  du  Conseil  (jénéral  de  m’envoyer  M.  Brunyer,  médecin 
ordinaire  de  mes  enfants,  je  vous  en  aurais  une  bien  vive  obliga- 
tion. • Le  municipal  transmit  la  demande  au  Conseil  du  Temple, 
qui  en  réfi‘r.i  au  Conseil  général'.  Les  réclamations  maternelles 
furent  enfin  entendues  ; mais  ce  ne  fut  pas  M.  lirunyer  qui  fut  en- 
voyé il  la  tour.  Le  motif  de  lu  Commune  pour  faire  un  autre  choix 
miirite  d'être  conservé  par  l’histoire  : « Après  avoir  entendu  la  lec- 
ture il’iine  lettre  des  commissaires  qui  sont  de  service  nu  Temple, 
et  qui  annoncent  que  le  petit  Capet  est  malade,  le  Conseil  général, 
dans  sa  séance  du  vendredi  10  mai  1703,  arrête  que  le  médecin 
ordinaire  des  prisons  ira  soigner  le  petit  Capet,  attendu  que  ce 
serait  blesser  l’égalité  ipie  de  lui  en  envoyer  un  autre.  • 

M.  Tbierry,  médecin  des  prisons,  reçut  ilonc  l’ordre  de  se  ren- 
dre uu  Temple.  Thierry  était  environné  de  l’estime  publique, 
comme  boiiune  et  comme  médecin.  Il  examina  attentivement  le 
jeune  malade,  et  s’empressa,  il  la  prière  de  lu  Reine  , d’aller  con- 
férer avec  M.  Brunyer,  en  qui  elle  avait  toute  confiance.  Elle  eut 
d’ailleurs  beaucouj)  à se  louer  du  zèle,  des  soins  et  de  l’a.ssidiiité 
de  M.  Thierry.  Le  traitement  dura  plusieurs  semaines,  pendant 
lesquelles  le  docteur  vint  tous  les  jours  ù la  tour,  et  pendant  les- 
quelles aussi  Marie-Antoinette  et  .sa  bellc-sneur  ne  quittèrent  point 

1 Extrait  ifu  registre  Jet  délibérations  du  Conseil  général  du  9 mai  1793  y 

de  la  Républifjue , de  la  mort  du  tyran. 

• Le  Coii»ri]  (>ci)éral,  délibérant  »ur  la  maladie  annoncée  du  liU  do  défunt 
et  sur  la  demande  de  Marie-Ântuincitc  d‘un  médecin  pour  le  «loi^er; 

• Arrête  <]tie  demain  ü entendra  à ce  sujet  les  coinmissaires  qui  sont  aiijouHl'hui 
de  service  nii  Temple. 

• Signé  : Pacsk  , maire. 

» DuKAT-CcatÈnEa,  secrétaire-greflier  adjoint. 

■ Pour  extrait  coafuriiie  : 

• CoviOMBEAU,  secrélaire-^relfier.  • 
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lo  i'iievet  (le  leur  Hier  enfant.  Après  sa  ronvnlescenee,  on  renou- 
vela sa  {jarde-rolie , liien  né(;li(;ée  depuis  son  entrée  au  Temple'. 

.Sa  maladie,  ipioiipie  sérieuse’,  n’avait  point  occupé  le  public, 
absorbé  |iar  le  spectacle  de  la  lutte  élevée  dans  la  Convention. 
Cette  lutte  était  im-vitable.  Il  faut  toujours  il  nue  société  un  pou- 
voir diri(jeaiit;  or,  ce  jiouvoir  étant  renversé,  chacun  s’efforçait  de 
le  relever  à son  profit.  Les  Ciromlins  avaient  jioiir  eux  la  majorité 
munéritpie  di‘  ras.senibléo , et  cei'tainement  In  faveur  de  la  jilus 
jjrande  partie  des  départements  ; mais  les  Montagnards  avaient 
pour  eux  la  terrible  Commune  de  Paris,  la  population  révolution- 
naire de  cette  capitale,  sans  compter  ipielqiies  scrupules  de  moins 
et  beaiicuiip  d’audace  de  plus.  Le  fond  du  débat  se  réduisait  ii  sa- 
voir si  les  Girondins  tueraient  ri'j;uliiaemeut  les  Montafpiards,  ou 
si  les  Montu{'unrds  tui’raient  révolutionnairement  les  Girondins. 
La  guillotine  était  Y uhima  ratio  de  la  politi<|ue  du  Jour’.  Les  Gi- 
rondins ipii  savaient  mieux  parler  (pi’afjir,  et  qui,  d’ailleurs,  n’a- 


• Voir  imx  Dim’UiuciiI-j,  u"  IV, 

3 Le  moU  •«iiiv.'int  le»  aceiilenti!  i’C|iai’iirent.  Ou  lit  tlaiH  le  registre  de»  délihémOun» 
du  Coniteil  {'énéral  do  In  (Commune,  du  mai-tlî  1 1 juin  <793  : 

• Le  eorucii  du  Temple  Tait  part  ipie  le  Kl»  de»  prUonnier»  a mtc  heriilo,  et  »uuiiiet 
In  propo»itl«in  faite  par  le  médeetn  ijul  Ta  vi.-dlé»  de  le  fnii*e  »oiguei-  par  le  eiloyeii 
Piplé  (Pipelet),  Land;igiiile. 

■ Le  Cuti»eil  général  arrête  que  le  eltiiven  Piplé  (Pi{H:lol),  Immlogistc  de»  priüon», 
vi»itera  le  hl»  de  Maric-Antoitiouc* 

■ Arrête  en  outre  r|u'Ü  itéra  écrit  à cet  effet  au  liaiidajpitte  de»  prifum»,  pour  qu'il  »e 
rende  au  Temple  dnii»  le  plu»  court  délai. 

• DtsTOi'iiKELLK»,  vicc«pré»ident. 

• DoitAT-CvaiÈRE»,  socrétaire-grefHer.  • 

^ La  lettre  »iiiT.inte  vient  à Tappui  de  ce  que  non»  di»oii». 

» Commune  de  Pari». 

• Pari»,  le  6 mai  <793.  l’an  II  de  U Péjuddique  p’anrai^e  une  et  individhle. 

" (Aflaire  pres.»é*e.) 

■ Piwureur  <tc  la  Commune, 

■ II  m'a  été  dénoncé,  citoven»  adiuiiiistratvur»,  un  abus  »iir  lequel  j'invoque  à In 
fui»  votre  éurveillance  et  votre  bumaniié. 

» Aprtr»  le»  exécution»  publique»  de»  jugement»  criinineU , le  »ang  de»  «upplicté»  «le- 
meure  »ur  la  place  où  il  a été  versé*.  De»  cUicii»  viemioot  »’en  abreuver;  une  futde 
d'immme»  repnisjU’tit  leur»  iv-gard»  de  ce  «peclacle,  qui  porte  le*  âme»  à la  fénrcilé.  Fie* 
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valent  pas  leur  amiéc  sur  le  eliamp  de  bataille , devaient  être  valn- 
ciLS.  Cette  défaite  était  dan.s  la  fatalité  do  leur  situation.  Ils  n'avaient 
point  pris  la  tête  de  Louis  XVI,  ils  l'avaient  livrée;  or,  <|iiieonipie 
reenio  nue  fois  en  révolution , recule  toujours.  Il  ne  restait  plus 
(pi'une  chose  à leur  demander  après  la  tête  du  Hoi  ipi'ils  avaient 
livrée,  leur  pro|>re  tête;  leurs  adversaires  ne  les  firent  ])as  loii(j- 
teinps  attendre. 

Ces  diibaLs  ora(;eux,  ces  n{;itatinns  inennçanles,  les  détenues  du 
Temple  n'en  furent  pas  instruites.  Le  bniit  de  la  grande  ville  ex- 
pirait à leur  porte,  aussi  bien  <pie  les  cris  de  victoire  de  l'arnn’e 
vendéenne;  elles  n'étaient  iiiforinées,  ni  de  l'exi’cution  par  1a  {;uil- 
lotinc  des ([énéraux  Miasiu.sky  et  l’bil.  Devaux,  complices  de  Dii- 
inouriez,  ni  du  dé'part  de  Santerre  et  de  nombreux  enrêdés  jKiur 
l'armée  do  l'Ouest  ‘,  ni  de  la  défaite  il  Foutenav-le-l*eiiple  (Foute- 

hotmiu'»  «rtm  nntiin'l  pluitUniXy  mairt  Juiit  la  vmr  est  faihle,  sc  piai{;nen(  (rèire  vxpu- 
m'!(  à marc'ber,  sans  le  vuiiluir,  datitt  le  ■miiii;  htmiiiiii. 

•>  Vous  sentez  eonilHUH  tm  pai’eti  ahtM  uiérîie  d‘èhe  pi'oniplemeiit  n'pnnié.  J'ai 
déjà  fait  venir  devant  moi  l’exéruteur  de.t  jnfjemrntti  rrimiind*  : il  m’a  assuré  rpi'tl  «« 
méritait  aucun  irproclic,  attendu  qu'aux  leriucs  de  la  loi  il  ii’eat  cliaqjê  que  de  rcié» 
cution,  et  nullement  de  scs  suites. 

■>  Eu  runséquciicc , coitimc  r'esi  vous  qui  êtes  cliRr{;és  de  ccqui  rr|>.-trdc  la  cunstriic- 
tion , réparation,  etc.,  de  U nuicliiiic  (|ui  sert  aux  ju|;rinenis  tics  trilmnaux  eriiiiiiu'ls, 
jtr  vous  prie  d'urdoiiiinr  au  cliarjM'iiitiT  pré|K>sti  à rcl  effet  de  faire  eu  sorte  (|u*iumié- 
dinleinerit  après  rrxécuiiuii  îl  ne  reste  aucune  trace  du  t^ue  qui  auia  etc  vci'm*. 

■ Je  nie  repose  à rcl  é('ai'd  .«iir  voire  amour  pour  rurdic  et  les  lionnes  mœurs. 

■ (but'MKTTE. 

• Au  prc'sidcnt  du  dircctuirc  du  tléparirmeiit  de  l'aris.  * 

^ Nanterre  avait  tpiilté  l*arii(  le  diiiiaiieiic  19  mai,  comitic  le  cuiistalc  le  n‘{’i«(re  dr.<i 
.-iranecs  du  Conseil  {{énéral  de  la  Cotnimine.  Oiicltpies  jours  après,  il  éerivait  d'Orléans 
la  lettre  suivaiile  : 

m Ktteore  ù Orléans,  le  26  tuai  1793,  l'an  II  de  la  IlépuLiliquc. 

• Citoyen  maire, 

« Je  vous  dois  rumpic  de  mes  obsen'atiuiis  et  de  mes  operations. 

" La  route  {M>ur  un  répuldicain  est  «m  ne  peut  pas  plus  belle;  rtiii  y voit  rcs  voi- 
tures qui  Iranipstrtaicut  le  eriitie  lraiv*[M>rter  la  vertu,  O ne  sont  plus  les  opjtrcsseuis, 
mais  bien  les  défeuseurs  ilc  la  République  à qui  elles  servent  *. 

« {.orstpie  l'un  voit  les  soldats  venant  du  ^io^d  nus  et  être  contents,  luus,  ainsi  que 
ceux  de  Paris  et  tout  le  peuple  vous  aecuelllir,  |vour  aVnir  eu  les  mêmes  prim-ijies  que 

* Les  Toitures  de  U cour. 


Digitized  by  Google 


4G 


LOUIS  XVII. 


niiy-le-Cointc)  tic  l’iirmce  n'puhlicainc  par  les  simples  et  rudes  ha- 
bitants du  Bdcaye,  que  quelques  années  plus  tard  un  grand  hnininc 
a|)pelait  les  géants  de  la  Vendée. 

Cependant , le  3 1 mai , elles  entendirent  un  si  grand  hniit  au 
dehors , qu'elles  .s’imaginèrent  que  le  <piartier  hn'dait  : la  gcméralc, 
le  canon  d’alarme  et  le  tocsin  ébranlaient  tout  Paris.  A l’Ahbaye , 
à Saint-Lazare,  dans  toutes  les  pri.sons  d’Ktat,  les  détenus  pous- 
saient des  cris  jiitovahles,  croyant  déjii  entendre  à leur  |)orlc  les 
égorgenrs  de  sej)temhre.  Madame  Klisabeth  interroge  les  munici- 
paux ; l’un  d’eux  se  borne  à lui  répondre  ; « C’est  la  Commi.ssion 
des  Douze  qui  cau.se  tout  <!C  tapage.  >■  Kn  effet , la  cité  rc'volntion- 
nairc  était  bouleversée  : une  commission  de  douze  députés , char- 
gés de  rechercher  les  cum|>lots  tramés  contre  la  libertci,  était 
hautement  accusée  d’exercer  la  plus  inique  in<piisition  contre  les 
meilleurs  patriotes.  C’était  là  le  thème  (pi’exploitaient , avec  une 
ardeur  .sans  égale,  les  meneurs  de  l(obes|)ierre  cpii  voulait  arriver 

vouKy  et  avoir  »em  tant  soit  |>eu  sa  pairie^  l'on  ne  craint  pati  l«*x  Hii«{;ràceS)  et  rien  ne 
peut  altérer  vos  joiiis.^am’es.  Comme  vous  voyez , j'ai  ru  que  roii  vous  mandait  à la 
barre. 

» Vans  serez  p<uit*élrc  ctoniié  de  me  savoir  encore  ù Orléan.s  ; j‘y  ai  oiy>anisé  la  (roupC) 
4't  je  pars  ce  matin.  Celte  villcf  qui  citmnie  nous  a une  excellente  iminicipalitr  et  un 
vertueux  ninirCf  a aus»i  ses  cha{'Hns  : elle  n’a  plus  dans  son  M*in  le»  Prieur,  Boiiiiioie 
et  Julien;  elle  en  a tpiatre  qtii  ne  roimnuniquent  qu'avec  les  riches  cl  les  aristocrates. 
Elle  a à son  dé|iartcincnt  nn  Manuel. 

• Klle  .i  une  suciélr  |»upulairr  rit-tdlenli*. 

• I.e  citoyen  Giot,  de  l'Arsenal,  et  membre  de  lu  société  de  P.iris,  a,  comme  moi, 
assisté  à plusieurs  sc.ances,  dans  lesquelles  nous  avons  prêché  les  principes  léptibli- 
cains,  et  consolé  un  ]>eu  nos  amis  sur  les  ci-ainics  qu'ils  avaient  de  voir  rarisicK'raiic 
lever  uiulaeicusenu'iit  la  tête,  et  se  joindix  aux  sections  de  ta ^t-aternite  et  aux y»rria- 
ilien  de  la  garde  naiionate  de  Parisy  gui  doivent  être  insérés  au  butlelin. 

« Où  s4»mtncK-nou.s  donc,  républic.-iins!, 

■ Noti.s  partoii-s  p<itir  joindre  le  coi^is  de  r.irmée,  et,  avec  <1p«  solilats  comme  ceux 
que  lu  Ilcpiibliqtic  .1,  nous  |>ourrons  réaliser  lu  présage  du  président  de  la  Commune  : 
reni,  vidif  vîci, 

• Veuillez,  citoyen  maire,  assurer  toute  l.i  Commune  de  ma  rcconnais-vance;  c'est 
ù elle  que  je  d«)U  le  bonheur  de  servir  ma  p.'itrie.  Je  serai  libre  et  rt'publicain,  ou  je 
mourmi  content. 

* Votre  ami , 

• Ss^TüRaE.  • 
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il  la  dictature  par  une  insurrection.  Plusieurs  arrestations  venaient 
d'étre  opérées  dans  le  voisinage  même  du  Temple,  et  mettaient 
en  ébullition  tout  le  ipuglier,  criant  qu’on  emprisonnait  les  plus 
zélés  défenseurs  de  la  liberté.  Le  décret  qui  créait  cette  comniis- 
sion , rendu  le  18  mai , cassé  par  un  décrcd  du  27,  rétabli  pur  un 
décret  du  28,  tant  les  fluctuations  étaient  jiromptes  dans  ces  temps 
de  crise,  excita  une  insurrection  générale  qui  mit  sur  pied  toute  la 
population  aiiarchiipie , fit  fermer  les  barrières  de  Paris,  et  lancer 
un  decret  d'accusttuon  contre  tons  les  députes  infidèles  au  mandat 
ffii’iLs  avaient  reçu  de  leurs  commettants , afin  de  s*empnrer  des 
traîtres  et  de  découvrir  les  complots  formés  pour  la  perte  de  la  Ré- 
puhlii/ue.  C’est  ainsi  i|ue  cette  journée,  qui  donnait  la  prééminence 
aux  Montagnards,  fut  fertile  en  dénonciations  contre  la  famille 
royales  et  contre  tous  les  bommes  soupçonnés  d’étre  ses  agents 
actifs  ou  ses  partisans  secrets.  Hérault  de  Sécbclles,  dont  un  des 
axiomes  était  ipie  la  force  du  peuple  et  la  raison  étaient  la  même 
chose,  applaudit  naturellement  h ce  triompbc,  et  manifesta  sou 
suffrage  par  lu  révélation  d’une  confidence  que,  depuis  le  mois  de 
murs,  il  avait  reçue  de  Lullier,  procureur  général  syndic  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Kn  présence  de  Ilobespierre  et  de  ses  au- 
tres collègiu^  qui  travaillaient  avec  lui  à la  constitution  de  170.'1, 
il  déclara  tenir  de  Lullier  que,  • par  les  rapports  cpic  sa  place  lui 
procurait , il  avait  été  instruit  de  l’existence  positive  de  complots 
formés  dans  les  départements  et  dans  la  Convention  même  en  fa- 
veur du  fils  de  Louis  XVI;  que  le  parti  contre-révolutionnaire, 
déjà  nombreux,  n’attendait  que  le  degré  de  force  nécessaire  pour 
enlever  du  Temple  l’héritier  des  CapcLs;  et  qu’enfin,  Danton,  pro- 
clamé régent,  devait,  la  constitution  de  1791  à la  main,  montrer 
au  pciq>le  le  jeune  Roi  constitutionnel  entouré  des  rrquésentunts 
de  la  France  régénérée.  » On  attaq\ia  les  Girondins  prédsémeiit 
comme  on  avait  attaqué  Louis  XVI  : la  calomnie  prt-pura  la  brè- 
che, rinsurrectioii  l’escalada,  et  Pachc,  qui  fiit  aux  Girondins 
ce  (pie  Pétioii  avait  été  nu  Roi,  lais.sa  passer.  La  majorité  de  la 
Convention  livra  ses  chefe  pour  se  faire  pardonner  par  la  Mou- 
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<ie  l(*s  avoir  .soutenus,  et,  sous  le  canuii  d’Ilanriot,  elle  ren- 
dit tons  les  décrets  fju’mi  voulut  lui  imposer.  LV'pouvante  qu  elle 
inspirait  au  delior.s,  la  Convention  la  ressentait  au  <lednns,  cour- 
bée sous  le  joii{'  des  Monta^piards  coalisés  avec  la  Commune  de 
Paris,  <pii  disposait  de  la  force  révolnlifinnnire  de  la  capiüdc.  Ainsi 
fut  volée  rarresUilion  de  trente-deux  iiieinbres,  ])arnii  lesjpiels 
b(piiaienl  Ver(piiand , J.innjninais,  (Jeiisoiiné,  Pétioii,  Urissot, 
Harbaroux,  Louvet,  Uu/.ot,  et  les  inini.stres  Lebnin  et  Clavière. 
IjO  chute  «les  Girondin.s  produisit  une  impre.ssion  profonde  de  ter- 
reur dans  toute  la  France.  Ils  étaient,  relativeiiienl  U leurs  adver- 
saires, lu  dernière  expression  des  idées  modérées,  et,  depuis 
«pi’ils  n’avaient  pins  la  royauté  à renverser,  ils  tâchaient  de  réta- 
blir «piebjues  idées  d’ordre  et  d’autorité  nécessiures  à leur  situa- 
tion ('oiivernemenUdc.  On  comprit,  (piand  ils  tombèrent,  que  les 
hommes  et  les  théories  extrêmes  aiTivaicnt , et  on  les  rcjjretta  de 
toute  la  crainte  qu’inspiraient  leurs  héritiers,  ^fais  le  monvement 
qu’ils  avaient  eiix-niéiiics  préeijnlé,  ne  «levait  s’arrêter  devant 
pt'r.sonnc  et  pour  personm». 

îiO  mois  «le  juin  .sVeoniait  dans  iim;  n^ptation  aussi  violente  «pie 
celle  «pii  avait  pivc*«Mé  la  joiinu'e  du  31  mai  : les  l)at«‘uiix  char(p“S 
pour  rapprovisionnement  de  Paris  étaient  arrêtés  dans  leur  marche 
ou  livrés  an  pilhqje,  les  Imiitiqiies  des  marchands  menacées  à toute 
luMire  par  la  famine  et  le  dés«\spoir;  la  nuit,  dc^s  f^eiis  armés  cou- 
raient les  rues  pour  «nilever  les  malheiireiix  désigm‘s  par  Kohes- 
pierre.  On  tremblait  pour  ce  qu’on  avait  «le  plus  cher  \ deux 
parents,  deux  amis  ne  se  rem*«)nlraient  plus  miiis  s’étonner  de  s<; 
revoir,  d'être  libres  et  de  vivre.  Les  amis  de  la  Reine  deiueiirèrent 
convaincus  dès  lors  «pi’il  n’y  avait  plus  de  salut  p«mr  celte  Prin- 
cesse que  dans  la  fuite. 

Parmi  les  membres  de  la  tminicipalilé  «pic  les  dénonciations 
n’nvai<mt  point  épar(pi«*s,  .se  trouvait  Miclionis,  «pii,  mm  moins 
royali.ste,  mnisplus  habile  a dissimuler  que  Lepitre  etToulan,  avait 
traversé,  sans  se  coniproincttre,  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
et  s’était  toujours  justiHé  d«.‘s  .soupçons  élevés  contre  lui,  plus  heii- 
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iXMix  €11  cclu  (|ii€  ses  eollè^'iies,  dont  le  nom  avait  été  niyé  de  lu 
liste  des  roininissuires  du  Temple.  De  service  à lu  tour,  Michonis 
donna  ù Marie-Antoinette  des  rensei^^ncmeiits  sur  ce  qui  venait  de 
SC  passer,  essayant  de  la  rassurer  sur  les  intentions  des  MonUi- 
{•nards,  (pli,  bien  «pie  victorieux,  n*oseraient  point,  disait-il,  la 
iixdtre  en  jiqp'inent;  et  comme  il  ajoutait  «prelle  serait  probable- 
ment rccluim'c  par  rKinpereur  : n Que  m'importe!  répondit  lu 
Reine  avec  une  douleur  calme  et  froide;  à Vienne,  je  serais  ce  cpie 
je  suis  ici,  ce  que  j'étais  aux  Tuileries;  mon  unique  désir  est  de 
me  réunir  à mon  mari,  lorsque  le  Ciel  ju{;era  que  je  ne  suis  jdus 
néi'essairc  à mes  enfants.  » 

l^eu  de  jours  apres,  Michonis  était  entré  dans  un  complot  ten- 
dant à enlever  de  sa  prison  la  malheureuse  veuve.  Le  baron  de 
RaU  «Hait  encore  le  chef  de  cette  husariieusc  entreprise.  Les  re- 
cherches dont  il  était  l'objet  depuis  la  tentative  du  21  janvier 
n'avuient  point  éloigné  de  Paris  cet  intrépide  serv  iteur  d'une  cau.se 
que  le  malheur  rendait  .si  belle,  et  cpii  exerçait  en  outre  .sur  les 
âmes  magnanimes  la  séduction  irrésistible  du  péril.  La  lutte  opi- 
niâtre de  cet  hoiiinie  contre  le  pouvoir  redoutable  qui  opprimait  lu 
nation  est  une  des  merveilles  de  ce  temps.  Partout  pré.sent  et  tou- 
jours invisible,  au.ssi  habile  à dresser  s«*s  (uiibùches  qu'à  es<|iiiver 
celles  de  rennemi , il  avait  à sa  dévotion  les  agents  les  plus  pru- 
dents, et  à .ses  {|a(;es  les  espions  les  plus  actifs.  Sa  par<de  était  plus 
insinuante  encore  (|ue  sa  bour.se  n'était  persuasive;  et,  avec  une 
admirable  adrc.sse,  il  avait  (;a{pié  plusieurs  membres  de  la  Com- 
mune et  de  la  Convention,  qui,  si  les  circonstances  ne  leur  per- 
mirent ]mint  de  lui  ap]>orter  une  coopération  elficacc,  lui  restèrent 
du  moins  fidèles  par  un  inviolable  silence.  Conspirateur  acharné, 
ses  entreprises  manquées,  il  les  recommençait  avec  une  nouvelle 
ardeur,  et  il  restait  intrépidement  dans  cette  ville  où  sa  tête  était 
mise  à prix.  Son  nom  entrainait  toujours  de  (graves  mesures,  des 
perquisitions  sévères.  L'insaisissable  conjuré  avait  des  asiles  impé- 
nétrables dans  Paris  et  dans  les  environs;  mais  son  (jite  le  plus  ha- 
bituel et  peut-être  le  plus  sûr  était  chez  Cortey,  épicier,  rue  de  la 
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Loi  l'ccoiniiiuiuiü,  pur  su  riipututiuii  de  ciifisme,  aux  sutti  ugjes  de 
ses  concitoyens,  qui  ruvaicnt  nommé  ca|)ilaine-coinmandunt  de  lu 
jpirde  untionule  de  lu  section  Lcpelletier.  Cortey  était  lié  uussi  avec 
Chrétien,  qui  était  juré  du  tribunal  révolutionnaire,  et  dont  l’in- 
fluence était  toute-puissante  dans  les  comités  de  cette  section.  Ce  fut 
(jrûce  il  lui  que  Cortey  fut  compris  au  nombre  des  chefs  de  poste  aux- 
quels était  confiée  la  garde  du  Temple,  lorsqu’un  détachement  de 
leur  bataillon  y faisait  partie  de  la  force  armée.  A couvert  sous  lu 
bonne  renommée  révolutionnaire  de  son  hôte,  et  caché  dans  le 
fond  de  sa  maison,  le  baron  deBatz  lui  confia  scs  projets,  ainsi  qu’à 
Michonis,  et  prit,  de  concert  avec  eux,  toutes  les  mesures  relatives 
à l’exécution.  Après  cette  ouverture,  lu  première  fois  que  Cortey  fut 
de  garde  nu  Temple,  Batz  lui  demanda  de  le  comprendre,  sous  un 
nom  supposé,  dans  la  liste  des  hommes  que  sa  compagnie  fournis- 
.sait  à ce  poste,  afin  qu’en  s’introduisant  ainsi  dans  la  tour,  il  put 
se  faire,  au  préalable,  une  idée  exacte  des  localités.  L’olficier  se 
prêta  à son  désir  ; il  l’inscrivit,  sous  le  nom  de  Forget,  au  contrôle 
des  hommes  de  service,  et  le  fit  ainsi  pi-nétrer  dans  le  Temple,  où 
il  monta  In  garde.  Il  fallait  aus.si,  pour  l’exécution  du  plan  arrêté, 
attendre  que  le  tour  de  garde  de  Cortey  coïncidât  avec  le  tour  de 
service  de  Michonis.  Le  concours  des  deux  autorités  était  indispen- 
sable , et  plusieurs  jours  s'écoulèrent  avant  que  le  capitaine  et  le 
commissaire  civil  fussent  simultanément  en  fonction.  Batz  profita 
de  ce  temps  pour  s’assurer,  conjointement  avec  son  hôte,  d’une 
trentaine  d’hommes  de  la  section  dont  ils  avaient  l’un  et  l’autre 
entrevu  les  sentiments,  apprécié  le  caractère  ou  éprouvé  lu  dis- 
crétion. La  bonhomie  de  Cortey  séduisit  les  uns,  la  parole  flat- 
teuse de  Batz  entraîna  les  autres.  Michonis,  avec  sa  prudence 
habituelle,  ne  parut  point  de  su  personne,  dans  ce  périlleux  em- 
bauchage : il  se  réservait,  du  reste,  un  rôle  au.ssi  courageux  eu  se 
chargeant  de  tout  diriger  dans  l’intérieur  de  lu  tour. 

Le  jour  attendu  arrive  : l’officier  et  le  municipal  sont  ensemble 
de  service.  Cortey  entre  au  Temple  avec  son  détachement  dans 
1 nue  de  nicLclicUf  nu  coin  de  U rue  dca  Fillcs-Saint-Thomaü. 
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lci|UL-l  Kjjure  de  UaU,  sous  sou  nom  de  guerre.  Le  chef  du  poste 
ui  raiigc  le  mouvement  ilu  service  de  In  manière  la  plus  favorable 
nu  succès  de  rentreprise  : vingt-huit  hommes  sur  lesquels  il  peut 
compter  seront , depuis  minuit  jusqu’à  deux  heures,  de  faction  ou 
de  patrouille;  le  commissaire  civil,  de  son  côté,  prend  ses  me- 
sures pour  être  lui-mèmc  do  garde  à la  même  heure  dans  l’nppar- 
tement  de  la  famille  royale.  Les  hommes  de  faction  dans  l’escalier 
de  la  tour  auront  endossé  par-tlcssus  leur  habit  d’amples  redingotes 
d’nnitôrme;  Michonis  leur  prendra  ce  vêtement  surabondant  et  en 
revêtira  les  Prineesscs,  qui,  sous  ce  déguisement  et  l’arme  au  bras, 
seront  incorporées  dans  une  patrouille  au  milieu  de  laquelle  un 
enveloppera  l’cnfant-Uoi.  Les  sentinelles  de  garde  dans  les  com-s, 
initiées  au  secret,  se  luiront  si  la  nuit  e.st  peu  noire  ou  les  réver- 
bères ])cu  discrets.  Cortey  cummandera  en  personne  lu  nombreiisi' 
patrouille  et  lui  fera  oiisTir  la  grande  porte  du  Temple,  préroga- 
tive qui  n’appartient  pendant  la  nuit  qu’au  commandant  du  poste. 
Lue  fuis  dehors,  le  salut  du  Prince  et  de  sa  famille  est  assuré  : des 
voitures  sont  di.sposécs  pour  une  fuite  rapide,  rue  Chariot,  où  la 
|iutrouille  en  passant  doit  laisser  les  prisonniers  ainsi  que  liât/, 
Mithunis,  Cortey  et  quelques  autres  qui  comme  eux  ont  brûlé 
leurs  vaisseaux. 

La  journée,  ([ui  s’était  passée  sans  aucun  symptôme  d’orage, 
semblait  présager  une  nuit  heureuse.  Il  était  onze  heures  et  demie. 
Miidiunis  déjà  depuis  quelque  temps  était  de  service  dans  l’ap- 
|iartement  des  prisonniers,  et  scs  collègues  se  reposaient  ou 
jouaient  dans  la  salle  du  Conseil,  à l’exception  de  Simon,  qui 
depuis  environ  une  heure  était  sorti  de  la  tour.  Tous  les  hommes 
>pii  allaient  prendre  leur  tour  de  garde  à minuit  étaient  au  poste. 
Tout  à coup  Simon  arrive,  il  entre  bruyamment  au  corps  de 
garde,  il  ordonne  d’un  ton  brusque  de  faire  l’appel  de  tous  les 
hommes  présenLs  : « Heureusement  que  je  te  vois  ici,  dit-il  à 
Cortey  ; sans  ta  présence  je  ne  serais  pas  tranquille.  » M.  de  Bat/, 
voit  i|ue  tout  est  découvert;  la  pensée  lui  vient  de  brûler  la  cer-* 
velle  à Simon  et  de  tenter  immédiatement  l’évasion  par  la  force; 

S. 
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Maitri!<aiit  son  |ii'oiiilcr  iiiouvouiL'iil,  il  a vilo  coiii|>ns  i|ue  rt'X|)lo- 
■sioii  tl’imo  amiu  à fou,  en  causant  une  alerte  générale,  ^(,■ra  échouer 
son  eiilre|>rise  et  aggravera  forcément  le  .sort  île  la  famille  royale  ; 
il  a comjiris  que,  n’étant  pas  encore  maître  (les  po.stes  de  la  tour 
et  de  rescalier,  les  hommes  mêmes  ipii  renvironiient  et  sur  les- 
ipiels  il  pouvait  compter  pour  une  complicité  passive,  lui  feront 
peut-être  défaut  s'il  s’agit  d’une  coojiératioii  sanglante,  et,  après 
tout,  d’une  mort  prc.sqiie  certaine.  Itat/,  est  demeuré  inipus.sible ; 
l'appel  terminé,  Simon  est  monté  à la  toui'i  il  e.vhihe  un  ordre  du 
Conseil  général  ipii  enjoint  à Michonis  de  lui  remettre  ses  fonc- 
tions et  de  se  rendre  sur-le-champ  à la  Commune.  Michonis  écoute 
sans  .surpri.se,  obéit  sans  hésitation;  il  rencontre  Cnrtey  dans  la 
première  cour  ; « (Jue  signifie  tout  cela?  lui  dit-il.  — Sois  tran- 
ipiille,  lui  répond  tout  has  le  capitaine,  Forget  c.st  parti.  » 

F.n  effet,  le  chef  du  po.ste  u’uvaitpas  perdu  une  minute.  Aussitôt 
ipie  Simon  lui  eut  tourné  le  dus  pour  iiionter  à la  tour,  il  avait, 
sous  le  prétexte  d’uii  bruit  entendu  dans  la  rue  voisine,  lancé  au 
dehors  une  patrouille  de  huit  hommes  ipii  n’étaient  revenus  que 
scjit.  Le  sang-froid  de  Batz , la  présence  d’esjirit  de  Cortey  avaient 
sauvé  lu  vie  à tous. 

Simon  n’était  ]ias  resté  inactif;  il  avait  fait  une  perquisition 
dans  l'appartement  des  Princesses,  dans  les  tours  et  dans  toutes 
les  dépendances  de  l’enclos;  il  avait  interrogé  tous  les  pré|)osés  : 
scs  recherches  étaient  restées  .sans  résultat.  Bien  de  su.spect  ne  lui 
était  appam  dans  l'enceinte  dn  Temple;  tout  y était  calme  comme 
de  coutume.  Honteux  de  l’alarme  inutile  qu’il  a causée,  Simon 
fuit  u|irès  coiqi  doubler  tous  les  postes  ; il  cherche  ainsi , par  les 
précautions  ipi’il  jirerid , à accréditer  l’idée  d’un  dau(;er  aui|uel  il 
ne  croit  plus. 

Or  voici  ce  qui  s’était  jiassé,  d’après  le  dire  de  Simon.  Un  gen- 
darme d’ordonnance  au  Temple  avait  trouvé  le  soir,  vers  neuf 
heures,  gi.sant  sur  le  pavé  devant  la  grande  porte,  un  papier  sans 
adresse,  portant  sous  son  pli  cacheté  ces  mots  : « Michonis  vous 
trahira  cette  nuit  : veillez!  » Ce  papier,  ouvert  jmr  le  gendarme. 
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avait  i‘lé  remis  par  lui  à Simon , le  seul  des  six  ' commissaires  du 
jour  qu'il  coniiiit  parliculiéremeiit.  Simon  s’était  rendu  en  toute 
liàtc  avec  ce  hillet  nu  Conseil  (|éiiérul,  <|iii  lui  avait  intimé  l’ordre 
de  relever  son  colléfjue  île  ses  fonctions  et  de  l’inviter  à se  rendre 
sans  retard  il  la  barre  de  la  Commune. 

Docile  à cet  appel,  Miclionis  eut  h .subir  le  plus  minutieux  in- 
terrogatoire. Il  n'-poiidil  il  tout  avec  adresse,  réfuta  avec  une 
bonliomie  pleine  d’autorité  cet  écrit  anonyme  forgé  par  quelque 
advei-saire  jiolitique  jiour  le  compromettre,  et  rejiréseiita  d’ailleurs 
Simon,  ce  qui  était  vrai,  comme  son  ennemi  personnel.  I,a  phy- 
sionomie ouverte  et  l’apparente  candeur  du  |)réveiiu  lui  avaient 
déjà  gagné  l’absolution,  lorsque  le  lendemain  matin  son  antago- 
niste noetiirne  ayant  rendu  compte  du  résultat  si  stérile  de  sa 
mi.ssion,  le  Conseil  général  demeura  convaincu  que  si  avec  .son 
liumeiir  inipiiéte  Simon  était  capable  de  rêver  un  complot,  Miclionis 
avec  .son  franc  caractère  était  incapable  d’en  fonner  un. 

I II  rst  lH>n  tic  f.iiiT  rrrnnr(|ii(‘r  lei  que  le  iiomljre  mimieipaux  envoyéic  nu 
Temple  vnrin  plusieum  ftiU.  D'iiltoitl  on  en  envoya  qund-e,  puis  huit  à répu4|uc  du 
procès  de  Louis  XVI;  »ix  ;qirès  li*  2t  janvier;  plus  tard  Imit  encore,  ensuite  quatre, 
puiïi  trois.  Le  mmilm*  variait  suivant  la  gravité  des  rirconsiauees. 

II  devint  quel(|uefuis  si  dillieilc  de  trouver  diM  romiuwsairtrs  jumr  aller  au  Temple, 
qu'il  fiillali  rtH-uiirir  à des  inesint's  île  rigui-iir  pour  triouiplier  de  la  rétùsunu'e  des  ré- 
calritranis.  L'amemie  et  la  dénoneiatimi  du  eitoyeu  peu  xélé  à sa  section  ne  surRrent 
|>as  longtemps.  Le  Conseil  géiiénd  se  vit  contraint  de  prendre  la  décisiou  suivante,  à 
la  date  liu  12  scplemitrtt  179!)  : 

• Le  Conseil  général  arrête  que,  lorM|u'uii  de  ses  memKn>s  auquel  U aura  été  écrit 

|H>ur  aller  nu  Trinpie  nt^sera  ee  service,  deux  {^lulariiu-.s  itcnmt  cluirgés  de  l'aller 
chercher  j»uur  le  conduire  au  Temple;  * 

■ Arrête  en  outn*  (|ue  le  présent  sera  mis  sur  la  IcUrc  d’invitation.  * 

Cette  mesure  ne  larda  pus  à inmver  son  application  : « Merrr(*di,  18  septemhre  1793, 
le  (^iiseil  arrête  à IVgard  de  Forestier  la  stricte  exécution  de  son  arrêté,  qui  porte 
que,  inrsiiu'uti  mrmlu'c  nTusera  de  se  rendre  au  Temple,  d'après  rinvitatiuii  <|ui  lui 
en  aura  été  faite  pur  écrit,  il  y s«‘ni  coudiiil  par  deux  gendarmes; 

• Arrête  en  ronséquence  que  deux  geiidariiU’.<  iront  cherclicr  Ktiresiier.  • 

(atnfurioéiiieiil  a la  iiiêiue  décision,  deux  gendarmes  allèrent  chercher 

Le  iminieipal  Soulès,  le  26  septi'iahre  1793; 

Le  miinietpal  Moiirt'ile,  le  3 novrmhre; 

!.e  municipal  Gil>ert,  le  21  novemhre; 

Le  municipal  FolhqM*,  le  13  décembre; 

Le  tnunici|>al  I..aurent,  le  21  janvier  1794,  etc. 
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Tromjie  clans  son  alteiite,  Simon  chercha  plus  haut  un  apprc"- 
ciateur  de  son  zèle.  Il  informa  Robesi>ierre  de  l’avis  écrit  cpi’il  avait 
reçu  et  des  avis  secrets  qu’il  ne  cessait  de  recevoir;  il  lui  peifpiit 
le  Temple  comme  un  antre  de  conspirations  quotidiennes,  comme 
un  foyer  de  discordes  permanentes.  Robespierre  n’était  que  trop 
disposé  à accueillir  ces  dénonciations;  qm.'lques  membres  do  la 
Convention  lui  étaient  chaque  jour  signalés  comme  nourrissant 
l’espérance  de  relever  le  drapeau  de  la  royauté.  Enfin,  le  bruit 
d’une  tentative  d’enlèvement  circula.  Ce  ejui  fortifia  c:ette  opinion, 
c’est  que  le  Comité  de  sûreté  générale  était  infonné  que,  dejmig 
deux  ou  trois  semaines,  par  différents  points  de  la  frontic'erc,  un 
certain  nombre  d’émigrés  étaient  rentrés  en  France.  On  se  disait 
que  des  gens  qui  risquaient  ainsi  leur  tête  ne  la  risquaient  |ias 
sans  un  puissant  motif,  et  l’on  trouvait  ce  motif  dans  un  projet 
formé  pour  la  délivrance  de  la  famille  royale.  Lu  21  juin  17‘J3, 
les  comités  ordonnèrent  des  informations  rigoureu.scs  dont  Hanriot 
fut  lui-même  au  Temple  le  principal  agent  : ils  firent  publier  de 
nouveau  le  décret  rendu  le  23  octobre  1702  (sur  la  projiosition 
d’Osselin , député  de  Paris),  et  qui  condamnait  à mort  tout  émigré 
convaincu  d’avoir  remis  le  pied  sur  le  sol  do  la  i)atrie  ; tout  Fran- 
çais convaincu  d’avoir  aidé  dans  sa  fuite  ou  dans  son  retour  un 
émigrant  ou  un  émigré,  enfin  tout  citoyen  convaincu  d’avoir 
donné  asile  à un  émigré.  Le  lendemain,  22  juin,  fut  promulgué 
un  nouveau  décret  portant  que  tout  homme  trouvé  muni  d’nii 
passe-port  consultant  qu’il  avait  prêté  serment  à Louis  XVII  se- 
rait traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  On  ratUichait  à 
cette  mesure  des  menaces  positives  de  contre-révolution,  et  les 
agitateurs  exprimaient  leur  haine  et  leur  indignation  contre  les 
traîtres  et  les  aristocrates. 

Les  alarmes  de  la  République  étaient  fondées,  car  la  conspira- 
tion était  partout  : elle  était  dans  les  âmes  chrétiennes  qui  regret- 
taient leurs  temples  déserts  et  leur  Dieu  |)roscrit  ; elle  était  dans 
les  cœurs  royalistes  qui  [ilcuraient  sur  la  mort  du  Roi  et  sur  la 
captivité  de  son  fils;  elle  était  dans  l’horreur  qu’inspiraient  des  lois 
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suiiva([cs;  elle  était  dans  le  sanj;  répandu  <|iii  criait  venyoancc, 
dans  le  sanp  qu’on  craijjiiait  de  voir  réjiandre  ; elle  était  dans  les 
liitU's  intestines  des  Factions  jalouses  et  rivales,  et  jusque  dans  les 
oinhrapes  des  ambitieux  qui  s’accusaient  réciproquement  d’esprit 
rétrofjrade  alin  de  s’envoyer  à l’échafaud. 

I.e  nom  du  jeune  Roi  était  toujours  l’objet  des  espérances  ou  le 
pridi'xte  des  récriminations  des  conspirateurs  royalistes  ou  révolu- 
tionnaires. C’était  toujours  pour  lui  ou  contre  lui  que  se  tramaient 
tous  les  complots  plus  nu  moins  obscurs  de  cette  époque.  I.es 
partis  se  disputaient  en  sens  divere  sa  frajjile  existence  ; c’étaient 
toujours  contre  lui  «pi’étaient  portées  toutes  les  dénonciations, 
plus  ou  moins  fondées,  (|iii  devaient  aggraver  scs  infoitunes.  Le 
ilO  juin,  des  oificiers  inuuicipaux  de  la  section  du  l’ont-Ncuf  se 
rendirent  au  Comité  de  salut  public  et  déposèrent  qu’un  projet 
était  loniié  de  rétablir  la  monarebie;  qu’il  était  évident  que  ce  com- 
plot avait  de  nombreuses  ramiiications  dans  le  Midi  et  dans  l’Ouest, 
et  que,  dans  chaque  section  de  Paris,  plusieurs  afHdés  travaillaient 
à s’emparer  de  la  majorité,  sous  le  prétexte  de  ramener  l’ordre  et 
de  ra.ssurer  les  gens  honnêtes;  cpie  le  général  Uillon,  d’accord 
avec  MM.  de  Castclinne',  de  Buchère  de  L’Kpinois‘,  et  autres 
olKciers  prêts  à le  seconder,  prendrait  le  coinmandcmeiit  de  l’ar- 
mée des  insurgés,  cpii,  ayant  encloué  le  canon  d’alarme  et  envahi 
tous  les  corps  de  ganle,  devait,  avec  l’ai  tillcrie  enlevée  aux  postes, 
se  réunir  sur  la  j>lace  de  In  Ré'volution  et  inarcdier  de  la  en  deux 
colonnes,  l’une  par  les  boulevards  .sur  le  Temple  d’où  elle  enlè- 
verait le  jeune  Louis,  et  l’autre  sur  la  Convention  où  clic  le  ferait 
proclamer  Roi  de  France,  avec  la  régence  de  Marie-Antoinette 
pendant  sa  minorité.  Ils  ajoutèrent  entin , pour  donner  à leur 
révedation  un  caractère  plus  positif,  que  tous  les  agents  armés  de 
cett(î  révolution  formeraient  la  garde  privilégiée  du  monarque  et 
recevraient  des  médailles  suspendues  à un  ruban  blanc  moiré. 

* Ancien  ofticicr  d’infanlcrie. 

^ Aneii'if  officier  nui  ilr.Tgftnn  tie  la  Reine  et  anricn  porte -aniucbuse  «tu  rotule 
frArl«>iji. 
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Ces  commérages  de  la  rue  devinrent  des  dénonciations  : Camboii, 
à la  tribune  de  l’Assemblée,  prétendit  « qu’ils  reposaient  sur  un 
projet  réel  de  combattre  les  anarchistes,  d’abattre  la  Montagne  et 
de  délivrer  le  jeune  Louis  XVII.  • Le  Comité  de  salut  public,  sans 
cbercher  à connaître  aiitreineiit  la  vérité,  arrêta,  le  1"  juillet  IVll.t, 
que  le  maire  <le  Paris  demeurait  chargé  de  prendre  toutes  les  me- 
sures convenables  pour  l’arrestation  dudit  Artliur  Dillon  et  de  scs 
complices  présumés  ; 

Qu’il  serait  de  suite  procédé  a l’apposition  des  scellés  sur  leurs 
papiers  ; 

Que  le  jeune  Louis,  fils  de  Capet,  .serait  séparé  de  sa  mère,  et 
placé  dans  un  appartement  à part,  le  mieux  défendu  de  tout  le 
local  du  Temple  '. 

Un  autre  arrêté  du  Comité  de  .salut  public,  daté  éjjalement  du 
1"  juillet,  portait  que  le  fils  de  Capet,  ss'paré  de  sa  mère,  serait 
remis  dans  les  mains  d’un  instituteur,  au  choix  du  Con.seil  général 
de  la  Commune. 

Ces  deux  mesures,  sanctionnées  par  la  Convention,  furent  mises 
il  exécution  le  3 juillet. 

Il  était  près  de  dix  heures  ilu  soir  ; l’enfant  royal  était  couché 
et  dormait  profondément.  Son  lit  n’avait  pas  de  rideaux  ; mais  un 
châle,  tendu  ]>ar  les  soins  de  sa  mère,  cm|iécliait  la  lumière  d'ar- 
river ù ses  paupières  closes  et  d’altérer  le  calme  empreint  sur  sa 
d<iiice  fij'iire.  La  veillée  s’était  cette  fois  prolongée  un  peu  plus 
que  de  coutume.  La  Reine  et  sa  soair  étaient  oi'Ciipées  à réparer 
les  vêtements  de  la  famille,  et  Marie-Thérèse,  a.ssise  entre  elles 
deux,  après  avoir  lu  quelques  pages  du  Dictionnaire  hisloriiine* , 

I Oi  arréin  <s(  Cambon  BU  aim-,  — L.  H.  Gavtoii)  — Juanbon  SaiiiuAiulrr, 
— G.  Coutliüiif  — B.  Barct'Cf  — Dantun. 

(Arebivea  de  l'Empire,  armoire  de  fer,  carton  13.) 

* Demandé  le  14  juin,  cel  ouvrage  avait  été  iniit  le  23  à la  difipuûliuii  des  prlttati- 
niéres. 

• Du  vetidredi,  14  juin  1793,  l'an  II  de  la  Républi<|iir  françuii^e. 

» Sur  la  demande  de«  coniiaUtatres  de  service  au  Temple,  le  Convûl  arrête  que 
Baron,  garde  de  la  Bibliotbèquc , fdumiin  xur  nVépistM* 

• Lcit  livres  cMprèii  : 
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venait,  pour  terminer  In  soirée,  d’ouvrir  la  Semaine  sainte,  que 
Turffy  avait  trouvé  le  moyeu  de  faire  |)urveiiir  à Madame  F.li- 
salicth , vers  la  fin  de  mars  179.Î  Souvent,  quand  là  jeune 
lille  faisait  une  pause,  soit  après  un  eliapitre  du  livre  d'iiistoire, 
soit  après  un  psaume  du  livre  de  prières , soit  en  tournant 
un  feuillet,  sa  mère  relevait  la  tete,  laissait  tomber  sou  ou- 
vra(;e  sur  ses  (;enoiix , et,  regardant  du  coté  du  lit,  J>rélait 
l'oreille  nu  souffle  jmisilile  de  son  autre  enfant.  Ainsi  s'écoulait 
In  soirée. 

Tout  il  coup  des  pas  nomlireiix  retentissent  .sur  l’escalier.  Les 
verrous,  les  cadenas  s’agitent.  In  porte  s’ouvre;  six  municipaux 
.se  présentent.  « Nous  venons,  dit  un  d’eux,  vous  notifier  l’ordre 
du  fioinité,  portant  ipie  le  fils  de  Capet  .sera  séparé  de  sa  mère 
et  de  sa  famille.  » A ces  mots,  la  Heine  .se  lève,  pide  de  .sai- 

• Diriionnaire  historitfuet  4 vol.  În-S®,  rel. 

• n“*  I,  Ily  III  vt  IV  tics  (Æuvre-f  de  VulUtire. 

• SiLLANH.  Cazknavi:. 

■ Nous,  mfnil)ix'<  du  ConAi-il  {»énrial  de  la  Cumimiiie,  de  iwrviri*  au  Toiii|do,  doii- 
i»n»%  !«•  m-riM-i-ir  île  <|iialn*  vtïIiiiiM'i»  intilulés  : f)ictionnuire  hiftoriffue  ; iHtuvrrt  dr 
Vuihiirct  qui  4>nt  rlé  inuHportiM  ù U tour. 

■ Kiiil  au  cNtiisirtl  duTeiiqilof  cc  23  juiu  1793y  1 an  II  de  la  1lé|>ul>li«|ue  franeMi^r 
une  el  imliviûifle. 

• Mkvnfaaikm,  membre  du  Conseil  (•émTal. 

■ Da5C£. b 

Niuk  rroyon«  devoir  prê%*enir  iri  not»  lecteurs  que  |>Iua  d'une  fuÎK  le-t  préposés  à la 
(•.nnle  <lu  Temple  demaiidèreiiC,  .lU  uoin  des  pnure44<-!t,  des  objeiv  dont  ils  avaient  euv> 
mêmes  envie.  C'est  l.i  manière  la  plus  iiatiirrlle  dont  on  puisse  ckpliquer  l'arrêié  sui- 
vant y pr»V4X|ué  par  Tîmui  le  dernier  ji»ur  du  mois  précédetii  : 

■ (>mseil  du  Temple.  — Bon  jniur  le  rîtoven  Ti»on. 

■ Sur  la  demamle  faite  par  le»  détenues  de  la  tour  c|u‘ellet  désiraient  avuir  le  livre 
avant  pour  titre  Ci7  Bfux  de  Suntiliane  ^ 

■ Le  Conm-il  a airêié  que  leur  «iemande  serait  actmnbH;,  et  que  le  eiioven  Tison  se- 
rait autorisé  à {layer  la  souime  du  ouae  livres  pour  ledit  livre,  et  le  porter  sur  .stm 
mémoire. 

• Fait  au  Conseil  le  30  mai  1793,  l'an  II  de  la  Bépubli<pie  française  une  et  indi- 
visible. 

» Me!(!tEssiKR.  DArjoN.  Fabis.  • 

1 Fraymentt  hivlnrit/ues  sur  ta  captivité  de  la  Jamille  ro^u/e,  par  Tuq'v,  publiés  par 
KeVanl,  la  «uite  «le  ses  jlfemm're.»  Atrtnrn/uet  nir  fjnuis  A’I7/,  troisi«*me  «fdilion. 
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sisscmcnt  : « M’enlever  mon  cnfunt  ! s’érrie-t-elle  ; non,  non, 
cola  n’est  pas  possible.  • Et  Marie-Tliorèse,  trcinlilunte,  était  de- 
bout il  ciité  de  .sa  more,  et  Madame  Elisabotb,  les  deux  mains 
étendues  sur  le  livre  saint,  écoutait,  re(;aidait,  le  cœur  serré, 
mais  sans  verser  une  larme.  « Messieurs,  dit  la  lîeliie  en  dom|)tant 
de  toutes  ses  fon  es  le  frisson  de  fièvre  ipii  rendait  sa  voi.x  frémis- 
sante, lu  Commune  ne  [leiit  songer  ii  me  séparer  de  mon  fils;  il 
est  si  jeune,  il  e.sl  si  faible!  mes  soins  lui  sont  si  nécessaires!  — Le 
Comité  a pris  cet  aiTôlé,  répliqua  le  munici|ial,  la  Convention  a 
ratifié  lu  mesure,  et  nous  devons  en  assurer  Ec.^écutiuii  immédiate. 
— Je  ne  pourrai  jamais  me  résigner  à cette  séparation , s’écriait 
la  malheureuse  mère;  au  nom  du  ciel,  n’e.vigcz  jias  de  moi  cette 
cruelle  épreuve!  » Et  scs  deux  conijingnes  mêlaient  leurs  larmes  et 
leurs  prières  à ses  prières  et  à .ses  larmes.  Toutes  trois  s’étaient 
placées  devant  le  lit  du  l’enfant;  elles  en  défendaient  les  abords, 
elles  sani'lotaicnt,  elles  joignaient  les  mains;  c’étaient  les  plaintes 
les  plus  touchantes,  les  supplications  les  plus  humbles.  Cette  scène 
eut  attendri  les  jiliis  insensibles,  mais  que  |iuuvuit-elle  sur  le  cœur 
des  mandataires  de  lu  Commune’?  « A quoi  Jjoii  toutes  ces  criaille- 
rics?  di.saient-ils ; on  ne  vous  le  tuera  pas,  votre  enfant.  Eivrez-le- 
iioiis  de  bon  gré,  ou  nous  saurons  bien  nous  en  rendre  maîtres.  > 
Et  dqù  ils  employaient  la  force.  Violemment  secoué  dans  cette 
lutte,  le  rideau  factice  se  détache  et  tombe  sur  lu  tète  du  jeune 
Prince.  Il  se  réveille,  il  voit  ce  ijui  se  passe;  il  se  jette  dans  les 
brus  de  sa  mère  ; il  s’écrie  ; • Maman , maman,  ne  me  quittez  pas  ! > 
Et  .sa  mère  le  pressait  tremblant  sur  son  sein,  le  rassurait,  le  dé- 
fendait, se  cramponnait  de  toutes  ses  forces  nu  pilier  du  lit.  « Ne 
nous  battons  pas  contre  des  femmes,  murmura  un  des  commissaires 
qui  n’avait  jioint  encore  pris  la  parole;  citoyens,  faisons  monter 
la  garde.  « Et  déjà  il  se  tournait  vers  le  guichetier  qui  était  dehout 
devant  la  porte,  a Ne  fuites  pus  cela , dit  Madame  Elisabeth , au 
nom  du  ciel,  ne  faites  pas  cela!  Ce  que  vous  exigez  pur  la  force,  il 
faut  bien  que  nous  l’acceptions;  mais  donnez-nous  le  temjis  de 
respirer.  Cet  enfant  a besoin  de  sommeil;  il  ne  pourra  dormir 
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Rillcurs.  Domuiii  malin  il  vnus  sera  remis.  Lnissez-lc  au  moins 
j)as.scr  la  miit  dans  cette  ctiamhre,  et  obtenez  <|u’il  y soit  ramené 
tous  le.s  soirs.  » A ces  mots,  j>a,s  de  réponse.  » Du  moins,  proniellez- 
moi,  dit  Marie-Antoinette,  (pi'il  restera  dans  l’enceinte  de  la  tour, 
et  qu’il  me  sera  permis  de  le  voir  tous  les  jours,  ne  ftit-ce  qu’aux 
heures  du  repas.  — Nous  n’avons  ]>as  de  comptes  il  te  rendre,  et 
il  ne  t’appartient  pas  d’interrojjer  les  intentions  de  la  patrie.  Par- 
bleu, parce  qu’on  t’enlève  ton  enfant,  te  voilà  bien  mulbeuren.se! 
Les  nôtres  vont  bien  tous  les  jours  se  faire  casser  la  tète  par  les 
bulles  des  ennemis  (jne  lu  attires  sur  nos  frontières.  — Mon  fils 
est  trop  jeune  pour  pouvoir  encore  .servir  son  pays,  dit  la  Iteiiur 
avec  douceur  ; mais  j’espère  qu’un  jour,  si  Dieu  le  permet , il  sera 
fier  de  lui  con.sacrer  sa  vie.  » 

Cependant  elle  l’Iiabillait,  et  bien  qu’elle  fut  secondée  par  les 
deux  Princesses,  jamais  toilette  d’enfant  ne  fut  plus  lonqne.  Chaque 
vêtement  qu’on  lui  mettait  était  retourné  en  tous  les  sens,  pa.ssé 
de  main  en  main  et  mouillé  de  pleurs.  On  éloij'iiait  ainsi  de  quel- 
ques secondes  l'instant  de  la  séparation.  Les  municipaux  ronnnen- 
çaient  à perdre  patience. 

Enfin,  In  Reine,  avant  ramassé  toutes  scs  forces  au  fond  de  son 
coeur,  s’assied  sur  une  cbai.se,  prend  .son  fils  devant  elle,  pose  les 
deux  mains  sur  scs  petites  épaules,  et,  calme,  immobile,  recueillie 
dans  sa  doideur,  sans  verser  une  larme,  sans  jiousscr  un  soupir, 
elle  lui' dit  d’une  voix  grave  et  solennelle  : « Mon  enfant,  nous 
allons  nous  quitter.  Souvenez-vous  de  vos  devoirs  ejuand  je  ne 
serai  plus  auprès  de  vous  jiour  vous  le.s  rappeler.  N’oubliez  jamais 
le  bon  Dieu  ipii  vous  éprouve,  ni  votre  mère  qui  vous  aime.  Soyez 
sage,  patient  et  honnête,  et  votre  père  vous  bénira  du  haut  du 
ciel.  » Elle  dit,  baise  son  fils  nu  front,  et  le  remet  à ses  geôliers. 
Le  pauvre  enfant  .se  précipite  encore  vers  sa  mère,  embrasse  ses 
genoux , s’attache  de  toutes  ses  forces  à sa  rohe  ; « Mon  fils , il  faut 
obéir,  il  le  faut.  — Allons,  tu  n'as  plus,  j’espère,  de  doctrine  h lui 
faire,  dit  un  des  commissaires.  Il  faut  avouer  que  tu  as  fièrement 
abusé  de  notre  patience.  — Tu  pouvais  te  dispenser  de  lui  faire  lu 
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leçon , disait  un  autre  en  entraînant  violemment  le  l’rincc  hors  de 
la  chambre.  — Ne  vous  en  impiiétcz  plus,  continua  iin  troisième, 
la  nation,  toujours  {'raiide  et  (;«-ncreiise , pourvoira  à son  éduca- 
tion. » Et  la  porte  se  referma 

Oh!  ce  furent  alors  des  larmes,  des  sanglots,  des  cris  de  dcs- 
e.spoir,  des  grincements  de  dents.  La  pauvre  mère,  dans  les  con- 
vtdsions  de  sa  douleur,  se  roulait  sur  la  couche  déserte  de  .son 
enfant.  Elle  avait  un  moment  repris  sa  dignité  royale  en  présence 
de  ses  ravis-seurs,  sa  gravité  maternelle  en  face  de  .son  fils  qu'elle 
héiii.s.sait  pour  lu  dernière  fois  ; mais  cet  effort  suprême  avait 
absorbé  l’énergie  de  son  caractère.  Jamais  désespoir  ne  fut  plus 
grand.  Les  trois  captives  .se  l'egurdaicnt,  s’emhra.s.suient , et  ne 
pouvaient  proférer  une  parole.  Oette  .séparation  semblait  leur  an- 
noncer, pour  renfant  qu'elles  jierdaient,  tous  les  genres  de  mal- 
heur. Certes,  depuis  longtemps,  de  déchirants  souvenirs  et  de 
liifpdircs  |)en.sécs  poursuivaient  ces  nobles  débris  de  la  maison 
rovale;  mais,  nùinis  et  comme  abrités  dans  leur  mutuelle  affec- 
tion, ils  consolaient  leur  chagrin  par  de  douces  paroles,  ils  forti- 
fiaient leur  courage  pur  de  jiieii.ses pensées;  et  cet  angélique  ciifiiiit, 
pur  la  vivacité  de  son  esprit,  h?  charme  de  sa  temlre.sse  et  les 
grâces  de  son  iige,  jetait  sur  leurs  jours  les  plus  sombres  comme 
nue  auréole  de  joie  et  d’espérance  ; uue  mère  espère  toujours  près 
du  berceau  de  son  enfant. 

* Nuuft  iltmtutnK  ifi  ^iiiü  ct»mim*nlaii‘c  rckintîc  du  Ctmseil  du  Ttuupio, 

relatif  d rrnlèvenieiil  du  Pritirit.  C’ettt  au  lerlrur  à jiigei'  ce  <|u'il  y a d’iruuic  dauK 
IVxpreiuion  de  celle  ttcnailiüité.  Voici  le  pnK  c>-verhal  : 

• Le  3 juillet  1793,  neuf  lieuiv»  et  tiemie  tlu  noir,  nuu«,  comtni<(^in*s  de  «ei-vîee, 
Aoiiiiiies  l'Ulréd  daiiif  rapparteiiiciit  de  la  veuve  Lapel,  à lai|uclle  iioud  avoiiii  uotiKé 
l'arrèlé  du  (^mitr  de  ttalul  pulilic  de  la  Cuitvculitiit  nationale  tlu  l^'^du  préM'nl,  en  Tinvi* 
tant  de  «'y  confurmer.  Apri‘«  différeuteii  iiiatancc*,  la  veuve  Cu|M‘I  aVtit  eiiHu  déiennimV 
à uuui  reiiietln^  ituii  liU,  tpii  a été  conduit  ilatis  rap|tai-|ciut‘nl  désigné  pur  l'an'^lé  du 
Conseil  de  cejuiird'liui,  cl  niiff  entre  les  mains  du  citoyen  Siuiuii,  <|ui  sVn  est  cbar|;é. 
>ioiis  oli.<u‘r\'uns,  nu  surpliu,  que  la  séparation  sVtil  faite  avec  toute  la  sensibilité  t|ue 
l’on  devait  ait«‘ndn'  dans  cctie  ciiTunsiancc,  où  les  magisirats  du  (K'uple  oui  tm  tous 
les  égacils  compatibles  avec  la  sévérité  de  ^eurs  foiiclious. 

• : Ki'Uks,  GAn?tANT,  AnMaro,  Vkbo:i, 

r,s:i.LiKB  et  Dbvùb.  • 
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l)e  ce  iiiomeiil)  toute  illusion  fut  arrucliée  ù Murie-Aiitoiiictte. 
Son  ùiuc  de  ( lu'etieime  avait  accepté  bien  <ios  sucnBces,  sa  fierté 
de  reine  avait  supporté  sans  plainte  d’ainère.s  humiliations;  mais, 
dans  ses  tristes  prévisions,  son  cœur  de  mère  iruvait  jamais  admis 
l'idée  <pi’on  piit  la  séparer  de  ses  enfants! 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DOUZIEME. 


SIMON,  INSTlTUTEim  DU  DAUPHIN 
îi  juillet  1793  — 19  janvier  179t. 

t»ius  XVII  remis  ■ Simon.  — I..C  mcna{*c  Simeo.  — Trois  témoins. néclamAlion  de  l'en* 
Tant.  — Srniimriilf  de  Simon.  — Premier  srvice.  — ni-sUianre  liii  Paii|dun.  — Inslnirtion 
doam'c  i Simon  |>ar  la  Cooveobon.  — PUintes  de  ta  Reine.  — Mort  de  Marat.  — Louis  Wll 
|>orle  son  deuil.  — l’romriiadei  sur  la  tour.  — Simon  cl  sa  femme  sersii  |»ar  fmiiit  XVII 

— Le  prince  rcvclii  de  la  carma.jnole  cl  d*i  lionuei  n)ii|;e.  — I..'i  Reine  et  l'ison.  — Slarîe- 
Aiitoinette  aperroit  ton  Ris.  — Kllir  est  iraiisft  ne  à la  <^oncier(;erie.  — Fête  rcvuliilionnairr. 

— .Mut  ifii  DAiipiiin.  — Scs  rhants  cl  ses  plaiiilcs  cuictidos  de  rêiaQr  siijH-rieiir  de  la  tour. 

— Le  jeune  Ilot,  malade,  traite  par  la  femme  Simon.  M.  I.e  Ibruf.  — Cabaret  de  Mau|;iti. 

— Relie  parole  dti  l>aii|diin  à Simon.  — Séance  du  Conseil  general  de  la  Commune;  lettre 
de  Saolerre.  — lléherl  au  Temple.  — Tison  renfermé  «lans  la  lonrellc.  — Nouveaiit  décrets. 

Affaîbtissrmrm  moral  ci  pliysùpic  du  Diiiipbin.  — Témoignage  tdilenu  de  lui  contre  sa 
mère.  — Sa  ronfrunlaitun  itec  sa  stritr,  puis  avec  sa  tante.  — Prctccs  de  la  Reine.  — Sa 
condamnation.  — Sa  mort.  — lU-lattun  cl'iiii  témoin  oculaire.  — L’ti  pari.  — t.e  billard. 

— Rarelle.  — Nouvelle  dé{K>sii.iun  du  Uaiipiiin.  — La  cage  organiscc.  — La  conspiration 
des  canaris.  — Le  bain  de  pieds  de  Simon.  — Ennuis  de  Simon.  — Le  docteur  Natidîtu 

— Reconnaissance  du  Dauphin.  — Drulaliic  de  Simon.  — Son  départ  du  Temple.  *— 
Réfleiiuos. 


Escorté  de  six  commissaires  et  d'un  {juichetier,  le  jeune  Itoi  fut 
conduit  dans  cette  partie  de  la  tour  (|ue  son  père  avait  occup.ic. 
I.à,  un  Ilote  rnttendait,  et  semblait  attendre  depuis  lonjjtemjis. 
La  cliambrc  était  mal  éclairée.  Les  municipaux  s’eiitrotiiireiit 
qucbpies  instants  avec  cet  homme  : ils  lui  doiiiièrenl  des  iiistrue- 
tiuiis  à voix  basse,  puis  ils  se  retirèrent.  L’enfant  se  trouva  seul 
cil  présence  de  Simon , dont  jieut-élre  il  ne  reconnut  pas  tout 
d’abord  les  traits;  mais  l’allure  di'gngée,  la  voix  rude  et  biève  et 
le  {jeste  bautaiii  de  ce  nouveau  personnaye  lui  révélèrent  bientôt 
.sou  maître. 

Nos  recberclies  nous  ont  mis  à mémo  de  pouvoir  consacrer  une 
page  il  la  triste  biogr.apliic  de  Simon,  page  que  nous  tenons  direc- 
tement de  trois  personnes  qui  l’ont  connu  particulièrement,  lui  et 
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sa  digne  compagne,  et  qui  nous  fourniront  dans  ce  chapitre  bien 
des  détails  qu’elles  ont  recueillis  dans  le  temps,  et  presque  jour 
par  jour,  de  la  bouche  même  de  la  femme  Simon , sur  ce  qui  se 
passait  dans  l'intérieur  du  Temple. 

Voici,  en  peu  de  mots,  le  signalement  de  Simon  : Cinquante- 
sept  ans,  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  stature  robuste  et  carrée, 
teint  basané,  visage  rude,  éheveux  noirs,  longs  et  plats. 


AsTotSR  SIMON,  4j‘a]>r«'s  iin  purtraii  fail  en  17{>S. 


Il  était  cordonnier  en  chambre,  et  occupait  un  petit  apparte- 
ment au  premier  étage,  donnant  sur  le  derrière  de  cette  étroite 
maison  de  la  rue  des  Cordeliers  (me  de  l'Kcole  de  Médecine),  qui 
porte  aujourd’hui  le  n*  IG,  et  qui  est  placée  entre  l’École  de  Mé- 
decine et  la  maison  ii  porte  cochère  où  demeurait  Marat,  maison 
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qui  porte  le  n**  20.  Loiqjtemps  uicnie  aprè^  cette  epoqiie^  plus  d’iiii 
orphelin  (le  03  n*u  pu  passer  entre  ces  deux  muisuiis  sans  être 
sniisi  d’horreur  et  de  colère  ; tant  de  souvenirs  se  levaient  sur  le 
seuil  de  ces  deux  faUdes  demeures! 

Lu  fenuue  Simon,  Mario-Jeanne  Aladaine,  avait  à peu  près 
le  niéiue  ù(»e.  Elle  <*tait  très-petite,  trèsqjrosse  et  très-laide;  elle 
avait,  comme  son  mari,  lu  {>eau  nutiirclleincnt  fort  hniiie,  et  leur 
état  ne  lu  rendait  pas  plus  hlaiiche.  Elle  portait  ordinairement  un 
honnet  noué  avec  un  ruban  rou(>e,  et  un  tablier  bleu. 

C’était  une  femme  de  lu  campa(*iie,  sans  aucune  éducation.  Elle 
avait  été  fort  loiqjlemps  domestiipie  chez  madame  Sijan , mar- 
chande de  vin,  rue  des  Cordeliers,  au  coin  de  la  nie  de  Touraine, 
(pli,  de  son  vivant,  lui  avait  assuré  une  petite  renU;  vin(;ère  Elle 
entra  ensuite  au  scr\icc  d’une  vieille  dame  Fourcroy,  (pii  denieu- 
ruit  dans  la  même  maison  (|ue  Simon,  et  (pii  y mounit  à <]iiatre- 
viii(;t  et  (juelqucs  années,  lé(piant  pur  testament  cimpiante  écus  à 
sa  servante.  C’est  alors  que,  t(?nté  sans  doute  pur  les  deux  héritages 
(|u’avait  laits  sa  voisine,  Simon  l’épousa.  C’étaieiil  de  nouveaux 
mariés  quand  la  rév(dulion  éclata*.  La  femme  Simon,  malgré  son 

( MaJamr  S/Jan,  mÎTC  do  rorfjaiiisti;  8ôjan  et  do  l'aidtc  (-ha|M-laiii  pai-  «{uar- 

lier  dtTi  rut«  LnuN  XVllI  f’t  Cliarte»  X.  La  fc'minr  Simon  étant  morte.*  aut  Im-nraliIcA 
(foinmi*»),  rur  de  Sèvres,  te  10  juin  1819,  ri’tte  pctîtir  rente  fit  retour  ù la  faïuillc 
Séjan,  dami  la  prnmnne  do  madame  Wciitd,  née  Séjan. 

^ Vuici  l'acte  de  leur  m.*iria{^'  célébré  à la  paroiM.4c  Saint-Co^mc;  cette  é{;ii»e  était 
«iluée  au  coin  de  la  me  dc!i  Cordeiier!i  et  de  celle  de  la  llarjKf. 

• L*  20  mai  1788,  apnV'«  troM  haii!<  publit'n  en  cette  |tarois!«r  sano  i>p]H)Hilion,  vu 
les  papiers  mpiL,  bancéa  la  veille,  ont  été  m.iric9i  p.nr  nous,  et  ont  re^u  la  lH*nédic(ir>n 
iinptialr,  Antoine  Simon,  veuf  majffur  de  Marie-Hariie  Hoyau,  maître  cordonnier,  et 
M.)ne-J«*aniH':  At.i<laiiu‘,  fille  inajeun*!  de  Fiacre  et  de  Reine-Geneviève  Aubert,  louâ 
dciiï  rue  dea  Goniclierit  de  cette  pannMC.  Xmia  ont  certifié  letira  lÜKTté  et  domicile, 
du  cAté  de  I époux,  Louiit  ilouHtc,  marchand  cotTuyeiir,  cour  iln  commerce,  paroUae 
Saiiit-Sulpice,  cl  Jacfjue*  Le  Hoy,  bourgeois  île  Pariii,  nie  «les  Quaire-VenU,  paroisse 
.S.iint-Sulpice  ; «U  du  cAté  «le  r(*|Hni!(e,  M'  Jac<|nes  fiéjan,  avocat  au  |Mrlcinrii( , prieur 
d'Iloüiting,  ancien  cliam>iiie  de  ré*{'lise  de  Saini-LonU  du  Louvre,  et  pmfcsscur  en 
1 Giiivcrsiié  de  Paris,  me  Saint-Jacques,  paroisse  Saint-Ktienne  du  Mont,  et  Iienr> 
Delaiiiare,  ancien  marchand  épicier  et  ancien  marguillicr  de  cette  |»aroiRM*,  v demeu- 
rant me  des  Cordeliers,  et  René  Lormean,  mairhaml  éptcier,  anssi  de  celte  |Niroisse, 
me  des  Cordeliers,  et  ont  signé  avec  nous, 

• Simon,  Alaoame,  Lenot,  Hookttb,  J.  Séjan,  Dblaiiane,  Mann,  LoNimo.  • 
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ô{je,  parlait  souvent  de  son  d(\sir  d*avoir  des  eiifaiits,  je  devrais 
dire  plutôt  de  son  rejjret  de  ii’en  pas  avoir. 

Simon  ii’avail  pus  dans  la  ninisou  la  réputation  d'être  précisé-' 
ment  inécliaiit;  il  était  hrusfpie;  mais  facile  dans  le  commerce  de 
son  état,  il  Tétait  uussi  dans  ses  relations  de  voisina(je.  ^lueltpies 
jeunes  filles  du  (pinrlier,  qui  allaient  en  apprentissa(»e  elle/,  une 
madame  Dahlcmont , demeurant  au  troisième  éla(je  de  la  même 
maison,  ne  manquaient  jamais,  le  soir  en  s’en  allant,  de  chanter 
dans  Tescalier  et  devant  la  porte  de  vSimon  la  chausnn  du  Cordon-- 
nier,  et  il  ne  se  Formalisait  pas  de  leurs  taquineries.  Ce  iTest  pas  là 
le  seul  acte  de  modération  à sijjnaler  dans  sa  vie.  Un  citoyen  de  sa 
si'i'tion,  <pii  a laissé  quelques  anecdotes  sur  la  Itévolutioii  ' , raconte 
le  fait  suivant  : a Informé  <pTun  de  mes  voisins,  qui  possi-dait  deux 
pains  de  sucre,  venait  d’être  arrêté  et  dévalisé  par  le  comité  révo- 
lutionnaire, je  m’avisai,  comme  par  inspiration,  de  me  trouver 
coupable  du  crime  iVarcaparement,  à raison  iTune  certaine  rpian- 
tité  de  tabac  en  poudre  que  je  tenais  en  réserve,  .l’allai  sans  délai 
en  faire  la  déclaration  au  comité  nH'<»lutionnaire  de  la  section  de 
Marat,  dont  Simon  était  président,  et  j’ofTris  d’abandonner  nia 
provision  nu  peuple  français.  Voici  le  dialogue  qui  eut  lieu  à ce 
.sujet  entre  Simon  et  moi  : » Citoyen,  ton  tabac  est-il  bon? — Tiens, 
citoyen  président,  {joùtes-lc.  — Il  t*st,  ma  foi,  excellent.  Combien 
en  a.s-tu? — Kiiviron  cent  livres. — Je  t’en  fais  mon  compliment, 
et  je  te  conseille  de  le  (jurder  j)Our  loi  : lu  n’en  trouverais  pas  de 
pareil  au  maximum^ . » 

Simon  était  loin  de  porter  cette  maiisuélude  un  club  des  Corde-^ 
liers,  dont  il  était  un  des  membres  les  jiliis  ardents.  Une  fois  cou- 

• Ij€s  Cumpagixcs  d‘un  avocat,  ou  Anevdotex  pour  seivir  à Vhhtoire  de  la  Hêvolutio».. 
Paris,  1815.  Jn-8"  de  56 

* On  Mil  quo  lo  maximum  éi.-iil  uiic  taxe  fiiîlc  par  un  derrel  do  la  Convriilîou  do 
loiti  les  nhjol.i  de  ron.«mnmaiiuii  en  vairiir  nniiiinale,  ou  plu(6l  idéale,  de  |Nipicr-niun> 
naio,  dont  h dépréeiatioii  progrL-!(»ivc  luuinait  au  pn-jiidice  de»  vendeur».  Il  s'ensuivit 
une  dinellc  0étu-raio  de  toutes  le»  rliostr»  nrec.vMirca  n l.i  vie,  di»ottc  rjtie  les  rrfpila^ 
teut'H  de  la  l\é|nd>ii(juo  anuolaiciit  d'attribuer  à une  eonspiraiion  des  cniirmi»  du 
|tetiplo. 
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vert  du  lioiniet  touffe,  le  cerveau  du  cordonnier  .s’écliiuiffail  : la 
freiic.sie  des  pas.sions  politiques  entraîne  si  loin  les  caractère.s,  que 
cet  lionune,  sans  inqtatieiicc  à l’éffnrd  de  qiieltpies  enfants  du  peu- 
ple, et  plein  de  tolt’raiice  envers  un  citoyen  ipii  s’accusiiit  lui- 
inéme,  devait  être  d’une  ^ld^^sse  et  d’une  violence  sans  cyales  tlc- 
vant  le  fils  infortuné  des  Rois.  Marat  l’avait  souvent  remarque 
panni  les  citoyens  les  |ilus  assidus  à .ses  conférences  sous  les  arlircs 
de  la  section  ',  ii  l’ouiltre  dc.stpiels  il  iiistriiisait  le  peuple.  Kiitré  en 
relation  avec  lui , il  l’avait  itpprécit:  comme  nu  sans-culotte  solide 
et  comme  un  instrunumt  docile. 

De  son  coté,  la  femme  Simon  avait  eu  l’occasion  de  sijfiialer  son 
zèle  patriotiipie.  L’éffli.se  des  (iordeliers,  cliaïqfée  eu  caserne,  avait 
reçu  les  Mar.seilluis  blessés  au  11)  août  ; la  citoyenne  les  pansa. 
Dans  l’occasion,  elle  rajipela  les  .soins  (pi’elbt  leur  avait  rendus,  et 
en  réclama  le  salaire  *. 

Au.ssi,  lorsqu'il  fut  i|Uc.stioii  de  donner  un  instituteur  au  petit 
Capet,  ce  bit  Marat  qui  indiqiia  Simon  au  choix  <lii  Con.seil  géné- 
ral de  la  Commune.  Cette  candidature  fiit  u|)(>uyée  par  Robes- 
pierre, qui,  plus  d’une  fois,  et  particulièrement  dans  l’atl'aire  de 
Miebonis,  avait  eu  l’occasion  de  remarquer  le  patriotisme  de  Si- 
mon. I,cs  deux  parrains  politiques  de  cet  liomme  furent  donc  Ro- 
bespierre et  Marat.  Il  devait  .se  montrer  diffiie  de  ce  double  patro- 
najfe.  La  femme  Simon  monta  chez  madame  Dublemoiit  et  lui  dit; 
• Je  vais  avoir  une  bonne  place;  on  viendra  me  prendre  en  voi- 
lure, et  peut-être  encore  mieux  que  cela!  » Klfectivement,  elle 
fut , ce  jour-là  même , jiortée  en  triomphe  jus(|u’à  l’Iu'itel  de  ville , 
car  les  femmes  avaient  au.ssi  leur  ovation;  et,  le  surlendemain, 

I Anririi  jardin  don  Conlrlirrx,  doitl  la  ilomiait  cii  farr  de  la  l’uc  iiiiiilereuillct 

3 • La  ciutvennc  Aladame  (il  y a |»ai'  rrreui'  AUdntine),  (|iit  a cuiiMeré  Ae<  (•oiim 
Pt  sci  farulté»  à .«oula^rr  et  Qiiérir  un  grand  nombn'*  de  Man(eillai«  blcW'ts  à la  juumee 
du  10  nniitf  rériamc  de«  Kerotir*. 

• L;i  (>>nventlnn  naliminle  renvoie  à son  rnmilé  des  serours  pour  en  faire  iin  rap* 
port  proehainf  et  déeri'te  (pi'il  sera  aceordé  sur-le-champ  à b rilovcime  zMadaunu 
une  somme  provisoire  de  200  livres.  » 

(PrcM’tVverbai  de  la  Convention  nationale,  imprimé  par  mmi  onlre.  Paris, 
«le  riinprimeric  nationale,  1793.  T.  Vill , p.  204.) 
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Simon  s'installait  ù la  tour  du  Temple.  Son  (laitenicnt  fut,  comme 
ccîui  de  Tison,  de  500  francs  par  mois;  mais  en  le  lui  accordant, 
le  Conseil  (général  de  la  Conmninc  lui  avait  enjoint  de  ne  jamais 
cpiittcr  son  prisonnier,  et  de  ne  sortir,  sons  aucun  pnHexte,  de  la 
tour.  TiU  promenade  même  du  jardin  ne  lui  êUiit  permise  c]ue 
lors(|ii*elle  avait  li<  u avec  .son  élève,  à riieure  arrêtée  par  les  mu- 
nicipaux. Il  lut  fi<léle  à se.s  en{;a(;einents  : riiommc  coiiveiiait  à la 
hesoynu,  et  lu  heso^pie  convenait  à riiomme. 

Avant  d'aller  plu.s  loin,  nous  dirons  un  mot  des  trois  personnes 
dont  les  récits,  reli^jieii.sement  recueillis,  nous  ont  seni  de  fil  dans 
ce  lalivrintln>  inexploré  ju.srpi’ici;  ce  .«ont  la  veuve  Créva.ssin,  ma- 
demoiselle Ménafjer  et  madenioi.selle  Semélé. 

liU  prcniièr(‘  était  une  amie  de  jeunesse  de  lu  femme  Simon  , 
qu'elle  n'avait  point  perdue  de  vue  ju.Mpi’ù  su  mort,  et  à laquelle 
elle  a survécu  pendant  de  très-loiqpies  années.  Dans  l'abandon  de 
la  vieillesse  et  de  la  misère,  elle  me  disait  : «Marie-Jeanne  est  j»lus 
heureuse  que  moi , elle  est  morte  à riiôpital.  • 

Mademoi.selle  Ménajjer  était  une  servante  comme  la  femme  Si- 
mon, qu'elle  connut  lorsque  c(‘ll<'-ci  était  en  place.  Klle  fiit  lonjj- 
temps  an  service  du  comte  Saur,  .sénateur,  et  con.ser\a  avec  Marie- 
Jeanne  des  relations  tiès-siiivies  pendant  et  après  son  séjour  au 
Temple.  Klle  avait  une  prodi(;ieuse  mémoire  des  dates  et  des  faits. 

Mademoiselle  Semélé  était  une  de  ces  j(‘Hiies  ouvrières  qui , al- 
lant en  apprentissa(’C  chez  madame  Dahlemont,  chantaient  In 
chanson  du  Cordonnier  en  jja.ssant  devant  la  porte  de  Simon. 
Pendant  le  st^onr  de  celui-ei  et  de  .sa  femme  un  Temple,  elle  ne 
cessa  pas  de  visiter  leur  ancienne  maison,  où  lu  femme  Simon 
allait  de  temps  en  temps,  dans  s<'.s  jours  de  .sortie;  car  elle  «’tait  la 
hienvenue , et  on  clierchait  à l'attirer  pour  avoir  les  nouvelles 
(pé(dle  seule  pouvait  donner.  Mademoiselle  Semélé,  plus  jeune 
que  les  deux  autres,  auxquelles  elle  était  supéri(‘iire  par  l’intelli- 
{'ence  et  rinstniction,  avait  conservé,  des  récits  de  la  femme 
Simon,  des  notes  qui  m'ont  été  d'une  grande  utilité.  Le  concours 
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clc  ces  trois  feimiuîs  m’u  jMiissamment  aî<!<;  à ériuircir,  sur  plusieurs 
points,  celte  phase  teiu'hmise  ilc  la  vie  du  Dauphin,  à distinjpier 
le  vrai  du  faux  dans  les  rumeurs  recueillies  par  les  contc'iuporuins, 
et  à compléter  les  documenU  autlienli(pxes  déposés  dans  les  rej'is- 
très  de  la  Coinniunc  et  dans  les  Archives  nationales. 

Il  était  dix  lieiires  d demie  du  soir  (piand  on  amena  à Simon 
son  élève.  On  comprend  <|uels  polfjiiants  souvenirs  dut  raj)[»eler 
au  jeune  Prince  l’appartement  où  il  avait  vu  son  père  pour  la  der- 
nière fois.  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  deviner  comment  se  passa 
cette  première  nuit,  et  par  <pie!h*.s  scènes  commença  ce  duel  épou- 
vantable entre  l’enfant  et  le  bourreau.  Nous  savons  seulement  (jue 
l’enfant  pleura  lon^ytemps,  (|ii’il  resta  assis  pendant  de.s  heures 
.sur  une  chaise  dans  le  coin  le  ])his  profond  de  rappartement,  et  (pie 
Simon  obtint  à (jrand’peine  (piebpies  réponses  brèves  aux  (jiies- 
(ions  impérieuses  cpi’il  lui  jetait  en  fumant  sa  pipe  et  en  jurant. 

Le  lendemain  malin  arriva  la  femme  Simon  ‘ : elle  venait,  fidèle 
compa{jne  d'un  pareil  homme,  s’insUdler  avec  lui  et  l’aider  dans  sa 
char(;c  d’instituteur  : la  nation,  toujours  grande  et  généreuse,  ne 
s’opposa  j)oint  à ce  renfort  «pii  s’offVail  pour  l’éducation  libérale 
du  fils  de  Capet. 

Couple  Simon , vous  avez  à remplir  une  grande  lâche  ; vous 
avez,  raison  de  vous  mcîltre  deux  à reiilreprcndre.  Tant  de  conseils 
de  .sage.H.se  ont  été  donnés  à votre  élève,  tant  d’exemples  de  vertu 
lui  ont  été  prodiguifs,  tant  d’affection,  de  douceur  et  de  charité  ont 
germé  dans  sa  jeune  âme , (pie  vous  avez  hcaïu^oiip  à y effacer 
avant  de  pouvoir  y écrire. 

Lejeune  Prince  resta  deux  jours  sans  accepter  d’autre  nourri- 
ture (pi’un  peu  de  pain.  Sa  po.sitioii  nouvelle,  dont  il  no  pouvait 
s’expliquer  les  motifs,  le  jetait  dans  un  profond  désespoir.  TaiiltVi 

I Un  traiinment  .iiinno!  ilc  3,000  lui  cciît  allmn-,  .iliisi  que  rimliqiieiit  lc.-< 

rr['Î!(tn’A  <lu  (wm^oil  ijriiériil  de  la  Cuinmiine  de  Pari*.  — Séanre  du  6 juillet  1703. 

• Sur  la  propimilton  d'un  de  mm  inccnbnM,  le  CotiM'ii  (>émT.il  .aiTt-ie  que  Simon  el 
ia /rmme  rc-«(ei'nm  du  |H‘tU  GijH't  a%ec  le  intime  Iraileinetil  quLivaicnt  TiM>n 

et  JS.1  femme  aiipr^A  de  père. 
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1,1  VUE  XII.  — SI.MO.X,  I.X.STITCTEril. 
il  se  laiiiuiitait  l'ii  silence;  tantôt  à travers  ses  {jrosse.s  larmes  bril- 
lait lin  éclair  il'iiiilijjnatioii , et  ili's  |)uroles  tie  colère  se  faisaient 
jour  11  travers  ses  |ilaintcs.  • Je  veux  savoir,  ilit-il  d’un  ton  im- 
périeux aux  iniinicipanx,  je  veux  savoir  cpielle  est  lu  loi  ipii  vous 
orilonne  de  me  sé'parer  de  ma  mère  et  de  me  luellre  en  prison  ; 
montiTz-moi  eeüe  loi , je  veux  la  voir.  • 

Les  olfieiers  miinieipaux  restaient  interdits  devant  un  enfant  de 
neuf  ans  ipii  se  débattait  sous  leur  puissance  et  trouvait  une  parole 
de  roi.  .Mais  rorateiir  Simon  leur  venait  en  aide,  et  d'un  ton  doc- 
toral imposait  silence  à son  élève  : « Tuis-toi,  Capet,  disait-il, 
tu  n’es  ipi’iin  raisonneur.  » 

L’enfant  captif  avait  toujours  les  yeux  du  côté  de  la  porte,  où 
l’ajipelait  un  irrésistible  attrait;  il  savait  qu’il  n’en  franebiruit  pas 
le  .seuil  sans  le  consentement  de  son  {jeôlier;  mais  son  regard  avide 
s’v  gli.ssait  cliaipic  fois  qu’il  entendait  le  bruit  des  verrous  et  le 
grincement  des  clefs  dans  les  serrures.  Souvent  il  demeurait  im- 
mobile; puis  une  larme  roulait  le  long  de  sa  joue  : un  souvenir 
pénible,  une  pensée  Kliale  avait  jiassé  par  sa  jeune  âme. 

Lependant  deux  jours  s’étaient  écoulés,  pendant  lesquels  il  avait 
essnvé  de  faire  acte  d'indé|)endance  et  de  volonté.  Il  se  résigna 
enfin  à se  eoiieber  de  bonne  grâce,  et,  le  lendemain  matin,  il  s’ha- 
billa de  Ini-mème,  sans  cpie  l’ordre  lui  en  fut  donné.  Il  ne  pleurait 
plus,  mais  il  ne  parlait  pas.  • Ab  çà!  petit  Capet,  lui  dit  .son  maî- 
tre, lu  es  donc  muet?  11  faudra  que  je  l’apjrrenne  ii  parler,  moi,  et 
il  ebanter  la  Carmagnole,  et  à crier;  Vive  la  République!  Ah!  lu 
CS  iiiiietl  — Si  je  disais  tout  liant  ce  (pie  je  pense  tout  bus,  dit  le 
roval  enfant,  vous  me  prendrii.'z  pour  un  fou.  Je  me  tais  parce  que 
j’aurais  trop  h dire.  — Oli!  ob  ! monsieur  Capet  aurait  trop  ii  dire! 
cela  sent  fièrement  l’aristocrate;  mais  cela  ne  me  convient  pas, 
entends-tu!  Tu  es  jeune,  et  l’on  te  pardonne;  mais  je  ne  dois  pas, 
moi  ipii  suis  ton  maitre,  te  laisser  croupir  dans  ton  ignorance.  Il 
faut  te  faire  au  progrès  et  aux  idées  nouvelles  » Il  y eut  d’abord 
dans  lu  manière  dont  le  traita  .Simon  un  singulier  mélange  de  dé- 
* r>«’t  mU  Irnmniî»  par  l,i  vrnvr  r.r*'va«in,  .milf*  ilo  h fofnmo  SiiimTi. 
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(liliii  IriVs-frunc  «t  de  sévérité  étudiée.  Il  ne  voyait  dans  .sou  élève 
(|u'uue  créature  criiuiuelle  par  sa  naissance  et  (|u’uii  enfant  sans 
coii.séijiieiicc  ; mais  il  v avait  autour  de  cet  enfant  cninme  un  reflet 
attravaiit  de  séréiiitt-,  connue  un  |)arfiiin  d'atinosplière  royale,  ipii 
soulevèrent  [larfois  contre  le  Prince  les  susceptiljiliti's  liairieuses  du 
savetier. 

Oui,  ce  fut  surtout  parce  (pie  c’était  un  enfant  d’élite,  qn’on 
eut  reinar([ué  dans  la  rue  et  cpi’on  eût  aimé  chez  l’élran(jer,  un  de 
ces  enfants  ipii  attirent  l’attention  et  la  tendresse  : suave  créature, 
devant  hnpielle  la  haine  semblait  impo.ssihle,  et  dont  le  re;|ard, 
désariiiaiit  toute  colère  et  tonte  cruauté,  semlilail  devoir  autour 
de  lui  faire  taire  toute  chose,  excepté  lu  voix  de  ramonr.  Oui,  ce 
fut  pour  tout  cela  cpie  Simon  devint  iinpitovahle.  Sa  siiriisancc  tri- 
viale ne  jioiivait  s’accoimnoder  lonjjtemps  des  petits  aii's  de  dijjnité 
sévère  de  son  suhordonné;  et  puis  l’esjirit  du  patriote  s’arraiijjeait 
trop  bien  de  la  décadence  si  complète  de  la  race  .souveraine,  pour 
troiivei'  au  fond  de  .sa  vanité  une  parcelle  de  jiitié  pour  un  enfant 
sur  le(piel  il  croyait  avoir  à venyer  la  lonjpie  oppre.ssion  du  peuple. 
Cette  opinion  d’ailleui's  avait  sa  source  dans  un  .sentiment  ipie  nous 
appellerons  la  naïvetii  du  fanatisme  ; les  principes  de  .Simon,  scs 
convictions,  étaient  le  fruit  de  ses  éludes,  et  c’e.st  dans  les  virulents 
pamphlets  des  coi-y|ihées  de  la  Mnnlwjne  (]u’il  avait  appris  la  reli- 
gion, la  politi(]iie  et  la  morale.  Couiint-il  la  pitié?  L’humanité  doit 
nous  le  faire  croire  ; mais  ce  (|ii’il  y a d’assuré , c’est  que  lu  dé- 
mence de  sa  foi  dut  lu  lui  faire  repou-sser  comme  un  crime. 

Cependant,  pour  montrer  qu’il  était  inve.sti  du  double  attribut 
du  maître,  du  pouvoir  ipii  punit  et  du  pouvoir  (pii  récompense, 
Simon,  dans  un  moment  de  larfjc.sse  ou  de  calcul,  (il  don  ii  son 
élève  d’une  jjuiinhnrde,  instrument  favori  des  petits  Savoyards. 
" Tu  louve  de  nuire  et  tu  chienne  de  tante  jouent  du  clavecin,  il  faut 
que  tu  les  uccoinpa(;nes  avec  la  fjiiimhardc.  Quel  beau  tintamarre 
que  cela  va  faire!  • L’enfant  sentit  (pi’il  v avait  une  ironie  dans 
ce  cadeau,  il  ne  voulut  pus  mettre  une  insulte  dans  .sou  anuise- 
inent  : il  repoussa  lu  quiuiharde  et  d('clura  (ju’il  n’en  jouerail  pas. 
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Ce  rofii,s  obstiiit'  tilt  tout  ii  lu  fuis  considère  comme  un  acte  d’in- 
(jratitiide  et  un  acte  de  rébellion;  il  alluma  lu  colère  de  Simon  et 
attira  uu  descendunt  de  Louis  XIV  les  |iremiers  coups  iju’il  eût  en- 
core reçus. 

Deux  joure  après,  une  scèTie  à peu  près  semblable  eut  lieu  ; 
l’entant  ne  céda  point.  Sou  énergie,  qui  n'était  pas  encore  maîtri- 
sée par  ré|iuiseraent  pbysiipie,  se  redressa  plus  forte  et  plus  fière 
devant  les  luenaces. 

Ges  actes  d’insubordination  valaient  au  Prince,  de  la  part  de 
.Simon , non-seulenieiit  les  réprimandes  verbales  les  |ilns  injiiricai- 
ses,  mais  encore  les  voies  de  fuit  les  plus  brutales.  «Vous  pouvez 
me  punir  si  je  vous  manque,  cria  l’enfant;  mais  vous  ne  devez  pas 
me  battre,  entendez-vous  ! Vous  êtes  ])lus  fort  que  moi.  — Je  suis 
ici  pour  te  comiuunder,  animal  ! Je  dois  ce  que  je  veux  ; et  vive  lu 
liberté,  l’égalité!  • 

Le  dimanebe  7 juillet  17tl3,  le  bruit  se  répand  dans  Paris  que 
le  complot  tramé  par  le  giméral  Dillon,  malgré  l’arrestation  de  ce 
général  et  de  ses  principaux  complices,  a parfaitement  réussi;  que 
le  fils  de  Louis  XVI  a été  enlevé  de  la  tour,  qu’il  a été  vu  sur  les 
boulevards  et  qu’il  a été  porté  en  triomphe  à Saint-Cloud.  La  foule 
SC  dirigeait  vers  le  Temple,  avide  de  s’a.s.surer  de  la  vérité.  La 
garde  du  Temple,  qui  n’avait  pus  vu  Louis  XVII  depuis  qu’il  avait 
été  livré  il  .Simon,  rijioiidait  qn’etléctiveiueiit  il  n’était  plus  dans  la 
tour  : le  mensonge  populaire,  dès  lors,  allait  croissant  et  s’afFer- 
missant. 

Pour  faire  tomber  ce  bruit  qui  agitait  les  esprits,  une  nom- 
breuse députation  du  Comité  de  sûreté  générale  se  rendit  en  toute 
bute  au  Temple,  afin  d’y  constater  olficiellement  la  présence  de 
l’eiifant.  Chabot  et  Drouet  fai.saient  partie  de  cette  députation  et 
signalaient  leur  zèle  par  des  lunnifestatioiis  bruyantes.  A peine 
arrivés  dans  la  i bainbre ‘du  Daujibin,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
Simon,  ils  urdonnèrent  de  faire  descendre  à l’in.stant  même  dans 
le  jardin  lejils  du  tyran , afin  ipi’il  y fût  vu  de  la  garde  montante. 
Réunis  dans  la  chambre  du  Conseil,  ils  s’infonnèreiit,  ii  huis  clos, 
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de  lu  munièi’C  dont  Simon  s’acquittait  de  se.s  fonctions  et  des  in- 
structions secrètes  ([ui  lui  avaient  été  données.  Ici  se  renouvela,  à 
peu  près,  lu  scène  <pii  déjà  avait  en  lieu  le  jour  (le  3 juillet)  où  le 
cordonnier-pi'écepteur  avait  été  demander  ses  jiouvoirs  à ceux  qui 
venaient  de  le  nommer.  L’e.sprit  siftiple  de  Simon  n’avait  point, 
tout  d’uliord,  pénétré  au  fond  de  lu  pensée  impitoyable  des  comi- 
tés ; il  croyait  .sérieusement  qu’il  n’était  question  que  de  faire  du 
|>etit  Cupet  un  bon  petit  citoyen,  d’effacer  sur  sou  front  lu  flétris- 
sure de  sa  royale  orijpiie  et  d’y  placer  un  bonnet  rou(;e  au  lieu 
d'une  couronne.  Sou  intellif'cnce,  candidenient  révolutionnaire, 
■l’avait  apcrçiri|iie  ce  but  stupide  de  trunsfornier  le  fils  de  Tarqiiin 
en  enfant  de  Uriitus.  Cependunt,  d'après  les  instructions  va;;iies 
qu’il  recevait,  il  avait  fini  par  concevoir  je  ne  suis  ipiel  doute  sur 
l’aveiiir  qu’oii  destinait  à .son  élève.  Avec  cette  ullni-c  des  (jens  de 
su  sorte,  il  iuteri’oyea  donc  sans  détour  les  intentions  de  scs  chefs 
qui  le  visibiient,  et  leur  adressa  ces  bnisqiics  (picstions:  •Citoyens, 
{jite  tIct:itlez‘~voiis  du  louveteau?  Il  était  aitpris  pour  être  insolent  ; 
je  saurai  le  mater.  Tant  pis  s’il  en  crèvel  Je  iTen  réponds  pas.  Après 
tout,  que  vcut~on?  le  déporter?  — liéjionse  : Aon. — Le  tuer?  — 
Non.  — L’empoisonner?  — Non.  — .Mais  quoi  donc?  — Ibiponsc 
de  même  : S’en  défaire.  • 

Voilà  la  pensée  intime  de  la  révolution,  que  nous  verrons  suivre 
avec  peisévérance  pondant  deux  ans  ; pensée  bien  évitlente,  quoi- 
que voilée  dans  ce  diulo(jue  i|ue  nous  a nqipoi  té  une  note  manu- 
scrite de  Sénart,  qui  ajoute  aussitôt  : Il  JTa  été  ni  tué  ni  déporté, 
mais  on  s’en  est  défait. 

Depuis  qu’il  était  descendu  au  jardin,  le  Prince  ne  cessait  d’ap- 
peler sa  mère  à ([raiids  cris;  quelques  hommes  do  la  {jai’de  es- 
sayaient de  le  calmer,  lorsque,  leur  montrant  Simon  qui  soi'tait  de- 
là tour  avec  quebpies  employés,  il  leur  répondit  avec  indifpiutiun  : 
a Ils  ne  veulent  pas,  ils  ne  peuvent  pas  me  montrer  la  lui  qui  or- 
donne que  je  .sois  séparé  de  ma  mère!  » Étonné  de  sa  fermeté  au- 
tant qu’ému  de  .sa  douleur  filiale,  un  homme  de  la  (jarde  que.s- 
tionnnit  l’instituteur  démajjoj'iie,  (pii  se  honiait  à n-pondre  ; « f,e 
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louveteau  est  dur  il  inuseler;  il  voudrait  eoniiaitre  la  lui  euiiiiiie  vous  ; 
il  vous  demande  toiijmn-s  des  raisons , comme  si  on  en  avait  pour 
lui!  Allons!  liapet,  .sileiii'e  ! ou  je  vas  montrer  aux  citoveiis  eom- 
mcnt  je  te  truvaillc  (piund  tu  le  mérites.  » Le  mallieiircux  captif  se 
retournait  vers  les  muniei|)aiix , réclamant  hautement  leur  piotec- 
tion  ; mais  l’appel  éneryique  «pi’il  leur  adressa  ne  fit  ipie  le  com- 
promettre et  donner  fpiin  de  cause  à ropiniuii  de  .Simon. 

Les  commissaires  de  la  Convention , après  leur  entretien  avec 
celui-ci  dans  la  chamiire  du  Conseil,  étaient  montés  chez  Marie- 
Antoinette,  pendant  ipie  le  précepteur  rejoignait  son  élève  au 
jardin.  Leur  visite  à la  Heine  de  France  resscmhlait  il  une  perquisi- 
tion de  police  dans  un  repaire  de  voleurs.  Leurs  re,qards  scruta- 
teurs allaient  fouillant  dans  le  dernier  recoin  de  rappartcment  et 
dans  le  moindre  objet  lai.ssé  il  la  disposition  des  prisonnières.  Kiifin, 
Drouet  prenant  la  parole  : a Nous  sninmes  venus  voir,  dit-il,  s’il 
ne  vous  manque  rien  ou  si  vous  n’avez  rien  de  trop.  — Il  me  man- 
que iiion  fils,  dit  la  Heine;  il  e.st  vraiment  trop  cruel  de  lu’en  sé- 
parer si  loiijjteinps.  — Votre  fils  ne  manque  pas  de  soins  : on  lui 
a donné  un  jirécepteiir  patriote  ; et  vous  n’avez  jias  plus  à vous 
|iluimlre  de  la  manière  dont  on  le  traite  que  de  celle  dont  vous 
êtes  ici  traitée  voii.s-mènie.  — Je  ne  me  plains  que  d’une  rho>a;, 
nioii.sieiir,  c’est  de  l’idcsence  d’un  enfant  qui  ne  m’avait  jamais 
quittée.  Depuis  cinq  jours  qu’il  m’a  été  arraché,  il  ne  m’a  pas  été 
permis  de  le  voir  une  seule  fois,  et  cependant  il  est  encore  ma- 
lade', il  a hesoin  de  mes  soins.  Il  m'e.st  impo.ssihie  de  croire  que 
la  Convention  ne  compri'iine  pas  la  léjjitimité  de  mes  plaintes.  » 

Faiivre  mère!  elle  se  lainenlait  d’avoir  été  cinq  jours  .sans  voir 
.son  fils!  Oh  ! ipie  de  jours  vont  s’écouler  jiis(ju’aii  l(j  octobre,  jour 
de  miséricorde,  ou  il  lui  sera  enfin  donné  de  le  voir  du  haut  du  ciel  ! 

■ N<ms  »vun4  40114  in4  lr.4  iniMiioins  Jlm  inrdiiMintMilK  ftiuriiM  au 
liant  inoU  lie  mai,  juin  ft  jiilllitt,  pour  Marie* Aiitoinoitc,  i>nfan(s  sa  sirur, 

par  le  ritovfn  ItoUert,  apothicain*  autorisMj  par  la  (^immune  et  [ur  oniminanrr  du 
ritoven  dortrur  Tliîcny. 

Kt  iiun.4  Tovons  qm;,  pcmlniit  luiit  Ir  mois  de  juillel,  il  y eut  îles  rriniiles  livrés 
cdiaipie  jour  pour  le  Hl<  dr  Marii'-Anloînefte.  (Pière*  jii^tiKratives,  ii**  V.) 
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De  retour  à la  Convention,  les  commissaires  rassurèrent  leurs 
collè^pies  sur  les  In  uits  qui  avaient  si  vivement  ému  l’opinion  pu- 
blique. Drouet  s’exprima  ainsi  : a Des  lualveillanLs  ou  des  imbé- 
ciles se  plaisent  à n'pandre  le  bruit  <pie  le  fils  <1e  Capet  est  évadé 
et  «pi’on  le  pmle  en  trioniplie  à Saint-Clond.  Oiioiqu’il  connut 
l’impossibilité  d’une  telle  évasion , votre  comité  de  sûreté  [jéiiérîde 
nous  U nomiiiés,  Maure,  Chabot,  Dtiiiioiit  et  moi,  pour  (constater 
la  présence  des  détenus.  Nous  nous  sommes  transportés  au  Temple; 
et,  dans  le  premier  apj)arteinent,  nous  avons  trouvé  le  fils  de  Capet 
jouant  tran(piillciuent  aux  dames  avec  son  mentor. 

w Nous  sommes  montés  à rappartemenl  des  f'eniiues,  et  nous  v 
avons  trouvé  MuritvAiiloinelte , sa  fille  et  sa  sirur,  jouissant  d’une 
parfaite  santé.  On  se  plnit  encore  à réjiundre  chez  les  nations 
étran(;ères  (ju’elles  sont  maltraitées  ; et , de  leur  aveu  tait  en  pré- 
sence des  comuiissuires  de  la  Commune,  rien  ne  mampie  à leur 
commodité  ' . » 

On  voit  que  Drouet  ne  parla  nullement  des  plaintes  qu’avait 
élevées  Marie-Antoinette  sur  la  cruelle  séquestration  de  son  fils. 
Les  cris  d’un  enfant,  les  larmes  d’une  mère,  cette  secrète  et  mu- 
tuelle confidence  qui  montait  et  de.sccnduit  du  jardin  à la  tour  et 
de  la  tour  au  jardin,  ce  lien  d’amour  et  de  douleur  qui  unissait  si 
étroitement  la  veuve  à l’orphelin  et  le  fils  à la  mère,  tout  cela  fut 
passé  .sous  silence.  On  .se  borna  à dire  : « L’enfant  uan<jitil- 

iement  aux  dames  avec  son  mentor^  et  rien  ne  manquait  à ia  com- 
modité de  sa  mère,  de  sa  tante  et  de  sa  somr.  » 

A dater  de  ce  jour,  le  maitre  redoubla  de  .sévérité  envers  h?  dis- 
ciple. L’àye,  l’innocence,  la  gentillesse  du  prisonnier  ne  pouvaient 
désarmer  l’inflexibilité  du  (jeolier.  Au  contraire,  le  teint  si  pur  de 
l’enfinit,  son  oeil  si  limpide,  ses  cheveux  .si  beaux,  sa  petite  main  si 
bien  faite,  l’air  de  nobles.se  imprimé  sur  tous  ses  traits,  la  distinc- 
tion d<?  .ses  manières  et  de  .son  esprit,  tout  cet  en.semble  de  ({ràce  et 
de  difjnité  qui  .semblait  un  reflet  de  la  royauté  même,  tout  cela  ne 

* Sé.'inn*  de  L Conventiun  du  dimniirhe  7 juiiit't  1793.  (i^foHÎteur  du 

m-iidi  9 juiilrt  1793.) 
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pouvait  qu’indisposer  contre  lui  les  passions  ('lossiércs  du  inéuujje 
Simon.  Ces  diyiuîs  l'-poux  s'ofl'ensaieut , par  aniuui-propre  connue 
par  sentiment  politi(|ue,  d’une  attitude,  d’un  {je.ste,  d’une  parole 
qui  étaienl  à lu  luis  lu  critique  de  leurs  mœurs  personnelles  et  la 
tradition  vivante  de  l’aristocrulie.  Leur  dépit  envimix,  implacable 
comme  une  (jrande  liaine,  leur  faisait  donc  trouver  une  jmiis.sance, 
et,  le  dirai-je,  un  devoir  à faire  descendre  leur  élève  il  leur  niveau 
et  il  effacer  dans  le  rejeton  des  Unis  tout  ce  ipii  révélait  sa  vieille 
race  et  su  première  édiu'ution. 

Les  incidents  qui  .survenaient  dans  les  ulfaires  piibliipies  exer- 
çaient aussi  une  fjruiide  influence  sur  lu  conduite  de  Simon  envers 
l’enfant , dont  il  était  non-seulement  le  {jardien , mais  le  tuteur,  le 
directeur  et  le  commen.sal.  Le  1 2 juillet,  en  n|)preiiant  lu  prise  de 
la  ville  de  Coudé  |iur  l’armée  uutricluenne,  il  se  précipita  .sur  lui 
en  s’écriant  avec  fureur  : « Sucré  louveteau , tu  es  à moiiiv  Autri- 
chien, tu  mérites  par  conséipient  d’étre  assommé  à moitié  ! p 

Deux  jours  après,  le  It,  la  femme  Simon  rentra  tout  effarée 
dans  rappartement  : elle  venait  d’apprendre  la  mort  de  Murat , 
as.sas.siné  lu  veille  au  .soir  dans  son  bain  par  une  jeune  femme. 
Simon  ne  pouvait  croire  il  un  tel  événement.  Su  .stu|ieur  était  éj|ale 
il  sa  colère  et  su  douleur  à son  indij'iiatlon.  Murat  avait  cette  po- 
pularité qu'un  pni.se,  non  dans  l’estime  universelle,  mais  dans  les 
vices  mêmes  de  riiumunité.  (Jiiaiid  l'envie  souffle  sur  le  mécliunl , 
sur  le  pauvre,  sur  le  petit,  le  méchant  se  pluit  au  sjiectacle  du  ju.sti; 
iiumolé  ; le  pauvre,  du  riche  dépouillé  ; le  petit,  du  yraiid  abaissé. 

Pour  lu  première  fois  Siiuuii  quitta  son  pri.snnnier,  qu’il  lui.s.su 
avec  su  femme  et  un  couuni.ssaire,  et  descendit  nu  instant  au  corps 
de  (|urde  et  dans  lu  chambre  du  Conseil,  seuls  lieux  où,  sans  sortir 
de  la  tour,  il  jimivait  recueiiiir  des  rensei(;uenieiiLs.  La  nouvelle 
était  cunniie  de  tons;  elle  causait  une  ('raiide  sensation  dans  lu 
ville,  mais  il  nul  autre  untunt  de  peine  qu’au  cordonnier  jacobin , 
dont  Murat  avait  été  le  protecteur,  le  voisin  et  le  modèle  politiipie, 
Simon  remonta  ; il  était  dans  une  exaltation  qui  .se  traduisit  bien- 
tôt en  jiireineiiLs  et  en  coups.  Il  avait  profité  de  .sa  soitie  pour  se 
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liiirc!  envoyer  par  Ijcfèvrc  du  vin  et  ile  l’can-de-vic  : il  Imt  et  fit 
boire  il  sa  femme.  «C’est  pourtant  mijonrd’liui , s’écria-t-il,  l’anni- 
versaire de  la  prise  de  la  Itastille!  » Puis,  ne  jiouvaiit  re.ster  en  re- 
pos, la  tète  écliaiiffée,  la  fijpire  enluminée,  la  pipe  à la  bouelie,  il 
eiitraina  sou  élève  et  Marie-Jeanne  sur  la  plate-forme  de  la  tour,  ou 
il  avait  besoin  de  re.spirer  et  de  clierclier,  dans  les  ruineui's  de  la 
f'randc  cité,  un  érbn  des  lamentations  Inintaiues  et  des  confus 
liomimijp'S  donnés  à son  idole  expirante.  « Entends-tu,  Capet,  tous 
ces  bruits  là-bas?  re  sont  les  (jéinissements  du  peuple  autour  du  lit 
de  mort  de  son  ami.  Je  comptais  te  faire  ipiitter  les  habits  noirs 
dés  demain,  mais  tu  les  (jarileras  encore.  Ca|iet  portera  le  ileiiil  de 
Marat.  .Sacrée  vipère,  tu  n’as  pas  l’air  alîli{;é  : lu  te  réjouis  donc  (!<■ 
sa  mort!  « Et,  ce  disant,  il  appuyait  viulemmenl  la  main  sur  lu 
tète  du  Prince,  et  la  lui  refoulait  dans  les  épaules.  — « Je  ne  con- 
naissais pas  celui  ipii  e.st  mort,  répondit  l'enfaut;  mais  ne  crovez 
|)us  (pie  j’en  sois  bien  aise.  Nous  ne  désirons,  nous,  la  mort  de  per- 
sonne.— Oli!  nous  ne  désirons,  nous!.,.  Est-ce  ipie  tu  jirétends 
nous  parler  conmie  les  Ivrans  les  pères? — Je  dis  nous,  nu  |>luriel. 
dit  l’enfant,  pour  ma  famille  et  pour  moi.  • — Et,  léjjèrement 
apaisé  par  cette  excuse  {'rninmaticale  qu'un  maître  doit  au  moins 
avoir  l’air  de  comprendre  devant  son  élèvR,  le  démajjO(;ne  se  pro- 
mena un  instant  sans  colère,  écoutant  les  bruits  de  la  ville  tumul- 
tueuse et  ivpétanl  plusieurs  fois,  avec  un  rire  sataiiicpie,  cette 
phrase  ipi’il  était  heureux  d’avoir  trouvée  : • Capet  jmrlcTa  le  deuil 
de  Marat!  • 

Je  ne  voudrais  pas  ipi’on  me  reprochât  d’abuser  du  détail  et  des 
anecdotes,  des  petits  faits  et  des  incidents  ju.squ’ici  inconnus  ipii  se 
passèrent  en  cette  partie  de  la  tour.  Üaus  ce  vaste  tableau  de  lu 
révolution  qui  a usé  ou  diboré  nos  pères,  il  .se  trouve  un  petit  coin 
où,  à force  d’inve.slijjalions  et  de  rencontres  presque  miraculeuses, 
j'ai  eu,  seul  peiit-i'-tre,  le  triste  et  navrant  bonbeiir  de  pénétrer.  Ce 
peu  de  jour  qui  a (V.laini  pour  moi  le  duel  mystérieux  entre  un 
enfant  et  son  (jeiilier,  je  rejpirde  comme  un  acte  de  coirscieiice  do 
le  faire  luire  aux  yeux  du  public  dans  Imite  sa  vérité.  Un  détail 
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peu  important  donne  (pielqiiefois  de  la  vie  ii  niistoire  : c*esl  par 
les  petites  circonstances  qu’on  s’intéresse  aux  grandes;  et  pendant 
(]iie  riminense  cité,  en  proie  à des  sentiments  coiitrnires,  palpite 
tout  entière  au  récit  de  ce  meurtre  d'une  audace  aiiti<|ue,  cpii  vient 
de  révéler  au  monde  le  nom  de  Charlotte  Corday,  le  lecteur  me 
pardonnera,  je  l'espère,  de  lui  avoir  montré  la  petite  scène  isolée 
qui  se  passait  an  soiiiiiiet  de  la  tour  du  Temple. 

Ce  mercre<li  suivant,  Id  juillet,  eurent  lieu  avec  ]M>iiipe  les  fu- 
nérailles de  Marat,  auxquelles  assistaient  en  corps  la  Convention 
nationale,  les  autorités  constituées  et  les  sociétés  popidaircs.  Dans 
une  circonstance  si  solennelle,  ce  fut  pour  Simon  un  rc(;ret  poi- 
(piant  de  ne  jmuvoir  quitter  son  poste;  il  ikî  cessait  d’envier  le 
honlieur  de  sa  femme,  qui  , bien  qu’elle  eût  déjà  vu  Vexposition  de 
Marat*  J pouvait  encore  avoir  la  consolation  d’assister  à ses  obsè- 
tpios.  Toute  la  journée,  il  allait  et  venait  dans  son  appartement 
romme  un  tigre  captif.  Condamné  par  se.s  <levoirs  h demeurer 
étranger  à la  fête  binèbre,  il  .s'y  associa  du  moins  pur  la  pen.séc  et 
jmr  le  costume,  ayant  mis  ce  joiir-là  son  beau  bonnet  rouge  à co- 
carde et  son  écharpe  tri:  olore.  Kiifin  , sa  femme  arriva  et  les  iiur- 
ralioiis  suivirent,  mais  elles  ne  le  réconcilièrent  point  avec  une 
cérémonie  dont  il  avait  été  tenu  éloigné,  et  qui,  à ses  yeux,  ne 
payait  pas  sulfisanunent  la  dette  de  la  gratitude  populaire;  plu- 
sieurs fois,  dans  la  s<nrée,  il  s’écria  : « C’est  bien  étonnant  que 
Marat  soit  déposé  dans  le  souterrain  des  Cordeliers,  hntdis  que 
Cepellctier  est  au  Panthéon!  » Ouehjues  jours  après,  le  2:2  ou  le 
2*1  juillet,  en  apprenant  le  lerrihie  échec  éprouvé  le  18  jmr  rurinée 
répiddieaine,  près  <le  Sanmiir,  Simon  entra  dans  une  colère  dont 
les  effets  retombèrent  violemment  sur  le  corps  meurtri  de  .son  mal- 
heureux pupille.  « Ce  sont  tes  amis  qui  nous  égorgent!  » Kt  les 

1 0»  Mit  loA  rcHici  «te  furent  exp«»M'4  «iaiis  dr«  Vicux-Coitlclter^, 

et  que  co(  liOMimo  fut,  .ipr<‘A  sa  mort,  l’olijet  «rime  «le  culte  pnmii  Ich  «léiiia* 

Le  monstre  fut  a-s«iimné  au  Sauveur  du  inuiide  ; «leu  lîtanîiTs  furent  iin|)rimccs 
uù  5C  lisaient  ces  mots  ; * Cacur  de  Jésus,  priez  pour  nous!  Cœur  de  Matai,  priez 
pour  nous,  etc.  ■ Guic  pi«Vc  ét.iit  i'iruvre  «lu  citoven  I)n>cliet,  meud>rv  du  comité 
rcvulutiutinaire. 
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coups  rcdoiihluient  encore.  F.,'cnfant  avait  beau  dire  ; • Ce  ii'cst 
pa.s  ma  faute  ! • l’impitoyable  {[ciilicr  le  prenait  par  les  clioveiix  et 
lui  .secouait  la  tète  à la  disloquer.  L’enfant  étoiilfait  .ses  plaintes, 
de  (;ro.s.se.s  larmes  lui  nii.sseiaient  le  lony  des  joues;  mais  aucun  cri 
de  detres.se  ne  lui  ccbajipait,  tant  il  avait  jieur  que  ce  cri  ne  re- 
tentit ailleurs  dans  la  tour  et  n’y  portât  une  douleur  aii.s.si  vive 
(pie  la  sienne.  Oh  ! c’est  une  loiian(;e  ipie  nous  ne  devons  pas  lui 
ejiarfpier.  La  crainte  d’affli[;er  ,sa  famille  lui  donna  un  cmiraye  lié- 
roiipic  ; elle  lui  Ht  vaincre  .sa  nature  : emporU'  par  caractère,  il  eut 
la  (jloire  de  devenir  patient  ]iar  réflexion. 

Il  y avait  dijà  longtemps  que  la  gaieté  n’était  plus  dans  son 
coeur,  et  ipie  les  roses  de  la  .santé  avaient  |)idi  sur  ses  joues;  son 
pbysicpie  éprouvait  autant  de  fatigue  que  son  moral  de  di'conra- 
gement  ; il  dormait  moins  que  par  le  pa.s.sii,  et  il  diqiensait  les  forces 
do  .son  corps  et  de  son  àme  dans  une  lutte  inégale  et  dans  un  clia- 
grin  incon.solable  ; mais  l’instinct  du  ju.ste  et  du  bon  ne  di’périssait 
point  encore  en  lui. 

Simon  le  faisait  descendre  tous  les  jours  au  jardin,  conformément 
aux  ordres  (pi’avaient  prescrits,  lors  de  leur  visite,  le  7 juilb‘t,  les 
membres  du  comité  de  sûreté  gcuiérale;  il  lui  arrivait  aussi  ipiel- 
ipiefois  de  le  conduire  sur  la  tour;  mais  cette  dernière  proinenade, 
<pie  le  comité  n’avait  jias  prc.scrite,  il  ne  la  faisait  que  pour  .son 
plai.sir  personnel,  alors  ipi’il  était  fatigué  de  sa  vie  prisonnière,  et 
qu’il  était  désireux  de  prendre  l’air  et  de  fumer  en  liberté.  L’enfant 
l’y  suivait,  comme  le  cbieii  domjiti’  à force  de  coiqis,  la  tète  bais,s(‘e, 
n’osant  point  rencontrer  les  yeux  de  son  maître,  certain  d’y  trou- 
ver la  haine  et  la  luenacc. 

Je  n’ai  point  dit  encore  que  les  livres  et  les  plumes  avaient  été 
mis  de  c<ité  sous  le  nouveau  régime  repn'senté  par  Simon  ; mais 
on  a compris  que  l’iirstniction  ne  devait  plus  entrer  pour  rien  dans 
le  nouveau  mode  d’cVlucation  pratiipié  par  un  tel  instituteur,  l.’oi- 
sivetéa  laquelle  on  condamnait  les  faculti's  si  actives,  rintelligeiicc 
si  ouverte  d’un  enfant,  devenait  pour  lui  une  .source  d’eiinui  et 
même  de  chagrin;  riuaction  le  livrant  incessamment  aux  pen.sées 
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le.s  plus  donloiireu.scs  et  aux  souvenirs  les  plus  piiiiibles.  I,e  lende- 
main du  jour  où  <in  lui  avait  enlève  son  fils,  lu  Reine,  informée  que 
du  moins  il  ne  devait  pas  quitter  la  tour,  avait  demandé  qu’on  lui 
portiit  scs  livres  de  travail,  .ses  eulùers  et  ses  joujoux.  Ses  cahiers 
furent  jetés  pêle-mêle  dans  un  coin,  scs  livres  servirent  à allumer 
la  pipe  de  Simon,  et  .ses  joujoux,  cassés  ou  devenus  incomplets, 
restèrent  dans  la  jioussière,  à l’exception  du  l>aj;uenaudier,  auquel 
le  Prince  pouvait  s’amuser  tout  seul,  et  du  haflon,  que  d’ordinaire 
il  emportait  au  jardin  ; je  ne  parle  point  de  lu  ('uiiiibarde,  il  n’avait 
jamais  voidii  y loucher.  Avec  les  hymnes  révolutionnaires,  les 
refrains  ]iulriotiques,  les  plaisanteries  .snn|piinaircs  et  les  beaux 
jurements  à la  mode,  c’était  autant  qu’il  en  fallait  pour  occuper  les 
heures  d’étude  et  les  heures  de  récréation  du  petit  Capet.  Le  rudi- 
ment, l’écriture,  l'histoire,  la  (jéofjraphie,  les  Aventures  de  Télé- 
maipie,  les  Fables  de  La  Fontaine,  n’eu.s.scnt  pu  servir  qu’à  la  cul- 
ture de  l’esprit,  et  celle-ci  cpi’à  rennohlissqinent  du  cnnir. 

La  Reine,  voilà  quinze  jours  cpi’elle  n’a  vu  .son  fils,  quinze  jours 
que  cehiw’i  n’a  vu  sa  mère.  Et  la  Reine  ne  sait  pas  encore  dans 
tpielles  mains  son  enfant  est  tombé;  elle  i(;nore  qu’on  ne  le  lui  a 
enlevé  que  pour  anéantir  en  lui,  tout  à la  fois,  et  la  force  physi<|ue 
et  la  beauté  morale,  et  la  vie  intellectuelle.  Ses  douloureuses 
craintes  à cet  é(jard  vont  bien  loin,  mais  elles  ne  vont  pas  jusqu’à 
raffreu.se  vérité  ; elle  ne  soupçonne  pas  qu’on  veut  amener  sou 
fils,  par  tous  les  degrés  de  l’opprobre,  à partager  non-.sculemcnt 
les  habitudes  grossières,  mais  les  opinions  démagogiques,  mais  les 
ignobles  sentiments,  et  jusqu’aux  chants  régicides  de  ses  geôliers 
chargés  de  rabrulir  en  l’igipriinant. 

Simon,  ou  l'a  vu,  se  fai.sait  servir  par  lui;  il  l’obligeait,  à force 
de  coups,  à de.scendre  aux  occujiations  les  jiliis  viles  et  aux  détails 
du  ménage  les  plus  liumiliants.  Pres.sé  de  lui  donner  une  mise  à 
l'ordre  du  jour,  il  lui  ota  ses  habits  de  deuil,  auxquels  il  tenait 
doublement,  car  sa  mère  les  avait  touchés,  et  c’était  sous  ce  co.stume 
qu’il  avait  pa.s.sé  scs  derniers  mois  près  d’elle;  c’était  encore  un 
lambeau  de  son  passé  i|ui  s’en  allait,  et  ipi’il  troquait  contre  l’ac- 
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coutreiiient  r«*voliitioiinain‘.  En  offct,  parmi  l<?s  vcU’ments  d’eté 
commandrs  par  Simon  pour  son  élôvc  sc  trouvait  un  petit  lialiit  de 
drap  roiiX)  tait  en  forme  de  rarma(piolC)  et  rpii,  avec  le  panUdon 
de  meme  couleur  et  le  hoiiiiet  rou{je,  devait  constituer  riiniforme 
r)assi(|uc  des  Jacohins  a Si  je  le  Fais  rpiifter  )e  deuil  de  Marat,  lui 
dit  Simon,  du  moins  tu  porteras  sa  livrée,  c’est  encore  honorer  sa 
im'moire.  » Cependant,  à runiforme  complet  il  inampuiit  le  bonnet 
écarlate.  Dans  l’autorisation  qu’il  avait  demandée  de  taire  faire  un 
vêtement  de  drap  tin  ]>oiir  son  élève,  le  mnitre  avait  oid)lié  la  (’oif* 
fure;  il  répara  cet  oubli  important.  I.e  bonnet  arriva,  et  Simon 
voulut  à l’iiistant  en  orner  la  tête  de  son  prisonnier;  mais  il  ren- 
contra eu  cette  circonstance  une  opposition  à bupiellc  il  ne  s’atten- 
dait pas,  la  rési.stance  de  renfanl  fut  intliraidable  et  les  cou[)S  n’y 
firent  rien.  Il  était  devenu  le  dome.stiipie  de  .ses  {jeôliers,  il  avait 
accepté  mille  atfronts,  enduré  mille  ])rivations  qui  ne  loucbaient 
(pic  lui;  mais  il  ne  v<^duit  absolument  pas  iiu'Ure  sur  sa  tête  la 

1 Mrmoire  pour  /<•  petit  Cajtetf  par  ordre  du  CoiiseU  du  Trmple. 

P»r  Hoxqiiet,  tnilicnr  de  Pitri». 

• An  II  dr  la  llt’|Hi)ilir|iU'  française  1793. 


• auncii  et  demie  de  nankin  |>uui  vet^te,  gilet  rl  |ian(alim,  à 9 li^'.  49  liv.  10  i. 

> Dnuliluie  de  don,  mam'hes  de  veste  et  de  gilet  rl  eidultc.  .....  15  a 

a Faron.  16  • 

a Srptrnilirc,  — Une  aune  et  demie  de  drap  de  Loiivirni,  |>mir 

roiliiiQole,  à 90  liv.  120  a 

a Maiiehe»  cn  9oic,  doi»  et  poclie» 10  • 

a nouton.<i 10  a 

a F'.ieoii  et  fuurnilurcs 12  a 

a Une  nnnr  c(  demie  de  dr.ip  de  Lmivier»,  jKuir  petit  hahit,  gilet  et 

p.'miainn,  et  doiddim?  dr;(  dev.-iiit.«  d'halut,  à 90  liv.  . .......  a 

a !><»,  niaiirlie^  d'habit  et  poches 8 a 

a Pmddure  du  gilet.  6 • 

a Douhitire  de  la  eulolte K a 

B Famii 16  a 

a ItmilonA  d'h.-ihit  et  gilet 10  • 


a Totai 415  liv.  10  i. 


a Vu  (ton,  et  reçu  ivir  les  Oouimisiivairx'ii  du  C«ui(Aeil 
le^  effetâ  déitigités  aiiilit  mcinuirc. 

B LKLiKvni-:,  coinmi!»«;iire  ilc  la  Cmnmuiie.  h 

(Archive*  de  l'Empire,  c.-trlon  E,  n"  6207.) 
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coiniirir  dc.s  l:oiirroiiiix  do  .son  j)oio.  Sinuiii  so  nvsiyiui,  fati(;iio  do 
oriorot  do  Imitrc,  ot  do.saiiiiô  par  .sa  roniiiio,  qui  lui  disait  : « Allons, 
lais.so-!o,  Siiiion,  il  sora  moins  eatotd  uno  antro  foi.s;  la  raison  lui 
viondra.  v O n’ost  pas  la  .sonio  Fois  qno  colto  foininc  intorvint  dans 
los  ildlmls.  An.ssi  avait-elle  porsonnclloinont  ii  se  louer  do  rciiFaiit. 
Ta  jour,  rendant  compte  à .son  ancioniio  maitre.sso,  madame  .Sdjan, 
do  ce  (|iii  so  pas.sait  au  Temple  ' : • Le  petit  est  un  hien  aimalde  et 

I L'acle  ituU'ant  iiuÜqnr  la  maniriv  dinit  la  riMunit-  Simon  «urtail  onlinairetiienl  du 
Ttmiple  : 

(a^miimnc  de  l*arii«.  — ComteN  tlii  Tri»|di‘. 

30  {irairiai,  r.i»  ll«  dr  la  Itr}mhlM|ue  (IH  juin  I79V). 

(âjnur  «'cAt  présenté  le  cîtoveu  I,(dièvre,  éronimic,  loquel  a dét'lnn*  que  le  HU  du 
eituveii  (raguié)  elief  de  eiiiiiine,  eM  a PaHii  «lepiiîit  environ  quinze  jours,  île  retour  lie 
TaninV,  et  qu’il  vient  joumellcmenl  eher.  non  |M-re,  san#  que  Tim  «aelir  s’il  y fait  son 
domirilc;  mai.v  qu'il  entre  et  suit  avec  une  enrte,  le  riluvrn  l.elièvre  i{*unmnc  qui  |>rut 
la  lui  prueurrr; 

vV  dtu-laré  de  pliiA  que  la  mère  ou  Ja  liellc-mèi'v  du  ritoven  Oa(',nir,  logeant  nu  même 
endroit,  au  lieu  de  Kortir  par  In  porte  ordinaire  donnant  nur  la  me  du  Temple,  wrt 
niuez  baliîinellemeiu  par  b porte  dis  ceurics,  laquelle  di'vrait.  être  fermée  |>oiir  tout 
individu;  qu'il  tuiHit,  pour  ne  faire  ouvrir  celle  porte  dei»  é-eiiries,  de  frap|H-r  avec 
une  pierre  de  grêit,  qui  se  Iroiivo  posée  sur  une  peiiUiie  de  la  |K>r(c  a gaiirbe,  au 
bruit  de  laquelle  le  citoven  Piquet,  portier,  vient  ouvrir  aiisAÎiùl. 

Les  membres  du  Conseil,  ]>our  s'as*urer  de  ec  fait,  se  iwint  lraii.«]MM lés  dans  ladite 
cour,  à la  porte  qui  conduit  aii?t  éiurie.«;  et  cbercb.in(  à se  faire  ouvrir  en  frappant 
à la  susdite  porte,  deux  ritoveiiiies  leur  ont  dit  : Il  y a une  pieire  à gaiicbe,  frap|H'K 
avec,  et  l’on  vous  ouvrira;  ce  qu'avant  fait,  ils  eiilendirent  le  riiorrn  Piipiet  venir  en 
disant  : C'eri  </e  nns  grnt,  lequel  ouvrit  ladite  |M»rfe. 

KtanI  entres  dans  la  cour  des  éeuHes,  nous  .avons  observé  qu'il  v a une  imrle  sur  la 
gaurlie,  qui  priM'ure  une  sortie  sur  l’cnrlos  du  Temple,  el  p.Tr  laquelle  la  mère  nu 
Imlle-inèrc  du  eiinveii  G.if,nté-,  ainsi  que  la  citoyenne  Simon,  et  d’autres  |M-rsonnes 
ré'sideiiles  dans  les  nièines  lieux,  Sc  pniturent  le  passage. 

Avons  demandé*  au  portier  |xinrqtioi  il  laissait  ssuiir  |»ar  cet  cinlruil;  a réjNindii 
qiraiicietiiiPMient  on  avait  donné*  «les  imiIcs  aux  cilovens  bnbilant  les  logeiiieiiU  des 
sustiiles  cours;  mais  que  depuis  binglenips  on  n'en  donnait  plus;  et  qu’il  n’avait  jMiint 
eu  d'nnire  d’em|>êcbcr  les  habitants  de  sortir  par  ce  j>as*t;«g«>. 

Les  membres  «lu  Omseil,  considérant  <|u'au  ntoven  de  celte  issue  <»n  pouvait  é'itnier 
la  surveillame,  et  meilrc  en  defaut  b*s  mi'sures  employées  |Miur  la  stiirté*  du  Temple, 

Arrêtent  «pie  «le  cel  objirt  el  autres  meiilionnés  en  la  piYSenle  déiibé'ralton , il  sera 
fait  |iart  au  citoven  maire  el  aux  membres  du  panpict  de  la  Commune,  pour  être,  par 
qui  de  «Irtiit,  avisé  aux  niovens  de  pi*é*v«*uir  b*s  inronvénients  qui  pmirraieiu  résuh«*r 
de  res  défaiiis  et  abus  d.vn.s  les  mesures  de  sûielt*. 

Lkixf.iu:.  I.kohy.  Loiu>rt< 
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!)ion  rlianiiniit  onfanl,  dit-f’lli*;  il  iiir  nrlltiii?  ot  nu*  rire  mes  sou- 
liers, et  il  m’apporte  ma  rliaufïeretle  auj>rès  de  mon  lit,  quand  je 
me  lève!  » llélas!  vous  vous  rappelez,  pour  <pii  étaient  jadis  ses 
attentions  et  ses  j»réveiianres  : Ce  hoiKjiiet  matinal,  etieilli  chaque 
jour  dans  le  parterre  de  Versailles  et  déposé  sur  la  toilette  d’une 
mère,  lapins  charmante  des  femmes,  la  plus  majestueuse  des  reines, 
le  voici  remplacé  par  la  chnufTerette  déposée  par  le  royal  enfant 
aux  pieds  d(*  la  saveüère  Simon  ! 

Aussi,  dès  rpi’elle  eut  fait  sa  confidence  : « Mais,  Marie-Jeanne, 
s’écria  la  vieille  madame  Séjan,  vous  êtes  une  infâme  de  vous  laisser 
ainsi  servir  ]>nr  le  HIs  de  votre  Roi.  ■ 

Marie-Jeanne,  chez  tpii  le  sfuitiment  de  l’intércl  était  dévelop[>é 
])his  <pie  tout  autre,  trouvait  (preii  lui  constituant  une  rente,  ses 
anciens  maîtres  avaient  acheté  le  droit  de  tout  lui  dire.  Malfjré 
cette  remontrance,  elle  continua  à venir  voir  niadume  Séjan  ; seu- 
lement elle  ne  changea  pas  de  conduite.  Fdle  n’était  pas  féroce, 
mais  elle  était  ijpiohie  : elle  ne  voulait  pas  tpi’un  enfant  fût  hattu, 
mais  elle  voulait  bien  qu’il  fût  ahriiti.  « f.,arsse-ie,  Simon,  la  raistm 
lui  viendra.  » 

Oui,  la  raison  lui  viendra,  elle  lui  viendra  à force  d’ohs«‘ssions, 
de  menaces,  de  tf»rtures,  et  il  faut  le  dire,  hélas!  à force  de  vin. 
Quelle  raison,  mon  Dieu! 

Kn  attendant  ce  fjraiid  jour  qui  est  proche,  préparez  bien  son 
esprit  et  sa  tète  à recev<iir  dijpiement  cet  emblème  d’une  saïqjlante 
anarchie.  Srm  esprit  aimable  et  lovai  est  atta(pié  de  toutes  parts, 
emharra.ssif  par  les  insinuations  les  plus  perfides,  troublé  par  les 
influences  les  plus  odieuses,  façonné  peu  à peu  aux  expressions  les 
plus  révoltantes,  et  sa  tète  charmante  a jierdu  sa  plus  belle  parure. 
La  femme  Simon  vient  <lc  lui  abattre  cette  admirable  chevelure 
dont  la  douce  nuance  chatoyait,  et  dont  les  ondes  perh'cs  ruisse- 
laient sur  la  blancheur  de  sa  peau  transparente.  Ses  cheveux  du 
reste  étaient  J>ien  coupables,  car  ils  avaient  été  ror(jueil  de  sa  mère, 
et  iis  étaient  comme  un  dernier  diadème  (pii  restait  à son  front 
royal. 
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Au  ujoiiii'iit  où  le  cisoiui  ncromplissait  ce  sacrifice,  le  coin- 
iiiissaire  de  service  entra,  suivi  de  Meunier  et  de  Vandcliourg,  i|ui 
apportaient  le  diner.  I.e  eonimissaire  regarda  d'nn  œil  satisfait  ce 
(pii  se  passait;  niais  le  lion  Meunier  s’irria  tout  d’abord  ; « Oh! 
pour<|uoi  donc  avez-vous  liaein''  ainsi  ses  cheveux,  <pii  lui  allaient 
si  bien? — Tiens,  répliipia  la  gonvernaiite,  ne  vois-tu  pas,  citoyen, 
(pie  nous  jouons  au  jeu  du  roi  dépouillé!  • Et  tous,  à l'exceiition  de 
Meunier,  se  prirent  il  rire  uiitoiir  de  ragiieuii  tondu,  qui  baissait  en 
silence  sa  U'ùe  esclave  et  di-slionorée,  eonuiie  celle  de  ces  premiers 
Mérovingiens  ipic  l’on  tondait  pour  les  di'grader.  L’cnfaiit  demeura 
triste  et  abattu  le  reste  du  jour.  Je  ne  sais  si  les  railleries  dont  on 
raccabluit,  si  l’étrange  sensation  qu’il  éprouvait  de  se  sentir  rasé,  si 
le  besoin  niénie  de  .sommeil  vinrent  en  aide  aux  deux  verres  de 
mauvais  vin  (|u'on  lui  fit  |irendrc  dans  la  .soirée  ; (|Uoi  qu’il  en  soit, 
le  mulbeiireiix,  poii.ssé  ii  bout,  se  rendit  enfin,  et  Simon  célébra  sa 
victoire  en  s’écriant  : « Enfin,  Clapet,  te  voilà  jacobin  ! » Et  le  bonnet 
rouge  brilla  sur  le  front  du  petit-fils  de  Louis  XIV. 

I,e  premier  pas  était  fuit.  Le  lendemain,  la  honte  d’clre  tondu 
et  (piebpies  légers  coups  appliqués  sur  ses  tem|ies  nues  suffirent 
pour  lui  faire  acc  epter  sa  nouvelle  coilfure,  la  seule  cpi’oii  lui  eut 
laissi’C.  Sun  sort  était  heureusement  ignoré  de  su  mère.  Su  pauvre 
mère  ne  cessait  d’interroger  gei'iliers,  gardiens  et  municipaux,  tous 
lui  répondaient  qu’elle  ne  devait  pas  s’inquiéter  de  son  fils,  (|u’il 
(Tait  en  bonnes  mains,  et  (pi’oii  en  avait  le  plus  grand  soin.  Ces 
assurances  ii’étuient  pus  faites  pour  trainpiilliser  pleiiicmeiit  un 
cœur  de  mère  si  tendre,  si  (•prouvé,  si  ju.stcment  onibrugcux.  Il 
fallait  qu’elle  vit  son  enfant.  Elle  le  redemandait  à tous  avec  des 
prières  déchirantes.  Les  municipaux  se  bornaient  à répondre  que 
le  gouvernement  avait  jugé  la  mesure  ii(;ces.sairc , et  qu'il  fallait 
s’y  confamier.  Lasse  d’implorer  lu  justice  des  commissaires, 
Marie-.\ntoincttc  s’udres.sa  à la  pitié  de  Tison.  Que  ne  fuit  point 
une  mère  pour  avoir  des  nouvelles  de  son  enfant  ! Marie-Antoinette 
n’étuit  pas  encore  mère , lorsque  des  courtisans , pour  l’empécher 
d’appuyer  la  re(piete  d’une  pauvre  mère  sollicitant  la  grâce  de  son 
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HLs  (!oii(laniiiô  à mort  pour  iin  duel,  lui  repre.seiitêrent  (lu’elle 
.s*éluit  d’uhord  adre.ssK!  à madame  du  Harrv  : « Klie  a bien  fait, 
répondit  la  Daiipiiine,  rien  u'humilie  une  mère  ; à sa  place,  j’aurais 
embrassif  les  genoux  de  Zaïnore.  ■ Or,  Zamore  était  un  petit 
Indien  <pii  portait  la  queue  de  la  favorite.  Maintenant  que  Marit!- 
Antoinette  est  mère,  ne  vous  étonne/,  pas  que  lu  Iteine  ait  .supplié 
Tison.  Tison  ne  fut  point  sourd  à ses  plaintes.  Placé  comme 
espion  auprès  des  Princesses,  il  avait  à la  longue  éU*  stidiiit 
par  la  grandeur  de  leur  caractère  et  j>ar  leur  résigmitiuii.  I.eur 
ennemi  au  début,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  devint  leur  complice. 
Sa  femme,  désavouant  plus  que  lui  encore,  et]>lus  tôt  (pie  lui,  tout 
son  ]>as.sé,  .s'était  un  jour  pr(fcipit(‘e  aux  pieds  de  la  H(dnc,  en 
.s’écriant  devant  les  municipaux  et  .sans  faire  attention  à bnir  pré- 
sence : « Madame,  je  demande  pardon  à Votre  Majesté,  je..sui.s 
cause  de  votre  mort  et  de  celle  de  Madame  Élisabeth.  » I*es  Prin- 
cesses la  relevèrent  avec  bonté  et  tâchèrent  de  la  calmer  ; mais  la 
crise  nerveuse  ii  la<|iielle  clic  était  en  proie  .se  prolongea.  Dès  lor.s, 
ce  n’était  plus  .seulement  un  pardon,  c’étaient  des  .soins  (pie  tes 
Princesses  lui  pnidiguaient.  n Oui,  je  h?.s  plains,  di.sait  un  jour  la 
malade  à Meunier;  c’e.st  une  famille  g('*néreuse  (pie  les  [lauvres  ne 
remplaceront  pas.  Si  vous  pouviez  comme  moi  les  voir  de  près, 
vous  diriez  (pi’il  n’y  a rien  d’aussi  grand  sur  la  terre.  Qui  les  a 
vues  comme  vous  aux  Tuileries,  n’a  rien  vu;  il  faut  les  avoir  vues 
comme  moi  au  Temple.  ■ 

Les  remords  de  cette  pauvre  femme  l’avaient  rendue  folle'. 

I « du  Temple  éeiiveiit  qtie  L)  ciuiveniie  TÎkoii  n la  (<^(c  .'tliéiu-e , 

rtinsi  «jii’il  en  cnnslatc  p.ir  lis  ccrlîHrau  miHicrtitâ  Thiem*  cl 

• Le  d’apivit  les  ul>»en'.nünii.4  du  m.-iire,  et  le  prut-tircur  de  l.i  C<>in« 

inunr  nilemlti,  .irrète  : 

• 1"  Que  In  ritovrririe  Ti»<in  «ei*»  tnilliH'  dniii»  l'ciirlMit  du  Temple  et  hon  de  la  lom-; 

• S*'  Qu'elle  aura  tme  {'anie  parliculière; 

• 3“  Le  <o>nseil  renvoie  à radmiiiisiration  du  Temple  pour  déiciyncr  le  loc.'lt.  • 

(Comu.'il  gêm'nd  de  U (A>mmutii‘,  «cniiec  du  29  Juin  1793.) 

> I/C  Cimmrii  ilu  Tmnpie  faM  p-irt  de»  me^un-ii  rpi'ü  a prii^s  rel.'Uivemeui  h l.i  in.da<lic 
lie  la  ciioyeune  Tîmiii. 

• Le  Conseil  (;cnénd  en  adopiu  les  dispoAttioiis.  > 

(Sé.im-e  du  juillet  !793.) 
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Kll«‘  toinlm  duns  <ra(Tmi.s(!S  convulsions;  on  lui  donna  une  (^arde'; 
on  la  transporta  dans  une  clmnihrc  du  palais.  Il  fallait  plusieurs 
liommes  pour  la  roiitenir*.  Six  jours  après,  on  la  conduisit  à 
rHôtel-Dieu  *.  Klle  ne  reparut  plus  au  Temple.  On  mit  auprès 
d'(‘ile  une  feiuiue  de  lu  police  pour  recueillir  tout  ce  «pie,  dans  son 
délire,  elle  pourrait  laisser  échapper  sur  la  famille  royale 

Ooinine  nous  ravons  <lit,  la  conversion  de  la  femme  avait  été  suivie 
de  celle  du  mari.  Kspérant  aussi  .se  faire  amnistier  par  les  prison- 
nières, Tison  <>ssava  de  racheter  .s<*s  méfaits  par  une  conduite 
toute  nouvelle.  Il  se  tint  au  courant  de  ce  <pii  pouvait  intére.sser 
la  Keine;  il  lui  donnait  prescpie  journellement  des  nouvelles  de  son 
fils;  mais  il  se  (jardait  bien  de  lui  apprcmire  les  iiidi^rnes  traite- 
ments <pi’il  avait  à subir,  et  dont  lui-mcine.  Tison,  avait  horreur. 
Il  |)ariait  de  Simon  .sans  le  dépeindre  et  surtout  sans  rappeler  aux 
Princesses  que  c*étuit  <*c  même  municipal  qui  avait  toujours  affecté 
devant  elles  et  devant  le  Iloi  le  lau{;a{'e  le  ])lus  injurieux.  Il  leur 
rapportait  que,  chaque  jour,  renfant  de.scendait  au  jardin,  qu’il 

1 de 

ICxtrait  t/ii  reyiUre  des  délibérations  du  Conseil  du  Temple, 

» Kl  le  mêim*  jour,  n<m>t  nouü  inroniU'A  d'ime  l'.-mle  |xiur  l'h>- 

«i.nlier  pruviAoirement.  I.’on  mxi*  a enM‘i|;tic*  U nommée  Jcamie-dliiirlolte  G«turlel, 
dfiiH’unint  ui'dinaiiemenl  au  Temple.  Nous  Tavon»  .lereptéc,  lui  <tvoii4  deiii.-iudé  île 
prêter  le  «erim'nl  de  di?«-n‘liun,  cl  de  ne  couiiuuniipicr  «ver  |HTMmne,  ce  iju'fllr  n 
prumU  et  a fait  rinslaiil,  et  nom  a déclaré  ne  luvoir  «îçiier. 

» Pour  eopic  eonromie, 

• MKRt:ii':ii,  DrPAi'MiKii,  Qvkxkt,  Mai;k,  riiiimiiniiaircj). 

• Vu  et  nppnmvé  par  le  (aiiiM'ii  géiiérul  de  la  Commune,  ce  1*^  jiiillcl  1793, 
r.in  II  de  la  Uépul>li«|uc  iiiir  cl  indiviitible. 

• UoRAT-Crnù.iiKK.  ■ 

(.trcliive-i  de  l'Kiupin*,  carton  K,  n"  6206.) 

2 Récit  de  Turgv. 

3 • Ou  duime  locliire  d'une  lelln*  de«  commi<u^iire»  de  «crticc  au  Temple,  acivniip.'t- 
|>iice  ii'iin  certificat  de  cliirurgicn»  cl  mérlt^triiu,  qui  atte.ilrnt  que  la  citoyenne  Ti«oii, 
dont  IVitprlt  c«t  .illéré,  a bcitoin  d’ètrc  transférée  dans  une  inaiMii  particulière  destinée 
|»our  le  irailemeul  de  ce  genre  de  maladie.  Le  Conseil  général  arri'te  qu'elle  sera  trans* 
féni*  *1  rilôleLnieu  et  solgiuV  aux  frai*  de  la  ('.ommiine.  • 

((àuiiteil  général  de  la  Cuimmine,  séance  du  6 juillet  1793.) 

* Récit  de  Marii‘*Thér»**c. 
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y joiinit  ail  )>allon^  que  quelquefois  même  on  le  conduisait  sur  la 
plate-forme  de  la  tour,  qu*il  avait  toutes  les  apparences  de  la  santé  \ 
mais  comme  les  royales  confidentes  clierchnient  toujours  à entrer 
dans  des  détails  jilus  intimes  de  son  éducation,  Tison  s*arrêtail 
pniilcmmcnt,  alléjiuant  qu’il  ne  pouvait  savoir  ce  qui  se  passait 
dans  rintérieiir  de  rappartemeiit.  Ces  rcnsei{piemeiits  si  restreints 
et  si  inconijdets , on  comprend  pourtant  avec  quel  hoiiheur  elles 
les  rcK:iieiilaiciit.  avec  quelle  avidité  elles  Uicliaient  <le  les  étendre. 
La  découverte  de  rusceiision  sur  la  platcsfonne  fit  nnitre  un  espoir 
auquel  elles  se  livrèrent  avec  délire.  D’abord,  on  monta  par  un 
petit  escalier  touniuiit  pratiqué  dans  lu  garde-robe  et  conduisant 
aux  combles.  .\u  faite  de  ce  petit  escalier  un  jour  do  souffrance 
était  pratiqué  dans  répaisseiir  de  la  muraille,  et  la  Heine  et  Ma- 
dame Klisabetli  apercevaient  ainsi,  de  tourelle  à tourelle,  le  pauvre 
enfant  au  moment  où  il  paraissait  sur  la  plate-forme.  C’était  une 
vision,  un  éclair;  on  ne  pouvait  rien  distingnier,  rien  juger  dans 
cette  apparition  aussi  fugitive  que  le  vol  d'une  idée  qui  traverse 
l’imaginatioii,  et  il  fallait  des  yeux  maternels  pour  reconnuitre 
ainsi  renfant.  Madame  Klisabeth , dans  sa  correspondance  avec 
Turgy,  fait  mention  de  cette  circonstance.  ■ Dites  à FiV/é/e,  écri- 
vait-elle,  ma  sonir  a voulu  que  vous  le  sa<‘liie/,  que  nous  voyons 
tous  les  jours  le  petit  par  la  fenêtre  de  l’escalier  de  la  garde-robe  ; 
mais  que  cela  ne  vous  empêche  pas  de  nous  en  donner  des  nou- 
velles'. «Cette  première,  mais  bien  insutfisante consolatiuii,  donna 
l’idée  et  l’espoir  d’un  plus  grand  bonheur. 

La  promenade  de  la  plate-forme  se  trouvait  partagée,  entre  les 
prisonniers  des  deux  étages,  par  des  séparations  en  bois  disposées 
de  telle  manière  qu’on  ne  pouvait  se  voir  (ju’ü  travers  les  fentes, 
et  de  loin,  mais  de  plus  près  cependant  que  par  l'escalier  de  la 
garde-robe,  et  surtout  un  peu  plus  longtemps.  Dès  lors,  la  mère, 
la  tante  et  lu  sœur  n’eurent  qu’une  pensée,  faire  coïncider  leur 
promenade  sur  In  tour  avec  celle  du  petit,  comme  elles  l’appelaient 

1 Ce  billet,  conservé  par  Turfjy,  a été  publié  <Lm<t  Fragments  historiifues  sur  le 
Temple, 
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finiis  leur  doux  lan(;a{'<^  « Nous  montions  sur  la  tour  bien  souvent, 
dit  Madame  Royale  dans  son  récit,  parce  que  mon  frère  y allait  de* 
son  colt*,  et  (jue  le  seul  plaisir  tie  ma  mère  était  de  le  voir  passer 
de  loin  par  une  jK*tite  fente.  » Mais  le  clioix  de  rhenre  de  la  pro- 
menade sur  la  plüte-fonne  ne  dépendait  pas  des  prisonnières  : les 
municipaux  marquaient  le  moment  où  la  Reine,  sa  Kllc  et  sa  sa>ur 
pouvaient  y mont(T,  et  le  caprice  de  Simon  décidait  de  l'insUint 
de  la  journée  où  renfant  venait  y prendre  l’air.  Il  n’y  avait  donc 
qu’un  hasard  heureux,  ou  la  pitié  conq)laisante  de  coiiiiiiissaires 
bien  disposés  pour  1a  famille  royale,  qui  pût  faire  coïncider  la 
présence  des  j)risonnières  d’un  côté  d(?  la  cloison  qui  séparait  la 
promenade  de  la  plate-forme  avec  celle  de  l’enfant  de  l’autre  côté. 
N’importe  : comme  le  dit  Madame  Rriyale,  on  montait  toujours; 
on  n’était  pas  sûr  que  le  jeune  I^rince  viendrait,  mais  il  pouvait 
venir.  Que  de  loii^'ues  heures  occuj)ées  à saisir  le  passajje  de  l'en- 
fant! I/oreille  collée  sur  la  cloison  de  planches,  les  pauvres  re- 
cluses, attentives  et  muettes,  épiaient  le  moindre  mouvement  qui 
se  faisait  dans  rescalicr,  et  l’on  ju[;e  combien  leur  coeur  battait 
lorsqu’elles  entendaient  le  bruit  de  quelques  pas.  Que  de  fois  elles 
furent  trompées  dans  leur  impiiète  impatience!  Le  bruit  qui  re- 
tentissait dans  l'escalier  en  spirale,  c’était  celui  cpie  faisaient  les 
sentinelles  placées  à chaque  éta^(‘,  ou  bien  (jiielqiies  municipaux 
ou  prc’po.sés  ([iii  faisaient  leur  ronde.  Mal(jré  tant  de  tentatives 
demeurées  infructueuses,  1a  Reine  ne  .se  décourageait  pas  : l’fîspé- 
ranco,  fut-elle  toujours  trompée,  ne  se  retire  jamais  du  cœur 
d’une  mère.  EnHn,  le  mardi  .30  juillet,  il  fut  donné  i\  Marie- 
Antoinette  <]’cntrevoir  encore  .son  enfant,  mais  cette  ombre  de 
bonheur  (|u’elle  avait  si  longtemps  épiée,  (|u’elle  avait  si  ardem- 
ment demandée  au  Ciel,  le  Ciel  ne  la  lui  accordait  (pie  pour  son 
supplice.  Oui,  son  enfant  pus.sa,  il  passa  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
(pli  put  poser  un  moment  sur  lui  un  regard  interrogateur  : il 
avait  quitté  le  deuil  de  son  père,  il  avait  le  bonnet  rouge  sur  la 
tète,  il  avait  |>rès  de  lui  cet  iirsolent  municipal  cpii  s’était  signalé 
près  d’elle  et  devant  Louis  XVI  par  les  plus  gro.ssières  injures.  La 
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fiitiiliti'  vuiiliiit  uiis.si  (|ue  Simon,  qui  venait  (l'ujiprcndre  lu  pri.se 
(le  Vuleiieienne.s  par  le  duc  (l'York,  fut  en  ce  inoment  dans  un 
paroxysme  de  colère  qui  s'i’pancliait , comme  de  coutume,  sur  le 
royal  enfant  dont  il  liurceluit  lu  marelle  avec  des  jurements  et  des 
lilaspliènics.  Foudroyée  de  ce  qu'elle  a vu,  rinfortunce  lieiiie 
.se  jette,  sans  pi'ononcer  une  seule  |iumle,  dans  les  liras  de  sa 
belle-s(eur,  témoin,  comme  elle,  de  ce  cruel  .spectacle,  et  toutes 
deux  entrainent  la  jeune  Jfaric-Thérèse , ipii  accourait  aus.si  ii  la 
cloison,  et  dont  elles  épaij'iiéreiit  li(  .seiisiliililé  en  se  donnant 
toutes  deux  ensemble,  et  jiar  un  rejjard  électri(pie,  le  mutuel 
conseil  de  tout  lui  cueber.  » Il  est  inutile  d'attendre  plus  loiijj- 
tem|>s,  dirent-elles  tout  liant,  il  ne  passera  pas.  » Kt  l'on  se  dirigea 
de  l'autie  cèité  de  la  plate-forme.  Mais  au  bout  de  ipielipies  mi- 
nutes, les  larmes  avaient  ({ajpié  la  pauvre  mère;  elle  se  (b'touriia 
pour  les  caclier...  et  |iour  revenir  épier  son  enfant.  (Jiiebpies 
temps  après,  effectivement,  elle  le  vit  : il  passa  doucement  et  la 
tète  bni.s.sée;  son  muitre  ne  jurait  plus;  elle  u’cntinidit  aucune 
parole.  Il  y eut  pour  elle,  dans  ce  sibnice,  jiri-.sipie  autant  de  dou- 
leur (|ue  dans  les  oiitrajjes  de  Simon.  Mlle  resta  il  la  même  place, 
muette  et  immobile  ; Tison  l'y  trouva.  A son  ajiprocbe,  elle  leva 
lu  tète,  qu'elle  tenait  |)enrbée  entre  scs  mains,  et  .s'(à-ria  : • -\li  ! 
vous  m'avez  trompée!  — Non,  Madame,  je  ne  vous  ai  point 
trompée;  tout  ce  (pie  je  vous  ai  dit  est  vrai;  seulement,  par  im-- 
nagement,  je  ne  voulais  pus  tout  vous  dire.  Maintenaiit  (pie  je  n'ai 
plus  rien  à vous  cacber,  je  vous  rapporterai  bdèlement,  à l'avenir, 
ce  que  j'aurai  découvert.  » 

La  Heine  ut  Madame  Klisabetli  connurent  dès  lors  le  déplorable 
état  du  Duiipliin  ; elles  apprirent  (pi'on  ne  lui  parlait  ipi'en  jurant, 
qu'on  ne  lui  commandait  ipi'en  le  menac^ant,  et  ipi'oii  voulait  le 
cuntruiiidrc  il  chanter  des  conjilets  obscènes  ou  des  cbansons  ré- 
gicides; elles  apprirent  aussi  (pie  l'béroiquc  enfant  ré.sistait  encore, 
et  que  les  coups  n'avaient  rien  obtenu  de  lui.  Ces  détails  ne  furent 
point  connus  de  Madame  Hoyale  : Madame  KILsabelli  recommanda 
bien  il  Tison  et  il  sa  femme,  et  à tous  ceux  ipii,  jiur  pitié,  don- 
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ilf.s  iioiivclk'S  du  jeune  l’riiico,  de  ne  point  dévoiler  il  sa 
scrur  ce  (|ue  ces  nonve!ie.s  poiivuient  avoir  d'ufHi{;eant. 

Ce  fut  pciil-étre  ici  lu  phase  la  plus  douluureiise  du  loiif;  mar- 
tyre de  Marie-Antoinette.  .Sentir  son  enfant  malade  et  ne  pouvoir 
le  sui('iier,  le  sentir  inulhenreiix  et  ne  jiouvoir  le  consoler,  le  .seiitii- 
en  dan(jer  et  ne  pouvoir  le  secourir,  hélas!  et  sentir  faiblir  peut- 
être  son  âme  innocente,  et  ne  pouvoir  la  .soutenir!  ICst-il  pour 
une  mère  un  sii|>plice  coinparuble  à ce  supplice?  Il  lui  senihlait , à 
toute  heure,  «pi’oii  lui  arrachait  son  enfant,  et  elle  ne  pouvait  le 
retenir;  il  lui  senihlait  ipi'oii  le  lui  eiiipui.soiinait,  et  elh^  ne  pou- 
vait le  défendre.  « .Mes  prcssentiinents  ne  me  trompaient  pas,  dil- 
elle  à sa  tendre  sieur;  je  savais  hieii  ipi'il  soulliait  : il  .serait  mal- 
heureux il  cent  lieues  de  moi  ipie  mon  cœur  me  le  dirait.  Depuis 
deux  jours,  je  souffrais,  je  in'a(;itais,  je  treinhlais;  c’e.st  que  les 
larmes  ipie  mon  pauvre  enfant  répand  loin  de  moi,  je  les  sentais 
touiller  sur  mon  cœur,  .le  n'ai  plus  de  {joùt  à rien  ; Dieu  s’est 
retiré  de  nous  ; je  n’ose  plus  jiiier.  • Puis,  tout  il  coup,  se  rejieii- 
tant  de  cette  dernière  parole  ; « Pardon,  mon  Dieu!  reprit-elle  en 
joijjnaiit  les  mains,  et  vous  aussi,  ma  sieur,  pardon!  Je  crois  en 
vous  comme  en  moi-méme  ; mais  je  .suis  trop  tunrnientée  pour  ne 
pas  être  menacée  de  quelque  nouveau  malheur.  Mon  enfant,  .non 
enfant!  Je  sens  aux  déchireiiients  de  mon  cœur  les  défaillances  du 
sien  ! » 

De  soir,  la  jeune  Marie -Thérê.se  dit  ii  su  tante  ; « Mon  Dieu! 
cuuinie  ma  mère  a été  triste  aujourd'hui  ! » Madame  Klisaheth 
chercha  ii  la  ra.s.siirer  par  qiielcpies  paroles.  Da  jeune  fille  fit  su 
prière  et  s’endormit  protondément. 

Mais  .su  mère  et  sa  tante  veillèrent,  elles  veillèrent  longtemps; 
elles  allaient  et  venaient , elles  .se  rncunlaierit  tout  le  sonihre  pa.ssé , 
pour  V retrouver  avec  amour  les  pen.sées,  les  parohvs  et  les  actions 
de  cœur  de  leur  enfant;  elles  parcouraient  cet  hunihie  réduit  ou, 
pendant  de  si  loiq'.s  jours,  elles  ruvuient  vu,  nial(jré  les  privations, 
les  verrous  et  les  injures,  .si  vit,  si  léjjer,  si  affecliieiix  et  parfois  si 
riant,  travaillant,  chantant  et  priant!  Klles  .se  .souvenaie.it  que 


Digilized  by  Google 


00 


Î.OIMS  XVII. 


lors(|ii*il  les  voynit  tristes  et  soiifFraiiles,  le  pauvre  enfant  savait 
trouver,  pour  les  écuyer  et  les  distraire,  quelques  étineelles  de  sa 
(lentille  luuneur  d’autrefois.  Kt  elles  ne  pouvaient  ])liis  eoiiteuir 
leur  déses])oir,  et  leurs  lurines  r€?e(miineu(;aient  à rouler. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain  elles  remontèrent  sur  la  tour; 
elles  y passèrent  de  ioii(|iies  heiiies  : rien  ne  parut.  Oli  ! poiirtpioi 
a?ttc  fatale  révélation  leur  avait-elle  été  fait«?t  Marie-Antoinette  ne 
revit  point  son  enfant  ces  jcuu‘s-lâ , et  elle  ne  devait  plus  le  revoir  ; 
et  elle  allait  emporter  du  Temple  une  source  nouvelle,  et  la  plus 
amère,  de  toiirnients,  d’inquiétudes,  et  de  larmes  plus  (’uisaiites 
encore  cpie  toutes  celles  qu’elle  avait  jusqu(^•ln  répandues. 

Tne  vive  a(|italinii  se  manifestait  depuis  plusieurs  jours;  les 
passions  s’eiiHammaient  d(*  plus  eu  jiliis  contre  les  ]>ri.sonniers  du 
Temple,  et  venaient  s’exprimer  dans  le  sein  du  (^niseil  général  par 
des  manifestations  violentes'.  La  disette  était  grande;  et  lu  peine 
de  mort,  décrétée  par  la  Ccmvention  nationale  contre  les  accapa- 
reurs, n’apportait  aucun  s<mla(;emcnt  aux  soiiÜninces  du  peiqile. 
Aux  échecs  épnmvés  dans  le  Nord,  lu  Vendée,  à l’ouest,  répondait 
par  des  victoires,  et  mettait,  aux  ponts  <le  Cé,  l’année  républicaine 
en  déroute  complète  ; au  midi,  )^yon,  toujours  en  lutte,  bouillonnait 
à la  veille  <l*une  collision  sanglante;  et  Toulon  et  Marseille  vovaient 
rôder  devant  leurs  ports  la  Hotte  menaçante  de  l’Angleterre.  Tout 
semblait  présager  aux  chefs  de  ranarchie  que  leur  pouvoir  tvran- 
iiique  penchait  vers  sa  ruine.  Ils  sentirent  la  né<*e.ssité  de  frapper 
un  grand  coup.  Le  sang  de  Louis  XVI  fumait  encore,  mais  il  ne 
fallait  pas  le  laisser  se  refroidir. 

Le  jeudi  l*^aoiit,  Ilarère  fit  à la  Convention  nationale  un  rapport 
sur  la  conjuration  de  l’F.urope  contre  la  liberté  française,  o Le 
comité,  dit-il,  vient  d’acquérir  la  preuve  qmr  l’Angleterre  entretient 

* « Une  «IppuCiliiMi  <lt*  (^oi-didipr*  tlfiiiatidr  (|ii«  ica  du  (Àui* 

•U'ii  <(ul  font  If  Hcrrii'c  du  Ti'm|dr  aient  loujoum  le  aur  la 

■ Li‘  pasüe  ù rnrdrc  du  jour,  moiivc  aiir  ce  qur  cliiicuii  de  m(‘iiibrf«  laii 

aii-sp*  SP  n*«|>prlrr  j>our  ne  «o  tiéfouvrir  lievant  drs  in<lividun  Iris  que  crui  n-iifer- 
tué-*  .lU  Trin|)ip.  » 

(Conwtl  (»«‘nt'ml  do  l.-t  Cmimuino,  sé.-mro  ilu  Ifl  jiiillri  i793.) 
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dans  nos  villas,  dans  nos  ports,  dans  nos  cainpafpios,  das  a(;c;nls 
(pii  sont  cliaryi’S  d’inrcndier  nos  inaj’asins  at  nos  arsenaux,  et  de 
faii'e  ns.sassinar  las  patriotes  par  des  faininas  et  di-s  prétras  ràfraa- 
tairas  : di'jii  (;es  srcdérats  ont  exi’cutâ  an  partie  leur  liorribla  mis- 
sion. l)idmis-(.'.runr(‘  nous  cVrit  que  l’itt  a fait  pas.sarù  I.von  ipiatra 
millions  an  imimu'aira;  at  nous  savons  <pi’iina  flotta  da  viiqjl- 
qiiatre  vai,s.saanx  aii(>lais,  .stationnée  dans  l’iin  da  nos  ports  du 
Midi,  y a envoyé  un  vai.sseaii  soi-disant  parlamantaire.  • 

Le  rapporteur,  continuant  à antas,sar  les  nouvelles  les  plus  ali- 
.siirdas  at  les  plus  incoluTentes , pour  Jeter  un  uliniaiit  aux  passions 
populaires,  donne  lecture  d’une  U'ttra  découverte  a Lille,  écrite  à 
un  Aiif’lais,  sans  sijjnnture,  mais  attiilnu'c  au  duc  d’York  ou  à l’iui 
des  plus  intimes  a([ants  de  ce  prince.  Celui  aiupicl  elle  est  adressée 
est  qualifié  de  milord.  Prescpia  tous  les  parsonna(;cs  dont  il  e.st 
parlé  dans  cette  piitca  n’y  .sont  di'sijjiiés  que  par  les  lettres  initiales 
de  leurs  noms,  ii  rcxceptioii  de  La  MarlU'ra,  ipii  y est  nommé  tout 
au  loii{j.  Il  parait  que  plusieurs  da  nos  {jénéraiix  doivent  être  dans 
la  coiiqtlot,  at  (pi’iine  hranclia  de  ce  complot  était  d’incendier  les 
fourrajjes  de  nos  armées,  la  meme  jour,  dans  toutes  U's  villas  da  la 
Itépulili(pia.  I/mitaiir  r(‘comniande  de  discréditer  las  assignats  ré- 
jmhlicains,  da  refuser  tous  C(;ux  qui  ne  portent  pas  l’afKjjia  rovnia, 
da  faire  liau.sser  le  prix  du  pain,  d’accaparer  tous  las  olijats  de  né- 
cessité, d’acliater  il  tout  prix  la  cliandalle  at  la  .suif,  de  manière  à 
l(‘S  faire  monter  jiiscpi’à  cim]  livres  la  livra.  • Je  vous  prie  de  ne  pas 
épargner  l'argent.  Nous  espérons  que  les  assassinais  se  feront  avec 
prudence  : des  prêtres  déguisés  et  des  femmes  seront  les  gens  les  plus 
propres  à celle  opération.  Envoyez  50,000  livres  à Rouen  et 
50,000  livres  à Caen.  • 

Bnréra  lit  en.suite  qiicdipies-unes  des  déclarations  faites,  dit-il, 
par  Cliarriar,  chef  des  raix'llas  de  la  Lozère,  • at  ipii  .semidant  sa 
lier  avec  celles  de  l'auteur  anylais.  On  y voit  que  llourlion  (ci- 
d(!vaiil  duc)  devait  commander  en  chef  dans  le  Midi  ; que  les  Ks- 
pa(;n<ds  ii’ont  feint  d’attaquer  Peqiiynan  que  pour  s’as.surer  de 
Bellaqurde;  que  la  .Savoie  nous  a attirés  dans  sas  di'filés  pour  nous 
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y ‘‘{joi’gcr  » qu’un  débarquement  devait  s’opérer  à Cette  ou  dans  un 
autre  port  de  la  Méditerranée.  « 

barère  rite  ensuite  » au  tribunal  des  nations  et  de  l’iiistoirc,  le 
peuple  aii(|luis,  (pii  se  vante  d’aimer  la  lilierté,  et  «pii  veut  nous 
empoisonner  de  la  ruvauté  tpi'il  adur<'  avec  superstition  ; re  peuple 
ampiel  l’avaric'e  ('oiiseillait  tant  de  crimes  et  la  politicpio  tant  de 
forfaits.  » Il  cite  ;i  ce  triimnal  « le  (;ouvernement  britannitpie,  ipii 
.neeoniiaii  cpie  l'or  pour  mobile^  qui  acliex  lui  le  tarif  de.s  hommes, 
des  orateurs,  des  l('(;islat(*ui’s ; » il  y appelle  le  ministre  l*itt,  « re 
jeune  esclave  d'iiii  roi  en  démence,  cet  homme  qui  ne  s’est  fait  un 

nom  (pic  par  la  bassesse  de  ses  intriyu(\s  et  de  ses  vices Kst-ee 

l’oulili  d(?s  crimes  de  rAntricliienne,  s’c‘crie*t-il , estH*e  notre  indif- 
férence  pour  la  famille  Capet  (pii  a abii.sé  ainsi  nos  ennemis?  Kb 
bi(*n  , il  (‘st  temps  d’extirp(T  tous  tes  rejetons  de  la  rovaiité  ! » 
llnrèie  lut  (uitin  iim*  lettre  (pii  apprenait  d'une  manit're  ofKcielfe 
la  prise  de  la  ville  de  Valenciennes,  menntuV  depuis  quelques 
jours  par  rarmée  enmanie. 

A la  suite  de  ce  rajijiort  alaiinisle,  ipii  ne  paraîtrait  cpie  yro- 
t(*s(piesi  l’on  ii’nperc(?vait  j>as  le  but  (pi'il  .se  pnipose,  la  Convention 
nationale  adopta  sans  discussion  plusieurs  mesures  importantes', 
parmi  lesquelles  nous  reproduisons  celb‘s  qui  se  rattachent  à notre 
sujet.  C’i^nit  encore  ii  la  p(air  (pi’on  s’i^ait  udrcss«*  pour  obtenir  le 
crime  : 

I.  Marie-Antoinette  (\st  envoyée  au  tribunal  extraordinaire  ; elle 
sera  transférée  sur-lcMJiamj>  à la  Concieqjcrie. 

II.  Tous  les  individus  delà  famille  Capet  .s(*ront  dc'])ort(*s  hors 

I Au  iiomlii'*'  il<‘  c«^•(  .ineüuiTs  m*  trouvairiK  colltr  qui  oi-doimuit  lo  pjir  l.-i 

|M>!«t4?  il«‘  la  (jamiduii  ilc  Maycuirc  d.-iii-t  l.i  Vrmitrc,  cl  tmai.iil  à ccl  rlTta  tmiit  iniüioiN 
à lii  «lu  niiiÛMn'  ilr  la  ({ucm*,  e(  crile  qui  iiomiiinil  le  (jriirnii  Ilniicliani 

.111  ('iiminamlfiiu’ia  <lc«  ariiu-oft  «lu  NonI  c(  <!('«  .\r(li'niic'i  à In  place  de  (âtftliiirit. 

Ildiit'linnl , qui  Acnnic  âuuit  lc<t  onliva  ilo  Cu«tliu‘«,  avait  iK'iioiu'é  mu)  {'éniuml  eu 
<'licF  ilaiM  le  luit  d'ultlenir  »n  place,  et  l'avait  urcu<c  d’avoir  eau«é  In  perte  de  Maven<*«‘. 
Cuütiiieft  }Kirt.i  m (ête  )uir  réeliarntid. 

flmieliarti,  malf,n*  d’érlalnmit  «iier«‘M,  Tilt  U «on  tour  déiionc*’  par  lloelie,  e(  r«m- 
damné  à mort  le  |.)  tioveiiihn*  1703. 

I/année  *c  dtVorait  coiiimr  la  Convention. 
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(lu  lemtoir<'  tlo  la  IU>|>iii>lH|iic,  à IVxc(*|)lion  des  deux  (*ii- 
funts  de  Louis  («apet,  et  des  individus  de  la  cpii  sont 

sous  le  ylaiv(*  de  la  loi. 

III.  Klis;d>otli  Cap(*t  ne  pourra  être  déj»orlee  (pTaprcîS  le  ju{je- 

iiu’ut  d(‘  Marie*Antoiii(?tt(;. 

IV.  Les  nieinbres  de  la  Famille  Capcît,  «pii  sont  hors  le  ^jluivc^  de 

la  loi,  seront  déj)orU*s  après  le  ju(;em(?iit,  s’ils  sont  absous. 

V,  La  dépense  des  doux  enfants  de  Louis  Capot  sera  réduite  à 
(*e  <pii  est  lU'cessaire  pour  rentretien  et  à la  nourriture  de 
deux  individus. 

VI.  Les  toinheaiix  et  mausolées  des  ci-devant  llois,  élevés  dans 
r(‘{'lise  de  Saint-Denis,  dans  h>s  tenipl(\s  et  autres  lieux, 
dans  toute  rétendue  de  la  Ih’puhlicpic,  seront  détruits  le 
1 0 août  ])ro(diain. 

La  première  d(*  res  mesures  hit  ex(*ciit(’e  sur-lo-rhamji.  A deux 
heures  du  matin,  le  '2  août,  on  vint  (ivcilUT  les  Princi’sses  pour 
lire  il  la  Ihane  le  décret  ipii  ordonnait  sa  translation  à la  Concier- 
gerie. « Kilo  entendit  la  lecture  de  ce  décret  sans  s’émouvoir, 
et  sans  dire  une  seule  parole.  Mais  Madame  Küsaheth  et  Ma- 
dame Hovale  .se  hâtèrent  de  demander  à suivre  la  Heine,  (!c  cpii 
leur  fut  refusé.  Pendant  tout  le  temps  «pie  lu  Reine  Ht  le  paipiet  de 
ses  vêtements,  h»s  luunicipaiix  ne  la  (piittèrent  point  : clic  fut 
même  ohligi'edes’hahiller  devant  eux.  On  lui  demauda  ses  poches, 
rpi’elle  donna;  ils  les  fouillèrent  et  prirent  tout  ce  (pi’elles  coiite- 
iiaumt,  <|imiqii’ii  n'v  cnit  rien  d’important.  Ils  eu  Hreut  un  puipiet 
pour  l’envover  au  trihiiiial  rêvolulioniiaire,  et  dinmt  à la  Reine 
que  ('c  paquet  serait  ouvi^rt  devant  elle  au  Irihiinai.  Ils  ne  lui  lais- 
sèrent qu’un  mouclioir  et  un  flacon.  Elle  partit  après  avoir  em- 
brassé sa  fille,  en  rengag(’ant  à (îon.scrver  tout  .son  courage  et  en 
lui  recommandant  d’avoir  bien  .soin  de  .sa  tante  et  de  lui  obéir 
comme  à une  seconde  mère.  Puis  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  .sa 
snpur  et  lui  recommanda  scs  enfants.  La  jeune  Princ(?sse  ('tait 
tellement  saisie,  et  son  uttliclion  était  .si  profonde  de  se  voir  .s<»- 
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jiuri'ii  (1«.'  .su  iiuTii,  <|u’cllc  n'cut  |ius  lu  f'oiru  (If  lui  n'‘|)oii(lrf.  KiiRii, 
Madame  Élisahelh  uvuiil  adre.ss(-  <|ueli|ues  mots  à l’oreille  de  la 
Itfiiie,  elle  [lartil  .sans  jeter  davuiitaye  les  yeux  sur  sa  fille,  dans  lu 
rraiiite  de  perdre  sa  fermcti'.  Elle  fut  olili{;(’e  de  s'anx'tcr  au  lias 
de  la  tour,  parce  ipie  les  iminicipaiix  voulurent  faire  un  procé.s- 
verlial  pour  la  diù  luirgc  de  .'•a  personne.  Eu  sortant,  elle  .se  frappa 
la  t(He  au  (jiiicliet,  faute  de  penser  il  se  Imisser;  et  comme  on  lui 
demanda  .si  elle  ne  sVtait  pas  fait  de  mal  : • Oli  non!  dit-elle; 
rien  il  pn'.sent  ne  peut  |)liis  me  faire  de  mal.  » — Elle  monta  en 
voiture  avec  un  municipal  et  deux  (;endarmes. 

.le  n’ajouterai  rien  il  ce  récit  (pie  nous  a lai.ssé  Marie-Thérèse  ' ; 
je  ii’essavcrul  même  pas  de  peindre  le  regard  siipréine  (|u’arrctu 
Marie-Antoinette  .sur  la  porte  de  son  fils,  lors(|u’elle  descendit 
l'c.scalier  de  la  tour.  Quel  départ!  (piel  moment!  La  pauvre  mère 
savait  ipi’elle  partait  pour  ne  plus  revenir;  et  son  fils,  ipi'elle  ne 
pouvait  pas  emhrasser  une  dernière  fois , elle  .savait  ipi’elle  le 
laissait  (uitre  les  mains  de  Simon  ! 

Le  jour  meme,  vendredi  '2  août,  où  la  Iteine  était  écroui'C  ii  lu 
tamcier(;erie , Cliaiimette  .se  .souvint  de  renfunt  rovul  ; il  lui  fit  en- 
vover  d(>s  joiijmix,  parmi  lesipiels  fip, lirait  une  petite  (juillotlne, 
.semhlahle  il  celle  ipie  des  bateleurs,  autorisés  par  la  police  de  ce 
temps,  faisaient  fonctionner  dans  les  carrefours  aux  déjiens  de 
ipieUpies  |iauvres  petits  oiseaux , comme  répétition  du  f;rund 
drame  saiifjiiimiire  (pii  se  jouait  aux  di'jicns  des  liummes  sur  les 
placi'S  |iiibli(pies.  Cette  façon  d’oiitru{;er  un  enfant  en  lui  donnant 
pour  jouet  l’instrument  du  supplice  de  son  père  et  de  lu  mort  (]iie 
l’on  pr('|iaruit  il  .su  mère,  était  ciates  nouvelle;  elle  avait  pu  .sou- 
rire il  qiiebpie  ima{;ination  révolutionnaire,  mais  il  se  rencontra 
ce  jonr-lii  au  Temple  des  cummissuires  ipii  ne  lu  trouvèrent  pus  de 
leur  yoiit,  et  l'un  d'eux  jeta  au  feu  ce  sinistre  joujou  avant  i|u’il 
parvint  il  l’enfant.  Ce  joiir-lii,  parut  aii.s.si  un  décret  de  la  Conven- 
tion nationale,  ipii  mettait  il  la  disposition  du  Comité  de  salut  pu- 
blic la  somme  de  .50  millions  ; puis  un  autre  di'-cret  ipii  ordonnait 
^ Hecit  de  ia  captivité  de  la  famille  royale  au  TempU. 
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uux  directeurs  des  tliéùlies  de  Pai  is  de  Faire  repnvseiitcr,  trois  Fois 
par  semaine,  les  tni(jédies  de  Bnitus,  de  (tuillaume  7W/et  de  Caïus 
Grarchas^  représentations  doniufes  (|ratuiteinent  au  peuple  et  ]>ayées 
par  le  trésor  national 

Barère  avait  dit , après  avoir  énuméré  dans  un  pané|j^ri(pie  en- 
thousiaste toutes  les  journées  sanglantes  de  la  révolution  : « Il  faut 
que,  le  iiiéiiii*  jour,  la  lt('pid>lique  fra])pe  rAiq;lelcrrc,  rAutriciic, 
la  Vendée,  le  Tcauple  et  les  Bmirhons.  « 

On  voit  ([ue  la  mort  de  la  Heine  était  déjà  aniioiieée  à la  trihiine 
publique,  avant  iiiêiue  ipie  son  procès  fut  entamé.  Ce  procès 
ne  pouvait  conunoncer  encore;  il  fallait  chercher  une  base  à Té- 
<‘haFaudu{|e  de  cette  proccàliire,  et  cette  base  fut  trouvée.  L’esprit 
pervers  (pii  avait  iiua(|im!  d’énener  et  d’abrutir  un  enfant  se 
complut  et  se  fortifia  en  liii-mèine  dans  la  pensée  de  faire  de  l’eii- 
fanl  le  plus  tendre,  raccusaleiir  de  la  plus  diurne  mère,  et  d’eni- 
plover  ainsi  ranéantissement  moral  de  Tun  à russassinut  jtiri- 
diipie  de  l’autre.  Mais  Simon  avait  encore  des  combats  à livrer 
pour  en  arriver  là. 

Le  mercredi  7 août  I7l>3,  la  femme  de  Simon  alla  voir  1a  tra- 
(•édie  de  /iruiux  et  elle  revint  ivre  d’enthousiasme.  Klle  rendit 

* Voici  le  texte  Je  ce  ilécn*!  : 

• Art.  A comj»ter  «lu  4 de  ce  inotA,  et  M'|iteiiil>n>  prudiaiii , seront 

re|M'éAentéeA  iroiii  fuis  la  looiiaiiie,  sur  les  ilicàlrcs  de  P.'iris  qui  seront  dr(ii|>nés  par  la 
iiiuniei|»aliu*,  les  lr.*i{;édi<vt  de  liritUtSy  GuUtaumt'  Tell^  Cutus  Gracchuty  et  antres 
picVe.t  drauiaiiipies  qui  ri'Iraceiit  le»  lieuixMix  cvéïieiuetils  de  la  révuliiliun,  et  à'»  vertu» 
lien  déreiiM-iir»  «le  l,i  lilierté;  l'ime  de  ce»  représentation»  sera  doiim^  eh.iquu  seiuaine 
atl\  fnii»  de  l.t  Hêpubliqite. 

> Art.  2.  Tout  tlié.itn*  »ur  lecpiel  seraient  nqiréseuléc»  de»  pitre»  teudant  4 dépra- 
ver  l'esprit  publie  et  ù irveiller  U bouleu»e  »U|K*rstilîon  de  la  rovaiilé,  serti  fermé,  et 
le»  direeleur»  arrêlé)i  et  puni»  suivant  la  rigueur  de»  loi». 

■ Art.  3,  La  muiiiei|>alité  de  l'ari»  Qst  eliargée  tle  l'exéeiiliou  du  présent  décret.  • 

^ Le»  Q.'uetle»  et  le»  aOiehe»  du  jour  aummraieut  aitt»l  le  qieelarie  : 

Mereretii  7 août  1793. 

TU  É AT  II  E »E  LA  NATION. 

Aiij.  Par  et  pour  te  pfupte  : IIrvtu»,  tragédie  de  Voltaire,  et  le  HAtiit.URt>,  eomédie 
eu  uii  acte,  eu  ver»,  de  Bum»v. 

Ou  cotnineneer.!  à 5 heure». 
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rompit*  à sa  manirre  et  de  rintrijpie  de  la  pièce  et  du  jeu  des 
acteurs.  Siiuou  trouva  un  (jrand  cliarine  et  se  jirit  à sourire  au 
feuilleton  coiiju(;al  ; mais,  tout  à <*ouj»,  voyant  tpie  stm  élève  dé- 
tournait la  tète  d’un  air  indifFérent,  et  avec  une  intention  appa- 
rc*nte  de  ne  pas  c’couter  : *•  Sacré  Itmvi'leau,  s’écria-t*il  avec  colère, 
tii  ne  veux  dtuic  pas  écouter  la  citoyenne,  t’instruire  et  t’éclairer! 
tu  veux  tlonc  toujours  rester  un  inihécile  et  un  fils  de  tyran  ! — 
Chacun  a des  j>arcnts  (pi’il  doit  Inuiorer,  » répon<lit  l’eiifaiit  avec 
un  calme  nn^pdique  et  un  sentiment  tout  filial;  mais  cette  douceur 
même  fit  hoiiillonner  le  saiq^  <lu  fmi(pieux  instituteur,  qui,  d'un 
revers  d<*  main  et  «l’iin  cmq)  de  pied  t*nvoya  tomber  à dix  pas 
l'enfant  chrétien,  coupahle  d’honorcr  son  père,  et  une  {jrèle  de 
.sarcasmes  le  poursuivit  jusipi’au  fond  de  rapparteinent. 

Vers  cette  épotpie  le  hruit  courut  (pi'un  (général  autrichien,  le 
huron  d’Alvenzy,  s’étant  rendu  à Leuze,  où  .si*  trouvaient  les 
troupes  qui  avaient  suivi  Diimouriez,  leur  avait  ileniaiidé  si  elles 
voulaient  .s'eiqpqjcr  à remettre  Louis  XVII  sur  le  trône;  et  que, 
sur  leur  réponse  atfiniiative,  il  leur  avait  fait  prêter  serment  de 
fidélité  à l'Empereur.  On  c*onçoit  la  colère  patriotiipie  (ju’une  telle 
nouvelle  dut  allumer  ilans  la  jmitrine  de  Simon  en  pn>sence  du 
fils  de  V Autrichienne;  car  Simon  s'en  prenait  toujours  à son  pu- 
pille des  mouvements  de  contre-révolution  ipù  se  préparaient  ii 
rétraii(;er  ou  qui  échitaiiait  sur  diüérents  points  du  territoire.  l>e 
mardi  (i  août,  Monthrisoii  s’étant  levé  aux  cris  de  Vive  Louis XV/f  ! 
trois  ou  quatre  jours  après,  une  voix  n'pondait  à ce  cri  séditieux 
dans  l’intérieur  de  la  tour  du  Temple.  « Femme,  je  te  pré.sente  le 
roi  do  Monthrison,  » disait  le  maitre  avec  ironie,  et  en  ôtant  à 
l’enfant  son  honnet  républicain.  «Je  m’en  vais  te  l’oindre,  te  le 
.sacrer  et  le  l’encenser;  re(jarde.  » Kt  il  frottait  riideincnt  la  tête  et 
les  oreilles  à l'enfant,  lui  envoyait  des  houffées  de  .sa  pipe  à la 
fi('urc,  et  le  poussant  vers  Marie“,Ieannc,  il  s’écriait  : « .\llons, 
femme,  ù ton  tour,  présrnite  les  compliments  à Sa  Majc*.sté!  * 

La  Convention  avait  choi.si  l’anniversaire  du  10  août  pour  pro- 
clamer la  sanction  donnée  |>ar  le  peuple  ii  la  noiivc*lh*  ('on.stitution 
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<l<?  lii  li(‘|)ul)liqiie.  L’iie  fotc  solennelle,  dont  le  peintre  David  était 
rordonnateiir,  fut  ccléhrée,  ce  jonr-là,  à l’aris,  avec  une  pom|)e 
qui  rajipelait  les  cérémonies  de  l’antiquité  ]>aïenne.  Kn  siync  de 
cette  vieille  alliance  de  l’a[;riculture  et  de  la  lé(jislatioii , que  la 
Grèce  iiq'éniciisc  avait  alliqjorisc’e  en  faisant  de  Gérés  la  législatrice 
des  sociétés,  cliaquc  meiuhre  de  la  Convention  portait  à la  main 
un  l)ou<|uet  d'épis  de  blé  et  de  fruits.  L’assemblée  régicide,  pré- 
cédée de  la  déclaration  des  droits  de  l’homme  et  de  l’acte  consti- 
tutionnel, .SC  transporta  tout  entière  à cette  fête,  et,  .sur  la  i)lace 
on  le  sang  de  Louis  XVI  avait  coulé,  elle  écouta  et  chanta  des 
hymnes  à la  liberté.  Huit  chevaux  blancs,  ornés  de  punacbcs 
rouges,  trainaient  dans  un  char  de  triomphe  chargé  de  guirlandes 
et  de  couronnes,  l’urne  funèbre  de.stinée  à recevoir  les  cendres 
des  citovens  morts  pour  la  cause  de  la  Frama:  régénérée.  Les 
parents,  le  front  ceint  de  tleui's,  marchaient  près  du  char  triom- 
phal, aux  sons  d’une  inusii|ue  (jucrrière  et  au  milieu  des  nuages 
d’encens  qu’exhalaient  de  nombreuses  cassolettes  d’or.  Les  so- 
ciétés pojndaires  ouvraient  la  marche  avec  leurs  bannières  por- 
tant l’emblème  de  la  vigilance;  puis  venaient  les  assemblées  pri- 
maires avec  leur  jii(]ne,  arme  de  la  liberté  contre  les  tyrans.  Cinq 
fois,  dans  l’espacé  ipi’il  devait  parcourir  de  la  j)lacc  de  la  Bas- 
tille au  Champ  de  Mars,  le  pui.s.sant  cortège  a fait  une  pause,  et 
chaque  station  a présenté  des  monuments  qui  rnppelai(Mit  les 
principaux  actes  de  la  révolution.  Vers  le  milieu  de  la  longueur 
des  boulevards,  on  avait  érigé  aux  héroïnes  des  5 et  G octobre  8t), 
un  arc  de  triomphe  dont  les  quatre  cotés  rappelaient  par  des 
insi  riptions  ' les  résultats  de  Cet  événement.  Ces  femmes  figu- 
raient elles-mêmes  au  milieu  des  monuments  de  leur  gloire,  assises, 
comme  au  chemin  de  Versailles,  sur  les  affiïts  de  leurs  canons. 
La  marche  s'est  arrêtée  devant  elles;  Hérault  de  Séehcllcs,  prési- 
dent de  la  Convention,  les  a haranguées,  leur  a posé  à cbaoine  une 
couronne  de  laurier  sur  la  tète  et  leur  a donné  l’accolade  fra- 

* Voir  V Almanach  hiitori<jue  de  1703,  page  188, 
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tornolio.  Puis  elles  se  sont  unies  au  cortéf^e,  qui  a reju'is  sa  inarclu? 
au  milieu  dos  acolamatiuns. 

Cette  fête  fut  la  plus  bruyante  et  la  plus  pompeuse  peut-être  (pii  • 
ait  mis  en  (‘Inillition  lu  (•ramie  ville  rêvolutiunnuirc.  Simon  avait 
un  re(p'et  fiiivreitx  de  n'en  pouvoir  jouir,  et  maudissait  la  ri(pde 
di(’iiilé  de  sa  (*hai'(je,  qui  le  rendait  aussi  esclave  que  son  prisonnier. 
Le  (*mioii,  dès  raurorc,  avait  ébranlé  les  vieux  échos  du  donjon 
des  Templiers.  Les  jours  de  fête  se  lèvent  de  bonne  heure.  Le 
iiiénaye  .Simon  fut  debout  à rinstant,  il  réveilla  renfaiit  royal, 
et  le  somma  de  crier  : Vive  la  Hépubli<pie  ! L'enfant,  les  veux  à 
peine  ouverts,  ne  savait  d’abord  ce  qu’on  lui  voulait,  et  ce  que 
si(jiiifinit  le  bruit  du  (^aiion  <pii  arrivait  à son  chevet  avec  les  in- 
jonctions de  son  (Gouverneur.  Il  se  leva,  et  s’habillait  en  silence, 
(piand  .Simon  se  jilaranl  devant  lui,  h;s  bras  croisés,  lui  répcHu  . 
avec  autorité  : « Allons,  Capet,  c’est  aujourd’hui  un  (|nind  jour; 
il  faut  (pie  tu  cries  : Vive  la  Tti^publiipie!  « L’inifant  ne  ré|mndit  rien 
et  continua  sa  toilette,  u A (pii  ai-je  donc  parlé  ici?  dcniiandu  h* 
maître  en  jurant  ; sacré  roi  de  Montbrison,  tu  crieras  : Vive  lu  R(*- 
puhliquc  ! ou....  » et  son  attitude  et  .sou  (jeste  achevèrent  la  [dirase 
plus  élocpieinment  (pie  n’eusstmt  pu  faire  scs  paroU‘s.  L(*  Primée 
leva  la  tète,  re(|ai*da  son  maître  d'un  air  résolu,  et  lui  dit  avec 
fermeté  : « Vous  fer(’z  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  je  ne  crierai 
jamais  : Vive  lu  Hépuhliipie  ! » lia  fallu  (pie  le  front  enfantin  ujipuriit 
alors  comme  illuminé  du  n?flet  de  la  puissance  royale,  <’ar  Simon 
lui-mêino,  (ui  le  voyant  si  noble  et  .si  fier  et  si  beau,  sc  sentit 
frajipé  d’étonnement  et  jires(juc  de  n^spect;  il  n*cx(*r(;a  en  celte 
(*ir(*onstaiu e aucmie  voie  de  fait  sur  le  disciple  rebelle;  il  se  borna 
il  lui  dire  : « Tout  le  monde  saura  votre  conduite.  » KfT(?ctivement, 
tous  ceux  (pli  habitaient  le  Temple,  ou  (pii,  ce  jour-là,  s’v  trou- 
vaient de  service,  connurent  cet  acte  (rinsoiiniission,  cpic  quelques- 
uns  appelèrent  un  acte  de  caractère. 

Simon  fut  rarement  aus.si  maître  de  liii-mèmc.  Dès  le  lendemain, 
son  liuiiKuir  politiipie  le  livrait  à de  nouveaux  eiiqmrUmients.  Il 
lisait  il  haute  voix  le  compte  rendu  de  la  fête  de  la  veille,  et  le  récit 
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(le  ces  merveilles  le  jeUiit  dans  lu  pin.s  vive  admiration;  il  exigea 
(|iie  son  esclave  écoutât  debout  les  discours  cjue  le  président  de  la 
Convention  avait  débités  dans  cbacpie  station.  I/enfant  avait  en- 
tendu de  bonne  (frùce  l’allocution  aux  énieuticres  avinées  de  Ver- 
sailles, transformées  en  lu-roines  ; mais,  arrivé  au  discours  prononcé 
.sur  la  |)lace  de  lu  Ilévolution , et  ipii  commence  par  ces  plira.ses  : 
• Ici,  lu  buebe  de  la  loi  a frujipé  le  tyran.  Qu’ils  périssent  aussi 
ces  sijjnes  honteux  d’une  servitude  <|ue  b'S  despotes  alfectaient 
de  reproduire  sous  toutes  les  formes  ii  nos  regards;  que  lu 
flamme  les  dévore,  qu’il  ii’y  ait  j)lus  d’immortel  <pic  le  .sentiment 
de  lu  vertu  cpii  les  a effacés.  Justice!  Venyeance!  divinités  tu- 
télaires des  peuples  libres . attachez  à jamais  l'exécration  du  genre 
humain  au  nom  du  truitre  (pii,  .sur  un  tréine  relevé  par  la  gé- 
nérosité, a trompé  la  confiance  (riiii  pi'uple  magnanime  ! » l’en- 
fant n’avait  pu  contenir  son  ('motion  ; il  avait  tourn(i  le  dos  ii  son 
maître,  et  était  allé  dans  l’embrasure  de  la  feiictre  cacher  son 
visage  et  .ses  larmes.  Simon  l’y  rejoignit,  le  ramena  violemment 
par  les  cheveux  jusqu’à  la  table,  devant  la(pielle  il  lui  ordonna, 
sous  peine  de  cou|)s,  de  se  tenir  encore  debout,  attentif  et  silen- 
cieux. L’enfant,  les  yeux  penchés  sur  son  mouchoir  humide, 
sembla  écouter  sans  faiblir  et  sans  murmurer.  Le  lecteur  jacobin 
l’observait  avec  une  attention  défiante,  épiant  ses  mouvements  à 
clia(pie  expression  capable  de  l’agiter.  Il  relut  le  dernier  jiaragraplie 
de  lu  burungue  prononci'e  à In  dernière  station  (le  Champ  de  Mars), 
et  appuya  fortement  sur  chacun  de  ces  mots  ; « Jurons  de  défendre 
la  constitution  jusqu’à  la  mort,  la  Hepublique  est  éternelle.  • Maljp'é 
les  provocations  du  maitre,  l’élève  était  resté  calme  et  n’avait  ma- 
nifesté aucune  mauvaise  humeur;  mais  cette  attitude  tranquille  et 
résignée  déplut  encore,  ou  ne  satisfit  jias  complètement.  <■  Tu  en- 
tends bien , Cupet , jurons  de  défendre  lu  constitution  jiisipi’à  la 
mort,  la  République  est  éternelle.  » L’enfant  ne  fit  aucune  réponse, 
et  ne  releva  point  la  t(He,  toujours  penchée  sur  sa  main  et  sur  son 
inoiichoir.  « Sacré  louveteau,  s’écria  Simon  en  courroux,  tu  ne 
voulais  pas  hier  crier  : Vive  la  République!  mais  tu  le  vois  bien,  im- 

7. 
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bécilc,  lu  Ri-imblique  est  (■teriiolle.  Allons,  il  faut  que  tu  dises  avec 
nous,  la  Républi(|ue  est  éternelle.  » En  parlant  ainsi,  il  l’avait 
pris  par  les  deux  épaules,  et  il  le  seeoiiuit  avec  force  pour  lui  arra- 
cher la  phrase  demandée.  « Il  ii’y  a rien  d’éternel,  • dit  l’enfant, 
et  aussitéit  un  bras  furieux  l’enleva  et  le  jeta  sur  son  lit  avec  un 
Jurement  qui  fit  trembler  les  murs  de  la  ebumbre.  • Laisse-le, 
Simon,  dit  la  femme;  il  est  aveugle,  ce  petit,  il  a été  élevé  dans 
les  abus  et  dans  les  mensonges,  a Et  Simon  allait  et  x'enait  gesticu- 
lant, son  journal  à la  main,  et  cherchant  à épancher,  dans  l’agi- 
tation de  ses  membres,  les  bouillonnements  de  sa  colère.  Quelques 
in.stants  après,  il  s’arrêta  devant  le  lit  du  Prince  qui  pleurait  à 
chaudes  larmes  : a C’est  ta  faute,  si  je  te  mène  ainsi,  tu  l’as  bien 
mérité.  — Je  me  suis  trompé,  dit  l’enfant  dont  les  sanglots  éle- 
vaient la  voix;  je  me  suis  trompé  ; Dieu  est  éternel,  mais  il  n’y  a 
que  lui  ! > 

Nous  redisons  ces  scènes  telles  qu’elles  nous  ont  été  racontées, 
ces  paroles  telles  qu’elles  nous  ont  été  répétées  bien  des  fois,  cer- 
Uiin  que  si  les  bouches  par  lestpielles  elles  ont  pa.ssé  ont  pu  changer 
involontairement  quehpie  chose  il  la  forme,  elles  n’ont  ni  inventé 
ni  altéré  le  fond. 

Pendant  que  se  célébraient  les  saturnales  dans  lesquelles  on 
bridait  les  attributs  de  la  royauté,  le  jour  même  où  l’on  couronnait 
les  héroïnes  du  (5  octobre,  les  héros  du  10  août  et  de  septembre, 
accomplissant  la  volonté  sacrilège  de  la  Convention,  s’étaient  portés 
vers  l’antique  abbaye  de  Saint-Denis,  avaient  détruit  les  mausolées 
élevés  par  la  Religion,  et  jeté  aux  vents  les  cendres  royales  que 
douze  siècles  avaient  respectées  : l’œuvre  de  destruction , ourdie 
contre  les  vivants,  atteignait  les  morts.  Les  sépultures  étaient 
violées  ; les  tombeaux  étaient  livrés  à 1a  spoliation  et  à la  risée  ; les 
ossements  étaient  brisés  par  la  hache , pour  être  balayés  pcle-mcle 
dans  un  trou,  comme  un  amas  de  poussière  banale.  La  Convention 
couvrit  d’applaudissements  le  récit  qui  lui  fiit  fait  de  ces  profana- 
tions dont  on  avait  outragé  les  restes  révérés  de  Charles  V,  de  saint 
Louis,  de  Louis  XII,  de  Henri  I\'  et  de  Louis  XI\’. 
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De  son  c6te,  Simon,  cjiii  ne  jieidait  j)us  une  occasion  de  ramener 
le  descendant  de  ces  grands  Rois  an  sentiment  de  l’egulite,  trouva 
une  joie  étrange  et  mit  un  empressement  cru(‘l  à lui  faire  connaître 
les  outrages  (pie  Ui  justice  nationale  avait  fait  subir  aux  dépouilles 
de  scs  ancêtres.  L’enfant  se  mit  à pleurer;  il  avait  compris  sans 
doute  (|uc  c’était  roinme  une  S(?conde  mort  dont  on  avait  voulu 
frapper  ceux  de  sa  race. 

Le  sacrilège  accompli  à Suint-Denis  fut  imité  dans  toute  la  France. 
La  rage  des  briseurs  d’images s<»  riiu  partout  sur  les  édifices  sucrés; 
des  büssugc's  dégradés  signalèrent,  pur  leur  teinte  moins  sombre, 
les  mutilations  apporteW  comme  une  tache,  par  une  populace 
iconoclaste,  au  front  des  vieux  monuments  blasonnés. 

Kt,  comme  les  contrastes  h?s  plus  incroyables  devaient  se  ren- 
contrer dans  cette  é]>o<pie  de  veilige  et  d’enthousiasme,  à c(>té  des 
barbarc'S  qui  déchiraient  aveuglément  les  annales  de  la  patrie,  des 
héros  partaient  pour  en  défendre  le  sol  : dans  la  neige,  sur  la 
glace,  sous  des  torrents  de  pluie  ou  de  mitraille,  ils  marchoient 
])ieds  nus,  au  pas  de  charge,  et  sans  pain,  victorieuse  armée,  sym- 
pathiipie  aux  vaincus,  excitant  chez  les  nations  les  transports  qu’elle 
ressentait,  et  commeiu/nnt  avec  d’autant  plus  de  facilité  sa  longue 
promenade  de  victoire,  <pie  les  jieuples  croyaient  qu’à  l’ombre  de 
sou  drapeau  elle  conduisait  la  liberté  avec  elle  ! 

Madame  Klisabetb  et  Madame  Royale  ii’avaieiit  pas  tardé  à se 
procurer  des  nouvelles  de  lu  Reine  : le  dévouement  de  M.  Hue 
était  ))arvenu  à éUdilir  <piehpie  communication  entre  la  Concier- 
gerie et  la  tour  du  Temple;  il  avait  rencontré  un  auxiliaire  dans 
une  femme  préposée  à la  garde  de  Marie-Antoinette,  madame  Ri- 
cliard , désignée  sous  le  nom  de  Sensible  dans  lu  correspondance 
secrète  de  Madame  Klisabetb.  Cette  femme,  se  trouvant  autorisée 
par  les  administrateurs  de  la  police  à venir  ('hercher  au  Temple  des 
bouteilles  d’eau  de  Ville-d’.\vray  ' et  (|uelques  effets  pour  lu  Reine , 

* L»  Rt'îiic  nr  tmvaii  j-miais  tjuc  ilo  l'eau , et  Hun  uc  pouvait  supporier  que 

l'eau  dt*  VilIcHrAvrav.  Pcmla»!  ('nptiviiû  uu  Temple,  on  n’.ivni(  |Kiit  ceftiié  de  loi 
|HirtiT  r!iat|up  jour  une  provision  dV.iu  vetiant  de  relie  ««nre. 
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devint  le  lien  des  deux  captivités'.  Au  nombre  des  objets  que  In 
Reine  avait  demandés,  fijjuraient  .scs  ai{piilles  à tricoter  et  des  bas 
qu’elle  avait  eommencés  pour  son  fils.  Ces  eboscs  furent  remises 
avec  empressement  par  les  Princesses.  Les  municipaux  prétendi- 
rent qu’il  était  à craindre  (pie  la  veuve  Cajiet  ne  .se  .servit  des  ai- 
guilles pour  attenter  à .ses  jours,  et  que,  conséipicmment , ils 
devaient  s’abstenir  de  les  joindre  à l’envoi.  La  ihalbeureiise  Heine 
fut  trompée  dans  son  espérance  de  travail  ; mais  elle  eut  du  moins 
des  nouvelles  de  sa  fille  et  de  .sa  sœur*. 

Hélas!  quelles  consolations  ces  nouvelles  pouvaient-elles  lui 

1 (le  Pan.4.  — Coiucil  du  Tcmjili*. 

• Du  diinam-Uc  -Vnoût  I79«3t  l’un  II  de  la  R<'|mI>Ii(juc  une  et  indtvUibIc. 

ClTOTKTIS  C0Ll.K;crK«, 

• Le  Coutieil)  fâi<mt  droit  à rolre  demande  de  ce  jour,  vous  envoie  la  rt'dinQote  et 

la  jupe  demandés,  un  jupon  de  dci-uxiii  en  haitin,  pliid  deux  paire.<  de  I>.i« 

de  une  pain'  de  ebau^^etteK,  cl  le  hait  à tricuier  renfermé  dans  une  rurbeille; 

le  tout  ini'luii  duiu  une  fierviettc  marrpiée  M,  coton  rouge. 

• Il  vous  plaira  donner  tin  rc(,'u  desdiu  cfTets  ;i  i'ordonnanct*  qui  vous  les  rcmetira. 

• Vos  collègues,  les  commissaires  roinpo$;int  le  Conseil  du  Temple. 

• JojigvoT.  Forestier.  f%ÊciîT-  D.iriAxcoL’RT.  I'aro.  » 

Déparlemcni  de  police.  — Commune  de  Paris. 

« Le  5 août  1793,  l’an  II  de  la  République  fraïu^aixt  une  et  indivisible. 

■ Nous,  administrateurs  au  département  de  la  pidire,  aprt-s  en  avoir  confén'  avec  le 
ciiovon  FouquieivTinv'ilIe,  acens.itcur  publie  du  tribunal  révolutionnaire,  in%'itons  nus 
('ulb'-giii'S  les  meiiibrei  du  Conseil  général  de  la  Commune,  furmant  le  (U>nsvil  do 
Temple,  ù faire  porter  chaque  jour  deux  iKUiteillcrs  d’eau  de  Vüle-d’Avray  à la  veuve 
Ca|>ct,  détenue  à la  maison  de  justice  de  la  (ionciei^erie , et  sur  la  provision  qui  vient 
tons  les  jours  de  cette  eau  au  Temple. 

• Nous  les  invitons  égalemiml  à envoyer  à la  veuve  Ca|»et  trois  Hebus  de  linon  pris 
dans  la  garde-rolte  qu’elle  a au  Temple,  ainsi  que  tout  ce  (ju’elle  fera  demander  par  la 
ciiuvriiiie  Riebard,  concierge  de  la  Conciergerie,  et  à faire  cnebeter  rbaqnc  bouteille 
d’eau  du  eaciiei  du  Cunsiul  du  Temple. 

• pAronAis.  ~ Marixo.  ■ 

(Archives  de  l'Empire,  carton  E,  n®  6Î06.) 

3 PrivM  de  ses  aiguilles,  la  Reine  lira  les  HU  d’une  vieille  lenlnre,  et  & l’aide  de 
deux  bouts  de  plume,  elle  tricota  une  espècx*  de  jarretière,  que  le  sieur  Raull,  concieq'i* 
de  s.a  prison,  recueillit  avec  soin,  et  qu'il  conNa  h M.  Ilue  )H>nr  en  faire  bommagr  à 
Madame  Royale,  qui  le  reçut  avec  un  respect  religictix. 

(Ihniièrft  o/incri  </«  rè^ne  de  hiui\  AT/.) 
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apporter?  Aiieun  rhun^ji'niont  iruvuit  eu  lieu  dans  ruppartemenl 
cprdle  avait  t|uitté  au  Teiuplo,  sinon  «lu’ello  y avait  laissé  le  vide 
le  plus  affreux , les  intpiiétiulcs  les  plus  pénihies,  les  pn^ssentiinents 
les  plus  sinistres.  Quant  à son  fils,  objet  de  ses  plus  chères  solliei- 
tildes,  heureii.seiuenl  la  messafjère  de  la  (]onrier{jeric  ne  put  ricni 
lui  (U)  dire.  Qu'aurait  en  effet  ap]>ris  la  Reine,  (|ui  ne  dut  uii(|inei]> 
lf»r  .ses  alarmes  ? De  jour  en  jour,  Simon  dc'venail  plus  cruel  envers 
lui.  Ce  n'était  plus  cet  enfant  soumis  (jiruii  (reste  de  son  jièrc  diri- 
geait, cpi'un  mot  de  sa  mère  faisait  ajjir  : c’était  l’esclave  en  lulte 
contimielh?  avec  le  despote  : resclave  tendait  le  c’ou , tant  cpi’il 
n’était  attaqué  que  dans  son  indépendance  et  dans  ses  {;oùt.s  ; mais, 
dès  cpi’il  était  outrajjé  dans  ses  affections,  il  se  redressait  et  tenait 
tête  au  despote.  A cette  époque,  la  police  faisait  distribuer  on 
vendre  dans  les  rucîs  des  pamphlets  et  des  chansons  contre  ma- 
dame Veto,  contre  la  louve  autrichienne.  C’cHait  une  préface  au 
procès  de  la  Reine.  Ces  écrits,  <[11*1111  calcul  pervers  faisait  parve- 
nir à Simon,  empoi.sonnaient  ratniosjilière  de  cette  chambre,  où  ht 
[>iété  filiale  était  torturée  ii  chaque  instant,  et  dans  la  sainte  mé- 
moire d’un  [)ère  mort  sur  l’échafaud , et  dans  les  souvenirs  adorés 
d’iintMnère  ah.senle  ! «Allons,  Capet , lui  dit  mi  jour  le  inuitre  en 
lui  présentant  dn.s  couplets  infâmes  contre  sa  mère,  voici  une 
chanson  nouvelle,  il  faut  <|iie  tu  me  la  chantes.  « De  la  main  qui 
lui  présentait  cet  écrit,  l’enfant  naturellement  ne  le  prit  qu’avec 
défiance  ; il  y jeta  les  yeux,  et,  bien  <pie  son  inlelliyence  n’eût  pas 
tout  saisi , son  ernur  hii  avait  dit  assez.  <[ue  se.s  appréhensions  ne 
l’avaient  point  trompé.  Il  remit  sur  la  table,  sans  souffler  mot,  la 
chanson  obscène,  éniyme  [lour  son  esprit,  mai.s  révoltante  injure 
pour  sa  tendresse.  Simon  .se  leva  avec  la  colère  qui  lui  était  habi- 
tuelle en  [irésence  d’un  refus,  et,  d’un  ton  doctoral  : « J’ai  cm 
avoir  dit  : Il  faut  <[ue  tn  chantes!  — Je  ne  chanterai  jamais  j)areillc 
('lian.son , n'‘poiidit  renfant  avec  une  résolution  qui  ne  fit  (jii’exul- 
ter  la  foiqpie  de  son  fiilieux  in.stiliiteur.  — Je  te  déclare  que  je 
t’u.ssomnie  si  tu  ne  chantes  pas.  » Ce  disant , il  saisissait  un  chenet , 
et  au  mut  : Jarnai.^!  (pie  lançait  encore  [>our  toute  réponse  la  filiale 
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opiniâtreté  tlii  petit  martyr,  le  elienet  partit;  le  (jénéreux  enfant 
eût  été  tué',  s'il  ii’eùt  eu  l’atlresse  d'esquiver  le  eoiiji. 

Tout  noljle  eceur  <|ui  lira  ces  lij'iies  sentira  ce  (|iie  j'ai  dû  souffrir 
eu  les  traçant.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  ; les  éléments  de  ce  récit  .sont 
élavés  sur  des  documents,  In'das  ! trop  autlicnti<|ues. 

Simon  a été  dans  la  tour  du  Temple  l'ayent  sincère,  le  représen- 
tant exact  des  conventionnels  moiitajjnurds.  Il  s'était  trop  bien 
pénétré  de  leurs  idées  pour  ne  pas  les  traduire  fidèlement  dans  tous 
ses  actes.  Après  le  départ  de  lu  Heine,  il  redoubla  d'étude  et  de  Li- 
lent  dans  son  art  de  dépravation,  l’eut-étre  avait-il  reçu  l'ordre  de 
se  mettre  en  mesure  d'arriver  procbaineiiient  aux  fins  ipie  j'ai  indi- 
quées. Il  cbanyea  le  {jenre  de  vie  de  son  royal  peii.sionnaire  : il  le 
força  de  mander  plus  (pi'à  l'ordinaire  et  de  boire  beaucoup  de  vin  ; 
il  ne  lui  laissa  faire  «pie  peu  rl'exercice;  il  abrégea  le  temps  de  ses 
récréations  dans  le  jardin  ctsnpprima  totalemenl  sa  promenade  .sur 
la  tour.  Ce  nouveau  ré{;imc  eut  une  funeste  influence  sur  la  .santé 
et  .sur  le  moral  de  l'enfant  : il  pritderend)onpoint  etcessadejjnindir. 
Avant  d'éître  tombé  sous  la  férule  <le  Simon,  il  n'avait  jamais  bu 
que  de  l'eau;  il  avait  pour  le  vin  une  extrême  répii|jnu!ice  ; la  vio- 
lence <pie  cette  boisson  faisait  à s<;.s  (joi'its  lui  causa  d'abord  des  maux 
de  cœur  insiqiportables,  et  finit  |iar  le  rendre  tout  à fait  malade. 
Une  forte  fièvre  le  prit.  .Simon,  cédant  aux  conseils  de  sa  femme,  ne 
rendit  pas  compte  de  cette  indisposition  au  j;ouverncuient.  Marie- 
Jeanne,  (|ui,  comme  lu  plupart  des  femmes  de  .sa  classe,  prétendait 
avoir  des  recettes  sûres  pour  les  indispositipiis  des  enfants,  voulut 
traiter  le  jeune  Prince  à .sa  (juise  ; de  concert  avec  une  de  ses  amies,  la 
femme  Crévassin  , elle  alla  ebereber  une  de  ces  droyiies  iuoffensives 
qui  ordinairement  ne  produisent  ni  bon  ni  mauvais  effet;  mais 
ce  médicament,  ailmiiiistré  mal  à propos,  eut  une  influence 
pernicieu.se:  lu  fièvre  au{;mentn  , et  tint  le  malade,  brûlant  et 
toussant,  ipiatrc  jours  au  lit.  Cc|ieiidant  il  revint  ii  la  santé;  sa 
bonne  constitution  l'avait  emporté  sur  les  remèdes. 

J'ai  dit  : il  revint  il  la  sauté,  c'est-à-dire  aux  mauvais  traite- 
ments. Ces  excès  qui  l'avaient  rendu  malade  recommencèrent  dès 
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c|n’il  SC  [lurta  liicii  ; ce  fut  la  iiicmc  |iersistuiicc  ii  le  faire  manjjcr 
nuire  mesure,  à le  faire  hoire  ju.s<|ii'ù  Pivres-se;  et,  lorsque  su  rai- 
son s’obscurcissait , ce  fut  l<!  iiiéine  em|)res.seniciit  à profiler  de  son 
éj;areraent  pour  lui  faire  proférer  d'Iiori  ililes  jurements  et  des  chan- 
sons oliscéiies. 

Dans  ce  teinps-lii,  la  peur  refoulait  souvent  au  fond  des  cmiirs 
la  pitié  silencieuse.  Les  commissaires,  <[ui  u'ajipluiidissaieul  pas 
hautement  à lu  conduite  de  .Simon,  n'osaieut  pas  du  moins  la  dés- 
approuver. Un  (jrand  nombre,  je  ii'en  douU'pas,  fiirent  émus  de 
compassion  ; mais  ils  avaient  res|)iré  l'air  de  lu  rue,  ils  avaient  vu 
se  dresser  la  ('uillotine,  et  ils  se  taisaient.  Cependant,  disons-le  il 
lu  louante  de  riiumuiiité,  il  y en  eut  parmi  eux  (pielqiies-uns  qui 
curent  le  couru(>e  de  leurs  sentiments,  et  de  ce  nombre  fut  M.  Le 
Bœuf,  qui  ne  cbercha  jamais  ii  déguiser  .ses  sympathies  pour  les  in- 
fortunes dont  ses  fonctions  municipales  le  rendaient  témoin.  Un 
jour , c'était  le  1 !l  août , .Simon  , selon  sa  coutume , se  faisait  servir 
à table  par  le  jeune  Prince;  Simon  était  ivre.  Mécontent  de  la  ma- 
nière dont  l’enfnut  royal  obéi.s.sait  il  ses  ordres  ou  explii|uuit  .ses  iii- 
teutiniis,  il  faillit  d'un  coup  de  .serviette  lui  arracher  un  œil.  Kntré 
sur  ces  entrefaites,  M.  Le  llieiif  ouvrait  la  bouche  jioiir  exprimer 
son  étoiiiiement  et  sou  im|irobution  ; mais,  ne  lui  lui.s.sant  |ius  le 
temps  de  parler  : « Vois,  s’écria  l'instituteur,  vois  donc,  citoven  , 
comme  le  sacré  louveteau  est  (jauche  au  service  ! On  eu  veut  liiire 
un  roi,  et  il  n'e.st  pas  bon  ii  être  domestiipic!  Viens  t’assisiir  et 
boire  avec  nous;  il  faut  qu'il  te  serve  aiis.si.  Allons,  viens,  n’aie  ni 
peur  ni  boute.  • ,\  ces  mots , M.  Le  Bœuf  releva  sa  tète  indiquée  : 
« Je  ii'ai  pus  peur,  moi,  dit-il  ii  Simon  d'uiic  voix  ferme;  n’aver.- 
vous  pas  de  honte,  vous!  • Kt  comme  Simon  ne  comprenait  pas 
clairement  : • Oui , je  le  répète , n’avez-voiis  pas  de  honte  de  mal- 
traiter ainsi  un  enfant?  Vous  outre-passez  vos  ordres;  ce  .serait 
caloiniiier  le  qoiiverneiiienl  que  de  le  croire  complice  de  vos  bruta- 
lités. > Simon  ne  répondit  jias,  mais  le  trait  lui  resta  dans  le  cœur. 
Il  savait  bien,  lui , que  ce  n’était  pas  calomnier  le  qouvernemeut. 
Il  lui  porta  ses  plaintes.  I.e  Bœuf  fut  dénoncé  au  Conseil  (jéiié- 
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rai  * : il  chercha  à s’excuser  * ; mais,  peu  de  joui*s  après,  le  procureur 
de  lu  (lummunc  invita  le  Conseil  à purger  de  son  sein  tous  les  amis  des 
rois  et  des  reines ^ et  à les  faire  mettre  en  arrestation  dès  le  soir  nu^me. 
Il  accusa  Le  Beruf  de  s*^tre  conduit  d'une  manière  basse  et  vile  dans 
le  service  du  Temple  ^ et  de  «V  avoir  jamais  eu  le  caractère  républi- 
cain . Il  lui  reprocha  surtout  d'avoir  réprimandé  le  patriote  Simon 
chargé  de  l'éducation  du  fils  Capet,  et  d'avoir  trouvé  mauvais  qu'il 
Télevàt  comme  un  sansH'ulotte.  Le  Bomf,  présent  à In  séance,  prit  la 
parole  pour  se  disculper.  Il  dit  gne , par  état  , U n'aimait  pas  à en- 
tendre des  chansons  obscènes^  et  qu'il  avait  témoigné  son  déplaisir  au 
citoyen  Simon,  qui  s'était  souvent  permis  d'en  répéter  de  semblables 
devant  le  petit  Capet,  auquel  U aurait  désiré  qu'on  donnât  une  eV/«- 
cation  plus  conforme  aux  bonnes  mœurs.  r4haiimette  demanda, 
coiniiic  mesure  (j«*m'rale,  qu’on  éloignât  sur-le-champ  tous  les 
membres  du  Conseil  coiivaincus  de  modérantisme,  et  qu'ils  fussent 
renvoyés  par-devant  leurs  sectioris  respectives , auxquelles  Jl  serait 
donné  connaissance  de  Tarrété pris  à leur  égard*.  Le  et  plu- 

* K L’on  a dénoncé  Le  Ra-uf  ]M»ur  ce  fju’il  «’csl  plaint , él.nni  au  Temple,  de  réduc.i- 
tion  tn>p  républicaine  que  l’im  dtiiinail  au  C.q»ct,  et  Mir  ec  qu'il  aiir.iit  voulu  que 
le  KU  (lu  tyran  fût  élevé  à l.t  manière  de  Télém.'ique,  qni  était  HK  d’un  mi  •«an«-<’tiiuilr8.  • 

((^nseil  général  de  la  fÀuniimne  do  Parix,  séance  du  nuTcredi  août  1703.) 

3 • Le  Cimseil  pai«ur  à l'ordre  du  jour  suc  une  lotlm  du  cîtoveu  Le  Ibriif , rolalivr  .'i 
la  dénoucialinn  faite  bior  contre  4ui.  ■ 

((^luteil  général  de  la  Commune  de  Pari^;  calice  du  jimdi  29  août  170«3.) 

® Il  était  maître  de  pension. 

^ Séance  du  ConM*ll  général  de  la  Commune  du  jeudi  5 M‘plembre  1793. 

(ielle  aéarice  d'épuiatiou  donna  lieu  à uni'  étrange  scciie  qui  peint  rép(H|iic.  Jarquex- 
Claude  Bernard,  qui  .avait  conduit  Louîk  \V|  à réebafaud,  s’accula  du  crime  d'avoir 
été  prétrt*.  Ccl.i  donn.i  lieu  à l'incideut  suivant  : 

• Bernard  prend  la  parole,  et  observe  ijù'il  existe  dans  le  sein  du  Gmseii  un  ciloven 
bon  patriote,  mais  ayant  la  lâche  origiiielie  du  prî^lre...  Le  prmrureur  de  la  Caimimiiie 
interroinpl  Bern.vrd,  qui  voulait  parler  de  lui-mêine.  Il  observe  que  ce  prêtre  n’en  a 
jamais  eu  les  vices,  qu’il  a rempli  les  iluvoirs  sacrés  de  lu  nature  et  (*eux  de  lu  société, 
en  s'unissant  ù une  é|M}use  et  donnant  des  eiioveus  à la  patrie.  Il  pense  qu'il  ne  |h'uI 
être  regardé  eomme  prêtre  et  compris  daU'  lu  pi'usrription  (piî  enveloppe  cette  classe 
de  citoyens.  On  demumle  la  mention  civi«pie  de  l.i  démambe  de  Bernard.  (!!felui*ci, 
par  modeslie,  s'nppoiu^  à celle  mention.  Mais  Bernard  étant  seul  de  son  avis,  la  inen> 
lion  civi(|iie  est  arrêtée.  ■ 

(ramseil  général  de  la  Cnminnne  de  Pnns,  «i^nnce  du  jeudi  5 septembre  1793.) 
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sieurs  de  scs  collègues,  Michonis,  Léger,  Frémont  et  Macé  , furent 
arrêtés;  mais,  cette  fois , la  prison  ne  s’ouvrit  pas  pour  récliafaud  : 
le  Conseil  général,  à qui  l’on  Ht  apercevoir  qu’il  allait  être  décimé 
coiiinu*  l’élait  lu  (AUïvenlion , prit  prudemment  la  défense  de  scs 
membres,  (pii  furent  acquittés. 

Tison,  resté  avec  sa  fille  à la  tour,  continua  de  donner  à Ma- 
dame Elisabeth  les  reiiseigneiiienls  ipi’il  pouvait  se  procurer,  et, 
cnitre  autres,  les  détails  que  je  viens  de  rapporter,  et  «pie  la  Prin- 
cesse se  refusait  à croire,  tant  la  fiarbarie  de  Simon  lui  semblait 
au-dessus  des  excès  de*  la  perversiU*  humaine.  Mais  force  lui  fut  de 
perdre  ce  rcîsle  (rilliisions  : (hrpuis  ipicHpies  jours , Simon  élevait 
tellement  la  voix  que  ses  jurements  et  ses  blasphèmes  arrivaient 
justpi’à  elle,  et  ce  qu'il  y avait  (hr  plus  affreux , c’est  (pie  ces  jure- 
ments et  ces  blasphèmes  étaient  parfois  suivis  des  cris  jilaiiitifs  d’un 
faillie  enfant,  l)i('ii  (pie  celui-ci  fit  tous  sc‘s  efforts  pour  les  étouffer. 
Tiü|)  assur(*e  du  sort  de  son  neveu  , 1a  Princesse  ne  put  miune  pins 
parailre  en  douter  d(.'vant  sa  nièce,  à laquelle  elle  avait  tout  caché. 
J^a  pauvre  snr»ur  a reconnu  h?s  laraenlulioiis  du  frère,  elle  a dès* 
liitgué  le  .son  de  su  voix,  iiiêliM*  à ('elle  du  ménage  Simon  , dans  les 
chants  de  la  Marscillatse  et  de  la  Carmagnole.  * Nous  reiiUuidions 
Ions  les  jours,  dit-elle  dans  le  récit  (h;  la  (‘aptivité  du  Temple, 
clianler  avec  Simon  la  Carmagnole,  et  autres  horreurs  parcilUrs... 
La  Reine  benreiistuiient  ne  les  a pas  entendues,  elle  était  jiartie; 
c’est  un  sujiplice  dont  le  ciel  l’a  préservée.  » 

La  douleur  de  la  jeune  fille  fut  profonde.  Les  parol<îs  de  Ma- 
dame Klisabetb  j>tnivaienl  seules  la  consoler.  Qui  dira  jamais  avec 
(pielle  abnégation , quel  dévouement  cl  quelle  sollicitude  Ma- 
dame Élisabeth  remplit,  aupiTS  de  .sa  nièc'e,  tous  les  devoirs  (pie 
lui  imposait  l’absence  de  la  plus  tendre  mère!  Disposée  à accepter 
pour  elhvmcuiie  tous  les  sacrifices,  avec  quelle  ingtfnicMise  précnii* 
tioii , avec  (piel  art  délicat  elle  eu  détournait  ramertume  d(^s  êtres 
(pi’elle  cli('*rissail  ! Sa  persuasive  tendresse,  afin  de  les  rendre  siij»- 
porlables,  adoiuâssait  tous  les  maux;  son  pieux  eritiiousiasiiic,  afin 
de  les  rendre  .méritoires,  dirigeait  toutes  les  douleurs  vers  le  ciel. 
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C’est  il  son  école  sacrée,  sévère  ap|)ieiiti.s,sa(je  d’une  vie  sévère, 
ijiie  la  jeune  Murie-Tliérèse  puisa  ces  leçons  de  force  relij;ieu.se  et 
de  nulle  liéroïsiiie  qui  ont  élevé  .son  cœur  au  niveau  des  plus  grands 
périls  et  son  ùiiie  au-dessus  des  plus  liantes  infortunes. 

Au  cliURriii  de  savoir  l’enfant  royal  dans  un  tel  état  et  à une  telle 
école,  ijevuit  se  joindre  plus  tard  la  douleur  de  ne  pouvoir  rien 
a|iprendre  sur  la  de.stiiiée  de  la  Reine  '.  Tant  que  les  iiitennédiaires 

I On  h tntitait  en  cnmlamn/cy  nièiiu'  •jii’ellc  fût  ju(«ée;  voici  lu  proc(-«» 

vci-iul  de  lu  visite  que  lui  fii-mit  le*  admiiii<t(i'ulcur«  de  |Hdice  [Ktur  •’enijwrer,  an  nom 
de  la  nation,  de  c-c*  objets  dont  on  ne  cé(»are  unlinainnnent  qu’avec  la  vie  : 

■ DtqKn-tciiirnt  de  |Hdice.  — CUMiimnne  de  Pariit. 

■ l)u  10  se|Membn'  1791),  l'aii  11^  de  la  Hé|nd>liqiic  une  et  individbic. 

• NoU!«,  adiiiinÎÀlralciirK  au  départruienl  de  |>ulirc,  en  vertu  de  rinjonciion  du  Cài- 
niité  de  mireté  générale  de  tu  Convention  nationale,  datée  d’iiter,  nous:  aiuiiiihm  trans- 
portéit  ^ 1.1  mni<4m  de  juitliee  de  la  Conciergerie,  où  étant  parvciiuti  à la  eharnbre  oc- 
ru|nre  par  la  veuve  Ci|>el,  l'uvon!*  jummiée  au  tuun  de  la  loi,  de  nuu«  remettre  «en 
bugue'i  cl  joyaux,  ce  qu'elle  a fuit  à rin><tant,  cniiiiiittant  en  un  anneau  tl’or  qui 
«’oiivre,  danx  letpiel  elle  a déclaré  qu’il  y avait  deit  ebeveux,  et  .«ur  lequel  il  v a dif- 
férentit  cbiffreit;  une  autre  à pierre  et  n i.-iliiuiiati ; luie  autre  « pivot,  émaillé'e,  avant 
une  étoile  d’un  côté  et  un  T et  un  L de  l'autre,  la(|uelle  elle  a déclaré  iviifermcr  aii«<>i 
des  ebeveux  ; une  autre  en  Forme  de  petit  eollier,  et  devinée  pour  le  petit  doigt  ; une 
nuinire  d'or  ù répétition  et  à quanlièine,  inventée  par  Ibégiiet,  ù PariH,  ^^0,  quai 
de  riiorloge,  iiianpiée  1\.  A.,  euiiiiitc  A.  M.,  avec  une  autre  aiguille,  dont  iioux  n'a- 
vons eonnu  l'iiioige,  laquelle  cAt  garnie  d’nne  ebaîne  en  aeier  et  à une  brandie,  arec 
un  eaeliet  en  or  «'ouvrant,  dont  une  partie  repré«entu  un  A et  un  M;  un  autre  eacbet 
en  acier,  {Hirtniil  pour  empreinte  deux  Haiiibeatix,  et  |iour  légende  raiiiuur  et  la  Hdé- 
liié,  et  dinérenlA  diiFFi'e«  «ur  le«  côtéx,  «iimdanl  un  almanaeb;  un  médaillon  en  or 
np|>rndn  à une  ]M'iite  ebaine,  au««i  d'or,  scrx'ant  de  collier,  ledit  médaillon  renfer- 
mant dcA  rbc%eux  cntrelaeé«:  un  {touton  li  jour,  qui  nous  a paru  être  d’aigciit. 

• Lecture  à elle  faite  du  pré«cnr,  a dit  ieelui  l'oiitenir  vérité,  qu’elle  y penû«le,  et  a 
«igné  avec  nous  et  les  deux  citoyens  gcmlannes  de  service  auprès  d'elle,  et  la  ciioycime 
ll.irel,  aussi  de  service;  le  ciiox'en  Leblanc,  dief  du  bureau  central;  la  Oussière,  se- 
crétaire du  département  de  |>ollcc,  et  la  citoyenne  Richard,  é{Kmse  du  ritoven  Ri- 
chard, concierge  de  ladite  maison  de  la  Conciergerie;  et  après  ladite  lecture,  nous  nous 
sommes  aperçus  qu’il  ctatl  dit  dans  le  présent  que  la  montre  était  à quantième,  qu'au 
contraire  elle  est  à secondes. 

• Signé  ù la  minute  : 

« Maktk-Axioixëttk,  uks  KhkxxivS,  OïLiEni,  Hkcsséf., 
administrateurs,  Lebuxg,  u Bcssifre,  Richard 
et  Marki,.  • 

• Kt  à l'instaiil,  imirs,  adiniui^irateui’s  et  dénommés  d'autre  jKirt,  nous  suimue.s 
transportés  au  «lomicile  du  citovcn  Rlcbanl,  concierge,  où  étant  parvenus,  nous 
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ne  lui  avaient  pns  maii(|iié,  Madame  Kli.sal>ctli  lui  avait  fait  passer 
des  nouvelles  de  ses  enfaiiLs.  Ces  nouvelles,  comme  on  le  conçoit, 
«'taieiit  présentées  de  façon  il  calmer  les  inipiiétudes  de  la  niallieii- 
reuse  mère;  Madame  Élisabetli  tâchait  de  lui  envoyer  une  assu- 
rance qu'elle  était  loin  d’avoir  elle-même,  relativement  au  Dau- 
phin, et  contre  laipielle  auraient  au  hesoin  protesté  les  échos  de 
lu  tour,  car  il  était  rare  qu’un  jour  s’i-coulàt  sans  qu’un  jurement 
ou  qu’une  voix  plaintive  sortissent  de  l’appartement  de  .Simon. 

La  surveillance  de  la  tour  devenait  de  plus  en  plus  sévère.  Les 
municipaux,  toujours  aux  a{,'ucts,  y faisaient  il  toute  heure  de 
nouvelles  perquisitions.  Les  prisonnières  avaient  longtemps  con- 
servé des  crayons  et  quelques  feuilles  de  papier  cacluis  ilans  un 
coin  sous  le  papier  qui  tapissait  la  chainhre  de  la  Heine,  mais  la 

avons  iniiinc'  l'ordre  aux  eitoycn»  Freimcii  cl  Oiiiieri)  gendaimcit,  et  ù la  citovenne 
llarel  de  se  rclirer  à i'insianl,  avec  tuiH  les  efTct^  rjui  pourraiciit  leur  appartenir,  de 
la  ehambn?  orciipée  par  la  veuve  Ga|K-t,  où  il*  ont  élc  de  garde  jtiürprti  présent,  à <pioi 
ilft  ont  obéi  à l'iititlaiil;  et  leur  avoii»  aiiM«i  enjoint  de  ret^ter  dan«  la  dite  tnai.-Min  de 
jiiHiire  jutiriu'aprèit  notre  rap|Mirt  fait  ù uo«  collèguefi;  nuu»  avons  aussi  enjoint  au  ci- 
toven  lUcbanl,  eoncier|;e,  de  prendn;  toute*  le*  mesures  et  précautions  envers  Indite 
veuve  Caprt,  tpi'tl  est  d’usn(jc  et  d'olitigalion  de  prendre  envers  ceux  qui  sont  détenus 
nn  secret;  avons  |Kireiilenieut  enjoint  au  cotnmaiidanl  dit  |Mi*to  de  la  gendarmerie, 
np|>rlé  à cet  enét,  de  faire  |>nser  ù l'iiutant  un  factionnaire  ù la  (mrlc  de  ladite  chambre 
de  la  veuve  Capot,  et  on  dehors,  Ictpii'l  aura  ^M>ur  consigne  de  ne  laisser  parler,  ni 
commmiiqner,  ni  approcher  iiei-soime  de  ladite  jtotle,  «|uc  le  citoyen  ctnjciciigc  et  son 
épousi*,  et  un  autre  factionnaire  daii.s  la  cour,  pn-s  les  fenêtres  de  ladite  chambie  oc- 
cnpcc  par  la  veuve  Cnpct,  letpiel  aura  jiour  consigne  de  ne  laisser  appr«H*hcr  personne 
à la  distance  de  ilix  |>us,  et  ne  laisser  parler  ni  <MJtHiiiuiiif|uer  qui  que  ce  suit,  sous 
Ici  prétexte  que  ce  puisse  être,  laquelle  consigne  a été  donnée  à riiistant,  et  le»  fac- 
tionnaires {tosés  siiivatit  le  rapport  dudit  citoyen  roiimiaiidant  du  poste,  et  du  briga- 
dier de  sei'vicc  à la  grande  réserve,  iaqiicllc  consigne  Icslit  citoven  comiiian<iant  s'o- 
blige de  faire  exéeulrr  ilr  relevée  en  relevée,  cf  Iraiisimutre  ù celui  par  qui  il  sera 
remplacé. 

• Ltclurc  ù ecx  faite  du  présent,  ont  dit  icolni  mnlrnir  vérité,  rpi'ils  satisferaient 
au  contenu  , et  ont  signé  avec  nous. 

• St^HC  ù la  inimité  : 

^ Di;  Lkco.uie,  I.rbuxc,  lUnEL,  CtLkERT, 

DES  FiEKaisS,  llicuARD,  LA  BcssiÈnE  Ct  IlEl'SSÊe, 

administrateurs. 

• Pour  copie  eotifomie  à l'original, 

• N.  FtlOIDt'IlR.  • 
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nuit  mùme  où  Marie-Antoincttv  avait  rtO  conduite  à la  Concicr- 
(jerio,  Madame  Éli.snlieth  avait  tout  anéanti,  dans  la  cruinte  de 
compromettre  sa  bcllc-sa>ur;  <'ela  rendait  d’une  dilHculté  extrême 
la  secrète  corre,sj)oiidance  avec  Tiirgy.  Mais  que  ne  |)ciit  le  ([i'iiie 
de  la  captivité?  Il  n’y  eut  jia.s  de  murs  a.s.sez  élevés,  il  n’y  eut  pas 
de  portes  assez  épai.sses  jioiir  enipéclier  lieux  âmes  alïlifjées  de  se 
parler  et  de  s’entendre,  de  la  prison  du  Temple  au  cachot  de  la 
Conciergerie. 

Ihirfois,  c’étaient  des  demandes  de  la  Heine,  réclamant  des 
efl'ets  qu’elle  avait  laissé's  au  Temple  et  dont  elle  disait  avoir  le  plus 
jiressaut  besoin  ' ; d’autres  fois  c’était  la  correspondance  cachée 
dont  Turgy  était  l’intermédiaire. 

iladame  Élisabetli  tenta  un  autre  miracle,  mais  ce  fiit  en  vain  , 
celui-lii  était  impo.ssible  ; c’était  d'obtenir  que  Simon  apportât  nu 
peu  moins  de  brutaliti'  dans  ses  manières  et  un  |>eii  moins  de 
cynisme  dans  ses  paroles.  A tous  les  munici|>aux  qui  se  succédaient 
au  Temple  et  dont  lu  pbysionomie  et  les  allures  n'avaient  pas  l'air 
il’exclure  toute  esjièce  de  sensibilité,  elle  adressa  ses  plaintes  avec 


t « Cttuycnn  rulli'^es,  Matie- AnloiiicUt*  inr  rhar^;  de  lui  faire  |»aji>icr  fjiiatre  clie- 
iiiÎAi'S  cl  uiur  jMire  <le  tMfulirra  iiou  uuiiiéi'uléTi.,  dont  clic  a un  |MTi<dvaiit  lK'«oin. 

• J’tmjH'rc  que  VüU«  \'uudn*z  hieii  Ie«  faire  ix'inetlrc  au  poiiciir  de  1a 
••  Je  sui.t  avec  fraterniic, 

P Miotior«i8. 

P De  la  CüiM’ieq;eric,  ce  19  aoul.  • 

(ArckivcH  de  l'Enqurc;  cartuii  E>  n®  6206.) 
(^)niiiiune  de  Paritt. 


P Citoyens,  tiu8  cullè^pics,  sur  la  demande  qui  uuu4  a été  faite  par  la  veuve  Capet 
de  différent.4  objets  nrlatifii  à de»  bcM)in>  de  vètciaenis,  radminisiration  de  }>olice  vous 
Invite  a faire  des  rfH'brrclics  dans  tout  ce  qui  rcsle  d'IiabNIeiiicniP  au  Temple  à rtH.-q|;e 
de  la  veuve  Capet,  aKii  de  savoir  si  le*  artieb^  qui  lui  sonl  iiécestiaire»  et  qu’elle  de* 
mande  sont  dans  la  garde*n)l>c  qui  est  .tii  Teoiplc)  et,  dans  lu  cas  où  il»  y seraient) 
de  nous  le#  envoyer  de  suite,  attendu  qu’il  en  n-nillera  une  éctmoinie. 
m Nous  VOUS  envovons  ei-joint  la  note  des  objeu. 

• Lfts  adtuiuistraleurs  de  police, 

P Mb>:<E88it;a.  — Caillkux. 

• Le  26  «'pteodire  1793,  l'an  II  de  U République  une  cl  indivisible.  > 

(Archives  de  l'Empire}  carton  £,  u®6206.) 


Digitized  by  Google 


I.IVIIE  XII.  — SIMON,  IXSTITIlTF.On.  III 

prière  (l’intervenir  uuprès  de  l’iinpitdvuble  |)i'(’ceptenr  ; presque 
tous  trouvèrent  ces  plaintes  injustes  ou  exagérées , les  rejetèrent 
avec  dédain  ou  n’y  répondirent  que  par  l’éloye  de  celtd-lii  même 
contre  lequel  elles  étaient  portées;  d’autres,  moins  fanuticjues, 
mais  malheureusement  craintifs,  virent  clairement  (pielle  était  la 
conduite  de  Simon  dans  la  tour,  et  ils  n’osèrent  l’iinprouver,  sa- 
chant quel  était  .sou  crédit.  l’ii  .seul,  du  nom  de  Barelle,  ne  fut  pas 
inexorable,  il  était  père;  il  écouta  avec  bienveillance  l(!s  j'riefs  de 
Madame  Klisidieth , et  il  porta  avec  couraye  (piehpu's  obscu'vations 
au  maître  acariâtre  dont  il  avait  lui-méme  entendu  les  jurements 
jiendaiit  qu’il  était  chez  les  Princesses.  Bien  (pi’ellcs  eussent  revêtu 
la  forme  de  conseils  polis  et  care.ssants,  ces  observations  furent  fort 
mal  reçues  ; il  est  des  teinpéranients  hargneux  (jue  les  plus  douces 
paroles  ne  font  qu’irriter.  Simon  s’en  |>rit  à son  élève  et  rejeta  sur 
son  caractère  roide  et  indocile  les  réprimandes  dont  il  étidt  parfois 
obligé  d’user.  Ne  vous  semble-t-il  |)as  entendre  Caïn  se  plaignant 
de  la  brutalité  d’Alxd?  « D’ailleurs,  ajouta  le  maître,  je  sais  ce  ipic 
je  fais  et  ce  (]ue  j’ai  à faire.”  X ma  place  vous  iriez  peut-être  plus 
vite.  » Ces  paroles  ont  été  fidèlement  rajqiortées  [>ar  la  femme 
Simon  elle-même.  Ktaient-elles  de  la  part  de  son  mari  la  réflexion 
personnelle  et  siumtanée  d’un  accusé  «jiii  se  défend  ou  l’indiscré- 
tion involontaire  d’un  complice  (jui  se  trahit? — Ouoi  qu’il  en  soit, 
riiitervention  de  Barelle  n’eut  d’autre  effet  que  de  rendre  |>lus  dure 
lu  captivité  du  jeune  Couis , et  plus  irascible  encore  le  farouche 
caractère  de  son  gardien. 

Le  2(1  août,  lu  fille  Tison  sortait  du  Teiuple;  elle  demanda  à 
voir  le  petit  Cajiet.  Madame  lîli.sabeth  lui  avait-elh?  .siiggi'-ré  cette 
démarche  j)Our  tacher  d’avoir  quehpies  reinseignements  .sur  son 
neveu  ; ou  bien , au  moment  de  s’éloigner , cette  jeune  fille  désirait- 
elle  dire  adieu  au  charmant  enfant  que,  maigri-  lu  |iremière  in- 
fluence de  scs  parents , elle  n’avait  jamais  pu  -voir  sans  émotion  ? 
Cette  seconde  hv|iothèse  me  semble  plus  vraisemblahle.  Non-seu- 
lement sa  demande  ne  fut  jias  accueillie,  mais  elle  lui  valut  de 
faire  passer  ii  l’examen  le  plus  minutieux  et  sa  personne  et  le  jm- 
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(]iint  qtrellf*  portnit  à sa  mère  à i'IlôteUDuai  Simon  eut  iiiinié- 
diatemenl  ( onnuissaiire  de  cette  démarche  et  du  rehis  dont  elle 
éUût  suivie.  • lis  ont  hèremoiit  l)ien  Fait,  s*éciiu-t-il  en  jiirunt,  de 
ne  pas  lui.sser  la  jeune  citoyenne  entrer  ici;  «die  n’a  rien  a y voir, 
rien  ii  y faire  et  rien  à y dire,  n’est-ce  j)ns,  Capet?  * aj»»ula-t-il  en 
élevant  la  voix  et  eu  re{jardant  son  esclave  de  cet  n*il  de  fles|iote 
c]ui  veut  être  approuvé.  •»  Ils  ont  hien  fait,  répoiulit  renfant  en 
tremhlant;  pourtant  j’aurais  eu  hien  des  clif>s<!s  à lui  demander. 
— I)is-le  tout  de  suite,  reprit  Simon.  ^ J’aurais  eu  à lui  deiiian* 
derdes  nouvelles  de  ma  mère,  et  de  ma  sonur,  et  de  imi  tante;  il  y a 
si  lon{)lemj)s  que  je  ne  les  u*  vues!  - — Bah!  laisse  donc  là  ta  sacrée 
famille,  il  y a hien  plus  loii{;temps  encore  cpi’elle  nous  opprime. 
Elle  aurait  encore  ici  (jiielqiie  chose  à redire  si  elle  y desccmlait. 
Ce  que  tu  ns  de  mieux  à faire,  c’est  de  l’oublier,  et  .surtout  de  ne 
plus  m’en  casser  la  tête.  » Cette  parole  ai(juë  tumhait  sur  l’enfant, 
froide  comme  l’acier  du  {glaive;  il  se  tut,  et  ses  larmes  filiales  ju’o- 
testèrent  seules  contre  des  injures  <]iii  .s’adressaient  au  sépulcre  et 
à la  prison.  H .se  tut,  car  il  avait  vii*dans  les  yeux  du  mailrc  les 
rancunes  amères  <pi’y  avaient  allumées  les  imprudents  con.seils  de 
Barellc.  Le  .savetUT-souverain  venait  de  sc  révéler  dans  toute 
l’omnipotence  de  ses  droits,  comme  un  roi  id>solu  hle.s.sé  par  l'tq»- 
position  et  hien  décidé  à ne  ]dus  laisser  pénétrer  la  critique  dans 
son  empire. 

Le  veiulredi  B s<'j)temhr«* , les  commissaires  de  service  lui  ap- 
ju’irenl  que  la  ville  de  Toulon  avait  ouvert,  le  août,  .son  port 
aux  Aii(];iais,  qu’elle  avait  proclaim*  la  constitution  de  1701  et  la 
royauté  de  Louis  XVII.  Parmi  ces  municipaux  se  trouvait  le  sieur 
Binet,  associé  de  Maïqpn,  caharetier,  dont  la  maison,  .située  au 
boulevard  du  Nord  , n®  B7,  <?tail  le  rendez-vous  de  tous  les  buveurs 

1 MuiiH'ipalilt;  <lc  Paro. 

■ Noua  iTroiniuarKltmA  aux  rilnvms  cuminaiiilautA  ilt*  furet*  année!  Je  hiUsrr  sut'- 
tir  la  fille  du  riioycn  Ti^n,  avec  un  p.-ujuct  tl.ins  une  «cr>-teltc,  eunlc-naiii  dei  vieux 
auulirrK  et  un  vieux  p.-iqu(’t  de  |;asc,  lesquel»  nous  avons  vérifies  au  Temple,  ce 
26  août  1793. 

• N.  Gvénis,  Arsavd,  Lraix,  pAgroTC,  commûsnires.  • 
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patriotes  des  environs.  Son  enseigne  avait  d'nhord  porté  l’effiijle 
de  Henri /K,  avec  ces  mots  : Au  bon  Roi;  son  enu-de-vie,  son  vin 
et  son  cidre  s’étaient  parfaitement  vendus  sous  les  auspices  de  la 
barhe  gri.se  et  de  la  plume  Manche.  Depuis  plusieurs  années  les 
traits  du  Béarnais  avaient  été  modifiés , et,  au-dessous  de  lu  nou- 
velle figure,  lu  main  du  peintre  avait  écrit  en  lettres  d’or  : dri  grand 
Voltaire.  Le  grand  Voltaire  venait  depuis  qiieUpies  jours  d’étre 
remplacé  par  Marais  iami  du  peuple.  On  voit  que  les  citoyens  Bi- 
net et  Maugin  marchaient  avec  leur  siècle  et  ne  restaient  pas  en 
arriéré  du  progrès  des  idées.  Ils  étaient  de  la  connaissance  de  Si- 
mon, qui,  ü Tépoque  de  son  mariage,  allait  (pichpiefoi.s,  aux  jours 
de  fête,  boire  avec  Marie-Jeanne  au  grand  Voltaire.  « Montre-nous 
le  Uoi  de  Toulon,  s’était  écrié  Binet  en  entrant.  — Tu  veux  dire 
le  Boi  de  Montbrison?  avait  répondu  Simon.  — Non,  le  Roi  de 
Toulon.  — Le  Roi  de  la  Vendée,  avait  dit  un  autre  munici[)ul.  — 
Citoyens,  répliqua  Simon  avec  autorité,  du  moins  ce  ne  sera  ja- 
mais le  Roi  de  Paris.  » Kt  de  son  bras  étendu  il  semblait  dévouer 
à toutes  les  malédictions  la  tête  du  jeune  Prince.  L’explication  ar- 
riva, et  les  événements  du  Midi  et  de  l’Ouest  furent  racontés  dans 
tous  leurs  détails.  « Il  y a quelque  chose  pourtant  dans  l’air,  reprit 
Binet;  ce  serait  bien  drôle  si  ce  inunuot  devenait  Roi  quehpie 
part!  » L’œil  enfantin  avait  brillé  d’une  lueur  d’espérance,  mais 
son  front  rougit  aussitôt,  comme  s’il  avait  eu  honte  de  sa  har- 
diesse. 

Le  maître  avait  envoyé  l’élève  s’asseoir  au  pied  de  son  lit  jusqu'à 
nouvel  ordre.  La  discussion  s’anima  ; chacun  y jetait  un  mot  joyeux, 
une  plai.sunterie  sangianle,  ou  dirigeait  un  cruel  lazzi  vers  le  fils  de 
Louis  le  raccourci. 

L’enfant  ne  quitta  point  les  arrêts  pendant  lu  séance,  qui  se 
prolongea  longtemps  et  dont  la  conclusion  fut  : « La  Ré]>uhliqiie 
est  éternelle.  » Simon,  en  regardant  l’enfiint  proscrit,  répéta  bien 
haut  avec  une  intention  ranciineuse  : «>  La  Ré]>ubii(pie  est  éter- 
nelle, la  République  est  éternelle!  * Et  comme  Binet  se  retirait 
avec  ses  collègues,  il  ajouta  : « Citoyen  Binet,  dis  à Maugin  qu’il 
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n'aura  j)lu.s  besoin  de  changer  jamais  son  enseigne.  — Tout  mieux, 
citoyen,  répondit  Binet,  car  c'est  ennuyeux  et  cher  d’aller  cher- 
cher le  peintre  tous  les  deux  ans.  » 

Ap  rès  leur  départ,  Simon  se  proiucnu  lonj, -temps  de  long  en 
large,  éclumgeant  avec  sa  femme  quelcpies  |)lirascs  politùpics  ou 
les  aj)|>rélicnsioiis  de  l'avenir  j)erraient  légèrement  ii  travers  l’en- 
tlioiisiasme  ré|>iiblicjiin.  L'enfiint  n’avait  pas  osé  bouger;  sur  son 
visage,  bien  que  changé,  on  retrouvait  ipielqucs  traces  prescpie 
effacées  de  la  vivacité  française,  mais  cette  vivacité  n’avait  j)lus  de 
ressort  ni  d’élan.  Il  avait  d’ailleurs  compris  les  nouvelles  apportées 
par  les  commissaires,  et  il  savait  par  expérience  ce  «pi’il  avait  à at- 
tendre après  un  pareil  entretien.  Il  avait  entendu  Simon  .s’écrier 
que  si  jamais  les  Vemléens  venaient  jusipi’ii  Paris,  il  étoufferait  le 
louveteau  plutôt  que  de  le  leur  livrer.  Il  restait  donc  coi  et  silen- 
cieux, craignant  de  provoijner  par  le  moindre  mouvement  ou  la 
moindre  parole  un  courroux  tout  |>rét  à foiiilre  sur  lui.  Simon  alla 
le  prendre  par  l’oreille  et  le  rainena  jti.squ’a  la  table  au  milieu  de 
l’appartement.  Un  instant  après  il  lui  dit  : « Cnpet,  si  les  Ven- 
déens te  délivraient,  que  me  ferais-tu?  — Je  vous  pardonnerais,  » 
répondit  l’enfant.  I/ànie  de  bonis  XVI  dut  tre.s.saillir  de  joie  en 
voyant  son  royal  héritier  si  bien  disj)osé  a recevoir  les  semences  de 
son  tesUmient,  et  Marie-Antoinette  eut  leconmi  .son  bieii-ainui  en- 
fant, si  du  fond  de  son  cachot  elle  eut  |)ii  entendre  des  jtaroles  si 
conformes  aux  sentiments  <pi’elle  avait  toujours  cherclui  à faire 
naître  en  lui , et  que , quebpies  jours  plus  tard  , elle  devait  lui  re- 
commander encore  dans  une  lettrtf  suprême  interrompue  par  le 
bourreau.  La  clémence  ici-bas  est  un  avant-goùt  des  choses  du  ciel  : 
les  morts  qui  sont  entrés  dans  les  desseins  de  Dieu  n’aiment  pas  la 
Vengeance. 

Cc])endant,  au  sein  du  Conseil  général  de  la  Commune,  le  fa- 
natisme révolutionnaire  ne  cessait  de  s’inspirer  île  tous  les  senti- 
ments de  la  rancune  et  de  la  haine.  Uans  la  séance  du  dimanche 
là  septembre,  « la  section  de  la  Fratcrnild  invitait  le  Con.seil  h 
prendre  les  mesures  les  plus  sévères  contre  les  eiinemis  de  la  chosi^ 
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publique.  » Le  Conseil  répondait  n qu’il  ne  iié(]li([erait  aucun  movcu 
de  iiietirc  sous  le  (jluive  de  lu  loi  tous  les  aristocrates  et  les  mus- 
(uidins:  tt  Dans  la  séance  du  lendemain,  « un  niombre  annonce  que 
îlailly  vient  d’être  conduit  dans  les  prisons  de  la  Force;  le  Conseil 
et  le  tribunal  téinoi|;nent  par  de  vifs  nj>])luudissemcnts  le  plaisir 
que  leur  cause  la  détention  de  ce  personnnfje.  — Le  pénéral  San- 
lerre  écrit  <pie  la  position  de  son  armée  n’est  pas  aussi  heureuse 
(pt’il  l’aurait  désiré;  que,  cependant,  au  tocsin  <|ui  sonne,  tous 
les  réjmblicains  se  lèvent,  se  rassemblent  contre  les  brig^ands,  et 
(jue  bientôt  les  arislocrales  sacerdotaux,  nobiliaires  et  muscadins 
seront  détmits;  « les  applaudissements  recommencent. 

Le  samedi  'il  septembre,  Hébert  se  présente  a la  tour  avec  Gre- 
nard,  Lelièvre,  Camus  et  Jon<pioy,  officiers  municipaux  ; il  apporte 
un  arrêté  de  la  Commune  (jui  ordonne  de  resserrer  plus  étroite- 
ment encore  les  deux  Princesses  et  de  leur  retirer  lu  personne  t|ui 
les  sert.  « Dans  toutes  les  maisons  de  détention,  leur  dit-il,  les  dé- 
tenus n’ont  personne  pour  les  servir;  l’exception  faite  pour  vous 
offense  lu  justice  et  la  moralité  publiques,  réfjalité  devant  ré^jner 
ilans  les  prisons  comme  partout  ailleurs.  A l’avenir,  Hanriot  et  le 
porteur  d’eau  auront  seuls  le  droit  d’entrer  ici  *.  » 

Hébert,  qui,  dès  cette  époque,  préparait  les  éléments  de  la  dé- 


i Voici  le  compte  rciulu  <lc  ce  qui  «'cUit  passé  dans  la  journée  au  Conseil  (•énér.'il 
de  la  Commune. 

• Le  substitut  du  proeureur  de  la  Commune  demande,  romnic  mesure  de  s(i>olé 
et  ronfurme  à IV^çalité,  que  demain  toute  la  truisine  du  Temple  unit  supprimée  ei  tons 
|4*s  domestiques  el  T.ilei8  rciiToyés,  et  que  les  prisonniers  qui  y sont  rrnrermés  ne 
soient  pas  traités  dilTéremiuent  que  tous  les  détenus  dans  les  autres  maisons  d'arrêt, 
et  que,  dès  ce  soir,  il  sera  nommé  iiuc  eommiiwinn  pour  aller  faire  exécuter  eet  ar- 
rêté ntl  Ttunple.  Son  réquisitoire  est  adopté  à runaniinité. 

• Les  membres  nommés  pour  celle  commission  sont  t GmiartI,  Lelièvre,  Caimis  cl 
Jimquov. 

• Les  mêmes  mesures  sont  prises  relativement  à In  veuve  Capet;  le  Conseil  arrétt* 
que  la  nourriture  de  laillln  Capet  sera  réduite  au  sitrijde  nérrssaire;  que,  par  rrspeet 
ptiiir  l'f'-j^aliié,  elle  sera  Imitée  eomme  tous  les  autres  prisuimiers  indistinetement,  et 
qu'elle  n'auia  d'autres  domestiques  que  reas  qui  servent  les  prisons,  et  ipie  cet  arrêté 
ss'ia  aus>i  sqjnilié  au  concierge  de  la  Coneieqjerici  ■ 

(Archives  de  riiûtel  de  ville.) 
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nonciution  dont  nous  ])arlerons  plus  loin,  et  <}iie  Ton  s*efTorrait 
d’arrncher  à rabrutissemeiit  du  Daujdiin,  Hébert  descendit,  avec 
son  corté{je,  chez  Simon.  On  comprend  (pie  le  but  de  sa  visite 
concernait  davantage  le  prisonnier  ipie  les  prisonnières,  il  eut  un 
lony  entretien  avec  Simon,  rejjurda  Tenfant  sans  lui  parler,  prit 
con^jé  du  maître  en  lui  disant  : « A bientôt^  » et  se  retira. 

Aucun  ordre  officiel  ne  fiit  donne*  à cet  éta{;e,  aucune  consi^jne 
n’y  Fut  clian^(*e.  « A hientôtf  • voilà  le  seul  mot  que  nous  ayons  pu 
savoir  de  cette  visite;  mot  d’adieu,  simple  et  vulgaire,  mais  (pii 
nous  parait  en  cette  circonstance  effroyablement  si{'nificatif. 

Hi'bert  est  obéi  : Tison,  disfjracié,  est  refoub*  dans  la  tourelle, 
où  on  le  tient  en  ])rison  ; les  Ib'incesses,  à raveiiir,  feront  leur  lit 
et  balayeront  leur  chambre;  leur  [lorte  ne  sera  plus  ouverte  (jue 
pour  laisser  arriver  leurs  aliments;  elles  ne  verront  pins  un  visaf^e 
humain;  elles  ireutendront  plus  une  voix  humaine.  Le  terrible  vi- 
siteur (ju’elles  viennent  de  recevoir  provoque  des  mesures  pour 
rendre  plus  dur  encore  le  régime  de  leur  prison.  Les  deux  arrêtés 
suivants  sont  pris  par  la  Commission  du  Temple  : 

MUNICIPALITÉ  DE  PARIS. 

Du  septembre  1793,  l’an  II*  de  la  Rêpublirjue  «ne  et  indivisible. 

Le  Conseil,  considérant  (jiie  la  plus  grande  économie  doit  régner 
et  être  observée,  arrête  ce  gui  suit  : 

1®  Qu’à  compter  de  ce  jour , l’usage  delà  pâtisserie  et  de  la  volaille, 
pour  toitte  table,  sera  supprimé; 

2®  Que  les  détenues  naîtront  à leur  déjeuner  gu  une  sorte  d’aliment; 

3®  Qu’à  leur  dîner,  il  ne  leur  sera  donné  gu  un  potage,  un  bouilli 
et  un  plat  guelconguc.  fl  leur  sera  délivré  en  outre  une  demi-bouteille 
de  vin  ordinaire,  par  jour,  pour  chacune  d’elles; 

4®  Au  souper,  elles  auront  deux  plats. 

Le  second  arrêté  porte  : 

I®  Qu’à  compter  de  ce  jour,  il  ne  sera  plus  fourni  de  bougies  dans 
l’intérieur  de  la  tour;  gue  les  prisonniers  ne  seront  plus  éclairés 
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i/il'avec  lie  la  ehanriellc;  qu’il  ne  sera  brûlé  de  hnugie  qu’au  bureau 
du  Conseil; 

2°  Que  r argenterie , la  porcelaine  sera  interdite,  et  que  l’on  ne  ser- 
vira plus  que  des  couverts  d'étain  et  de  la  faïence  commune. 

Les  corami.ssaires  de  service  au  Temple, 

ViALLAHD,  Robin,  Tonnelier,  Viîron. 

Le  2-t  septembre,  une  perquisition  plus  sévère  que  toutes  les 
précédentes  était  faite  chez  les  prisonnières*.  Le  nouveau  régime 
prescrit  par  les  arretés  que  nous  venons  de  transcrire  avait  été 
inauguré  avec  un  zèle  irréprochable.  Toute  délicatesse  non-seule- 
ment était  supprimée  dans  les  repas,’ mais  des  draps  d'écurie 
en  toile  jaune  étaient  sub.stitués  aux  draps  blancs,  la  chandelle  à la 
bougie,  l'étain  h l'argenterie,  la  fu'ience  à la  porcelaine. 

Cette  recrudescence  de  colère  ne  se  borne  pas  aux  vivants,  elle 
s'attaque  à celui  qui  n’est  plus  : le  Con.seil  général  décide  que  lu 

1 • Un  (les  commissaires  nommés  par  le  Conseil  {vénérai  pour  faire  penpiUition 
cïie*  le*  prisonniers  du  Temple,  et  en  retirer  tous  le*  objets  de  luxe,  rend  compte  de 
sa  mission. 

• Il  dit  que  le#  commissaires  ont  retiré  et  fait  mettre  sou*  les  scelli's  les  porcelaines 
(|U  ils  ont  trmivées. 

• Il  a ajouté  r|u‘il*  ont  tmuvé  dans  une  t'ommode  appartenant  Klisabelb  deux  rou- 
ItMUX  cbaciin  de  quarante  pièce*  d’or  de  la  valeur  de  vingt-quatre  livres,  que  ladite 
hdisabeth  a déclaré  lui  avoir  été*  donm^  en  dép6t  par  la  veuve  Lamballe,  à l’époque 
du  10  nnât  1792,  et  que  re#  mêmes  pièces  avaient  etc  confiée#  k la  veuve  Lamballe 
par  une  autre  personne. 

• Le  Conseil  arrête  le  dépôt  au  trésor  national  des  pièce*  d'or  ci-dcssiis  meiiiion- 
uée#,  ainsi  que  de*  mille  écus  trouvé*  lor*  de  la  mort  de  Ca|>ct,  ainsi  que  de#  diffé- 
rcnlc#  décorations  qu'il  (mrtait  de  son  vivant;  «t  a nommé  pour  commis-snires  à cet 
effet  le*  commissaire#  d(*jà  nommé*. 

• Sur  le  mpiisitoire  du  procureur  de  la  Commune,  le  Conseil  général  arrête  que 
II*  lit,  le#  bal>it.s,  et  tout  ce  qui  servait  au  logement  et  au  vêtement  de  Capel,  sera, 
ditnanclie  prochain,  bnilé  en  place  de  Crt've;  le*  comioisMiircs  nommé*  à cet  effet 
sont  Grcnard,  Lelièvre,  etc. 

• I.t'Biv,  vire-prraident. 

• DorUT>CVBIRRE8.  • 

($4*ance  du  mardi  24  septembre  1793.) 
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garde-robe  de  Lniii.s  XVI,  placée  jii.S(|iic-lii  sou.s  les  scellés,  sera 
brùli’e  sur  un  bùclier  eu  place  de  (Jrève 

L’enfimt  royal  ne  se  re.sseiit  pas  encore  des  cliauf'einents  ojiérés 
dans  l’intérieur  de  la  tour;  on  lui  donne  de  gros  draps  jaiim^s, 
mais  la  nourriture  provisoirement  reste  la  mémo  : la  faveur  dont 
jouit  Simon  couvre  une  position  qui  leur  est  commune.  L’élève  est 
exempté  d’une  mesure  qui,  en  le  frappant,  atteindrait  le  maître. 
Celui-ci  connaît  les  obligations  que  ce  procédé  lui  iin|iose  : il  com- 
prend qu’on  n’est  géiu-reux  envers  le  jacobin  (pi’à  lu  condition  que 
le  jacobin  sera  plus  dur  encore  envers  le  l’rince.  C’e.st  ]>ar  scs  ri- 
gueurs seules  qu’il  pouvait  prouver  qu’il  n’était  pas  ingrat  : sa  re- 
connaissance fut  excessive.  Tantôt  il  lui  mesure  avec  avarice  sa 
part  de  nourriture  et  ne  lui  donne  que  de  l’eau;  tanti'it  il  le  force  à 
manger  outre  mesure  et  à boire  beaucoup  de  vin  : les  excès  suc- 
cèdent au  jeune  et  l’ivresse  aux  jirivations.  Après  avoir  usé  l’esto- 

I Conxeil  général  la  Commune  de  Parit, 

(Srance  du  lundi  30  M'ptcmbrc  1793.) 

« Le  socréLiire  greffier  n»nd  compte  du  brûlement  de  la  j’.ir«le-rol>e  de  Capot,  qui 
a eu  lieu  bier  dimamlio,  29  du  |>n'«ont. 

•I  Le  diinani'be  29  «eptembre  1793,  l'an  II  de  la  Urpubliqno  française,  le  dtovon 
Camus,  (’ominissaire  nommé  k cet  effet  par  le  Con»oil  {•ém-ral,  ayant  fait  transporter 
au  dépôt  du  secrétariat  de  la  maiüon  commune  la  {•ar«li'>robe  du  feu  Cipct,J*ai  trouvé 
qu'elle  était  enveloppée  dan«  une  toile  cousue  et  cachetée  en  six  endroit.^;  aprt'<(  .avoir 
rci-onmi  les  cachets  sains  et  entiers,  j'ai  fait  l'ouverture  du  pacpict , et  j'ai  trouve  les 
effei.s  .suivants,  savoir  : 

* Un  chapeau,  une  boite  d'écaille  cassée,  un  petit  paquet  de  lisières  ci  de  rubans 
blancs,  six  habits,  tant  de  drap  que  de  soie  et  de  |Kilit  velours,  une  redingote  de  drap  , 
huit  vestes,  tant  de  drap,  petit  velours,  soie,  que  de  lin;  dix  culottes  idem,  deux 
rohes  de  chambre  blanches,  une  camisule  de  satin  ouatée,  cinq  pantalons,  dix-neuf 
vestes  blanches. 

■ Le<U|tie!s  effets  j'ai  fait  transporter  sur  la  phace  de  Grève  par  les  garçons  de  hure.'iu, 
.ipn'-s  les  avoir  préalablement  fait  vérifier  par  (es  citoyens  Pierre-Jacques  Lognand  et 
Étienne-Antoine  Souanl,  commissaires,  qui  sc  sont  transportés  avec  moi  en  ladite 
place,  où  j’ai  trouvé  un  bûcher  préparé,  sur  leqiitd  tous  les  effets  ont  été  rangés,  et 
les  commissaires  y ayant  mis  le  feu,  iU  ont  été  réduits  en  cendres,  au  désir  de  r.*ir- 
rèté  du  Conseil  général. 

• Signé  à la  minute  : 

• Lecraxi),  Sorsan,  membres  de  la  Commune. 

• Cori.owaftsr,  secrétaire  greffier.  • 
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mac,  le  maître  clierclie  à li.ser  le  cœur.  Ali  ! comme  il  avait  bien 
fuit,  ce  pauvre  enfant,  de  ,se  préparer  de  longue  main  à lu  résigna- 
tion, sou.s l’œil  de  .ses  jiarents!  Certes,  robu.stc  comme  elle  l'était, 
si  sa  nature  fut  restée  aussi  vive  et  aussi  fougueuse  qu’à  Versailles, 
ces  combats  de  tous  les  jours,  grands  et  petits,  à coups  d’épée  et 
à coups  d’i'pingle,  l’auraient  certainement  rendu  fou.  Tous  les  ef- 
forts de  Simon  sont  plus  <|ue  jamais  employés  à incliner  cette  jeune 
plante  à des  leçons  corruptrices,  à fausser  son  cœur,  a empoison- 
ner son  intelligence.  La  révolution  n’a  pas  assez  fait  en  s’établis- 
sant dans  le  Louvre,  en  faisant  flotter  son  drapeau  sur  nos  palais 
dé.serLs  : il  faut  qu’elle  implante  ses  id«'-es  et  ses  principes  dans  la 
tète  et  dans  le  cœur  du  petit-fils  de  saint  Louis;  il  faut  qu’elle  in- 
troduise dans  son  esprit  l’anarchie  qui  règne  dans  la  nie;  il  faut 
qu’elle  étouffe  la  plus  généreuse  nature  sous  la  plus  odieuse  démo- 
rali.satiou;  il  faut  que,  loin  de  l’air  et  du  soleil,  elle  étiole  la  plus 
noble  fleur  dans  lu  plus  fétide  atmosphère;  il  faut  enfin  qu’elle 
se  fasse  un  com]>lice  d’un  enfant  ; il  faut  que  le  crime  trouve  un 
appui  dans  rinnocenre. 

Le  jeune  Louis  était  déjà  bien  changé.  L’insouciance  de  son  âge 
avait  entièrement  di.spani;  un  voile  de  rêverie  couvrait  sa  physio- 
nomie naguère  décidée  et  Gère,  et  ses  grands  yeux  bleus  se  bais- 
.saient  languis.sanLs  et  presque  inanimés.  L’émotion  ne  passait 
plus  comme  un  souffle  de  vie  sur  sa  physionomie,  qui  restait 
calme  et  impassible.  Il  ne  se  laissait  plus  distraire.  Il  n’avait  pas  le 
corps  aussi  vaillant  que  le  cœur.  Prêt  à tout  par  son  courage,  il  ne 
l’était  point  par  ses  forces.  Comme  le  lis,  aiitiipie  et  chaste  em- 
hlème  de  la  nationalité  française,  il  portait  haut  sa  tète  channante  ; 
mais  sa  tète  commençait  à plier  sur  sa  tige. 

Cependant  le  nom  de  .sa  mère  lui  était  encore  cher  et  sacré.  Le 
12  vendémiaire  an  il  (.1  octobre  179.3),  Simon  accola  à ce  nom  la 
• plus  injurieuse  épithète  et  voulut  que  l’enfant  lu  répétât.  L’enfiint 
se  laissa  battre  et  n’en  fit  rien.  Aux  coups,  qui  n’avaient  pu  rom- 
pre sa  résistance,  Simon  ajouta  l’ironie  et  le  sarcasme.  Ce  mal- 
beurenx  homme  n’était  pas  père,  il  ne  .savait  pas  ipi’il  n’y  a rien 
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«le  plus  «llvin  «jiie  l’ninoiir  Klial  et  l’ainoiir  maternel,  et  que  s'en 
railler,  c'est  se  railler  de  Dieu  même.  Le  cieiir  «Je  la  victime  n'avait 
plus  pourtant  toute  su  limpidité  transparente;  et,  à son  insu,  les 
images,  l«'s  .souvenirs,  les  leçons  du  pas,sé  ne  n’y  réfléchissaient 
qu'en  lames  brisées,  comme  la  luniii're  au  fond  d'un  lue  agité 
par  la  tempiite  et  «lans  le(|uel  des  eaux  liinon«!Uses  sont  venu«!S 
se  jeter. 

La  Convention  était  pressée  de  voir  s'ouvrir  le  procès  de  Marie- 
Antoinette;  elle  sentait  derrière  elle  les  impatiences  de  la  Com- 
mune plus  iinpla«-ubles  encore. 

Le  3 octobre,  elle  rendit  le  décret  suivant  ; 

O La  Convention  nationale,  sur  la  proposition  4' un  membre,  dé- 
crète tfue  le  tribunal  révolutiontuiire  s’occupera  sans  délai  et  sans 
interruption  du  jugement  de  la  veuve  Capet  ' . • 

Mais  les  éléments  du  proc«‘s  manquaient;  «;t  Fouqiiier-Tinville 
lui-niéme,  dont  la  «'onscience  d'acciLsatenr  public  n'«iLiit  ni  difficile 
ni  scrupuleuse , répondait  en  ces  termes  au  décret  de  la  Con- 
vention * : 


• Paritf  Cf  5 octobre  17V3>  Van  //*'  <le  la  Rcptiblique  une  et  {miiviûf4e. 
n CiTOYKN  PRFISIDENT, 

■ J'ai  l'honneur  d’informer  la  Convention  que  le  décret  par  elle 
rendu  le  3 de  ce  moUf  portant  que  le  tribunal  révolutionnaire  5’or- 
cupera  sans  délai  et  sans  interruption  du  jugement  de  la  veuve 
Capet  t ui'a  été  transmis  hier  soir.  Mais  jusqu'à  ce  jour  il  ne  m'a  été 
transmis  aucunes  pièces  relatives  à M.AIIIE-ASTOISETTE  ; de 
sorte  que,  quelque  désir  que  le  tribunal  ait  d’exécuter  les  décrets  de 

< • Vite  par  l’mxpfrtrnr;  siyné  JotiEPii  HKOKKn;  cfJlationné  à l'original  par  num 
prr'iiilrnt  et  fiecrélaire.<  de  la  Convention  rutionale. 

• Pariif  le  4 oclohre  1793,  l'an  11  de  la  flépublicjne  une  et  indivi^ibir. 

• Signé  : L.  J.  Cuarlikh,  pi'i*<(idcnl. 

• Pus*  (de  Verdun),  P.  Jacot,  tccrélaire».  • 

(Arebive*  de  l'Empire,  armoire  de  fer.) 

3 O billet,  dont  b*  double  fut  envoyé  à la  Convention  le  3 (M-tohre,  est  conservé 
aux  Art-liivett  nationales  (armoire  de  fer);  il  est  écrit  de  la  main  de  Fouquier. 
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la  Convention^  il  se  trouve  dans  Vimpossibilitc  d'exécuter  ce  décret 
tant  qu'il  n'aura  passes  pièces  *.  » 

On  travaillait  au  Temple  à combler  cette  lacune. 

Dans  la  matinée  du  13  vendémiaire  an  Il  (i  octobre  I 793  ) , 
Simon , (|ui , par  rcntremise  du  citoyen  Daii^)ii , officier  munici- 
pal, avait  le  mot  d’Hébert,  chef  de  celte  intrifpic,  prévient  Cbau- 
metle  que  le  petit  Capet  se  trouve  disposé  à répondre  à toutes  les 
questions  qu’on  aurait  à lui  faire  dans  l’intérét  de  la  justice.  Le 
maire  et  le  procureur  de  la  (iOminune  décident  qu’ils  se  rendront 
eux-mêmes  au  Teiuj)le,  accompagnes  de  deux  membres  du  Con- 
seil (jénéral  *.  Avis  est  donné  à Simon  de  se  tenir  [irêt  pour  le  sur- 
lendemain. Le  15  vendémiaire  ((>  octobre),  Pacbe  et  Cbaumotte 
arrivent  à la  tour  avec  leur  escorte.  Leur  entrée  dans  la  chambre 
de  Simon  impose  d’abord  au  jeune  Prince,  dont  Tivre-sse,  prépa- 
rée avant  riieure,  commençait  à se  pas.ser,  et  dt»nt  le  Front  per- 
dait insensiblement  la  fiqjitive  roufjeur  cpie  l’eau-de-vie  y avait  Fait 
éclore.  L’éclair  de  son  œil  s’éteignait  pur  degrés,  et  sa  tête  déjà  se 
penchait  froide  et  morne  comme  auparavant  ; mais  poursuivi,  har- 
celé, traqué  comme  une  pauvre  gazelle  éj>uisée  de  fatigue,  il  cède 
enfin  ; il  n'eût  jamais  tant  rcsi.sté  pour  sc  laisser  conduire  au  sup- 
plice. Heussée,  administrateur  do  police,  fait  lecture  d’un  interro- 

I TruiH  jnursi  |ilus  Cirti,  les  membre»  du  Connu-  de  puldic  étaient  enrorc  à la 
rcrlicrclie  des  pieres  qni  pouvaient  établir  la  culpabilité  de  la  Reine. 

• Paris,  le  7*  jour  de  la  î*  décade  du  1"  mois,  Pan  II*'  de  la 
République  franç.aise  (17  vendémiaire  an  II,  8 octobre  1793). 

• />i  membrts  én  Comité  de  snlut  public  au  eitojren  fiabaurt-Pommier 
leur  coilè^ue. 

• Nous  vous  invitons,  citoven  notre  rolU'^i'ue,  à nous  communiquer  tou»  les  ren- 
«ci('nements  irlatibi  à la  vetivc  Capet  que  vous  pouirez  rerneillir,  comme  avant  été 
secrétaire  de  la  nomroission  de»  vingt-im,  chargée  de  dnrsser  Pacte  d’ncrtiiuition  de 
CajM't,  ou  nous  indiquer  quel  est  le  lieu  du  dépôt  des  pièces  et  papiers  qui  ont 
servi  <le  l>ase  au  travail  du  cette  commission. 

> Salut  et  fraternité.  ■ 

3 « Le  Conseil  général  nomme  Laurent  et  Frirv,  qui  s'adjoindront  au  eîtoven 
maire,  au  procureur  de  la  Commune,  et  aux  commissaires  déjà  nommés  {Mmr  aller 
au  Temple.  • 

Séance  du  h octobre  1793.) 
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(jatoire  écrit  d'avance , et , si  l’on  en  croit  une  tradition  contem- 
poraine, préparé  par  Daujon,  et  dans  lequel  l’enfaiit  répomi 
coniine  on  voulait  qu'il  réjaindit;  ensuite  on  le  fait  signer  comme 
on  voulait  qu'il  signât,  l.a  Commune  triomphe;  elle  a mis  sur  les 
lèvres  du  fils  le  poisqn  de  la  calomnie  avec  laquelle  elle  veut  tuer 
l'honneur  de  la  mère.  Nous  donnons  cette  signature  toute  trem- 
hlée  avec  laquelle  un  jirétenduit  accn.ser  la  Heine,  et  qui  n’nccn.se 
<pie  ceux  <|ui  ont  conduit,  disons  mieux,  qui  ont  égaré  la  main  de 
l’enfant. 

Nous  dirons  hientot  sur  quel  sujet  portait  l’interrogatoire  au 
bas  duquel  on  lisait  ces  caractères,  autant  du  moins  que  l'histoire 
peut  le  dire.  Il  s’agit , en  effet,  d’un  crime  qui  surpasse  l’imagina- 
tion, et  (pii,  par  sa  nature  étrange,  conquiert  presque  le  bénéfice  c/" 

de  rimpnnité.  Ici,  la  sainte  pudeur  arrive  la  main  de  lu  justice; 
pour  flétrir,  il  faudrait  raconter. 

Hi’hert  était  survenu  au  milieu  de  la  séance;  il  eut  la  joie  de 
voir  son  programme  accepté,  et  celle  de  le  signer  avec  Clmumette, 

.son  ami  plus  que  .son  chef;  avec  l’ache,  maire  de  Paris;  avec 
Frirv,  I.aurent  et  Séguy,  commissaires  au  Temple;  avec  IIen.s.sée, 
admini.strateur  de  police,  et  avec  Simon. 

Ceux  <|iii  étaient  venus  chercher  au  Temjile  des  armes  em|>oi- 
sonnées,  les  emportent  comme  un  triisor  an  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale. I/ù,  toujours  selon  la  tradition  dont  nous  avons  parlé,  se 
trouva  Daujon , désireux  sans  doute  de  savoir  comment  avait  été 
accueillie  lu  pièt%  dont  il  était  le  rédacteur,  et  dans  quel  haut  de- 
gré d’estime  et  de  confiance  cet  acte  de  dévouement  allait  le  plaœr. 

II  y reçut  des  félicitations.  Un  membre  du  comité  lui  dit  : ■ Com- 
ment diable,  citoyen,  as-tu  pu  découvrir  tant  de  cho.ses,  et  les 
pré’ciser  avec  tant  d’aplomb?  — Je  les  ai  lues  dans  l’opinion  pu- 
blique, répondit  Daujon  ; elles  sont  claires  comme  le  sohni.  n 

Toutefois,  les  ennemis  de  lu  Reine  comprirent  la  néces.sil(!  d’ap- 
pnyer  de  témoignages  plus  sérieux  la  déposition  d’un  enfant  pri- 
sonnier, umpiel  il  était  facile  de  faire  dire  ce  qu’on  voulait.  Le 
lendemain,  1 fi  vendémiaire  an  II  (7  octobre  1 793),  Chaumette  et 
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Paclie  retoiirnèmiit  au  Tpinplc,  aceom])ii{jni-.s  du  David,  mend>rp 
du  Comité  de  sûreté  générale,  et  eiivironné.s  de  municipaux, 
parmi  lesquels  figurait  Daajoii.  Ils  e.spéraient,  à l’aide  de  ques- 
tions ambiguës  et  captieuses,  arracher  à la  fille  et  à la  sreur  de 
Louis  XVI  quelques  mots  <pii,  liahilement  interprétés,  pourraient 
les  rendre  complices  de  tontes  les  calomnies  accumulées  contre  la 
Heine.  Parmi  ces  calomnies,  il  en  est  une  plus  absurde  il  la  fois  et 
plus  abominable  que  toutes  les  autres,  c’est  celle  que  nous  avons 
fait  pressentir  tout  à l’heure.  La  pudeur  ne  peut  la  dire,  la  vertu 
ne  saurait  la  comprendre,  l’indignution  même  ne  suffit  pas  pour 
en  faire  justice.  Eb  bien  , c’est  cette  cniomnie  que  riinngiiiatiou 
révolutionnaire  a inventée  pour  attaquer  Marie-Antoinette  dans  ce 
qu'il  y a de  plus  sacré,  dans  son  honneur  d’épouse,  et  dans  ce  qu’il 
y a de  plus  pur,  dans  son  cœur  de  mère.  Qu’il  nous  suffise  d’é- 
crire, l’indignatiou  au  cœur  et  la  rougeur  au  front,  que  l’accusa- 
tion transforma  la  meilleure  des  mères  en  Mes.saline,  et  son  angii- 
liipie  enfant,  en  élève  de  ses  débauches,  en  complice  de  ses  orgies, 
en  révélateur  de  ses  crimes  ! Qu’on  ne  vienne  donc  pas  nous  dire 
<pie  Marie-Antoinette  est  morte  de  la  main  du  bourreau  ; non,  ce 
ii’est  pas  le  bourreau  <pii  l’a  tmie  : la  Reine  de  France  e.st  morte 
comme  la  vieille  moiiarcbie  française,  sous  la  plume  d’un  pam- 
phlétaire ; ne  calomnions  pas  le  bourreau. 

C’est  pour  étayer  de  telles  monstruosités,  déjà  signées  du  fils, 
que  des  témoignages  allaient  être  demandés  à la  fille  et  à la  sœur, 
par  des  hommes  qui  se  disaient  les  re|irésentants  de  lu  ville  de 
Paris,  de  lu  justice  et  de  la  nation.  Pache , Cliaumettc  et  David, 
arrivés  à la  tour,  .s’installent  dans  la  salle  du  Conseil,  et  ordonnent 
d’y  faire  descendre  la  jeune  Marie-Thérèse.  Cet  ordre  inattendu 
frappe  de  stiqieur  et  d’effroi  les  deux  Princc.sses , qui , étroitement 
embras.s(ù‘s,  demandent  qu’on  lie  les  sépare  point.  Forcée  d’obéir, 
la  jeune  orpheline  de.scend,  et  Dieu  .seul  a pu  voir  ce  (|ui  se  pa.s.sa 
à cette  heure  dans  son  âme  et  dans  celle  de  .su  tante.  Pour  la  jire- 
mière  fois,  depuis  qu’elle  était  enfermée  dans  le  Temple,  Madame 
Elisabeth  .se  trouvait  .seule!  Le  dernier  objet  de  .ses  tendres  alfec- 
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lions  lui  ctail-il  enlevé  .sans  retour?  Jii,S([n’ii  présent  ceux  qui 
(■taient  «lescendiis  n’étaient  plus  rcmonti'S  : le  père  avait  rencon- 
tré en  bas  le  hourr(?au,  et,  ce  qui  e.st  bien  pis  encore,  le  fils  y avait 
trouvé  Simon.  Qu’e.st-il  réseiTé  à la  jeune  fille  qui  vient  de  passer 
la  porte  fatab;?  1/ esprit  de  Madame  Klisaheth  se  perd  dans  les 
idées  les  plus  cfFrayautes , dans  les  conjectures  les  plus  cruelles , 
mais  il  n’est  pas  en  elle  de  deviner  ce  qui  ne  s’est  vu  dans  les  an- 
nales d’aucun  peuple,  et,  certes,  elle  accuserait  de  inen.soiij;e  les 
échos  de  la  tour,  s’ils  lui  ap|iortaient  en  ce  moment  ce  qui  se  dit 
dans  la  salle  du  Conseil.  \ peine  pourra-t-elle  le  croire,  i|uand  elle 
.sera  condamnée  a l’entendre  elle-même. 

.Arrivée  au  bas  de  l’escalier,  Madame  Rovale  avait  rencontréf  son 
frère,  et  elle  le  prenait  dans  ses  bras,  quand  .Simon  s’empressa  de 
le  lui  arracher.  L’enfant  .sortait  de  la  salle  où  David  avait  demandé 
a revoir  le  fils  de  .son  ancien  bienfaiteur,  et  à entendre  de  .sa  bou- 
che qu’il  reconnaissait  pour  exact  et  vrai  ce  qu’on  lui  avait  fait 
sijjner  la  veille.  L’enfant  inquiet  avait  fait  un  .si(;ne  alfirmatif,  et, 
.sur  l’injonction  de  son  maitre,  avait  répondu  : « Oui.  ■ Sa  siriir 
fut  introduite.  Pacbe,  le  premier,  l’interrogea  sur  les  prétendues 
intelligences  de  ses  parents  avec  les  princes  étrangers,  intelligences 
cpi’il  l'accusait  d’avoir  connues.  Les  réponses  de  la  jeune  fille  fu- 
rent si  nettes  et  si  fermes , <pie  les  comnii.s.snires  ne  poussèrent  pas 
plus  loin  ces  banales  imputations,  et  que  Cliaumette  en  vint  sur- 
le-cliamp  aux  questions  qui  étaient  l’objet  sj-rieux  de  l’interroga- 
toire. Marie-Thérèse  écouta  d’abord  sans  rien  comprendre,  puis  la 
rougeur  tout  à coup  lui  inonti  an  visage,  et  les  jiaroles  de  Chaii- 
mette,  devenues  plus  horriblement  claires,  et  plus  clairement  hor- 
ribles, soulevèrent  d’indignation  tout  ce  qu’il  y avait  do  .sang  filial 
et  de  sang  chrétien  dans  cette  angedique  enfant.  Klle  ne  répondit 
d’ahord  que  par  des  larmes,  puis  par  la  dénégation  la  plus  ab- 
solue ; mais  Chaumette  insistant  avec  une  cynique  persr^érance , 
le  mol  infamie  sortit  de  la  bouche  indignée  de  Madame  Itoyalc 
pour  caractériser  ces  in.simiations.  «Chaumette,  dit-elle  dans  sa 
relation , m’interrogea  sur  mille  vilaines  choses  dont  on  accusait 
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iiiu  iiuTO  et  inu  tuntc.  Je  fus  iilterrée  pur  une  telle  liorreiir  et  si  in- 
difjnée  que,  maigre  toute  lu  j)eiir  que  j’éprouvais,  je  ne  pus  m’ein- 
pcelier  tie  dire  que  c’était  une  iiifuuiie  ; malgré  mes  larmes,  ils  iu- 
sistéreiit  beaucoup;  il  y a des  choses  <|ue  je  n’ui  ]>as  comprises, 
mais  ce  que  je  compreua'ts  était  si  horrible,  que  je  pleurais  d’indi- 
gnation. <>  be  cri  de  lu  nature  injuriée  ne  désarma  point  les  impii- 
diipics  accusateurs;  ils  sonjjérent  alors  a la  livrer  a lu  confrontation 
lu  plus  pénible,  à la  contradicti<in  la  plus  cruelle  ; ils  firent  rentrer 
le  jeune  Louis-Cburles , rum|<unt  .sous  lu  domination  absolue  de 
son  muitre,  et  pendant  prés  de  trois  heures,  ils  firent  snhir  il  l’in- 
nocence virginale,  en  présence  d’un  frère  de  huit  uns,  le  honteux 
supplice  d’un  interrogatoire  <pii  inettnit  aux  prises  le  frère  et  la 
sieur  sur  ce  lamentahle  sujet.  Au  bas  de  cet  interrogatoire,  se 
trouve  encore  une  signature  tracée  d’une  main  vacillante;  elle  est 
précédée  de  celle  de  Madame  Iloyale,  et  suivie  de  celle  de  leurs 
interrogateurs,  comme  le  lecteur  le  verra  dans  le  fac-simite  ci-joint. 

Commencée  ii  midi , ce  ne  fut  qu'à  trois  heures  que  finit  cette 
scène  atroce.  Marie-Thérèse  demanda  avec  chaleur  à être  réunie  à .sa 
mère.  Chaumette  lui  répondit  : « Cela  ne  se  peut  ; retirez-vous , et 
ne  dites  rien  à votre  tante,  que  nous  allons  aussi  faire  descendre.  • 
Rt,  .sous  l’escorte  de  trois  municipaux,  la  jeune  vierge  rentra  dans 
sa  cha.ste  cellule,  pareille  au  cygne  blanc  ipii,  sali  |>ar  des  eaux 
bourbeuses  , .se  replonge  dans  le  cristal  d’un  lac  traïupiille. 

Muette  encore  de  terreur  et  d’indignation,  Madame  Royale  se 
jetait  à peine  dans  les  bras  de  sa  tante,  que  celle-ci  lui  est  arrachée 
et  la  quitte  sans  savoir  ce  qui  s’est  pa.ssé,  et  ce  qu’elle  doit  espérer 
ou  craindre.  Klle  est  interro(;('e  à son  tour,  et  ce  long  tissu  d’in- 
famies, dont  on  avait  chargé  la  Reine,  rejiarait  sous  ses  yeux. 
Madame  Kli.sabelh  ri'poiul  comme  sa  nièce,  à tous  les  mensonges 
par  la  vérité,  à toutes  les  perfidies  par  la  plus  noble  franchise,  à 
toutes  les  basse.sses  avec  l’accent  du  mépris.  Ses  formidables  ipies- 
tionneurs  voient  bientôt  qu’ils  demanderont  en  vain  à su  jirésence 
d’e.sprit  la  phrase  éipuvoqiie  qu’ils  ii’uvaient  pu  obtenir  de  lu 
nuiveté  d’une  jeune  fille  ipii  n’avait  pas  quinze  ans,  et  au  bout 
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d’une  heure  ils  la  congédient,  lassés  et  honteux  de  n’avoir  jms 
surpris  (jueh|ucs  mots  dont  il  leur  serait  jmssihie  d’ahuser.  Mais, 
avec  une  étrange  obstination,  avant  de  mettre  tin  à leur  poursuite, 
ils  ont  confronté  le  jeune  Roi  avec  Madame  KlLsaheth,  et  fait 
rougir  devant  lui  la  vertu  de  sa  taule,  comme  ils  avaient  fait 
rougir  rinnorenex*  de  sa  sœur.  La  signature  du  Dauphin  figure 
encore  au  bas  de  cet  interrogatoire  avec  celle  de  Madame  Klisaheth. 

F.nfin , réprenve  est  terminée.  Remontée  dans  sa  chambre  : 
« Oh!  mon  enfant!  «s’écrie  celle  princesse  en  tendant  les  bras  à 
sa  niëce.  Le  silence  seul  peut  exprimer  la  confiisioii  et  le  houle- 
vers(*inent  qu’elles  éprouvent  toutes  deux  : la  rougeur  couvre  leur 
front,  leurs  larmes  coulent;  pour  la  j)remière  fois  leurs  regards 
s’évitent.  Klles  demeurent  un  instant  étroitement  emhras.sées,  puis 
elles  tombent  à genoux,  offr'aiit  leur  humiliation  et  haïr  douleur 
au  Dieu  des  humbles  et  des  affligés. 

La  sagesse  divine  avait  suggéré  à Marie-Thérèse  et  ii  sa  tante 
des  répon.ses  qui  décoiic<Ttaieiit  le  complot  des  ])ervcrs.  Il  leur 
fallut  ,s’eu  tenir  au  procès-verbal  fabriijiié,  du  moins  on  le  prétend, 
par  Daujon  et  adopté  par  Hébert.  Leur  visite,  toutrd'ois,  ne  ftit 
[»as  stérile  : rùme  des  pauvres  cajitives  restait  troublée  des  images 
dont  on  avait  souillé  leur  chaste  imagination.  Leurs  cbaines  de- 
vinrent plus  lourdes.  Turgy,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  rester 
employé  au  scrxice  intérieur  du  Temjile,  fiit  renvoyé*,  et  l’entrée 
de  la  tour  lui  fut  interdite. 


^ Df'j.i  ilRptiiit  un  l.-i  Cumimme  nn  .irrité  r|iii  cxpiiK'iii  du  Teniplc 

Tur^jv,  Chrétien,  Man-li.niid,  et  en  {'ériérid  Its  j>er(M)nnes  5iiü|Hr<iéeK  d'im'iviünie. 

• I/Telure  faite  d'un  arrêté  du  Conseil  du  Temple,  (pii  demande  lu  reinplaeemiuil 
de  pln.diutrs  individus  oe(-iipé«  maiii1eii.int  dans  eette  iiir)i»on,  et  cpii  ont  ap{)arluiiii 
aulndnis  .111  ei-devani  eoinle  d' Artois; 

• Le  CoH!^il  {’énéral  en  confirnie  les  dispositiunjt  ; arrête  en  rimsi-sjncnce  que  les 
riiovens  Pi(|uet  et  sa  famille,  porlîent,  Kocheiitrnli  et  sa  famille,  liii{reni,  liarun,  portier, 
Gonriet  et  sa  femme,  Quielieliers,  Qiienel,  eommis.<ionnaire,  CImuien,  M.irehaiid  et 
Tiiq;y,  parrons  sen-ant*,  la  citoyenne  Lwlcre,  femme  d’un  gendarme,  cî-devant  jii- 
ipieur  dn  comte  d’Artois,  la  femme  et  les  cnfnnU  de  Salmon,  ri-devant  son  v.ilei  d<f 
pied,  et  la  famille  Ango  .in  nombre  de  quatre  |H!r»uiiiies,  ci-devant  g.iri;on  d'ai'gen- 
lerie,  emnt  expulsés. 
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Voici  le  dernier  hillet  de  Maduinc  Kli.sal>elli  à ce  di(j;iie  serviteur  : 

« Le  1 ! octobre  à deux  heures  iiii  ((uart. 

» Je  suis  bien  affli(;ée.  Ménajjcz-vous  pour  le  temps  où  nous 
serons  plus  heureux  et  où  nous  pourrons  vous  r<U  oiiipens<*r.  Em- 
portez lu  consolation  d'avoir  servi  de  bons  et  mnlheiireux  maîtres. 

» Uccoinmandez  à Fidèle  (Toulan)  de  ne  pas  lmp  se  hasarder 
pour  nos  si(*naux  (par  le  cor).  Si  le  hasard  vous  fait  voir  ma- 
dame Mallemaiii,  <lites-liii  de  nos  nouvelles,  et  que  je  pense  à elle. 

«Adieu,  honnête  homme  et  fidèle  sujet  : que  le  Dieu  auquel 
vous  êtes  fidèle  vous  soutienne  et  vous  console  dans  ce  (pie  vous 
avez  il  soulfrir!  » 

M.  H lie  fut  arrêté  le  13.  Il  devint  dès  lors  impossible  a Ma- 
dame Élisabeth  de  rien  apprendre  de  ce  ipii  se  passait  : intolli(jence 
au  dehors,  intelligence  nu  dedans,  tout  lui  manqua  à lu  fois;  elle 
n’eut  plus  de  nouvelles  de  la  Reine. 

Ne  refjrettons  point  pour  elle  cette  cruelle  privation.  Cetaecroi.s- 
.sement  d'inquiétudes  lui  épar(;ne  un  jiliis  (,'rand  cba|;rin  : le  procès 
de  Marie-Antoinette  allait  commencer.  Uepuis  près  de  deux  mois 
et  demi  qu’elle  était  enfermée  dans  un  cachot  humide  de  la  Coii- 
cierf'cric,  la  Reine  attendait  .son  jii(;euicnt.  l’re.ssentant  .ses  derniers 
malheurs , elle  avait  ce.ssé  de  vivre  sans  jouir  du  repos  que  procure 
la  mort'.  Le  It  octobre,  les  assises  s^ouvreut.  Fouqiiier-Tinville 
lit  il  l’accu.si-e  le  libelle  que,  dans  .son  langajje,  il  apjielle  son  acte 
d’accusation.  La  Reine  de  France  réjiond  à tout  avec  une  héroïque 

• I.c>  CohtM’il  «tir  la  pi-o|>o«i(ion  «la  Cttiisril  du  Temple,  arrête  rpic  le  mur 

«l«  rlôlore  «-ra  conlinué  justm'ïm  ewlevant  |>alai!i,  au-<lr.v<ii4  de* 

• Ih*  (jénéral  iiomiiic  llrauvalel , Crc.iM)n  , Cmirtoitt  cl  nemy,  à reffel  de 

cujM'r  du  n*mplAccmcnt  dctt  {;uic!ietirrs  du  Temple. 

• Le  CuiuM'il  |;ciicr.il  .irrêlc  que  la  ciloyemie  Tîiwm  jicra  jwyéc  cii  proportion  de  *tm 
(raitomcnl,  jii4t|u'à  s.'i  dciitiltitinn,  qui  datera  (r.-injotird'liui. 

• Le  du  Tciiipli*  invite  & nommer  |Huir  dîiiiaiielie  cl  Innili  «îk  ('(mimia.«iire« 

au  lien  de  quatre,  pour  ari'om|Kigner  Icit  fumisteti  qui  dotv(‘iil  rnccomnuMlcr  ien  |H>êle« 
iliiiiit  Ic9  eliaml>re>t  des  détenues. 

• Le  C(in«*il  général  .irrète  celte  proposition.  • 

(Omscil  générai  du  la  Commune  de  Paris,  séance  du  14  M'plciuhru  179.3.) 

t ■ Prai:«.igiu  m.nlurum  jam  vità  cxciiipta,  nondiim  tmncii  itaorie  adquirv'cl^at.  « 

Tauit.  Ann.  lit».  XIV. 
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sérénité.  Mais  Hébert  .se  présente,  et  vient  apporter  contre  la  veuve 
Capet  la  calomnie  qu’il  a préparée  dans  rinterrojjatoire  du  Temple. 
La  royale  accusée  demeura  dans  un  silence  plein  d'une  morne 
majesté;  mais  Hébert  ayant  ajouté  qu’il  possédait  une  pièce  au- 
llieiitique  <pu  prouvait  les  faits  (pi’il  allé(piait,  elle  porta  .sur  lui  iiii 
re(;ard  qui  le  fit  rougir  et  excita  un  mouvement  dans  rassemblée. 
Fouquier  n’o.sa  point  faire  usajje  de  cette  pièce!  L’effroi  qu’il 
inspirait  tous  les  jours,  il  l'éprouva  lui-inème  ce  jour-lit;  il  craifjnit 
(pie  ce  moyeu  absurde  et  abominable  d’accusation  n’outre-passàt 
■son  but,  et  ne  devint,  par  sou  excès  même,  favorable  à l’accusée'. 
11  fit  lire  .siniplement  la  pièce  jiar  le  greffier,  et  se  tournant  ensuite 
vers  Marie-Antoinette,  il  se  borna  à lui  dire  : « Qu’avez-vous  ii 
ri'pondre  ii  la  déposition  du  témoin?  » La  Heine  continua  à ('iirdcr 
un  majestueux  silence;  mais  plus  tard,  un  juré  ayant  invité  le 
président  à lui  faire  observer  ipi’elle  n’avuit  pas  répondu  sur  le 
fait  dont  avait  parlé  le  citoyen  Hébert,  lu  royale  accusée  foudrova 
d’un  rejjard  les  accusateurs,  les  témoins  et  les  ju(;es.  « Si  je  n’ai 
pas  réjiondu,  s’écriu-t-elle,  c’est  (pie  la  nature  se  refuse  à répondre 
il  une  telle  inculpation  fiiite  à une  mère;  j’en  appelle  à toutes  celles 
(pii  peuvent  se  trouver  ici.  » Et  ce  dernier  cri,  jeté  avec  une  sainte 
et  inexprimable  douleur,  alla  reiniier  dans  toute  la  .salle  les  cœurs 
les  plus  (jlucés  et  les  ]ilus  bostiles. 

Robespierre  était  ii  table  chez  Venua,  avec  Barère,  Saint-Jiist  et 
Vilate,  quand  il  apprit  les  détails  de  cette  .sc-ance.  Frappé  de  lu 
réponse  de. lu  Reine  comme  d’un  cou|i  d’électricité,  il  cassa  son 
assiette  avec  sa  fourchette  : « Cet  imbécile  d’Hébert!  s’écria-t-il, 
ce  n’est  pas  as.sez  ipi’elle  soit  riiellement  une  Me.s.saline,  il  faut 
(pi’il  eu  fasse  encore  une  A(;ri|)pine  et  qu’il  lui  fournisse  il  son 
dernier  moment  ce  triomphe  d’iiitérèt  public’  I » 

I ■ On  sait  auisM  que  llolx’^pieirc,  ayant  les  détails  de  f’cllc  M'aiice,  ari'Uii;i 

Hébert  d'avuîr  fait  une  accudatîou  nu<«i  tr.Tloninieu»e  daiiii  II*  luit  de  }iruvu<|uer  le  |K'ti|de 
» un  «oulèvemrnt  en  faveur  de  relie  |»Hiiee9«ry  en  a|>|M?lnnt  l'iiitérêt  <»ur  elle. 

(Di<mi:K8  »K  NAK)Liit>5  I«f.) 

ViUT£,  Causes  secrètes  de  la  ivvolutiou  du  9 thciynidor. — Culiccliuii  ÜerviUe  et 
Harrièi’c,  pa{;e  179. 
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Le  tribunal,  dans  ce  procè-s  inique,  avait  feint  un  respect  déri- 
soire pour  les  fonnes  en  donnant  à la  Heine  deux  défenseurs 
nommés  d*office,  MM.  Chnuvcau-Lafjardeet  Tronson  du  Coudray, 
et  en  assignant  des  témoins,  comme  si  les  juyes  dussent  avoir  à 
rechercher  une  évidence  matérielle  ou  une  conviction  morale. 
Parmi  ces  témoins,  plusieurs  devaient  comparaître  quehpies  jours 
après  comme  accusés  ; ils  auraient  pu  racheter  leur  vie  en  calom- 
niant la  lUune;  mais,  placés  entre  leur  conscience  et  réchafaud, 
ils  surent  mourir.  Manuel  prouva,  par  son  attitude  et  scs  réponses 
pleines  de  résene  et  de  convenance,  qu’il  y a des  remords  <pii 
savent  racheter  des  crimes.  Bailly,  qui,  par  un  seul  mot',  allait 
bientôt  obtenir  une  autre  (jloire  que  celle  que  les  sciences  lui 
avaient  faite,  rendit  honiniu{;e  à la  vérité,  et  déclara  que  u les 
faits  contenus  en  l'acte  d'accusation^  touchant  la  déclaration  du 
jeune  Louis-Charles,  étaient  absolument  faux.  » Kt  le  comte  de 
la  Tour  du  Pin,  ancien  ministre  de  la  {juerre,  interrojjé  pur  le 
prt'sident  s’il  connaissait  l’accusée  : « Ah!  oui,  répondit-il  pénétré 
d’une  respectueuse  douleur,  en  s’inclinant  profondément  devant 
sa  Heine  malheureuse,  ah!  oui,  j'ai  rhonneur  de  coiinailrc  Ma- 
dame. » Quelques  jours  après  l’échafaud  avait  fait  justice,  et  du 
repentir  de  Manuel,  et  de  la  franchise  de  Bailly,  et  du  respect  de 
lu  Tour  du  Pin. 

Cependant  Chauveaii-La(|arde  essaya  de  combattre,  par  le  rai- 
sonnement, l’acte  d’accusation  diri^'é  contre  sa  royale  cliente;  il 
Bt  entendre  de  uobles  accents  que  les  journaux  de  l’époque,  heu- 
reusement pour  sa  vie,  mais  malheureusement  pour  sa  (jloirc, 
n’osèrent  point  recueillir.  Il  déclara  que,  « dans  ce  procès  extraor- 
dinaire, la  postérité  verrait  que,  s'il  y avait  pour  le  défenseur  quel- 
que chose  de  difficile,  ce  n'était  pas  de  trouver  des  réponses  décisives, 
mais  de  rencontrer  une  seule  objection  sérieuse.  » 

^ Qaillv  fui  exéctJli-  au  Ckamj)  de  Mai^,  le  10  nnvcuiLrc  (x)uimo  mcmbioj 
glaces  par  la  pluie  rt  le  froid  etnirnt  agites  d'un  trcinhlcDient  înTolonlaire,  uii  des 
temoins  de  son  supplice  lui  dit  : <>  Tu  trembles,  Raiily  ! — Oui,  répondit  le  Ticili.-ird 
avec  calme,  mais  c'est  de  frtiîd.  • 

TOMK  11.  9 
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Fuis,  ayant  détniit  tous  les  chefs  d’uruiisntioii,  il  finit  en  disant; 
s qu'il  croyait  avoir  tenu  Vengagement  qu'il  avait  contracté  de  dé- 
montrer jusqu'à  l'étndence  que  rien  ne  pouvait  égaler  l’apparente 
gravité  de  l'accusation,  si  ce  n’était  peut-être  la  ridicule  nullité  des 
preuves.  » 

L’histoire  ne  nous  a rien  laissé  du  plaidoyer  de  Tronson  du 
Gondray  ; cependant  elle  semble  en  faire  l'élojje  en  rapportant 
ipi’il  fut  arreté,  ainsi  que  Chauveau-Layarde,  au  sortir  de  l’au- 
dience. Sans  doute,  les  plus  grands  orateurs  n’eussent  point  arra- 
ché la  Reine  de  France  nu  sort  qui  l’attendait;  il  est  cependant 
regrettable  que,  dans  ce  moment  .solennel , une  voix  n’ait  pas  pro- 
testé au  nom  de  l’hoiineur  français  et  de  la  justice  universelle. 

La  fille  de  Marie-Thérèse  ne  .s’était  j>oint,  elle,  démentie  un 
seul  moment  : elle  avait  tout  écouté  avec  caliin;,  elle  avait  tout 
réfuté  avec  précision.  Ajn'ès  randition  de  tons  les  témoins,  elle 
avait  averti  le  tribunal  (pi’oiiciin  d'eu.r  n’avait  articulé  contre  elle 
un  seul  Jait  positif.  Kt,  lorsque  après  lu  déclaration  du  jury  et  le 
réquisitoire  de  l’accusateur  public,  le  pré.sident  lui  demanda  si  elle 
avait  quelque  chose  à ajouter  : « Four  ma  défense,  rien,  dit-elle; 
pour  vos  remords  beaucoup.  J’étais  Reine,  et  vous  m’avez  dé- 
trônée; j’étais  épouse,  et  vous  avez  niassncré  mon  mûri;  j’étais 
mère,  et  vous  m’avez  arraché  mes  enfants  : il  ne  me  reste  cpie  mon 
sang,  hàlcz-vons  de  le  répandre  pour  vous  en  abreuver.  » 

l,es  défenseurs  fiirent  invités  à leur  tour  à déclarer  s’ils  avaient 
ipielque  observation  à élever  sur  le  verdict  du  jury.  M.  Cbativeuu- 
Lagarde  se  tnt.  « Rien,  » répondit  tristement  Tronson  du  Coudra v, 
comme  un  homme  qui  sent  l’inutilité  de  tout  nouvel  effort  en 
faveur  d’une  victime  condamnée  d’avance,.  « rien , citoyen  prési- 
dent; la  déclaration  des  jurés  étant  précise  et  la  loi  formelle, 
j'annonce  (pie  mou  ministère  à l’égard  de  lu  veuve  Cupet  est 
terminé.  » 

I,es  juges  et  les  membres  du  Comité  de  salut  public  jirolongeaient 
sans  mesure  la  durée  des  undieiices,  et  c’est  il  peine  s’ils  perniet- 
taieiit  il  lu  Reine  de  prendre  un  peu  de  nourriture.  Craignaient-ils 
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<|nVllu  iiioiiriit  uvfc  trop  do  couraye?  Ce  ipi’ils  uvaieiil  fait  pour 
le  fils,  le  tentaient-ils  jioiir  la  mère?  En  atfaiblis.sant  .scs  forces 
physiques,  cspèraient-ils  ébranler  la  fermeté  de  son  caractère  et 
éteindre  la  fierté  de  ses  rejjards? 

Ils  ne  réussirent  point.  En  rentrant  pour  la  dernière  fois  dans 
su  prison  ',  la  victime  se  jette  toute  vêtue  sur  son  ([rabat  et  s’en- 
veloppe les  pieds  avec  sa  couverture.  Elle  avait  beaucoup  souffert 
du  froid.  Dieu  lui  envoya  quebpies  heures  d'un  .sommeil  paisible  ; 
puis  elle  écrivit  à sa  sœur  cette  lettre  admirable  * où  s'épaiicbeut, 
avec  ses  larimvs,  ses  ndi(;ieu.sc,s  <louleiirs  et  ses  jiréoccujiatioiis 
maternelles  : 


« Ce  Iti  octidu'e,  à ipiutre  heures  et  demie  du  matin. 

• C’est  à voies,  ma  sœur,  que  j’écris  pour  la  dernière  fois.  Je 
viens  d’étre  condamnée,  non  pas  à une  mort  honteuse,  elle  ne  l’est 
ipie  pour  les  criminels,  mais  à aller  rejoindre  votre  frère;  comme 
lui  innocente,  j’esjière  montrer  la  même  feraieté  que  liij  dans  ces 
derniers  moments.  Je  sui.s  calme  comme  on  l’est  qiiuixl  la  coii^ 
.science  ne  reproi'be  rien  ; j’ai  un  profond  rc(;ret  d’abandonner 
mes  [lauvres  enfants;  vous  savez  ipie  je  ii’existais  ipie  pour  eux, 
et  vous,  ma  bonne  et  tendre  sœur,  vous  <pii  avez,  pur  votre  amitié, 
tout  sacrifié  pour  être  avec  nous,  dans  quelle  jiosition  je  vous 
laisse!  J’ai  ajipris  par  le  jilaidoyer  même  du  procès,  que  mu  tille 
était  séparée  de  vous.  Hélas!  la  pauvre  enfant,  je  ii’o.se  pas  lui 
écrire,  elle  ne  recevrait  pas  mu  lettre.  Je  ne  sais  même  pas  si 
celle-i’i  vous  parviendra.  Hecevez  pour  eux  deux  ici  ma  bénédic- 
tion. J’e.spère  qu’un  jour,  lorsqu’ils  seront  plus  (jrands,  ils  pour- 


I l)'ii|>rè«  un  u'mui^iia^e  ittulc,  ••  la  Krnic  nv  renirn  poinl  JdiiH  lu  iJiamlm;  (inVIlc 
iivaii  occupci'  jiiii(|u’al<>rK  à la  Cuncîfr{>eric.  Elle  fut  dépoM'e  daiK  un  rubimU  pratif|ur 
à l'un  tlcH  de  l'avant-gn-^r,  destine  orrliiinîi-einriit  à erux  de.$  condaimiés  <|iii 

ne  pouvaient  être  livréti  à lu  mort  tjuu  lu  Icmicuiain  de  Icar  ju^eiuunl.  Ce  fut  là  que 
la  Heine  pu»^  sa  dernière  nuit.  • 

Moelle,  Six  Jountf’et  pussvvs  uu  Tcmpicy  p.  G7.  — l’arieif  Dentti,  1820. 

® Voyez  ci-contre  le  yt*c-/imi7e. 
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ront  SP  riiiinir  avpc  vous  et  jouir  pii  entier  de  vos  tendres  soins. 
Qu’ils  pensent  tous  deux  il  ce  que  je  n’ai  cessé  de  leur  insjiircr  ; 
(jue  les  principes  et  l’exécution  exacte  de  ses  devoirs  sont  la  pre- 
mière ba.se  de  la  vie  j que  leur  amitié  et  leur  confiance  mutuelle 
en  feront  le  bonheur.  Que  ma  fille  sente  qu’il  rà{;e  qu’elle  a,  elle  doit 
toujours  aider  son  fi'ère  par  les  conseils  que  l’exjiérience  qu’elle 
aura  de  plus  ipic  lui  et  son  amitié  pourront  lui  ins[iirer;  <pie  mon 
fils  à son  tour  rende  à sa  sœur  tous  les  soins,  les  services  que 
l’amitié  peut  inspirer j qu’ils  sentent  enfin  tous  deux  que,  dans 
ipielqiic  (losition  où  ils  |>ourront  se  trouver,  ils  ne  seront  vraiment 
heureux  que  par  leur  union.  Qu’ils  prennent  exemple  de  nous. 
Combien,  dans  nos  malbeurs,  notre  amitié  nous  a donné  de  con- 
solation ! Kt  dans  le  boiibcur,  on  jouit  doublenient  quand  on  jieiit 
le  partujji-r  av«?c  un  ami  ; et  où  en  trouver  de  plus  tendre,  de  plus 
cher  que  dans  .sa  propre  famille?  Que  mon  fils  n’oublie  jamais  les 
derniers  mots  de  son  père,  ipie  je  lui  répète  expressément  : « Qu’il 
» ne  cherche  jamais  à veiqjcr  notre  mort.  » J’ai  à vous  parler  d'une 
chose  bien  pénible  à mon  cœur  : je  sais  coiubien  cet  enfant  doit 
vous  avoir  fait  de  la  peine  ; pardonnez-lui,  ma  chère  sœur  ; pensez 
il  l’àjje  qu’il  a,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire  à un  enfant  ce 
qu’on  veut,  et  niéine  ce  qu’il  ne  comprend  pas;  un  jour  viendra , 
j’espère,  où  il  ne  sentira  que  mieux  tout  le  prix  île  vos  bontés  et  de 
votre  tendresse  pour  tous  deux.  Il  me  re.ste  à vous  confier  encore 
mes  dernières  pensées.  J’aurais  voulu  les  écrire  dès  le  coinnieii- 
cement  du  procès;  mais,  outre  qu’on  ne  me  laissait  pas  écrire, 
la  marche  en  a été  si  rapide  que  je  n’en  aurais  réidleinent  pas  eu 
le  temps. 

• Je  meurs  dans  la  relijjion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle  où  j’ai  été  élevée,  et  ipiej’ai 
toujours  professée,  ii'ayant  aucune  con.solation  sjiiritiielle  à at- 
tendre, lie  sachant  pas  s’il  existe  encore  ici  des  prêtres  de  cette 
reli{;ion  ; et  même  le  lieu  où  je  suis  les  exposerait  trop  s’ils  y en- 
traient nue  fois.  Je  demande  sincèrement  pardon  ii  Dieu  de  toutes 
les  fautes  que  j’ai  pu  commettre  depuis  que  j’existe  ; j'esjière  que 
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«liins  sa  bonté  il  voudra  bien  recevoir  mes  derniers  vœux,  ainsi 
que  ceux  que  je  fais  depuis  lonj^cmps  pour  qu’il  veuille  bien  re- 
cevoir mon  lime  dans  sa  miséricorde  et  sa  bonté.  Je  demande 
pardon  a tons  ceux  que  je  connais,  et  à vous,  ma  sœur,  en  parti- 
culier, de  toutes  les  peines  que,  sans  le  vouloir,  j’aurais  pu  vous 
causer.  Je  pardonne  à tous  mes  ennemis  le  mal  qu’ils  m’ont  fait. 
Je  dis  ici  adieu  à mes  tantes  et  h tous  mes  frères  et  sœurs.  J’avais 
des  amis  ; l’idée  d’en  être  séparée  pour  jamais  et  leurs  peines  sont 
un  des  plus  grands  regrets  que  j’emporte  en  mourant  ; qu’ils 
sachent  du  moins  que,  jusqu’à  mou  dernier  moment,  j’ai  pensé  à 
eux.  Adieu,  ma  bonne  et  tendre  sœur!  l’uis.sc  cette  lettre  vous 
arriver!  Pensez  toujours  à moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  ainsi  que  ces  jmuvres  et  chers  enfants.  Mon  Dieu  I qu’il  est 
déchirant  de  les  quitter  pour  toujours!  Adieu!  adieu!  je  ne  vais 
plus  m’occuper  que  de  mes  devoirs  spirituels.  Comme  je  ne  suis 
pas  libre  de  mes  actions,  on  m’amènera  peut-être  un  jirétre  ; mais 
je  proteste  ici  ipie  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot,  et  que  je  le  traiterai 
comme  un  être  absolument  étranger.  » 


On  .sent  à cette  lecture  combien  la  pauvre  mère  craignait  que 
les  paroles  odieuses  qu’on  avait  mises  dans  la  bouche  de  son 
enfant  ne  tombassent  sur  le  cœur  meurtri  de  Madame  lÉfli.subetb , 
ou  ne  fussent  aussi  dirigées  contre  elle-même  comme  un  moyen 
de  calomnie. 

La  Heine  ajoutait  en  s’adres.sant  à son  fils  : « Que  mon  fils 
n’oublie  jamais  les  derniers  mots  de  son  père,  que  je  lui  répète 
expressément  : Qu’il  ne  songe  jamais  à venger  notre  mort;  je  par- 
donne à tous  mes  ennemis  le  mal  qu'ils  m’ont  fait.  » 

On  sait  qu’il  existe  une  tradition  fondée  sur  des  témoignages 
sérieux,  d’après  luijuelle  la  Conciergerie  se  serait  ouverte  pour 
recevoir  un  prêtre  non  assermenté,  <|ui  vint  consoler  la  Heine 
dans  ses  dernières  douleurs  et  lu  fortifier  pour  son  dernier  combat: 
l’abbé  Magnin,  plus  tard  curé  de  Saiiit-Oermain  l’Auxerrois,  aurait 
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été,  sous  In  nom  (le  M.  Charles,  iiilroduit  dans  la  Conciergerie 
an|irès  de  la  Reine  par  une  de  ces  saintes  filles  dont  le  dévoneinent 
ne  connaît  pas  d’obstacles. 

Une  attestation  signée  de  lui  est  ainsi  conçue  ; « Je  certifie  de 
plus  (pie,  dans  le  mois  d’octobre  ITO.J,  j’ai  eu  le  boulu'iir  de  pé- 
nétrer à la  Conciergerie  avec  inademoisclle  Fouebé,  d’y  confe.sscr 
plusieurs  fois  la  Reine  Marie-jVntoinette,  de  lui  dire  la  ïue.sse  et  de 
lu  coininunier  '.  > 

Ce  23  vendémiaire  an  II  (I(>  octobre  170.1),  à cimf  bcur(^s  du 
matin,  le  rappel  fut  battu  dans  toutes  les  sections;  à sept,  toute  la 
force  armée  fiit  sur  pied.  Des  canons  furent  placés  à l’entnb?  des 
ponts,  sur  les  places  et  dans  les  carrefours  qui  se  trouvent  depuis  le 
Palais  de  Justice  jusipi’à  la  |dace  de  la  Révolution 

Les  abords  de  la  Conciergerie,  le  grand  perron  du  Parlement 
étaient  garnis  de  curieux  : ou  eu  voyait  à toutes  les  cioi.sées,  sur 
les  grilles,  sur  les  balustrades,  sur  les  corniches,  et  jusque  .sur 
les  toits. 

A onze  heures,  on  vint  prendre  la  Reine  pour  la  conduire  à 
l’i'cbafaud.  On  1a  trouva,  dit-on,  avec  un  |)rétre  constitutionnel’, 
introduit  aupriVs  d’elle,  comme  elle  l’avait  prévu,  par  les  ordres 
de  lif  Commune.  La  Reine  ne  lui  avait  pas  laissé  achever  sa  pre- 

« 

< (Irrlaration  était  dans  1rs  mains  du  (>amn  Ilyde  de  Neuville,  qui  s'est  es|>riim* 

ainsi  dans  une  lettre  écrite  à Toccasion  des  Girondins^  de  M.  de  Lamartine,  et  qu'on 
trouve  dan»  les  Etudes  critiques  sur  les  Girondin.»,  par  M.  Nettement  : « J’ai  «ur  la 
rnniiiiunioii  de  la  Heine  dan»  son  cachot  plu»  que  des  renseignement»  oraux.  De  pré* 
cieux  documents  m'ont  été  ('i>nftés  : j'ai  des  lettre.»  de  madame  Haull,  feinme  du  con- 
rieq'r  de  la  piison.  Dan»  une  lettre,  elle  dit  que  l'abLé  Magnin  eut  le  couraqe  de  pé- 
nétrer, à travers  mille  daiiÿers,  dam  la  prison  de  celle  illustre  princesse^  pour  lui 
potier  les  consdatiom  de  la  religion.  Voici  (xnninont  s'expitine,  dan»  une  iléclaration 
(|ue  j'ai  également,  un  homme  honurahle,  ami  de  M.  Haull:  « Vn  soir  que  j’étais  ehes 
le  sieur  HauU , sur  la  fin  de  septembre  ou  dans  les  premiers  Jours  d'ortobre  jje  vis  cm 
trer  quelqu'un  ayant  un  air  remarquable,  et  qui  attira  toute  mon  aUention.  La  demoi- 
selle Bault,  qui  donnait  des  soins  à l’infortunée  Reine,  me  dit  que  c'était  M.  Charles, 
confesseur  et  consolateur  de  la  Reine,  ■ J’ai  d’autre»  déclaration»,  d'autre»  ccrtiScals, 
qui  emistatent  le  même  fait.  > 

^ Histoire  du  drrnier  règne  de  ht  Monarchie  française^  t.  Il,  p. 

M.  Girartl,  curé  de  Saini-Landrv. 
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mien'  |)lirase.  Il  avilit  dit  : « Votre  mort  va  expier...  — Oui, 
monsieur,  des  üiiites,  mais  pas  un  .seul  crime.  • Après  cette  inter- 
ruption, l’eiitretieii  s’adoucit.  Comme  le  prêtre  excitait  la  Reine 
au  courage  : • Ali  ! monsieur,  répondit-elle,  il  y a plusieurs  années 
que  j’eii  lais  i'ap|ireiitissage  : ce  n’est  pas  au  moment  où  mes 
maux  vont  Knir  qu’on  m’en  verra  manquer.  ■> 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  relation  inédite  d’un  témoin  oculaire  ' 
qui,  avec  quelques  amis  royalistes  comme  lui  et  comme  lui  cos- 
tumés do  manière  il  ne  pouvoir  être  suspectés,  suivit  la  Reine,  de 
la  porte  de  la  Conciergerie  jii.s<|u’à  l’écliafaiid , dans  le  vague 
espoir  qu’un  signal  serait  donné  et  qu’on  pourrait  arracher  la 
Reine  aux  mains  des  bourreaux.  Voici  cette  intéressante  et  fidèle 
relation,  à laquelle  nous  ne  changeons  rien,  nous  réservant  seu- 
lement de  la  compléter  par  d’autres  détails  : 

« Au  moment  où  les  portes  de  la  voûte  d’entrée  <le  la  prison 
s’ouvrirent,  la  Fatale  charrette  était  acculée  à quelques  pieds  de 
distance;  il  y avait  des  détachements  de  toutes  les  sections  sous 
les  armes;  celle  des  Gruvilliers,  la  mienne,  une  des  plus  révolu- 
tionnaires, était  fonnée  d’un  assez  bon  choix  et  près  de  la  voiture  ; 
la  foule  (dans  la  cour)  n’était  pas  trcs-coinpacte , on  ne  laissait  pas 
approcher  depuis  plus  d’une  heure  ; je  croyais  remarquer  sur  les 
vi.sages  de  tous  une  curiosité  silencieuse  et  de  bon  augure  ; dans 
un  moment  aussi  solennel  on  voit  souvent  ce  qu’on  souhaite.  .Te 
touchais  jusqu’il  la  roue  droite  de  la  charrette,  j’avais  eu  le  temjis 
d’examiner  et  <le  remarquer  .ses  détails  : assez  sale  et  crottée,  pour 
haiiquette  une  planche,  ni  paille  ni  foin  sur  le  plancher,  un  cheval 
blanc,  fort  et  vigoureux,  un  marchepieil  derrière  et  un  seul 
homme  ii  figure  sévère  et  sinistre  à la  tête  du  cheval.  Un  léger 
mouvement  d’impatience  commençait  à se  manifester;  la  troupe 
avait  l’arme  au  bras;  un  officier  supérieur  de  lu  garde  nationale, 
il  cheval,  — c’était  Orammont,  de  la  Comédie-Française*,  fit  un 


* Le  vicomie  Charles  Deifussez. 

3 Grammonl  était  «lu  théâtre  de  la  Montansier.  Il  fut  guillotiné  avec  son  fiUy  avec 
le  général  Oillon  y avec  Chaumcttcy  avet^  {.^hrasse,  dont  nous  avons  parlé  1. 1 , p.  441 , 
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comiiiamlemeiit.  Chacun  ,se  loiinic  vers  les  portes,  la  (jrille  s’ouvre, 
et  la  victime,  pâle,  mais  toujours  reine,  aj>parait;  derrière  elle 
marche  le  hourreau  Sanson,  tenant  les  bouts  d’une  (jrosse  ficelle  qui 
retire  eu  arriére  les  coudes  de  la  royale  condamnée.  Klle  fuit  les 
quelques  pas  néccs.suircs  pour  joindre  le  inarchej>ied,  auquel  un  a 
ajouté  une  petite  échelle  assez  larye , de  quatre  ou  cinq  échelons. 
L’exécuteur,  cpii  indique  h la  Heine  où  il  faut  mettre  le  pied,  e.st  suivi 
d'un  aide;  Sanson  vu,  de  la  main,  .soutenir  la  patiente;  la  Heine, 
— c’était  vraiment  elle,  — se  retourne  ([raveraent,  fuit  un  siyne 
néyatif,  et  d<jâ  elle  s’est  mise  seule  en  mesuie  tle  s’a.sseoir,  en 
voulant  enjamber  la  bampictte  pour  .se  placer  en  face  du  cheval , 
lorsque  les  deux  hoiirrcaux  lui  désignent  la  position  opposée  qu’il 
faut  prendre , pendant  que  le  prêtre  monte  en  voiture.  Ces  dispo- 
sitions prennent  du  temps.  L’exécuteur  des  hantes  œuvres,  — et 
cette  circonstance  me  fra|>j)e,  — met  un  soin  visible  à laisser 
flotter  il  leur  gré  les  cordes  ipi’il  tient  eu  ses  mains.  Il  se  place 
derrière  la  Heine  en  s’appuyant  contre  les  écalages'  de  la  charrette; 
son  aide  est  au  fond,  tous  lieux  debout  et  le  chapeau  à trois  cornes 
il  la  main.  Sortie  de  la  cour,  la  voiture  marche  lentement  au  tra- 
vers d’une  multitude  qui  se  précipite  sur  son  pas.sage,  sans  cris, 
sons  mm-mures,  sans  insultes.  Ce  n’est  qu'à  l’entrée  de  la  rue 
Saint-Honoré,  après  un  long  trajet,  que  des  clameurs  se  font 
entendre.  Le  prêtre  parle  peu  ou  point.  J'avais  eu  le  temps  de 
prendre  le  signalement  de  lu  Heine  et  de  son  co.stume.  Elle  avait 
un  jupon  blanc  dessus,  un  noir  dessous,  une  espèce  de  camisole  de 
nuit  blanche,  un  ruban  de  faveur  noir  aux  poignets,  un  fichu  de 
mousseline  uni  blanc,  un  bonnet  avec  un  bout  de  ruban  noir;  les 
cheveux  tout  blancs,  coupés  ras  autour  du  bonnet;  le  teint  pâle, 
un  peu  rouge  aux  pommettes,  les  yeux  injectés  de  sang,  les  cils 

et  wn  acte  de  deevs  |M»ric  : Nourry  Grammoiit,  d-<ievaut  artifte  </u  théâtre  MotiUm- 
«Vr,  entuile  atijuduHi  jeiiera/  de  Varmée  révolutionnaire , â^é  de  tjuarante~deux  ans, 
natif  de  La  Rochelle  {Charente-hiférieure),  domicilié  à Paris,  passage  des  Petits- 
Pères,  section  de  Guillaume  Tell. 

< Ou  appeilc  ainsi,  en  Pioaj’dîe,  celte  espèce  d'etrheion^  ou  de  treilhi{>e8  qui  ronnent 
les  paruis  latrrales  de  la  ( liarrclte. 
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iiiiiiiobiles  et  roiile.s.  Ce  portrait  fut  tracé  en  rentrant  chez  moi 
comme  le  reste  de  cette  descrij)tion.  Arrivée  vis-à-vis  de  la  porte 
des  Jacobins,  — c’était  alors  un  passade,  — lu  Heine  n’avait 
point  encore  parlé  au  prêtre  ; de  temps  à autre,  celui-ci  a|)|>iiyait 
la  main  sur  le  bras  {jauche  de  la  victime,  qui,  par  un  mouvement, 
indiquait  lu  souffrance  que  lui  causaient  les  nœuds  de  corde  qui  la 
serraient.  Il  y avait  sur  l’arcade  qui  surmontait  la  porte  du  passage 
des  Jacobins  un  grand  écriteau  portant  cette  insiTiptioii  : Atelier 
d'armes  réftublicaines  pour  foudroyer  les  tyrans;  je  supposai  que 
lu  lieine  ne  l’avait  pas  lue  facilement,  car  tout  à coup  elle  se  tourne 
vers  le  prêtre  et  parait  l’interroger;  il  élève  un  instant  un  petit 
christ  d’ivoire  qu’il  n’a  pas  encore  quitté  des  yeux.  Au  même  mo- 
ment Grammont,  qui  n’a  pas  cessé  d’escorter  la  charrette,  élève 
son  épée,  la  brandit  en  tous  sens,  et  se  redressant  sur  ses  étriers, 
crie  à haute  voix  quelques  mots  que  je  ne  puis  saisir;  puis  se 
retourne  vers  le  char  de  mort  eu  disant  avec  des  jurements  : « La 

voilà,  l’infàme  Antoinette,  elle  est  f. , mes  amis!  «Quelques 

vociférations  avinées  se  font  entendre.  Je  rentre  dans  la  foule  à un 
signe  convenu  d’un  de  nos  amis  ; il  fallait  renoncer  à tout  espoir 
de  sauver  la  Heine.  » 

Ainsi  ceux  qui  avaient  grossi  la  foule  dans  la  pen.sée  de  prêter 
main-forte  à toute  tentative  faite  en  faveur  de  la  victime,  étaient 
obligés  de  se  retirer  en  détournant  la  tête  pour  ne  pas  assister  à 
son  exécution.  Il  ne  nous  reste  cpie  peu  de  details  à donner  pour 
compléter  cette  relation  douloureusement  fidèle. 

Louis  XVI,  jugé  comme  roi,  avait  été  conduit  en  voiture  à l’é- 
chafaud; sa  veuve,  jugée  comme  simple  citoyenne,  est  montée,  on 
l'a  dit,  sur  une  charrette  et  s’est  assise  sur  une  planche.  Mais  la 
rovale  i;ondamnée,  vêtue  de  blanc  comme  jadis  les  martyres  d(!  la 
foi  chrétienne,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  est  allée  au  supplice 
senane  et  magnanime,  regardant  avec  calme  et  pitié  le  tumulte  ipii 
l’environnait.  Les  maisons  étaient  closes,  elles  étaient  muettes  sur 
son  |)assage;  dans  la  rue  Saint-Honoré,  presque  en  face  de  l’Ora- 
toire, un  jeune  enfant  que  soulevait  .sa  mère,  s’inclina  devant 
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Marie-AiiloinRUe  tl  cio  la  main  lui  envoya  un  hniser.  A ce  spec- 
tacle, si  nouveau  pour  elle,  la  Heine  roii{;it  d'i’inotion  et  ses  yeux 
se  remplirent  de  larmcïs 

La  victime  ne  devdit  rencontrer  d’outra;;es  que  sur  les  points 
où  roii  avait  d’avance  afjqloméré  à des.sein  une  multitude  faiiatisc'o 
par  la  haine.  Ainsi,  en  face  de  Saint-Uocli,  un  ([este  de  Oraniinont 
fit  faire  halte  au  corté(je  pour  que  la  populace  amonccli>n  sur  les 
de(jrés  de  ré(;lise  put  insulter  la  Reine  à loisir*.  Cent  pas  plus  loin, 
comme  on  l’a  vu,  les  vocifeirations  se  renouvelèrent  devant  le  pas- 
sa{[e  dess  Jacohins.  C'e,st  <[iie  la  Commune  de  Paris  n'a  |>as  voulu 
(|u'iine  Reine  du  France  traversiit  sa  capitale  sans  (inmpc  et  sans 
cortéye;  elle  a envoyé  à cette  fcHe  toute  cette  tourbe  de  femmes 
ivres,  couvertes  de  haillons,  coiffées  du  bonnet  rou(je,  qu’elle  en- 
ré(jiinente  et  qu’elle  soudoie  pour  accompa(jner  à la  mort  les  vic- 
times dési(;nées  ]>ar  le  tribunal  révolutionnaire,  et  h'S  poursuivre 
de  houe  et  d’imprécations,  poussant  des  hurlements  et  des  bravos 
à chaque  chute  du  coiqicret  fatal.  C’est  ce  troupeau  de  mé(jères 
c|ui  saluaient  la  fille  des  Césars  des  noms  de  Frédé{'onde  et  de 
Messaline,  demandant  son  san{[  pour  le  boire,  et  justifiant  cet 
horrible  nom  que  la  Commune  leur  a donne  de  lécheuses  Je  guil- 
lotine. 

Celle  qui  était  re.stée  reine  dans  la  pri.son  du  Temple,  reine 
sur  lu  couchette  grossière  et  sur  la  chaise  de  paille  et  sur  l’escabeau 
de  bois  de  la  Conciergerie , était  reine  encore  sur  la  charrette  qui 
la  condui.sait  à l’échafaud.  Une  sorte  de  grandeur  digne  rayonne 
toujours  autour  d’elle.  L’auguste  victime  contenqile  jusqu’au  bout 
avec  calme  ce  peuple  abusé  j pus  un  mouvement  de  haine  n’ultèi'e 
la  sérénité  de  son  regard,  qui,  détaché  de  la  terre,  semble  re(;urder 
plus  loin  et  plus  haut.  «Hélas,  dit-elle,  mes  maux  vont  bientôt 
finir,  mais  les  vôtres  ne  font  que  commencer.  » Arrivée  sur  lu  place 
où  le  saii([  de  Louis  XVI  avait  coulé,  elle  monte  les  marches  de 

• Mémoii'fs  secrfltf  etc.j  .ïut  Us  malheurs  et  la  mnrt  de  la  Heine  de  France  t par 
M.  Lafunt  irAiiâsonne,  1825. 

* Ibidem, 
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réchaFumi  d’un  pas  furme,  attache  un  instant  les  yeux  sur  les  Tui- 
leries avec  une  douloureuse  émotion , prie  avec  ferveur,  lève  les 
yeux  au  ciel,  et  se  tournant  vers  rexécuteur  : « Dépèdiez-vous,  »• 
dit-elle;  et,  inclinant  In  tête,  elle  reçoit  le  coup  fatal  *. 

« Si  ce  n'est  pas  un  sujet  de  remords,  a dit  Napoléon , ce  doit 
être  nu  moins  un  })ien  (jruiid  sujet  de  re^et  pour  tous  les  ccniirs 
français,  cpie  le  crime  commis  dans  la  personne  de  cette  malheu- 
reuse Reine.  Il  y a une  (jrande  différence  entre  cette  mort  et  celle 
de  Louis  XVI,  quoique  certes  il  ne  méritât  pas  son  malheur.  Telle 
est  la  condition  des  rois,  leur  vie  appartient  à tout  le  monde;  il 
n’y  a qu'eux  seuls  <jui  ne  peuvent  pas  en  disposer;  un  assassinat, 
une  conspiration , un  coup  de  canon,  ce  sont  là  leurs  chances; 
César  et  Henri  IV  ont  été  assassinés;  l’Alexandre  des  Orc<‘s  l’eut 
été  s’il  eût  vécu  plus  lon^emps.  Mais  une  femme  qui  n’avait  <|ue 
des  honneurs  sans  pouvoir,  une  princesse  étran^^ère,  le  plus  sucré 
des  otages,  la  traîner  du  tronc  à l'échafaud  a travers  tous  les 
(jcnrtîs  d’outrayes  ! il  y a là  quchpie  chose  de  pire  encore  que  le 
réfjicide  ! * * 

Le  meurtre  de  la  Reine  resta  i{jnoré  des  prisonniers  du  Temple. 
Les  municipaux  de  service,  les  gardiens  et  les  employés  de  lu  tour 
eurent  la  charitable  discrétion  de  iic  leur  point  donner  cette  nou- 
velle. Simon  cri  eut  connaissance,  il  n’en  parla  point  non  plus;  il 
savait  que  la  tête  de  Marie-Antoinette  était  promise  au  hourreau , 
mais  il  ignorait  le  jour  où  le  bourreau  devait  lu  prendre.  Dans  In 
mutinée  du  K»  octobre,  il  crut  entendre  au  dehors  une  légère  ru- 
meur ; le  rappel  avait  battu,  et  un  hniit  confus  annonçait  «piehpie 
mouvement  inaccoutumé  dans  la  cité  populeuse.  Une  inqiatiente 
curiosité  le  poussa  sur  la  plate-forme,  observatoire  habituel  d’où 
il  cherchait  toujours  a saisir  quelques  scènes  ou  du  moins  quelques 
paroles  du  {p'und  drame  qui  se  jouait  alors.  Il  y traîna  son  pupille, 

1 Voir  aut  DocnmPTiU  n*'  VU,  l'invetilairc  qui  Fut  fait  deux  niui  plus  tard,  après  I.1 
levée  dos  srelléâ  posés  sur  la  commo<lo  de  buis  de  roite  à dessus  de  marbre  blanc, 
(}uî  ran(en.iit  tout  ce  qui  avait  .ip|tartemi  à l.t  Reine. 

2 Mémoires  d'un  ministre  du  Irt'jfor  publie  (le  comte  Mnllicn).  — Paris,  18th5, 
t.  III,  pa^  113. 
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Cl  sa  femme  l’y  suivit.  Je  dois  dire  d'abord  qu’il  s'ctait  pas.se,  il  y 
avait  d(Mix  ou  trois  jours , un  épisode  qui  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  dans  ce  temps.  Les  prisons  étaient  tellement  emsimbrées  et 
le  parquet  de  l’aerusateur  |>ublic  tellement  surcliaryé  d’affaires 
criminelles,  (pi’il  était  impossible  de  mettre  ('rand  soin  ni  grand 
tenq)s  à eon.stater  l’identité  des  condamnés.  Deux  personnes  allaient 
h l’écliafaud  |>our  deux  autres  qui  portaient  le  même  nom  ; ces 
derniers  n'claniéreut  contre  cette  erreur  et  marebérent  au  supplice. 
Ce  fuit , <jui  montre  si  bien  quels  étaient  les  tribunaux  et  les  accu- 
sés de  cette  époque,  avait  la  veille  beaucoup  occupé  le  ménage 
Simon,  et  le  soir,  lorsque  l’enfunt  fut  endormi,  l’ex-cordonnier 
jacobin  revenant  .sur  cette  affaire  : « Du  moins,  dit-il,  quand  la 
Veto  ira  à la  guillotine,  personne  ne  prendra  sa  place,  il  n’y  aura 
]>as  d’erreur.  Il  n’y  en  a pas  deux  de  son  nom  et  de  sa  figure.  — 
Kilo  n’ira  pas  à la  guillotine,  avait  répon<lu  la  femme.  — Et  pour- 
quoi ? — Parce  (pi’elle  est  encore  belle,  parce  qu’elle  .sait  parler,  et 
qu’elle  .saura  attendrir  scs  juges.  — La  justice  est  incorruptible,  » 
avait  gravement  rejiris  le  .sentencieux  Simon , et  la  ebose  en  était 
restée  là. 

Mais  je  ne  sais  comment  .sa  femme  s’était  imaginé  que  la  Reine 
ne  serait  pas  mise  à mort.  Avait-elle  le  désir  qn’elle  fut  acquittée 
ou  l’appréhension  qu’elle  ne  fut  |)as  condamnée,  du  moins  elle  ne 
croyait  |)as  que  la  Reine  monterait  .sur  l’échafaud.  Simon,  lui, 
voyait  plus  clair  en  politique;  il  avait  été  quelque  temps  a même 
de  recueillir  à leur  source  les  inspirations  révolutionnaires,  et  il 
savait  à quoi  s’en  tenir  sur  la  destinée  réservée  ii  Marie-Antoinette. 
Montés  sur  le  sommet  de  lu  tour,  ils  entendirent  les  troupes  qui 
rentraient  dans  hoirs  quartiers.  Simon  reprit  à mots  couverts  lu 
di.scussion  de  lu  veille  et  dit  à sa  femme  : « Je  ne  serais  pus  étonné 
que  ce  fût  pour  celle  dont  nous  parlions  hier  soir  que  tout  ce  tapage 
a eu  lieu.  — Je  suis  sure  que  non,  dit  Marie-Jeanne,  on  n’eiit  pas 
fuit  tant  de  cérémonie  pour  elle.  » — Puis  un  pari  se  fit  entre 
Simon  et  sa  femme  toiicbant  le  sang  de  la  Reine  do  France;  le  per- 
dant était  tenu  de  payer  et  de  fournir  quelques  petits  verres  d’eaii- 
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«le-vie  qui  devaient  éjjayer  les  loisirs  de  la  soirée.  I^es  cninmissuires 
de  service  arrivèrent  liientot  sur  lu  plate-forme.  Simon  apprit  par 
eux  que  ses  pressentiments  étaient  justes;  il  leur  demanda  à part 
(pielqucs  ren.seifpiements,  puis,  s'approeliant  de  su  femme,  il  lui 
dit  ; « Tu  as  perdu  tou  pari.  — Quel  |>ari  ? dit  ingénument  rciifuiit 
royal  en  roulant  .son  ballon  dans  l'étroit  corridor  qui  servait  de 
promenade.  — Le  |uiri  ne  te  reyarile  pas,  mais  si  tu  es  saye  tu  en 
auras  tu  part.  » Et  le  soir,  eu  effet,  le  fils  de  Marie-Antoinette 
portait  à ses  lèvres  une  jjoiitte  de  cette  eau-de-vie  dont  s’enivraient 
ses  (jardiens  à l’occasion  de  la  mort  de  sa  mère. 

Ces  détails,  — j’ai  dit  à cpielle  source  je  les  ai  |mi.sés,  — me 
cmitent  à écrire,  mais  il  est  de  mon  devoir  de  les  livrer  dans  toute 
leur  hideuse  naïveté,  car  il  me  semble  que  ce  tableau  d’intérieur 
donne,  mieux  que  toute  i>einture  historique , une  idée  exacte  des 
mœurs  intimes  de  la  tour  du  Templ<!.  Cette  soirée,  qui  s’était  pro- 
ionyée  entre  le  verre  et  la  pipe,  .se  termina  par  une  petite  querelle. 
La  bile  de  Simon,  contenue  depuis  <pielques  jours,  fermenta  dans 
cette  oi'jjie,  et  cette  fois  elle  n’eut  point  à s'épaneber  sur  le  pauvre 
innocent  cpii  déjà  s’était  réfugié  dans  le  sommeil.  L’époux  aviné 
no  s’en  prit  (jii’ii  l’épouse  prudente  et  économe  ipii  avait  luodi'ré 
le  jmyemeut  du  pari,  et  ce  n’est  tpie  ))nr  des  reproches  et  des  inju- 
res c]ue  se  traduisit  la  colère  d’un  ivrogne  désappointé  dans  ses 
désirs  mis  en  haleine  et  dans  sa  passion  inassouvie.  Toutefois,  ses 
accents  s’élevèrent  as.sez  haut  ])our  que  Madame  Elisabeth  les  en- 
tendit. Lu  l'rince.sse  s’imagina  (pie  cette  rude  voix,  (pi’elle  recon- 
nai.s.sait,  s’adressait  naturellement  à la  victime  accoutumée.  Cette 
pensée  l’occupa  presipie  toute  la  nuit,  et,  le  lendemain  et  le  snr- 
lendemain  , n’entendant  plus  rien,  et  privée  de  toute  nouvelle, 
elle  monta  par  l’e.scalier  de  la  garde-robe  au  comble  de  la  tourelle, 
et  .SC  tint  ou  observation  à la  petite  feiuHre  dont  nous  avons  parlé. 
Le  second  jour,  son  espoir  ,se  réalisa  : le  maître  et  l’élève  panireiit 
sur  la  plate-forme;  ils  s’arrêtèrent  un  instant  de  manière  à être 
vus  de  la  patiente  spectatrice,  si  bien  cpi’elle  ne  put  savoir  si  elle 
avait  été  aperçue  cllc'-méme  ou  si  elle  devait  attribuer  juirement 
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un  hasard  le  regard  (|ue  tous  deux,  ù leur  [>assa{*e,  diri^vcrcnt  de 
son  ctHé. 

Quelques  jours  avant  la  mort  de  la  Reine,  il  sVtait  jmsse  au 
Temple  un  fait  qui  avait  encore  ai(;ri  riiiiineur  déjà  si  iras(*ihte  de 
Simon.  Quoî(^e  su  colère  sc  concentrât  ordinairement  sur  une 
seule  tête , sa  femme  pourtant  n*(ftait  pus  sans  en  .souffrir.  Les 
membres  du  conseil,  ses  co)lè(jues,  notaient  point  sans  s*cn  aper- 
cevoir eux-mémcs,  bien  qu’ils  ne  remplissent  dans  la  tour  qu’à 
tour  de  rôle  les  fonctions  de  cominissaires.  La  femme  Simon  avait 
donc  dit  à ceux-ci  : « Mon  mari  ne  sait  <{iie  faire.  Voilà  trois  mois 
d’ein]>risonnement  avec  ce  louveteau,  il  ne  doit  point  sortir,  il  n'u 
pas  à travailler,  il  ne  peut  jouer  : il  en  deviendra  malade,  si  cela 
dure.  Il  Y avait  un  billard  dans  une  des  salles  du  palais  du  Temple 
quand  le  ci-devant  Capet  d'Artois  y lojjeait.  Nous  vous  demandons 
la  permission  de  faire  apporter  dans  la  tour  ce  vieux  billard,  qu’on 
a reléjpiê  nu  (|ardtsmeuble  du  Temple  quand  le  tyran  est  venu 
demeurer  ici.  » L’idée  de  la  femme  Simon  parut  in(;énieiise  aux 
municipaux,  qui  virent  tout  d’abord  le  parti  <pie,  dans  leur  désœu- 
vrement personnel,  ils  pourraient  en  tirer  pour  eux-mêmes.  Un 
d’entre  eux  cependant,  plus  circonspect,  crui(^iiait  que  la  mesure 
adoptée  ]mr  eux  ne  fût  désapprouvée  le  iendeinaiii  par  leurs  suc- 
cesseurs. » Ils  en  profiteront  à leur  tour,  répli(pia  la  femme  Simon  ; 
il  faut  bien  que  la  patrie  fasse  quelque  chose  pour  les  citoyens  ipii 
font  tout  pour  elle.  » Ce.s  paroles  dites,  la  cause  était  |pq;née.  Le 
billard  fut  apporté  et  dres.s4*  dans  une  des  salles  de  lu  tour,  (pi’on 
Ht  à cette  occasion  tajusser  d’un  papier  neuf*. 

Ce  billard  devait  devenir  succevSsiveinenl  pour  reiifaiit  prison- 
nier l’occasioii  de  courtes  récréations  et  de  souffrance.s  nouvelles. 
Rariiii  les  commissaires,  il  y en  avait  un  petit  noiiibre  <|ui  lui 
téinoi(;naient  (pichpie  intérêt,  et  se  plaisaient  à jouer  avec  lui  et  ù 
lui  enseigner  à pousser  les  billes  ; un  d’eux  surtout,  Barelle,  dont 

^ l'nrmi  li'fi  noitil>ri‘UX  ilcH-uiiicnls  que  nous  avons  rccurtlÜs  sur  le  Temple,  se 
trouve  1i>  f.tciurc  du  iiiarelijiid  de  papier,  uvec  riiidiealion  de  fournitiires  faites  puur 
i.ipi^scr  I»  iudir  dti  billurd. 
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nous  avons  dtjii  purlv , maçon  de  son  métier,  liomnie  simple  et 
sans  éducation,  mais  d’un  cœur  bienveillant,  s’amusait  à distraire 
l’enfant  dont  la  triste  destinée  lui  faisait  pitié.  Ses  collèjjues  avaient 
liai  par  le  plaisanter  à ce  sujet  ; et  comme  c’était  un  homme  sans 
consé({uence  et  dont  on  prisait  assez  peu  la  capacité , les  membres 
de  la  commission  lui  disaient  en  le  raillant  dès  qu’il  arrivait  au 
Temple  : ■>  Allons,  bnrelle,  va  voir  ton  bon  ami.  > Barclle  ne  sc 
le  faisait  pas  dire  deux  ibis;  et  l’enfant,  sensible  h des  marques 
d’affection  auxtpielles  il  était  si  jieu  habitué,  le  recevait  toujours 
avec  une  joie  nouvelle.  Barellc  lui  avait  rendu  un  .service  inesti- 
mable : il  avait  obtenu  quelquefois  qu’on  laissât  entrer  dans  la 
s.dle  du  billard,  où  se  tenait  le  Dauphin,  la  fille  de  1a  J^lancliisscuse 
du  Temple  quand  elle  ap])ortait  du  linge  à la  tour  '.  Cette  jeune 
enfant  avait  huit  ans;  et  c’étaient  entre  le  petit  Roi  cai)tif  et  lu 
tille  de  la  blanchisseu.se  de  longnies  parties  de  jeu  autour  du  bil- 
lard. (Jue  l’on  v songe,  rlepnis  ses  promenades  chez  madame  de 
Cède,  le  fils  de  bonis  XVI  n’avait  pus  joué  avec  un  enfant  de  son 
lige!  Aussi  avait-il  un  véritable  attachement  pour  le  bon  Barelle, 
qui  s’occupait  de  lui  faire  jilaisir  quand  tons  ceux  qui  l’entouraient 
prenaient  à tache  de  lui  faire  de  lu  peine.  Il  calculait  d’avance 
réjinipie  on  devait  revenir  ce  commissaire  exceptionnel,  et  il  en 
prévenait  Simon.  l!n  jour,  l’enfant  obtint  de  son  maître  lu  permis- 
sion de  conserver  un  poulet  ])onr  Barelle,  qui  d’après  son  calcul, 
devait  revenir  ce  jour-là  ; mais  il  y eut  un  retard,  et  le  commissaire 
ne  vint  an  Temple  que  deux  jours  après.  Dès  qu’il  entra,  le  jeune 
l’rince  courut  au-devant  de  lui  et  lui  offrit  le  poulet.  Barelle  fit 
<piel<|ucs  difficultés  pour  raccejiler.  Témoin  de  ce  début,  .Simon 
dit  au  municipal  : « Allons,  prends-le;  il  y a deux  jours  ipi’il  te  le 
j'arde.  » En  même  tenqis  il  enveloppa  le  jioulet  dans  une  feuille 
de  papier,  et  Barellc  le  mit  dans  sa  |)ocbc  en  disant  au  fils  de 
I.oiiis  XVI:  «Va,  mon  pauvre  petit,  je  voudrais  bien  pouvoir 
t’emporter  comme  cela  dans  mon  autre  poche  et  te  tirer  d’ici  ! » 

1 Voir,  aux  Docmnt'iitt  n**  Viii,  Its  iiu'uioires  Je  ia  femme  CJoUcl,  blanclii»»euM- 
(lu  Templei 
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llola.s  ! parmi  tant  de  commi.ssaires,  il  n’y  avait  {'uère  que  Barclle 
qui  téinoigmU  rette  affection  à l’enfant  ; et  bientôt  la  brutalité  de.s 
aiitre.s  municipaux  lui  Kt  de  ce  billard,  qui  lui  avait  procuré  d’abord 
quelque.s  di.stractions,  une  occjision  do  nouvelles  soiiff'rauces  et  de 
nouvelles  avanies. 

Ou  aurait  pu  e.sjiérer  que  ce  nouveau  {jcnre  de  récréation,  occu- 
pant les  loisirs  du  maître  et  doses  colléfjues,  deviendrait  comme 
une  trêve  pendant  bupielle  l’e.sclave  respirerait  : ce  ne  fut  là  qu’une 
bien  rare  exception.  Le  plus  souvent,  quand  il  entie  dans  cette 
salle,  l’enfant  devient  l’objet  de  la  risée  et  des  vexations  de  ebacun 
lies  jjpoliers  et  des  municipaux.  .Sous  prétexte  de  lui  montrer  à 
jouer,  tous  veulent  s’cnqiarer  de  lui,  lui  faire  e.ssuyer  leiii's  plaisan- 
teries  et  leurs  quolibets.  Si  .sa  douceur  et  les  (jràces  qui  lui  restent 
encore  parviennent  à les  dé.sarmer,  la  municqialité,  les  jours  .sui- 
vants, est  représentée  au  Temple  par  ses  membres  les  plus  brutaux. 
Il  a beau  ne  se  défendre  et  ne  se  plaindre  que  faiblement,  dans  la 
crainte  de  les  irriter,  il  ne  ])eut  écbapjicr  à leurs  jeux  grossiers  et 
à la  fantaisie  qu’ils  ont  de  le  jirendre  dans  leurs  bras,  de  le  ballottei- 
dans  un  nuage  de  fumée  de  pipe,  et  de  se  le  renvoyer  ainsi  de  dis- 
tance en  distance  et  de  bras  en  bras  pour  y être  secoué  et  sulFoqui^ 
Oui,  il  a tout  cela  à souffrir;  tout  petit  qu’il  est,  il  a il  recevoir  en 
plein  visage  les  bouffées  de  tabac  et  de  vin,  et  jusipi’aiix  crachats 
que  des  fumeurs  ivres  envoyèrent  à lu  tète  de  Charles  I"  avant 
que  le  hourreau  la  prit.  Les  cho.ses  en  vinrent  à ce  point,  que  le 
citoyen  La  ISazanerie',  commandant  de  la  force  armée  du  poste 
du  Temple,  et  l’économe  du  Temple,  Coru,  étrangers  à ces  jeux 
cruels,  craignant  que  leur  re.sjionsubilitc  ne  fut  compromise  pur 
les  dangers  que  courait  le  jeune  jirisoiinier  nu  milieu  de  ces  orgies, 
crurent  devoir  rendre  comjitc  de  ce  qui  .se  passait  au  Conseil  géné- 
ral de  la  Commune;  et  le  billard,  démonte,  alla  reprendre  sa  place 
dans  le  garde-meuble.  Madame  Itoyalc,  qui  avait  été  confrontée 
avec  son  frère  dans  cette  scène  du  7 octobre  que  nous  avons  si 

1 CliaqiemitT  ilc  »on  cial,  rac  Kutiiainc-au-Hoi,  fauboui^  Ju  Temple,  et  clu-f  Uc 
bauillun  de  cHic  lection. 
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im])arfaiteinent  drrriU*,  savait  coiiiino  sa  tante  (|ue  le  jeune  Princ^e 
était  extréineiiicnt  chan(|[é  \ niais  les  idées  et  les  paroles  de  renfant 
étaient  bien  plus  cliau(jées  que  sa  fifjure,  et  c^est  sans  doute  ce 
rhaïqjcment  moral  qui  avait  le  plus  péniblement  frappé  sa  tante  et 
sa  sfeur.  Les  deux  Princesses  étaient  elles-mêmes  jdiis  à plaindre 
que  jamais.  Toutes  les  voix  se  taisaient  autour  d’elles,  tous  les 
visages  dissimulaient.  Depuis  la  séquestration  de  Tison,  depuis 
rarrestation  de  M.  Hue,  Il  n’y  avait  plus  pour  elles  de  sympathie 
au  dedans  ni  d’iiitelli(»ence  au  dehors.  Courbées  avec  rési{;iiation 
sous  la  main  de  Dieu,  elles  s’abandonnaient  à sa  volonté,  et  ne 
s’informaient  plus  de  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  Cette  prison 
même,  où  il  leur  était  du  moins  permis  de  pleurer  ensemble,  elles 
imploraient  que,  depuis  lu  mort  (également  ignorée)  de  Marie-An- 
toinette, il  était  question  de  la  leur  enlever.  Cbaumelte  avait  dc^à 
j)lus  d’une  fois  représenté  cette  maison  d arrèt  comme  un  refiqje 
spécial,  exceptionnel,  aristocratique,  contraire  au  sentiment 
d’égalité  qui  présidait  au  système  du  gouvernement  et  au  régime 
des  prisons  d’Ktat;  mais  quel<|ues  jours  après  la  suprême  torture 
de  la  Reine,  il  crut  devoir  exprimer  plus  officiellement  ses  idées 
il  cet  égard,  et  il  fit  • sentir  au  Conseil  général  de  la  Commune  le 
ridicule  de  conserver  dans  la  tour  du  7'emple  trois  individus  gui 
nécessitaient  une  surcharge  de  service  et  des  dépenses  excessives^. 
Lu  Commune  fit  droit  au  réquisitoire  de  son  procureur,  et  résolut 

' 1.0  prwurcur  de  la  Goinniuiic  *c  récrie  «ar  les  dépenses  énonm-s  (pie  néccsrilo 
la  partie  don  iiidividu«  détenus  dans  la  tour.  Il  re<|niert,  et  le  (^intetl  arrête  que,  lu 
décadi  prochain,  il  se  lraiis|H>rlcra  en  masse  à la  Convention,  pour  lui  demander  (|uc 
les  prisomiiers  du  Temple  soient  renvoyés  dans  lus  prisons  ordinaires,  et  Imites 
comme  les  détenus  ordinaires , et  (pu>  ces  individus  soient  jugés  dans  le  plus  court  delai. 

(Cmisci)  général  de  l.i  Commune;  séance  du  26  iMitmairc  an  II, 

16  novembre  1793.) 

Cette  rcsoiiiliuii  fut  renouvelée  cim|  jours  après  : 

• Le  Conseil  général  arrête  <pte,  le  quinlidi  pruchaia,  il  se  iranspurfcra  eu  masse 
à la  Convention,  pour  lui  demander  a être  déchargé  de  la  garde  du  Temple;  et  que 
les  prisonniers  qui  y sont  détenus  M»iem  transférés  dans  les  prisons  ordinaires,  et 
eharge  Legrand  de  faire  une  |K'titiuu  à cet  égard. 

(Séance  de  la  Comimine  du  I'*''  friuiaire  an  11 , 21  iiuveuibre  17U3.) 
tuuK  n.  10 
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<lc  se  porter  en  masse  à la  Convention,  pour  demander  la  transla- 
tion des  détenus  du  Temj)le  dans  les  prisons  ordinaires  et  leur 
asser\is.seni<*nt  au  traitement  uniforme  de  tous  les  prisonniers. 
Plus  cireonspeet  que  la  municipalité,  le  Comité  de  salut  publie 
n’adopta  point  sans  examen  la  me.sure  proposée  : il  iiiandu  Chaii- 
mette,  ('coiita  ses  raisons,  b^s  combattit,  et  maintint  dans  scs  ]ui- 
viléyes  cette  dure  prison  tpie  la  Cominuiie  révolutionnaire  ( hicanuit 
aux  enfants  des  Pois  émancipateurs  des  cominunes. 

Repoussée  de  ce  côté,  lu  municipalité  de  Paris  essaya  de  pren- 
dre sa  revanche  sur  iin  autre  terrain;  elle  fit  de  nouveau  les  j)cr- 
qui.sitioiis  les  plus  ri(;oiireuses  dans  les  upparteiiieiits  du  Temple , 
avec  l’espoir  d’y  découvrir  quebpies  papiers  ou  qiiebpies  oiqets 
qui  compromissent  Madame  Kiisubetli  ; elle  n’y  trouva  rien  (pii  pût 
servir  même  de  prét(‘xte  à une  ui'cu.sation.  N’importe,  il  n’était 
jioint  d’obstacles  ipi’ellc  ne  fût  capable  de  franchir  pour  arriver  à 
rnccoinpiisseiiient  de  ses  desseins,  et  ce  fut  encore  au  malheureux 
orphelin  qu’elle  demanda  des  arimvs  contre  lu  seconde  mère  (pi'eiie 
avait  résolu  de  lui  enlever.  Mais  Simon  et  su  femme  furent 
cette  fois  bien  mitremnit  embairassi's  (|ii’ils  ne  l’avaient  éU^  dans 
la  mnchinutioii  ourdie  et  j)ratiqu<>e  ('outre  la  Reim*.  L’initia- 
tive et  les  conseils  d’ilébert  leur  manquaient,  ils  n'avaient  pas 
même  la  rédac'tion  de  Danjon,  et  le  pnx'ês-verbal  (pie,  seuls,  iis 
firent  dresser  uuxmunicipaiix,  se  rcsseiititdc  rabsimcedi*  complices 
aussi  habiles.  Voici  ce  document,  cetU*  fois  plus  absurde  (pie  révol- 
tant, daté  du  5 brumaire  an  11  (2fi  octobre  1703]. 

COUUC.NË  IIË  PAills'. 

n Le  cinquième  jour  du  deuxième*  mois  de  l’an  second  de  la 
lléptibli<pic  une  et  indivisible,  ù'hiiit  luaires  du  soir; 

» Le  citoyen  Simon  est  venu  an  consial  du  Temple  pour  lui  faire 
part  (1*11116  conversation  (pi’il  avait  eue  avec  le  petit  Cnp(*t,  par 
laquelle  un  membre  de  la  Commune  ]mrnis.sait  avoir  eu  des  int(‘l- 

t Celle  pièce  e^l  au  (iè|>ût  dcit  Airhives  dr  rEuipire,  armuin*  de  fei'. 
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avec  sa  inèro.  Simon  no  voulant  pas  noininer  le  intMiibre 
sans  qirau  préalable  le  Conseil  eût  reçu  luMiiéine  la  (Ié<'laration  du 
petit,  alors  le  (Conseil  a noiniiié  les  citoyens  Folopj)o  et  Fijpiet 
pour  interroger  le  j)otit  Capot  ; ces  deux  membres  sont  de  suite  mon- 
lé*s  dans  sa  eliambre,  où  étant,  et  en  présence  de  la  citoyenne  Si- 
nioii,  ils  ont  fait  rouler  la  conversation  sur  dlITérenles  choses,  et 
ramenant  insensiblement  sur  les  membres  de  la  Commune,  il  a dit  : 
» Qu’un  jf)ur  Siniosi  étant  de  service  au  Temple  auprès  de  sa 
mère  avec  Jobert,  ledit  Jobert  avait  remis  ce  jour-là  deux  billets, 
sans  que  Siuu>n  fut  (5rV)  ajierçu;  <pic‘  cette  espièglerie  avait  fait 
rire  beaucoup  ces  daim*s,  d’autant  plus  qu’elles  avaient  trompé  lu 
vi(plunce  d<‘  Simon,  mais  (pie  lui  déclarant  n’avoir  point  vu  les 
billets,  seulement  <pie  ces  dames  le  lui  avaient  dit. 

M Ia*s  commissaires  déiioininés  descendus  au  Conseil  ont  donné 
lecture  de  la  présente  déclaration;  alors  Simon  a dit  qu’elle  était 
(’onfoniie  à celle  «pie  le  petit  Capet  lui  avait  fait  (sic)  verbalement. 

n Lecture  faite  au  p(Hit  Capet  de  la  présente  déclaration,  a dit 
(pi’elle  contient  vérité,  y p(?rsiste  et  a sijjné. 

n Ft  avant  de  si(^mer,  le  petit  Cajx't  a dit  (|ue  sa  mère  crai- 
gnait sa  tante;  et  (pie  sa  tante  était  celle  ipii  exécutait  mieux  les 
complots.  * 


^ eat 


lü. 
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Cüllc  si(;milun*  du  jeune  Prince,  la  dernière  <|ue  nous  possédions 
de  lui,  a été  exactement  reproduite,  ainsi  que  les  quelques  mots 
de  l’écriture  de  Simon  qui  l’accompagnent.  On  peut  mesurer,  en 
comparant  les  caractères  incertains  et  vacillants  de  1a  signature 
du  fils  de  Louis  XVI  an  bas  de  ce  document,  à son  écriture  dont 
nous  avons  donné  un  spécimen  tome  P*’,  page  237,  le  progrès 
rétrograde  qu’avait  fait  faire  à son  instmction  le  préceptorat  de 
Simon. 

La  Goinmune  eut  assez  d’intelligence  pour  ne  pas  adopter  sé- 
rieusement un  pareil  récit  ; elle  eut  assez  de  pudeur  pour  n'en  pas 
faire  usage  sans  le  fortifier  par  quelques  nouvelles  déclarations,  et 
le  13  frimaire  .suivant  (3  décembre  17U3),  fut  fabriqué  un  second 
procès-verval , dans  lequel  Simon  contraignit  enco  e de  paraître  le 
plus  innocent  et  le  plus  effroyable  accusateur  qu’on  trouvera  jamais 
dans  l’histoire  *.  Cette  nouvelle  pièce  n’offre  guère  plus  de  preuves 
et  plus  de  garanties  que  la  ju'écédentc,  et  le  Conseil  général  de  la 
Commune  recula  devant  l’idée  d’asseoir  une  accusation  capitale 

* Voici  ce  procès-verbal  : 

* O*jourcrimi  13  frimain',  Tan  II  <le  l.i  né|uil)lii|uir  une  ei  indivisible,  nous, 
L'oiumis^iiro  de  la  Cumimine,  de  «crvice  au  Tenipir,  sur  l'avertiasemcnt  à nuu» 
donné  p.-ir  le  eiu>yeii  Siuion,  i|ue  Charles  Ca|>ct  avait  à dénoiu'er  de»  fait»  qu'il  nouti 
im|>ortait  de  connaître  pour  le  salut  de  la  République,  nous  non»  »umiiic«  traii»pc]r(és, 
quatre  heure»  de  relevée,  d.ms  rappartement  dudit  Cliaile»  Capet,  qui  nou»  a dé- 
claré ce  qui  Kuit  : 

» Que,  depuis  environ  quinae  jour»  ou  trois  »ent.iine»,  il  entend  les  détenue» 
frap|>er  tou»  lesjout-»  consécutif»,  entre  six  heure»  et  ueuf  heure»;  que,  depuis  av.iut-hier, 
ce  bmil  s'est  f.iit  tin  pi‘u  plus  lard,  cl  a dure  plu»  lotij'tcinps  que  tou»  le»  jours  pré- 
cédent»; que  ce  bruit  parait  partir  de  l'endroit  corrt‘»pond;mt  an  bdcher;  que,  de 
plus,  il  roiinait,  à la  marche  qu'il  disiinj'nc  de  rc  bruit,  que,  pendant  ce  temps, 
les  détenues  quittent  la  place  <lu  bûcher  par  lui  indiquée,  pour  »e  ir.iiis|>or(er  dan< 
l'etiibraBurc  de  la  fenêtre  de  leur  chambre  à coueber,  ce  qui  fait  présumer  qu'elles 
cachent  quelques  objets  dans  ce»  embraMirrs;  il  |>en»c  que  ce  pourrait  être  de  faux 
a»si|>nat»,  mais  qu'il  n'cu  est  pas  sûr,  et  qu'elles  pourraient  le»  passer  par  la  fenêtro, 
pour  le»  communiquer  à quelqu'un. 

■ Ledit  Charles  non»  a éq;;ilcmeiit  déclaré  que,  dans  le  lenip»  qu’il  était  avec 
les  déleime»,  il  a vu  un  morce.iu  de  Im>îs  jîaroi  d'une  épingle  croehne  et  d'un  long 
rubau,  avec  l(^qu(‘l  il  suppose  i|ue  le»  détenue»  ont  jm  l'ummuiiiqiier  par  lettre»  avec 
feu 

* Et  de  plu»,  que  ledit  Charle»  »e  rappelle  qu'il  lui  a été  dit  que,  s'il  descendait 
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sur  (le  pareils  motife.  Une  cho.se  ni'y  frappe  |)Ourtant,  c’est  le  refus 
fait  par  Simon  de  s’associer  à sa  feiiiine  et  au  Dauphin  dans  la  pie- 
iniére  déposition  que  contient  ce  second  procc’S-verhal , et  qui  est 
relative  au  bruit  entendu  dans  l’appartement  des  princesses.  Le 
prétexte  qu’il  allèjpie  de  sa  surdité  pour  n’avoir  point  connai.ssanee 
de  ce  bruit,  semblerait  un  scrupule  de  conscience  qui  aurait  le  droit 
d’étonner  chez  un  tel  homme,  si  l’on  n’y  voyait  plutôt  de  sa  part 
un  calcul  raisonné  pour  donner  jdiis  de  crédit  il  ses  autres  alléga- 
tions, notamment  à celle  qui  suit  immédiatement,  h savoir,  que 
depuis  environ  huit  jours  Charles  Capet  se  tourmentait  pour  faire  sa 
déclaration  aux  membres  du  Conseil. 

Torturé  par  ses  (jeôliers  et  par  les  commissaires,  le  malheureux 
enfant  ignorait  la  {jravité  du  mal  qu’on  lui  faisait  dire  : il  ifjnorait 
la  pesanteur  des  coups  cpi’on  lui  faisait  porter  aux  siens.  Sa  pauvre 
mère,  en  mourant,  demandait  {frûce  pour  lui  à Madame  Élisabeth; 
mais  Madame  Élisabeth  n’avait  point  à pardonner  : elle  savait, 
comme  la  Reine,  lu  source  de  toutes  ces  siig(;e.stions  perfides,  et 
elle  n’en  accusait  pas  un  enfant.  Les  paroles  de  celui-ci  pouvaient 


avci’  !»on  |»ôre,  il  lui  fil  rc*!*nuvemr  <le  pâfiiter  tous  les  jours,  à huii  heures  el  demie  du 
•M>ir,  tiaiis  le  passage  qui  conduit  îi  la  tourelle,  où  %e  trouve  une  fenêtre  de  l'apparie- 
ment  des  détenues. 

• Charles  Caprt  nous  a déclaré  de  plus  qu'il  était  fortement  persuadé  que  les  déte- 
nues avaient  quchpu's  intelligences  ou  correspondances  avec  quelqu'un. 

• Ile  plus,  nous  a dérlaré  qu'il  avait  entendu  lire  ilans  une  lettre  que  Clérv'  avait 
pru|>osc  a feu  Capet  le  moyen  de  correspondance  présumé  par  lui  déclarant;  que 
Cap<‘t  avait  répondu  à Cléry  que  cela  ne  pouvait  pratiquer,  et  que  cette  réponse 
n'avait  été  faite  à Cléry  qu'Ù  la  Bn  qu'il  ne  sc  doutât  pas  de  ladite  correspondance. 

■ DiVlare  qu'il  a vu  tes  détenues  fort  inquiètes,  parce  qu'une  de  leurs  lettres  était 
tombée  dans  la  cour. 

• Avant  ficmandc  au  citoyen  Simon  s’il  .’ivait  connaiss.Tnce  du  bruit  ci-dessus 
énoncé,  il  a répondu  qu'ayant  l'ouïe  un  peu  dure  il  n'avait  rien  eniemlu;  mais  la  ci- 
toyenne Simon,  son  éponse,  a eonKrmé  les  dires  <ludit  Charles  C.ipct  relativement 
au  bruit. 

■ Ledit  citoyen  Simon  nous  a dit  que,  depuis  eiivirnii  huit  jours,  ledit  Charles 
Capet  se  tourmentait  }>our  faire  sa  déclaration  aux  membres  du  Conseil. 

■ Lecture  faite  anxdits  déclarants,  ont  reconnu  contenir  vérité,  et  ont  signé  ledit 
jour  et  an  que  dessus. 

• Sîÿné  : ('.BAitLKS  Capkt,  Simox,  femme  SnsoM,  Héut, 
Skoi'y,  llonis  , .SiLUHS.- 
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devenir  In  caii.se  de  sa  mort,  niais  non  le  .sujet  du  moindre  resMUi- 
timent. 

Nous  avons  dit  que  depuis  le  21  .septembre  Tison  était  fjardé 
dans  la  tourelle.  Hési(pié  et  repiuitant,  il  acceptait  .sa  <li.s(^rûce  et 
supportait  en  silenct?  la  captivité  comme  une  expiation  de  .sa  con- 
duite passée.  OpendanU  inquiet  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  dont  il 
n’avait  pas  de  nouvelles,  le  10  décembre  il  sollicita  sa  liberté.  Hé- 
bert combattit  sa  demande,  alié{pinnt  qu’on  se  priverait,  en  le  re- 
liu'lmnt,  des  rensei{jnements  qu’il  était  à même  de  donner  sur 
Madame  Klisabetb.  Avant  de  statuer  sur  la  pétition,  le  Comité  <le 
salut  public  ordonna  que  le  pétitionnaire  stuait  soifrueusenient  in- 
lerrojjé.  L’interrofyatoire  n’ayant  amené  aucune  <‘barf;e  contre  la 
sfcur  de  Louis  XVI , le  Comité,  loin  d’accorder  une  (jrâce  qui  ii’a- 
vnit  point  été  méritée  par  une  délation,  ordonna  que  Tison  serait 
mis  au  secret  et  réduit  au  plus  .strn  t nécessaire.  Cette  nouvelle 
n’nffli|yea  point  précisément  Simon,  qui  rojjardait  Tison  comme 
un  traître,  mais  elle  l’inquiéta,  ou  tout  au  moins  elle  lui  donna  à 
réfl(‘chir  sur  .sa  position  personnelle.  Il  .se  demandait  quelle  serait 
.sa  propre  nk'ompcmse  après  avoir  dépense*  d<*s  mois  et  d(?.s  années 
peut-être  dans  le  rôle  si  dur  qui  lui  était  imposé.  Mien  qu’il  eût 
confiance  dans  la  proU*ction  de  .ses  ediefs  et  dans  la  stabilité  de  leur 
pouvoir,  le  spectacle  (jénéral  des  vicissitudes  si  fnMpientes  dans  ces 
1em])s  d’oraye,  l’exeinplcî  particulier  de  son  voisin  Ti.son,  ne  lais- 
saie’îit  pas  que  de  le  troubler.  Maljjré  les  avantages  et  le.s  jjros  aji- 
poiiitements  qui  raclictaieiit  à ses  veux  les  ennuis  de  sa  position, 
et  qui  la  rendaient  envial)lc  aux  yeux  de  st‘s  collèfpics,  il  commen- 
çait à SC  déj'oûler  de  sa  vie  recluse,  si  e.sclave  dans  le  présent 
et  si  peu  certaine  dans  l’avenir.  Les  incessantes  ob.se.ssions,  les 
traitements  indignes  exercés  sur  son  j>u|>ille  avaient  dijii  affaibli  la 
santé  de  celui-ci  d’une  façon  visible;  mais  b?  duel  pouvait  encore 
se  prolonger  des  années , tant  la  vie  est  dure  à us«*r  à cel  âge  ! 
Simon  n’apercevait  pas  le  terme  de  ses  travaux  dans  tiii  temps 
assez  pHu  Imiii  pour  .s’eu  promettre  le  sidaire.  La  pbysiouoinie  au- 
trefois si  riante  de  la  victime  portail,  bien  l'empreinte  «rime  pro- 
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fiiiiilc  uiillaiicolie  ; son  teint,  si  frais  et  si  rosé,  était  devenu  mat  et 
jaune,  la  li(;ne  si  pure  de  scs  traits  s’était  altériie  ; ses  niemlires  s'ei- 
taient  allongés  au  delii  des  proportions  naturelles,  et  son  dos  se 
voûtait  insensilihunent,  coniine  courbé  sous  le  pesant  fardeau  du 
Jour.  I, 'insomnie  veillait  à son  chevet;  la  pensée  qu’il  avait  si(jné 
un  papier  inconnu,  et  néces.saireinent  fatal,  le  tourmentait  peut- 
être  comme  un  remords.  Mais  la  lutte  devait  être  encore  opiniâtre 
et  longue,  d’autant  (|ue  la  résistance  de  renfant  avait  pour  ainsi 
dire  cessé.  Vovant  que  cliaciine  de  ses  actions  on  de  ses  paroles 
lui  attirait  un  blâme,  ou  une  ironie,  ou  dos  coups,  il  se  tenait  coi; 
il  peine  osait-il  répondre  oui  ou  non  a la  jiliis  simple  question.  Il 
était  comme  un  muet , il  était  comme  un  sourd  ; il  ilontait  de  sa 
vie  passée,  il  doutait  de  lui-méme;  il  se  demandait  s’il  n’était  pas 
justement  esclave,  et  si  le  jacobin  Simon  n’était  pas  .son  maître  lé- 
(jitime.  C’est  ain.si  (pie,  n’ayant  pins  de  prétexte  même  pour  infli- 
)'er  des  châtiments,  l’instituteur,  attardé  dans  sa  marche  par  un 
bon  vouloir  aveugle,  contrarié  dans  son  but  par  une  soumission 
mécaniipie,  était  obligé  d’inventer  des  occasions  de  brutalité  , et 
que,  ne  pouvant  plus  jmnir,  il  (Hait  réduit  a a.s.sassiner. 

f/infortiinedecet  (Hre  innocent,  la  dégradation  de  .son  éminente 
nature,  ne  manqiuTent  jias  toutefois  d’inspirer  quelque  pitié  et  de 
provoquer  (piebpies  réclamations,  même  dans  l’enceinte  du  Tem- 
ple. (Jiielqucs  employi'S,  entre  autres  Goiirlet,  l’un  des  porte-clefs, 
et  le  fidèle  Jfeunicr,  qui,  par  le  zèle  (pi’il  appoilait  dans  ses  fonc- 
tions, avait  obtenu  la  bienveillance  du  farouche  démagogue,  ten-  > 
terent  la  ditlicile  et  périlleu.se  entreprise  de  venir  en  aide  nu  petit 
martvr.  Il  y avait  dans  le  garde-meuble  du  Temple  une  cage  orga- 
nisée dont  les  ressorts  mettaient  en  jeu  un  .serin  artificiel.  L’oiseau 
était  fixé  au  milieu  de  la  cage,  sur  un  bâton,  et  ne  quittait  point  sa 
place;  mais  le  rouage  qui  lui  donnait  le  mouvement  le  fai.sait  battre 
des  ailes,  d(‘ployer  la  queue,  agiter  la  tête,  et,  ce  qui  était  bien 
autrement  merveilleux,  chanter  la  Marche  du  Uni.  Meunier  et 
Gourlet  engagèrent  Simon  à demander  au  Conseil  du  Temple  ce 
jouet  pour  le  jeune  prisonnier;  mais  ils  n’ignoraient  pas  que  le 
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ronsenli'inciit  iiiôiiic  do  Simon  l'tail  pin.s  (llffioilo  à obtenir  que 
(X'lui  des  mmiicipaiix.  Cependant,  la  curiosité  aidant,  le  maître  ne 
repous.sa  point  pour  .son  élève  une  distraction  dont  il  devait  Ini- 
inéine  avoir  .sa  |)nrt,  et  il  fit  la  démarche  proposim,  ilémarche  qui 
eut  nn  plein  .succès,  les  commissair<;s  de  senice  .se  trouvant  être 
ce  jour-lii  tout  ii  fait  minlérés,  |)onr  des  représentants  de  la  Com- 
innne.  I,a  caj’e,  tirée  de  la  poussière  du  {jarde-meuble  et  réparée 
par  nn  horloger-mécanicien,  fiit  apportée  ‘ . Ce  mn{;iqiie  volatile 
pint  extrêmement  au  jeune  Charles,  qui,  un  premier  aspect,  le  prit 
pour  un  .serin  des  Canaries;  son  enthousiasme  augmenta  quand  il 
vit  que  c’était  un  chef-d’œuvre  de  l’art;  mais  son  plaisir  fiit  moins 
j;rand,  si  .son  étonneiueiit  fut  plus  vif;  et  bientôt  il  ne  vit  plus 
qu’axec  indifférence  ce  petit  oi.sean  qu’il  avait  cru  d'abord  vivant, 
prisonnier  et  iiiallienrcux comme  lui,  et  qui  n’était  que  l'insensible 
rival  du  flùtenr  de  Vancan.son.  C’est  qu’il  ne  retrouvait  plus  en  lui 
ce  caractère  précieux  d’une  créature  capable  de  .souffrance  et  de 
plaisir,  (|iii  met  en  contact  la  vie  avec  la  vie  et  ipii  rappelle 
l’homme  à l’honune,  suivant  la  belle  expression  de  Térence. 

Le  bon  Meunier  courut  les  environs  du  Temple,  cherchant  des 
.serins  privés  pour  amuser  le  Dauphin  (car  c’était  encore  sous  ce 
vieux  nom  royal  que  toute  la  bourgeoisie  de  Paris  di'signait  par 
habitude  le  fils  du  roi  décapité).  I,a  voix  de  Meunier  ftit  entendue 
dans  quehpies  maisons  qui  lui  avaient  été  indiquées  et  qui  mirent 
avec  le  plus  vif  enipresseincnt  leur  volière  à sa  di.sposition.  Il  re- 
vint avec  dix  on  douze  serins,  tous  plus  apprivui.sés  et  plus  char- 

• • Je  prie  tel  citoyens  sHtmmisxaires  de  la  trésorerie  nationale  de  faire  payer  nu 

rilovrn  Hounüpr,  iiürlügcr-im'rciiiiK’icti,  la  somme  de  Iroi*  cctils  livifti,  muiitniil  Je 
son  mcmoirr  {lour  rr|>arations  faicex  :i  iinp  au  en  iiivTise  drnijery 

«uivniit  ScJil  méinoirr  et  l'arrèlé  Je  In  somme  Jii  22  Je  ce  mois. 

• fjO'fuelle  somme  de  trois  cents  livres  sera  comprise  dans  l’étal  de  distribuiions  du 
1er  au  9 de  germinal  proehain,  et  l'ordonnance  adressée  incessamment  à ta  fre'jüreri# 
nationale. 

• A Paris,  le  20  venifi'te  Je  l'an  II"  Je  la  Ité|mlJic|ue 
française  une  et  indivisible  (16  mars  179%). 

• Le  ministre  Je  l'intérieur.  •> 

(.•Irchive*  *le  l'Knipire;  carton  E,  n"  6207.) 
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niiiiit.s  livs  1III.S  ([lie  les  antres.  I.eiir  vivarité  et  leur  ('axniiillemeiit 
jetèrent  une  ([rancle  aniuiation  dans  le  sombre  appartement  oii,  du 
fond  de  sa  cage,  l’irapertiirbable  automate  récitait  .son  éternel  re- 
frain de  la  Marche  ilii  Uni.  « Ceux-ci  du  moins  sont  de  vrais  oi- 
seaux ! • s’écria  l’enfant  avec  joie,  et  il  les  prit  et  les  baisa  les  uns 
a|irès  les  autres.  Dans  le  nombre,  il  en  remarqua  un  plus  privé, 
je  dois  dire  plus  prévenant,  plus  affectueux,  qui,  nu  moindre  ap- 
pel , venait  se  percher  sur  son  doigt  et  paraissait  recevoir  ses  ca- 
re.sses  avec  plaisir  : l’enfant  le  prit  eu  affection  ; il  s’eu  occupait 
beaucoup,  il  lui  donnait  il  manger  des  grains  de  millet  dans  sa 
main  ; et,  pour  mieux  le  .suivre  de  l’mil  lorsqu’il  s’envolait  vers  les 
autres,  il  lui  ottacba  à la  patte  une  faveur  rose.  Mais,  à un  autre 
signalement,  il  lui  était  tout  aus.si  facile  de  le  reconnaître  : il  lui 
suffisait  de  l’appeler  pour  qu’il  vint  il  l'instant  même  voltiger  sur 
sa  tète,  s’abattre  sur  son  épaule,  et  de  là  se  poser  sur  son  doi(^. 
Cette  douce  di.straction , qu’avait  acceptée  et  autori.sée  on  ne  sait 
comment  lu  miraculeuse  condescendance  de  Simon,  hélas!  elle  ne 
fut  ])oint  de  longue  iliirée.  Ce  frêle  échafaudage  de  con.solation  et 
déplaisir  devait  bientôt  s’écrouler  dans  une  visite  d’inspection  que 
les  commissaires  de  service  firent  le2t)  frimaire  an  II  (19  décembre 
I 793).  Au  moment  où  ils  entraient,  le  séditieux  automate  fredon- 
nait son  refrain  coupable,  et  le  favori  du  Prince  répondait  par  un 
brillant  ramage  à ses  chants  factices.  Il  n’en  fallait  pas  davantage 
pour  dévouer  à la  proscrijition  roi.seuii  de  bois  et  son  complice.  La 
faveur  nouée  à la  patte  du  .serin  fut  regardi’C  aii.ssi  comme  une  ag- 
gravation du  crime.  • Que  signifient,  s’écria  l'un  des  municipaux, 
ce  chant  factieux  et  ce  ruban  rose  ornant  comme  une  décoration  un 
oiseau  privilégié!  cela  sent  l’ari.stocratie  et  dénote  une  distinction 
que  les  républicains  ne  sauraient  tolérer.  » (fe  disant,  il  avait  saisi 
le  jiauvre  petit  volatile  et  lui  avait  enlevé  ses  insignes.  Rejeté  vio- 
lemment dans  le  vide , le  .serin  avait  dc'ployé  ses  ailes  et  amorti  le 
choc  que  cet  élan  forcé  lui  fit  recevoir  contre  la  muraille;  il  tomba, 
mais  il  se  releva  aussitôt  et  se  mêla,  avec  un  chant  plaintif,  à la 
bande  gazouillante.  L’enfant,  plein  il’effrni,  ne  perdit  point  de 
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vue  son  ami  aitti;  il  jeta  un  cri  à sa  clmto,  mais  U ne  Bt  aucune 
réclamation,  sachant  bien  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  sul)ir  cette  nou- 
velle ri{}iieur,  dont  Simon  avait  cette  fois  laissé  l'initiative  à ses 
collèfjiics  du  dehors.  Croira-t-on  qu'un  rapport  fut  fait  sur  cet  amu- 
sement illicite,  qu'interdirent  iiniuédiat<‘incnt  les  mandataires  de 
la  Coimuune?  Tous  les  oiseaux,  vrais  ou  faux,  furent  compris  dans 
l’arrêt  de  condainnati<»n , et  cette  ufl'uire  fut  connue  dans  l’en- 
ceinti?  ilu  Temple  sous  le  litre  d(?  la  conspiration  des  canaris  : tant 
il  est  vrai  cpi'il  y eut  dans  ce  temps  un  mélange  inouï  d'odieux  et 
d’absurde.  La  révoluticm  semble  avoir  inventé  et  posi*  les  rèijles 
hmdamentales  des  drume.s  modernes  où  s’uni.ssent  le  rire  et  les 
sanglots,  où  se  marient  le  grotesque  et  l’horrible.  Le  despotisme 
le  plus  atroce  pesiiit  sur  rimmanité.  Science,  noblesse,  vertus,  ri- 
chesse, talents  , jeunesse,  gloire,  tout  était  foulé  aux  pieds.  Mais, 
de  tous  les  vaincus,  le  plus  opj)riiiié  sans  contredit,  c’était  le  bon 
sens.  Kn  lisant  les  folies  de  cette  é|>oque,  on  se  sent  comme  étoidlé 
par  un  mauvais  rêve,  et  l'on  prend  en  doute  la  vitalité  de  l'intelli- 
gence  Immaine.  La  grande  tragédie  qui  se  jouait  mêlait  à des  ef- 
forts de  géant  des  forces  del)aladin.  Il  y avait  dans  tout  des  larmes, 
du  .sang  et  des  rires.  Les  irrégularités  judiciaires,  les  fautes  contre 
la  langue,  le  sens  commun  et  la  morale,  tout  c<‘la  marchait  à la 
suite  de  cette  formidable  (ionvention,  qui  nivelait  toute  chose  et 
préparait  un  champ  vide  a l’avenir.  Cétait  précisément  ce  jour-là, 
le  10  décembre  1793,  que  le  jeune  honiine  d’Ajaccio,  dont  la  figure 
nous  est  un  moment  appame  dans  lu  journée  du  20  juin  1702, 
.signalait  sous  les  murs  de  Toulon  les  préludes  de  sa  fortune. 
Paris,  toujours  avide  de  nouveautés,  tournait  les  yeux  du  côté  du 
Midi  ; et,  tout  entier  aux  événements  qui  s’accomplis.saient  au 
soleil,  ne  s’informait  guère  comment,  dans  l’ombre  d’une  tour,  le 
fils  de  Louis  XVI  se  débattait,  sans  pouvoir  en  sc»rtir,  nu  milieu 
des  fatales  influences  qui  l’enveloppaient  de  toiiUvs  parts  comme 
un  invisible  réseau.  Il  .semblait  «jue  le  premier  coup  de  canon  de 
Ilonaparlc  devait  étouffer  le  dernier  soupir  de  Louis  XVII. 

bien  que  le  blâme  attaché  à l’introd  action  dans  la  tour  de  la 
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of'i'iinisee  no  l’attoi^^nit  ]>oînt  diroctoineiit , Simon  coiii|>rit 
pourtiiiit  qu’il  devait  on  reveiidiqiior  sa  part,  et  il  on  conçut  nue 
irritation  d’autant  plus  fjrande  qu’il  n’avait  pas  oublié  la  proscrip- 
tion du  billard.  Son  buinoiir  sc  tourna  on  rancune  contre  le  mal- 
liciiroiix  enfant  cbar(*é  d’ac<piitter  toutes  ses  veiifjeancos.  Le  len- 
domaiii  de  ce  joiir-lii,  il  lui  vint  la  fuiiUiisic  de  prendre  un  bain  de 
pie<is,  et  il  trouva  beau  de  se  taire  servir  à sa  toilette  comme  il  se 
taisait  servir  à table  : il  ordonna  donc  à renfant  de  lui  cbaidVer  du 
liii{]^e  pour  lui  essuyer  les  pieds.  Treiublunt  devant  la  toiile-puis- 
saiice  du  despote,  le  inallieiireux  enfant  obéit  avec  plu.s  d'empres- 
sement que  d’adresse,  et  laissa  tomber  une  sen'ictte  qui  faillit 
brûler.  Le  maître  resta  les  pieds  dans  l'eau;  mais  jetant  des  l>la.s- 
phèiues,  d<?s  cris  et  des  é<airaes  de  colère,  il  poursuivit  de  malé- 
dictions l'inbabile  serviteur  que  son  brus  ne  pouvait  atteindre,  l'n 
instant  après,  croyant  son  courroux  apais<*,  le  tils  des  Hois  vint 
essuyer  les  pieds  du  cordonnier,  imitant  ainsi,  sans  le  savoir,  les 
îl»»is  très-clirétien,s  qui,  à l’instar  du  divin  Maître,  essuyniemt  les 
pieds  des  juiuvres  dans  les  évan^jélitjties  solennités  du  jeudi  saint. 
Mais  les  pauvres  se  retiniient  eu  béni.ssant  la  sublime  biiniilité  de 
la  {;randeur  royale,  que  rebau.ssaient  encore  le.s  dons  de  l’amiiône; 
et  le  cordonnier  envoya  tomber  à six  pieds  de  di.stance  l’enfant 
royal  frappé  de  ce  pied  brutal  que  ses  petites  mains  venaient  d’es- 
suver!  Le  martyr  resta  comme  écrasé  sous  le  coup,  mais  le  bour- 
reau no  rabandoniia  point  : il  sc  rua  sur  lui,  il  le  frappa  de  la 
main,  il  le  frappa  du  pied,  il  ra]>])ela  des  noms  les  plus  odieux 
pour  lui,  les  plus  outra(,'eants  pour  son  père  et  pour  sa  mère,  il 
vomit  sur  lui  à pleins  Ilots  tons  les  jurements  que  lui  inspiraient 
sa  vene  exaltée  parle  vin  ou  la  fièvre  pt)litique;  puis  il  ordonna 
au  patient  de  se  lever;  et  comme  le  patient  avait  encore  un  reste 
de  vie,  il  fallut  (ju'il  .se  levât.  Je  me  borne  à raconter. 

De  jour  en  jour  le  caractère  de  ce  {jeôlicr  devenait  plus  intrai- 
table : .ses  passions  s'envenimaient  dans  la  solitude.  L'oisiveté,  la 
réHusion , renniii  ajoutaient  je  ne  sais  quelle  susceptibilité  hai- 
neuse, <|uelle  imj)ati(‘iite  ai;;reiir  à ce  naturel  déjà  si  viobuit.  Kn 
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repassant  scs  souvenirs,  il  revenait  sans  cesse  sur  des  incidents 
dont  il  sVxn(;c*rait  la  portée  : 

Kn  octobre,  il  avait  sollicité  pour  lui  et  pour  sa  femme  la  per- 
mission de  SC  promener  dans  les  cours  et  jardins  du  Temple,  et  le 
Conseil  général  auquel  en  avait  référé  le  Conseil  du  Temple,  avait, 
en  termes  assez  rudes,  repoussé  sa  demande  ' ; 

Le  1 2 brumaire  (2  novembre) , il  avait  exprimé  le  désir  de  se 
transporter  à son  domicile,  rue  Marat*,  j>our  chercber  quelques 
meubles  dont  il  avait  besoin , et  on  ne  lui  avait  accordé  celte  auto- 
risation qu’à  condition  qu'il  serait  accompagné  de  deux  commis- 
saires de  la  Commune; 

Appelé  en  témoignage  le  27  brumaire  (17  novembre),  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  on  ne  lui  avait  permis  de  s*y  rendre 
(pie  sous  l’escorte  (‘gaiement  de  deux  municipaux: 

Enfin  le  7 nivôse  (27  d('*cembre),  il  sollicite  la  faveur  d’assister  a 
lu  fête  nationale  qui  doit  se  célébrer  le  d(-cadi  suivant,  en  mémoire 
de  la  prise  de  Toulon,  le  ('onsetl  général  pasise  à l'ordre  du  jour 
tuolivé  sur  ce  que  Simon,  étant  au  Temple,  se  trouve  à son  poste, 

• Commune  de  Parid.  — 16  ot‘(obre  1793. 

• Le  i5*  jour  du  !<'<'  mots  de  l\in  II  de  la  Rrpiddique 
fram^aido  une  et  indlviidhle. 

■ Commiddion  du  Temple. 

» Kttrait  ttil  rrffistrr  éet  Hêlibératiom  du  (’onteit  générât. 

• .Sur  le  compte  rendu  par  le  cituyen  CcIJirr,  au  nom  des  mendtres  du  conseil  de 
«er\'ice  liier  .tu  Temple,  i|u'ils  avaient  nrcordé  nu  ciu»ven  Siinnii  et  ù sa  femme  une 
carte  |kiui  se  pronicuri- dans  les  cours  et  jai'dins,  accomp.'i|'m*!i  d’uii  membre  du  Con- 
seil, In  charge  par  cliarun  d’eux  de  l.t  rciidn-,  lur«r|n‘iU  rentreraient  dans  In  tour, 
mais  (|u‘ils  s’éiaient  resenré  de  soutnettt'e  leur  nrri‘lé  au  Conseil,  |Kiiir  obtenir  son 
approbation  ; 

• Le  Coiidril  |Kisse  h l'ordre  du  jour  motivé  sur  son  précédent  arrêté,  cpii  ortlonne 

«jue  Simon  n'aura  pas  de  .'irréle  que  le  présent  sera  envoyé  dan*  le  plus 

court  délai  *i  la  commission  du  Temple. 

> Signé  : Li'iia , vice-prédidcut. 

• nunsT-Ci’iiiKitics,  secrétaire-t'ieflier. 
s Pour  extrait  conforme, 

• M KnoT,  seciétairr^reflier.  * 

^ La  rue  de«  Cordeliers  fut  ainsi  nnmmtV  apn-s  la  mort  <le  Marat. 
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Il  s’iina(jiiKi  dès  lors  (|ii<.'  son  crédit  baissiiit  ; il  n’en  était  rien; 
c’était  lin  homme  troj)  difrne  de  ses  chefs  et  trop  propre  à la  nii.s- 
sion  de  confiance  dont  ils  l’avaient  charyé.  Mais  il  se  .sentait  atteint 
dans  sa  considération  aux  veux  des  employés  de  In  tour,  aussi  hien 
(pie  dans  les  rar(“s  distractions  (pii  étaient  venues  lui  sourire 
jns(pie-là  dans  sa  captivité  (le  billard  et  les  .serins).  En  même 
temps  il  devenait  de  plus  en  plus  (jéné  dans  ses  mouvements.  Les 
lois  romaines,  dans  leur  expressive  concision,  appelaient  «l’esclave 
de  la  peine  • {serviis  panæ)  le  condamné  voué  à uiie  captivité  ipii 
durait  autant  (pic  1a  vie  : Simon  (Hait  l’esclave  de  ses  fonctions  et 
le  captif  de  sa  chaiy'e.  Sa  position,  (pii  avait  tant  chatouillé  .son 
orjjueil,  commençait  il  lui  paraître  moins  digne  d’envie,  et  il  n’y 
avait  plus  (pie  les  assignats  qui  pouvaient  l’y  maintenir  attaché. 

Le  ixigiine  de  la  tour  n’était  point  meilleur  pour  sa  femme  ; 
accoutumée  au  plus  gros  travail,  elle  s’arrangeait  fort  bien,  d’abord, 
d’étre  servie  à son  tour,  se  figurant,  connue  ses  compagnes,  qu’il 
suffit  de  ne  rien  faire  pour  devenir  grande  dame  ; mais  sa  sauté , 
que  n’entretenait  plus  cette  incessante  activité  de  toute  sa  vie, 
langiii.s.sail  sous  le  poids  d’un  embonpoint  excessif.  Elle  tomba 
même  assez  malade  pour  avoir  besoin  des  secours  de  l’art.  Le  re.s- 
pectable  M.  Naudiii,  chirurgien  de  l'Ilùtel-Dieii , ipii  demeurait 
dans  le  (juartier,  fut  appelé  prés  d’elle  le  7 niviise  un  11  (27  dé- 
cembre 1793).  Il  lui  prescrivit  un  traitement  et  promit  de  revenir 
le  lendemain.  En  se  retirant,  il  traversait  la  chambre  où  Simon  se 
trouvait  il  table  avec  les  miinicipiiiix  et  le  royal  enfant,  qui,  pressi' 
de  toutes  parts,  ,se  refusait  il  chanter  les  couplets  impies  ipi’oii 
lui  demandait.  L’apparition  du  docteur  réveilla  en  sursaut,  dans 
ramoiir-propre  du  maitre,  le  sentiment  de  son  autorité  méconnue; 
et  ce  ()ue  les  commissaires  avaient  sollicité  avec  jirière,  lui,  il 
l’exigea  avec  violence.  L’élève  répondit  comme  il  répondait  sou- 
vent en  pareille  circonstance  : il  jileiira.  .Simon  se  précipita  sur  lui, 
et,  l’enlevant  en  l’air  pur  les  clieveux  : « Sacrée  vipère!  s’écriu-t-il, 
il  me  prend  envie  de  t’écraser  contre  le  mur.  • M.  Naiidin  courut 
à t'enfaiit,  rarrucliu  des  bras  du  geùlier  en  criant  avec  une  énei- 
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(;ii|ue  iu(lij;natioii  : « Scélérat!  que  vas-tu  taire?»  Foiulrové  par 
cette  ajiostrophe,  le  {jeùlier  resta  luuet,  soyons  juste,  il  ne  la  coni- 
pril  pas.  C'était  «l’abord  ]>oiir  plaire  à ses  collé(;ues,  et  en.suite 
pour  feter  l’entrib’  du  docteur  ipi'il  voulait  «pic  l’enfant  cliantùl. 
Su  fureur  n’avait  d«>iic  à .ses  propres  yeux  ri«Mi  «pie  «b-  lé(ptinie, 
provoquée  ipi’elle  était  par  la  rébellion  de  son  élève;  elle  n’avait 
rien  «pie  de  convenable,  l'ar  elle  attestait  le  rcjjrel  «pi’il  avait  de 
ne  pouvoir  être  agréable  à la  «dinpaqnie.  yiiaiit  il  .sa  brutalité  en 
elle-niéiiie,  elle  n’avait  rien  de  nouveau  : plus  elle  allait  loin  en 
cette  circonstance,  plus,  aux  yeux  «le  cet  li«>n«iiie,  elle/,  «pii  le  .sens 
moral  ii’exi.stait  jias,  elle  était  raisoiinable  et  bien  jiluct-e.  I.e  seiili- 
inent  «pii  avait  inspiré  rexelaiiiation  «lu  docbair  lui  écbappa  «Unie 
totalement,  tant  elle  était  pour  lui  une  laïqpie  étraïqp're.  Les  niii- 
nicipaiix  n’en  furent  point  frnp|iés  eiix-inéuu'S , et  l’un  d’eux  se 
c«nitenta  de  dire  : • Citoyen  Naiidiii,  lu  us  toujours  le  mot  pour 
rire.  » 

Le  respectable  «bicteiir  tint  jiarole  : il  revint  le  leiubauain  vi.sitcr 
la  inalmle.  On  con«'«nt  qu’une  autre  pen.sée  le  raiiieiiait  avec  intérêt 
à la  tour.  Ouelles  furent  su  surprise  et  sou  «an«itioii  lorsipi’aii  pas- 
s i|p;  «l'une  «'luuulire  «lans  l’autre,  le  p«itit  prisoniii«T  l’arrêta  par  lu 
main,  et  lui  pr«''.sentant  «leux  jioires  «pi’«ni  lui  avait  «l«niiiées  lu 
veille  |i«nir  son  jjoiiter,  lui  «lit  avec  l’ac«!ent  «lu  cteiir:  « Hier,  vous 
m’avez  prouvé  «pie  vous  vous  intéressie/  ii  moi , je  vous  en  remer- 
cie : je  n’ai  «pie  ceci  pour  vous  en  lénioipner  ma  recminaissaiice , 
vous  me  f«‘i'ic/  bien  plaisir  de  l’accepter!  » Le  viiàllard  prit  la  main 
de  l’enfant,  il  la  .serra  «lans  b-s  .siennes;  il  luaaqitn  iivi’c  respe«’t  le 
présent  de  la  r«iyuut«i  imlijjeiite,  «it  ce  n’e.st  «pi«i  par  une  (fr«),sse 
larme  qu’il  put  lui  b'iimijpier  sa  rcconnaissaime,  r«unotion  lui 
avant  «ité  la  parole.  Mais  «pie  sont  les  paroles  auprès  «rime  larme  ! 

On  voit  qu’au  milieu  (!«•  la  «léiailence  «le  .ses  forces  |)liysiipies  et 
morales,  le  fils  de  Louis  XVI  avait  «'onservé  le  .sentiment  «le  la 
(P'utitude.  Le  cœur  de  cet  enfant  «‘tait  si  nobbmieiit  d«nié,  «pie, 
.siMiiblable  à un  foyer  dont  la  flamme  vivace  a peine  il  s’éteiiiilre 
sous  la  cemlre  dont  on  le  «•ouvre,  il  .se  ranimait  dès  «pi’iine  parole 
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(iiiiic  veiinit  l'exciter.  JainaU  il  n'avait  oublié  les  recominaiiclutioiis 
(le  .sa  mère.  Oueb|uetois  même  il  se  les  rnppolait  dans  ses  rêves,  et 
il  arriva  qiie.son^jeédierle  surprit,  nu  milieu  d'une  nuit  {c'était  le  I i 
ou  le  15  janvier  170  i),  les  mains  jointes  et  à (puioiix,  priant  Dieu 
dans  un  .soiqp;  pbrin  de  fêneur.  iSiinon  réveilla  sa  femme  pour  lui 
montrer  ce  superstitieux  .somnambule,  qu'il  se  propo.sait  de  châtier 
d'importance.  Il  prit  en  effet  une  cnicbe  d'eau  qu’il  lui  versa  sur 
la  tête,  au  riscpie  de  lui  causer  une  maladie  mortelle  par  cette 
ablution  {{iuciale  dans  une  nuit  d'bivor. 

Saisi  d’un  frisson  instantané,  reufaiit  .s'étendit  dans  son  lit  .sans 
jifter  un  crij  mais  soit  (pie  cette  jiremière  sensation  l'eût  tout  à fuit 
réveillé,  soit  que  riminidité  de  sa  couche  l’eût  arraché  au  sommeil, 
il  SC  leva  et  chercha  un  refu^je  sur  son  oreiller,  seide  planche  de 
.salut  qui  fût  restée  sèche  dans  ce  naufra(je.  Il  s'y  était  assis  en  f’n?- 
lottant....  Simon  se  levait  et  s’habillait  à demi,  bien  (pie  sa  femme 
le  priât  de  rester  traïupiille,  et  l’enlant  attmulait,  en(joiirdi  par 
i’aiqroisse,  ri.s.siie  d’une  scène  si  menu(;ante  pour  lui. 

Simon  l’avait  .saisi  ]iar  lu  main,  et,  le  s(;couunt  avec  violence  : 

H Je  t’appnmdrai  it  faire  tes  paUnuitres  ci  â ie  lever  la  nuit  comme 
1111  trappi.ste.  » Kt  ('oiiiiue  l’enfant  ne  coiiqinuiuit  pas,  une  colère 
insens(‘(!  s'imiparu  du  {|e('dier,  dont  le  .saiq;;  s’ailiiniait  toujours  â 
l'idée  (1*1111  obstacl(%  au  sütipi'oii  d'une  résistance.  Il  s'arma  de  son 
soulier  à jjros  clous,  et,  dans  le  paroxy.siiie  de  sa  fréiu'sie,  il  se  rua 
sur  sa  victime  et  l'attei^jiiait  d(‘jâ  au  vi.sn(p;,  lorsque  de  ses  (hnix 
mains  elle  arrêta  sou  bras  en  lui  (lisaiil  : « (Jiie  vous  ai-je  donc  fait 
pour  vouloir  me  tuer?  — Te  tuer,  loiivetiraii  ! comme  si  je  le  vou- 
lais, comme  si  je  t’avais  jamais  voulu  ! Oli  I la  vipère!  e)l(‘  ne  sait 
donc  pas  ipie  si  j(*  lu  prenais  une  fois  par  le  cou,  elli*  ne  crierait 
plus!  » Kt  d’un  bras  vi{joureux,  il  avait  reiiver.sé  sur  son  lit,  Irans- 
foriiié  en  ruisseau,  la  vh'tinie  haletante , ipii  s'y  (•tendit  sans  plus 
(lire  un  s(?iil  mot,  et  y resta  blottie  Ircmblanle  de  froid  etd’('pou- 
vantc. 

Satisfait  de  son  triomphe,  le  {jeùlier  se  recoucha. 

Ce  triomphe  (‘lait  (jrnnd.  A dater  th*  celle  nuit,  l’élève  resta 
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ploii('c  diiiis  UH  a[>aUeinent  complet.  Ses  yeux,  qui  autrefois  se 
<liri{,^cuient  sur  le  mnitre,  et  le  siiivuieiit  anxieux,  maintenant  res- 
taient baisses  ; il  ne  tJiercliait  plus  à deviner  ce  cpii  allait  se  passer. 

Autrefois,  son  re^jard  humide  lui  adressait  une  muette  prière; 
aiijourdMiui  ce  regard  sc  détournait  et  restait  impassible.  Le  captif 
semblait  n’avoir  plus  ni  force  ni  vouloir  : il  avait  fini  par  accepter 
son  sort.  Il  avait  loiqjteinps  roidi  volonté,  mais  le  ressort  avait 
fini  par  se  briser;  il  avait  senti  sa  chaîne  et  s’était  avoué  esclave: 
il  se  tenait  debout  devant  le  ju(je  dans  rattitiidc  du  coupable. 

Le  jutje  était  dur  par  instinct  aussi  bien  que  par  devoir.  Son 
caractère  s’était  envenimé  encore  dans  risolcinent  et  l’immobilité. 
Kn  commençant,  ce  n’était  qu’un  homme  grossier,  violent,  vani- 
teux, fanatisé  par  les  passions  révolutionnaires,  et  plus  bnilal 
encore  que  mécliant  ; mais  il  s’était  perverti  dans  sou  affreuse  be- 
sogne. Aussi,  dans  ses  violences,  que  maintenant  aucune  rébellion 
ne  provoquait,  que  ne  justifiait  aucune  résistance,  y avait-il  un 
penchant  macliinal  <pii  le  disposait  à faire  incessamment  acte  de 
puissance,  une  irritabilité  sans  motif,  aussi  bien  que  le  souvenir 
de  Todieux  engagement  qu’il  avait  conti’octé.  Au  moment  ou,  pur 
son  obéissance  et  sa  résignation,  le  malheureux  enfant  devait  sc 
croire  à l’abri  de  ses  atteintes,  il  .se  précipitait  .sur  lui,  réveillé  tout 
il  coup  dans  ses  instincts  cruels  par  une  iiujiatience  ([uc  rien  ne 
motivait. 

Mais  Dieu  ne  voulait  pus  <pie  tout  fut  encore  accompli. 

Le  l.’l  nivôse  an  11  (tl  janvier  171)4),  le  corps  municipal  prend 
un  arrête  qui,  conformément  à l’ailicle  8,  section  3,  de  lu  loi  .sur 
le  gouvernement  provisoire,  interdit  le  cumul  des  fonctions  de 
membre  du  Conseil  général  et  des  emplois  salariés  jiar  l’Ktat.  Si- 
mon, instituteur  de  Capet,  et  Corn,  économe  du  Temple,  se  trou- 
vent atteints  par  cette  mesure. 

Des  le  lendemain  , Coru  se  rend  à riiôtel  de  ville  et  déclare  de- 
vant scs  collègues  qu’il  renonce  ii  sa  place  pour  rester  nieiiibre  du 
Con.snil  général.  .Son  dé.sinléressement  est  ajqilundi  et  une  nientioii 
civicpie  lui  est  décernée.  « Alors,  dit  le  procès-verbal  de  lu  séance. 
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une  discussion  s’élève  sur  la  question  de  savoir  si  le  citoyen  Siinon, 
membre  du  Conseil , qui  se  trouve  dans  le  cas  de  l'option , sera 
tenu  d’opter  malgré  la  mission  dont  il  est  chargé.  Cette  discussion 
se  termine  par  l’ordre  du  jour  motivé  sur  la  loi  qui  prononce  d’une 
manière  précise  sair  cet  objet.  • 

La  résolution  de  Coru  rendait  la  démission  de  Simon  inévitable. 
Celui-ci , en  effet , ne  pouvait  se  montrer  ni  moins  désintéressé 
que  son  collègue,  ni  moins  désireux  du  témoignage  d'estime  qu’il 
avait  obtenu. 

Le  16  nivôse  (5  janvier),  il  informe  le  Conseil  général  qu’il  rési- 
gne une  position  grassement  nitribuée  pour  reprendre  les  fonctions 
gratuites  auxquelles  l’ont  appelé  les  suffrages  du  peuple.  Le  Con- 
seil agit  à son  egard  comme  il  avait  fait  envers  Coru,  eu  lui  accor- 
dant la  mention  civique  au  procès-verbal  et  l’inscription  de  son 
nom  sur  la  liste  des  candidats  pour  les  missions  salariées  à la  dis- 
position de  la  Commune. 

Le  19  nivôse  (8  janvier),  le  Conseil  général  de  lu  Commune 
députe  cinq  de  ses  membres  au  Comité  de  salut  public,  pour  lui 
demander  son  virii  sur  ta  nomination  du  citoyen  qui  doit  remplacer 
le  citoyen  Simon,  gardien  du  petit  Capet. 

Le  27  nivôse  (16  janvier),  ces  commissaires  annoncent  au 
Conseil  gé-néral  que  le  Comité  de  salut  public  regarde  comme  inutile 
la  mission  de  .Simon,  et  pense  que  les  membres  du  Conseil  doivent 
seuls  surveiller  les  prisonniers  du  Temple. 

Le  Conseil  général  arrête  alors  que  quatre  de  ses  membres, 
commissaires  de  garde  au  Temple,  auront  à l’avenir  lu  surveillance 
immédiate  des  détenus  à la  tour  du  Temple. 

r.c  .30  nivôse  an  II  (19  janvier  1794),  un  grand  bruit  se  fit 
entendre  dans  la  tour  ; c’était  Simon  et  sa  femme  ijui  déména- 
geaient et  prenaient  congé  de  tous  les  employés  du  Temple*.  Les 
adieux  du  maître  à .son  élève  furent  ce  qu’ils  devaient  être,  une 

• Mario-Ji'aniir  Aladame,  feiniiic  Simon,  est  marie  aux  Incuialiliv.  (riinmcs),  rue 
lie  Sèvres,  10«  arroudisseincnl,  le  10  juin  1819.  On  verra  plus  loin  cuinmrnl  mourut 
Simon. 
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injure  et  un  blasphème.  La  reiiiine  avait  dit  il  renbint  : « Cajiet,  je 
ne  sais  quand  je  te  reverrai.  — Oh!  le  crapaud»  reprit  Simon,  il 
n’est  pas  encore  écrase,  mais  il  ne  sortira  pas  de  la  crapaudière, 
quand  bien  itiéme  tous  les  capucins  du  ciel  se  mêleraieiit  de  l'en 
tirer.  » Et  en  même  temps,  il  appuyait  la  main  sur  la  tête  du  jeune 
prisonnier,  qui,  iimet  et  les  yeux  baissés,  recevait  immobile  cette 
dernière  malédiction  de  sfiii  (jeolierL 

Tel  hit  cet  homme  pendant  sa  courte  mais  si  lon{;ue  tyrannie. 
Toute  l’activité  de  scs  facultés,  comprimée?  par  la  vie  de  réclusion 
qu'il  menait,  s'épanchait  eu  humeur  ai(jre  et  brutale  sur  ce  mal- 
heureux  enfant,  qu’elle  mettait  ù la  torture.  C’était  pour  lui  un 
passe-temps  dont  il  se  faisait  une  tache,  un  besoin  dont  il  se  faisait 
un  devoir.  Condamné  a lui  donner  tout  son  tem)>s,  il  lui  jetait  au 
nom  de  lu  Itépuhliqiic  des  paroles  emphatiques  et  impérieuses,  ou 
des  menaces  elîrayantes,  ou  des  châtiments  cniels,  c’était  là  son 
office  aussi  bien  que  son  plaisir.  Il  trouvait  aussi  un  (p*and  charme 
n lui  causer  (piclques  fraveiirs;  les  jours  ou  il  avait  bu  un  peu  plus 
que  de  coutume,  la  peur  qu’il  aimait  à lui  faire  était  ce  (pii  égayait 
le  mieux  sa  pesante  ivresse. 

Il  savait  qu’aux  chefs  (pi'il  servait  rien  ne  paraissait  plus  doux 
ni  plus  charmant  que  de  se  ven^jer  sur  l’enfant  des  remords  que 
leur  causait  le  meurtre  du  père  ; il  savait  que  1a  victime  ne  devait 
pas  être  tuée,  mais  que  cependant  elle  devait  mourir. 

Il  épousa  donc  de  tout  cœur  cette  politique  qui  s'était  dit  : Je  le 
ferai  vé(jéter  dans  quelque  coin  obscur  d’une  pri-soii  où  i)  mourra 
mu(?t,  ou  l’on  emploiera  j)our  me  débarrasser  de  lui  toute  espcc’c 
de  moy(*ns,  salifie  meurtre!...  Non,  ce  n’est  pas  un  rêve,  un 
homme  s’est  réellement  trouvé  capable  de  s’enfermer  avec  un  en- 
fant en  acceptant  la  mission  de  lui  nuire,  de  l’attaquer  dans  su 
santé  j)Our  affaiblir  son  inteÜi(;eiice,  et  d’affaiblir  son  intelli('eiice 

I Lr  li’ndrmAiti,  le  |>i-occ^vrrbnl  de  la  séance  de  la  Commune  (,*c  <|i)i  suit  : 

• üii  rointnis$.itrc  de  ^arde  au  Temple  annonce  au  Conseil  {•éinTal  que  Simon  ei  sa 
[eiiiiiu*  ont  présenté  aux  comniissaires  de  («nnle  le  |>elit  Capet,  et  qu'iU  les  ont  priés 
de  leur  cii  dotiiicr  déi-hai('e  ; le  CoiiMril  (jénéral  arri>te  «pi'il  st'ra  «ioimc  «léi'tiai^;  .lu 
riiuTc’ii  Simon  et  à sa  femme  de  la  |,H.‘i-suiine  du  ]iotii  Ca|H*i.  ■ 
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pour  ruttiii|iiL'r  dans  son  cnpiir  ; un  homme  capahic  de  s’isoler  avec 
renyajjcnient  pris  envers  des  hommes  et  envers  lui-méme , et  tenu 
envers  lui-méme  comme  envers  eux,  de  se  faire  un  jeu  des  larmes 
d'un  enfant,  un  plaisir  de  scs  rha^jrins,  une  joiiissanec  de  ses  cris, 
un  hesoin  de  scs  ten'eurs,  un  devoir  de  sa  dégradation  ; un  homme 
eapahle  de  lui  sucer  le  meilleur  de  son  sang  sans  l'épuiser,  ii’aehe- 
vant  jamais  le  meurtre,  mais  le  recommençant  toujours.  Oui,  cet 
homine-lù  s’est  trouvé  pour  couronner  cette  époque  de  crimes 
par  un  crime  plus  grand  encore;  hoiirreaii  soudové,  il  n’avait 
pas  conçu  ce  forfait  qui  déjiassc  les  plus  hideux  écarLs  du  conir 
humain,  mais  il  rexéciifa  pendant  prés  de  sept  mois  avec  un  zèle 
et  un  sang-froid  (pii  étonnèrent  même  ceux  qui  l’avaient  ordonné. 
« C’e.st  un  homme  admirahie  de  caractère,  dit  un  jour  Chau- 
mette  ; il  est  inflexible  et  toujours  égid  dans  sa  conduite.  «Oui, 
•Simon  fiit  toujours  inflexible  et  égal  dans  .sa  conduite.  Jamais 
homme  dans  aucun  état  ne  s’e.st  montré  si  c.xenqilairc  et  n’a  si 
bien  rempli  les  devoirs  de  sa  charge.  D’autres  vont  à leur  comj)- 
toir,  à leur  bureau,  a leur  faction,  à leur  navire,  à leur  charrue; 
lui,  il  allaita  sa  victime. 

Jamais  il  ne  quittait  .son  jioste  de  colère  et  de  vengi-ance.  Cou- 
vant d’un  œil  jaloux  .son  travail  incessant  du  corruption  et  de  mort, 
il  était  là,  jour  et  nuit,  occupé  à tuer  lentement  une  créature 
inuocentc  et  frêle.  Après  l’avoir  torturée  pendant  tout  le  jour,  il 
se  couchait  trampiillc  le  soir,  comme  un  homme  qui  s’est  acipiitlé 
du  travail  de  su  jouriuœ,  et  avec  la  ferme  n'.solution  de  recoiu- 
iuenè(;r  le  lendemain  ; et,  le  lendemain,  il  essayait  un  autre  supplice 
sur  la  même  victime  devenue  plus  faible  encore,  puis  il  se  rendor- 
mait et  prenait  des  forces  pour  recommencer  de  nouveau. 

Je  . sais  qu’en  vieillissant  l’iiistoire  s’est  faite  indulgente,  et  qu’il 
lui  suffit  de  voir  un  tànati.sme  convaincu  dans  un  homme  pour 
(('■clamer  en  sa  faveur  des  circonstances  atténuantes.  Il  n’est  sorte 
de  piédestaux  qu’elle  n’ait  dressés  aux  Cromwell  et  aux  .Sylla. 
Tiln’re  pom  laiit  n’avait  ])us  moins  de  génie  que  liohe.spierre,  et  je 
ne  vois  pas  (pie  Tacite  l’ait  réhabilité. 

11. 
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Quoi  (jii’il  i‘n  soit  de  cette  extruviigance  de  notre  temps,  j'espère 
que  la  manie  des  réhabilitations  ne  sonjjern  jamais  a ramasser 
dans  l’égout  ce  nom  de  Simon , pour  essayer  de  le  laver  il  la  face 
du  soleil.  Oh!  que  pour  celiii~lii  il  n’y  ait  ni  grâce  ni  merci! 
Que  jamais  il  ne  soit  racheté  de  lu  réprobation  universelle,  ce 
misérable  malfaiteur  dont  la  main  était  rouge  comme  la  hache  du 
bourreau. 
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SOLITUDE  DE  LOUIS  XVII. 

30  nivôso  — 0 thermidor  an  II  (10  janvier  — î27  juillet  1704). 

Simon  »'•  pat  de  sucrrtteiir.  I.#a  porte  de  Loiiii  XVII  e«i  tceltée  el  orillée.  — Itolenient 
abtulii. — Ennui  el  penr.  — Hrlterl  el  lei  panitaoi  gnillolinrt.  — Danton.  — Chanmctie. 
— Adrette  de  la  Commune  de  Pari*  à la  Convention  naiionale.  — Pruc^  et  eiëculion  de 
Madame  Kliulbeth.  — La  Terreur,  — (Catherine  Tlicot.  — !.,«*  timuiripaui;  vitile»  noc- 
liimet.  — SoulTranre  imiprimable  ilu  jeune  Roi.  — Démarche  de  M.  Le  Monnier.  — 
Tableau  de  1a  France  au  moment  du  R thermidor. 

On  a vu  les  tourments  cjuc  le  fils  <le  Louis  XVI  a subis  sous  l’au- 
torité de  Simon  ; on  a vu  avec  quelle  résignation  il  les  souffrit 
jusqu’au  moment  où  il  ploya,  pour  ainsi  parler,  sons  le  poids  des 
siiutfrances  bumaincs,  et  où  son  corps  brisé  laissa  fléchir  son  âme. 
On  a vu,  dans  ce  duel  effroyable,  le  bourreau  souvent  vaincu  par 
la  victime.  Cet  excès  de  misère  n’est  encore  qu’un  commencement  ; 
tout  ce  (pie  ce  malheureux  et  magnanime  enfant  a enduré  n’est 
rien  auprès  de  ce  qui  l’attend.  Il  n’a  eu  à combattre  que  les 
hommes  : il  va  avoir  h lutter  contre  l’abandon , contre  le  silence , 
contre  l’ennin  de  la  solitude  et  les  fantômes  de  la  peur. 

Les  comités  décidèrent  que  .Simon  n’aiirait  point  de  successeur. 
C’était  un  homme  si  difficile  à remplacer!  Chaumette  et  Hébert, 
qui  dirigeaient  tout  ce  qui  concernait  le  Temple , acceptèrent  cette 
decision,  qui  ne  laissait  aucun  intermédiaire  entre  l’autorité  muni- 
cipale et  la  tour  du  Temple. 

Ils  déclarèrent  (|u’ils  demanderaient  b la  force  des  choses  la 
sûreté  que  l’absence  d’un  gardien  permanent  leur  refusait , et , dès 
le  lendemain,  c’est-à-dire  le  1"  pluviôse  an  II  (20  janvier  1704), 
ils  firent  restreindre  b une  pièce  le  logement  du  prisonnier  : l’enfant 
fut  rélégué  dans  la  chambre  du  fond , qui  avait  été  celle  de  Cléry, 
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et,  plii-s  tard,  celle  de  la  femme  Simon  pendant  sa  maladie.  La 
porte  de  communication  entre  l'aiiliclianibre  et  cette  pièce  ' fut 
coupée  il  hauteur  d'appui,  scellée  à cloii.s  et  à vis,  et  jjrillée  du 
haut  en  has  avec  des  harreau.v  de  fer.  A lu  hauteur  d'appui,  fut 
posiie  une  tablette  sur  hupielle  les  barreaux,  en  s'écartant,  for- 
maient un  (|uichet  fermé  lui-méine  avec  d’autres  barreaux  mobih's 
que  fixait  un  énorme  cadenas.  C’est  par  ce  guichet  cju’oii  faisait 
parvenir  nu  petit  Capet  ses  mets  grossiers,  et  c’est  sur  ce  rebord 
«pi’il  devait  remettre  ce  qu’il  avait  à renvoyer.  Le  système  cellu- 
laire, dont  se  plaignent  aujourd’hui  les  natures  les  plus  fortes,  avait 
été,  on  le  voit,  inventé  par  le  génie  révolutionnaire,  qui  a épuisé 
les  ressources  de  la  souffrance,  et  il  avait  été  inventé  contre  un 
enfant.  Bien  que  restreint,  son  appartement  était  encore  vaste 
pour  une  tombe.  Comment  pouvait-il  se  plaindre?  Il  avait  une 
chambre  où  se  promener,  un  lit  où  reposer,  il  avait  du  pain,  il 
avait  de  l’eau,  il  avait  du  linge,  il  avait  des  vêtements.  On  ne  lui 
donnait  lu  feu  ni  lumière  ; sa  chambre  ii’était  chaulféi;  que  par  le 
tuyau  d’un  poêle  placé  dans  lu  premièri-  pièce  ; elle  n’était  éclairée 
cpie  par  la  lueur  d'un  réverbère  suspendu  en  face  des  barreaux; 
c’est  entre  ces  barreaux  aussi  (pie  passait  le  tuyau  du  |ioéle. 

Tout  cet  arrangement  fut  arrêté  et  entrepris  dans  la  journée  du 
1"  pluviôse;  il  fut  achevé  le  soir  même  il  la  clarté  des  lanternes; 
et,  soit  calcul  atroce,  soit  fatidc  coincidence,  le  roval  orphelin 
inaugura  sa  nouvelle  prison  le  jour  même  où  .son  père  était  monté 
sur  l’échafaud  (2  pluviôse  an  II,  — 21  janvier  1794). 

Mais  il  n’y  avait  pour  lui  ni  date  ni  anniversaire;  l’année,  les 
mois,  la  semaine,  tout  était  confondu  dans  sa  pensée;  le  teiu|is, 
semblable  à un  lac  aux  eaux  dormantes  et  silencieuses,  avait  cessé 
de  couler.  Les  jours  ne  se  marquaient  pour  lui  que  pur  les  .souf- 
frances; ils  ne  se  distinguaient  plus  les  uns  des  autres,  puisipi’il 
souffrait  tous  les  jours. 

Il  est  présumable  cc|)endant  qu’il  avait  vu  sans  effroi  et  les 
changements  qu’on  opérait  dans  sa  demeure  et  la  solitude  dans 

* Voir  II*  t.  I,  jiajjtî  *M>H. 
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Jaqiielle  on  l'L'iifcrmuit.  Drpui.s  qui!  le  malheur,  en  le  séparant  de 
sa  mère,  avait  elos  pour  jainai.s  les  temps  insoucieux  de  son  en- 
fimee,  le  Prince  n’avait  pas  encore  éprouvé  ce  moment  de  calme. 
Hélas!  il  se  crut  peut-être  à l’abri  des  hommes.  Il  se  sentit  libre 
enfin  dans  sa  |)i  i,son , comme  au  creux  d’une  vallée  un  jeune  daim 
échappé  aux  chiens  des  chasseurs.  Peut-être  pensa-t-il  même  que 
son  isolement  n’était  qu'une  transition  il  un  état  plus  doux,  que 
sais-je?  une  amélioration  due  à une  influence  qui  pouvait  plus  tard 
lui  rendre  sa  mère  et  sa  liberté.  L’espérance  vient  si  vite  à ceux 
qui  n’ont  pas  encore  une  loiifjiie  habitude  de  la  vie,  et  qui,  (jriice  à 
leur  âge,  sont  nouveaux  dans  le  malheur! 

Nous  entrons  dans  une  période  de  maux  qu’il  nous  devient 
diflicile  de  décrire  et  d’énumérer  ; misère  terne,  sombre,  mono- 
tone, privée  du  pompeux  appareil  qui  entoure  d’ordinaire  les  in- 
fortunes royales. 

Qui  dira  jamais  les  tortures  étouffées  dans  ce  cachot!  Qui  dira 
jamais  les  combats  intérieurs  ipii  se  sont  livrés  dans  cette  jeune 
unie , et  les  invisibles  angoisses  qui  ont  déchiré  ce  cœur  que  Dieu 
avait  fait  si  plein  de  courage  et  de  mansuétude  ! Pendant  plus  de 
six  mois  (depuis  le  20  janvier  jusqu’au  27  juillet  1704),  l’air  du 
ciel  n’est  pas  descendu  dans  cette  cliambre  ; le  jour  y arrivait  il 
peine  à trav<!rs  les  grilles  et  les  abat-jour,  dont  l’épaisseür  et  lu 
solidité  étaient  l’objet  d’une  surveillance  incessante  de  la  part  du 
Conseil'.  La  victime  ne  voyait  pas  même  la  main  avare  qui  lui 
faisait  passer  scs  chétifs  aliments  par  l’espèce  de  tour  pratiqué  dans 
la  porte  grillée,  ni  la  main  imprévoyante  qui,  chargée  d’allumer 

i Commune  de  ParÎ!i. 

Ejctmit  du  reffi-iire  des  deUbêrations  du  Conseil  du  Temple. 

• Pan!),  ie  1 du  l’an  II  de  la  Hépublic|iie  (22  déi'cmbre  1793). 

» Ojuurd'litii,  2 nivôse,  in>îs  beurtis  de  relevée,  se  sonl  pre^entps  au  Conseil  lus 
(’ituvensi  Lépine,  Lelièvre  cl  Langlois,  du  serviee  hier  au  Temple,  lesquels  nous  ont 
fait  part  de  la  conférence  qu'ils  ont  eue  ce  matin  avec  le  citoyen  maire,  sur  les 
motifs  du  sursis  i\  l’occasion  de  l’arrêté  du  Conseil  général,  sur  les  abat-jour  à |>oser 
daii-s  l:i  chambre  de  Simon,  au  MH’ond,  d’où  il  résulte  que  tous  les  obstacles  du  mo- 
ment fMint  levé«,  le  Conseil  du  Temple  de  service  aujourd'hui  et  le  Conseil  d'hier 
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le  [iopIp,  11-  liiissait  jHirfois  sans  fen  par  un  froid  ri{|ourciix,  et  par- 
fois, à force  de  l'entretenir,  faisait  une  étuve  de  la  prison.  Ihn’en- 
teiidait  jamais  d’autre  hniit  (pie  celui  des  verrons.  Seulement,  vers 
la  fin  du  jour,  une  voix  Si^  ére  lui  criait  de  se  coucher,  jiarce  qu’on 
ne  voulait  pas  lui  donner  de  lumière. 

Il  était  ohliyé  de  balayer  liii-méine  sa  cliuinbrc,  s'il  voulait  y 
con.server  quelque  priqirelé  ; mais  nialbeureiisement  ses  forces, 
alfaiblics  par  d'indignes  traitements,  par  lu  mauvaise  nourriture  et 
par  le  défaut  d’exercice,  ne  purent  lui  permettre  de  prendre  long- 
temps ce  soin. 

On  se  fait  difficilement  une  idée  des  tourments  de  ce  pauvre  petit 
être  luttant  dans  l’obscurité  d’une  prison  contre  des  monstres  dont 
il  ne  pouvait  connaître  ni  la  force  ni  le  nombre  ! Chaque  soir,  ne 
lui  semblait-il  pas  que  c’était  une  voix  nouvelle  qui  lui  ordonnait 
de  se  coucher?  N'c-tait-il  pas  là  comme  un  milieu  d’un  rêve  ef- 
fruvant?La  solitude  ne  pesait-elle  pus  sur  son  àmc  comme  un  poids 
de  plomb?  Privé  de  tout  travail,  de  tout  jeu,  de  tout  objet  qui  piit 
l’occuper,  de  toute  parole  qui  pût  réveiller  .son  oreille,  combien  ses 
journées  devaient  être  longues!  Encore  avait-il,  tant  qu’elles  du- 
raient, une  faible  lueur  pour  éclairer  son  abandon.  Voir,  c'est  vivre, 
c’est  penser,  c’est  posséder,  c’est  se  défendre.  Mais  le  soir,  le  soir, 
(piand  celteopparence  de  vie  qu’entretient  un  reflet  de  lumière  cesse, 
(pnmd  les  ténèbres  et  le  silence  viennent  séparer  l'homme  du  monde 
extérieur  et  renferment  seul  avec  lui-même,  ob  ! c’est  alors,  surtout 
pendant  ces  longues  heures  qui  jiréct'daient  le  .sommeil,  que  devaient 
venir  a lui  les  amères  niflexions,  la  fièvre  douloureuse  des  pensées, 
puis  la  peur,  la  peur  aussi  tenace  ipie  l’ombre,  aussi  sombre  ipie  la 

n-uni«,  ont  arrêté  qur  Ip  riluyen  Otru  sprait  à riiiUant  prpvpim  Jp  fairp  venir  l'oii- 
vripr  à IVRpl  d'pxpputer  l'arrélé  (in  Conseil  fféncral,  et  (jn’il  serait  tlelivré  co|op  ilu 
|>rorps-verbai  au  citoyen  Corti. 

■ Tosseuea,  LevASseva,  I.rxiiKsABn.  • 

Cette  affaire  (tes  abaïqour  avait  (Kjii  oeeujM!  le  Csmseil  {'ênérai  et  le  Conseil  du 
Temple  ; et  à la  date  des  14  et  15  dêeeinbre  1705,  on  trouve  deux  arretés  tendant 
s 4 fitire  élaldir  ies  abat-jour  apposés  aux  fenêtres  de  l’ap[iar(piiient  (pi'm-rujH-iit 
.Simon  et  le  [retil  Capot,  tels  r|u’ils  étaient  avant  i|u'on  en  détarliât  une  partie.  • 
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nuit,  In  prur  avec  sc.s  vnj;iic.s  ineniuni.s  et  ses  iii.suisissnljles  fan- 
irinies,  In  peur  pleine  de  .sursauts,  d'excitations,  de  périls  I On 
peut  croire  que  bien  des  traits  alors  lui  ont  traversé  l’ànie,  tels 
peut-être  (pie  son  enuenii  le  plus  ncharné  n’y  ujoiiterait  pas  fol. 

Cependant  Robespierre  et  Danton,  s’apercevant  (|u’M(d)ert  et  ses 
parti.sans  cherchaient  à élever  lu  jiuissance  de  la  Comnuinc  de  Paris 
au-dessus  de  celle  de  lu  Convention , .se  réunirent,  mal(;ré  leur  an- 
tipathie mutuelle , pour  perdre  les  ennemis  communs.  Hébert  et 
les  hébertistes , .subitement  arréU's,  fiirent  condamnés  à mort  le 
t f'erminal  an  II  (2t  mars  179t)  *.  Les  dominateurs  de  la  Couveu- 


1 Lea  arcca  ofKcicla  exvt'iuious  et  des  décèit  duiiiiCDt  leuoi  noma  écnl4  dfina 
l’urdrr  suivant  : 

1.  Jiicquc-^Ilrné  Hubert,  substitut  do  i'<i{>ent  national  de  la  Coiiimiine  de  Paris, 

de  35  ans,  natif  d’Alençon,  département  de  l'Orne,  domicilié  ù Paris, 
rue  Neuve-de-l’Kgalité. 

2.  Cliarlr-v>Pliilt|>pe  flonsin,  avant  la  révolution  homme  de  lettres,  puis  roinniissaire 

de  (guerre  ortloiinateur,  adjoint  au  ministre  de  la  (pierrc,  (jénéral  de  l'armée 
révolutionnaire,  nité  de  42  ans,  n.atif  de  SutMuns,  départeineut  de  l’Aisne, 
domicilié  à Paris,  boulevard  Montmartre,  n'*  27. 

3.  Antoinr^François  Momoro,  impriinetir-librairc  et  adininistruteur  du  département 

«le  P.iris,  â^é  de  38  ans,  natif  de  Rettançoti , dépuriemcnt  du  Doubs,  domi- 
cilié à Paria,  rue  de  La  llar|M>  , n"71. 

4.  Françoia-NieoLis  V’ineeiit,  ri-devant  clerc  de  procureur,  puia  membre  de  la  Com- 

mune, et  actuellement  «ecrétaire  gciiér.il  du  département  de  la  guerre,  âgé 
de  27  ans , natif  de  Paris , y domicilié  rue  des  Citoyenuea , section  de  Mutius- 
Scévola. 

5.  Micdicl  Laumur,  «élevant  lientenant-colonel  de  U marine  et  colonel  d'infanterie 

au  d**  régimimt  de  l'armée  du  ?lord,  et  général  de  brigade,  âgé  de  0.3  ans, 
natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Croix-des-Petiü^Çhamps , n’*  42. 

6.  Jean-Conrad  KtH'k,  banquier,  âge  de  38  ans,  natif  d’Ulm,  en  Ibdlaiide,  habitant 

on  France  depuis  1787,  demeurant  à Passy,  près  Paris,  et  em'ore  â Paris, 
rue  Ncuve-de-rÉgalitc , n"  314. 

7.  PiernwJean  Proly,  négociant,  puis  rédact«mr  de  journal,  âgé  tic  42  ans,  natif  de 

Rruxelles,  en  France  depuis  1782,  demeurant  à Paris,  rue  Vivienne,  ii*  7. 

8.  François  DesHeux,  marchand  «le  vin  de  llonleaux.  Agé  de  39  ans,  natif  de  Ilor- 

dcaux,  domicilié  à Paris,  rue  des  Fille»  Saint-Thomas,  u°  20. 

9.  Anaiharsis  CIuoU  (Jean-Baptiste),  homme  de  lettres,  ci-devant  député  à la 

Convention  nationale,  âgé  de  38  an.4,  natif  de  Clèves,  dans  la  Bi'lgiqiie, 
babitaiil  en  France  depuis  27  ans,  demeniant  à Paris,  rue  d«*  Mesnart), 
n*  503. 

10.  Jacob  Peyrera,  manufacturier  de  tabac,  âge  de  51  an-s,  natif  de  Bayonne,  dépai  - 
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lion  prrtonclaicnt  (jiriin  complot  avait  dtr  ourdi  entre  nindame  In 
comtesse  de  Huchecliounrt  et  Héliert  pour  faire  évader  la  famille 
rovalc  ; que  déjà  llébei’t  avait,  pour  récompense  de  s«>n  adhésion 
a ce  projet,  touché  un  million  pavé  par  les  princes  coaIis<‘S,  et 
qu’un  autre  million  lui  devait  être  compté  après  le  succès.  Fuis  on 
assurait  qii<‘,  la  ])eur  ayant  saisi  letroitre,  il  avait  lui-méme  dénoncé 
lu  conspiration. 

Coiillion,  le  diurne  ami  de  Robespierre,  accusa  Hébert  à la 
tribune  même  de  la  Convention  : « On  a tenté,  dit-il,  de  faire  par- 
venir au  Temple,  aux  enfants  Capet,  une  lettre,  un  pa<juet  de 
50  louis  eu  or;  le  but  de  cet  envoi  était  de  faciliter  révasion  du  fils 
de  Caj>et;  car  les  conjurés  ayant  formé  le  projet  d’éüiblir  un  con- 
seil de  réfjence,  la  présence  de  renfaut  était  nécess^iire  à Tinstal- 
lation  du  ré(jent.  Qu’ils  tremblent  les  scélérats  (jui  voulaient  donner 

trmnit  de»  Baâses-PyréMée.<< , itniieuranl  à Partit,  rue  SniuUDetùit , ti«  %13, 
section  Bou^onseil. 

fl.  Mari(‘*.\nne>Callierine  Ij.iIi'imIIo,  àgt*e  tic  ans,  native  de  .MonireiiiUHeney , 
d('|>arieitieiii  de  lUiûtu'^t-Loire , demeurant  à Paris  de|mis  six  mois,  rue  et 
inai<u»n  Bussv,  femme  Ouestineau. 

12.  J.  *aii>Auioiiie-Florettt  Armand,  élève  en  chirurgie,  .vgé  de  26  ans,  naiif  deCtiaylar, 

di'it.-irlemcnt  de  l' Ardèche,  doiuleilir  à Paris  de|tutK  un  an,  rue  et  iiiaiM)ii  Bussv. 

13.  JeaifHuptiste  Aucard,  etn|iloyé  au  comité  des  m-herches  du  département  de 

Paris,  âgé  de  52  ans,  natif  de  Grenoble,  dé'partemeiil  de  l'Isère,  duinitrilié 
à P.ins , rue  des  MauTais-Gar4^oits-Saîiil«Gurinaiii , ci-devant  cou|H*ur  de 
gants,  journalier. 

14.  Frédérii'-Picrre  Ducroquet,  enlevant  pernicjuier-coifFeur  et  parfumeur,  et  depuis 

eummissaire  aux  accaparements,  âgé  de  31  ans,  natif  d’Amiens,  département 
de  la  Somme,  demeurant  â Paris,  rue  du  Paon,  n^  2,  section  de  Marat. 

15.  Annand-llubert  Loricrc,  chef  tlo  division  au  bureau  de  la  gnerre,  âgé  de  44  ans, 

natif  de  Ganv,  dé*partcment  de  la  Seine-Inféi-ieure,  domicilié  4 Paris,  rue 
Grange-Batelière,  10,  et  ancien  archiviste  du  cwlevant  évêché  de  Beauvais. 

16.  Jean-Charles  Rotirgctns,  ci-devant  mentitsicr,  employé  dans  les  bureaux  de  la 

guerre,  et  lotiiniamlant  de  U furtre  armée  de  «a  section,  âgé  de  26  .itis,  natif 
de  Paris,  y demeurant,  me  des  Sauj^uloUes , ci-devant  Guisartle,  section 
de  Mulius-Scévola.  ' 

17.  Albert  Mazucl,  ancien  cordonnier,  depuis  brodeur,  et  après  aide  de  camp  de 

Buucliotte,  ministre  de  lu  guerre,  chef  d’escadron  de  la  cavalerie  révolution- 
naire, enmmamUnt  tem|>oraire  de  la  Villc-Affranchit»,  âgé  de  28  .ms,  natif 
de  Cominune-AfTram'hic. 

18.  Antoine  Dcscoinhic,  ancien  garçon  épicier,  âgé  de  29  ans,  natif  de  Besançon, 
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un  muitrc  aux  Français!  leur  dernière  heure  est  sonnée,  ils  pé- 
• riront  ' . » 

On  le  voit , 1a  frêle  et  lamentable  existence  du  petit  Capet  trou- 
blait encore  rexistence  des  tyrans.  I.eur  dictature  devenait  de  jour 
en  jour  plus  oinbru(;ense.  "Le  moindre  sij'iie  de  pitié  à l’é(jard  des 
enfants  de  Louis  XVI  était  regardé  comme  un  crime.  Le  7 geimi- 
nnl  (27  mars),  c'est-ii-dire  trois  jours  après  l'exécution  d’Hébert, 
il  était  question  de  renouveler  lu  commission  des  .se|>t  membres  du 
Conseil  général  de  lu  Commune  qui  étaient  .spécialement  chargés 
de  la  surveillance  du  Temple.  Cressend , de  la  section  de  lu  Fra- 
ternité, est  proposé;  su  nomination  est  combattue,  on  l’accuse 
d’avoir  osé  plaindre  le  sort  du  petit  Cajiet , et  d’avoir  épié  ses  col- 
lègues plutôt  que  surveillé  le  prisonnier.  ITie  telle  imputation 
donna  lieu , comme  on  1e  pense  bien  , à de  vives  discussions  dont 
le  résultat  fut  d’exclure  Cressend  du  Conseil  et  de  l’envoyer  immé- 
diatement il  l’administration  de  lu  police 

U'iiiciii  tlu  Doubt  y (louiicilié  h Pai'U  y rue  ^aintc-Ci’uixKlc-la-Brelniineric  y 
21, 4orlion  de« 

19.  PlerrtyUlric  Dubui.^sun,  bmnuie  de  iiummé  difleiYiilett  i'ptw|ue»  rom- 

mtii^aire  tlu  pouvuir  exécutif,  âgé  de  -V8  .iiitt,  nutif  de  Lavai,  départeuient  de 
la  Mayenne,  dumieilié  4 Pari»,  me  SainUllonoré , n'^  1V47. 

Vu  l'extrait  du  ju^'enient  du  Tribuiui)  criminel  n'volutiuim.Tit«  et 
du  prucè^vcrbal  d’exécution , eu  date  du  k de  ce  muiit. 

Signe:  WoLF,  emntai^  jjrcfHcr. 

Le  13  {jenninal,  l’an  II  de  la  République. 

Ciai'OK-Axroixe  Dki.troit,  ofHcicr  public. 

Le  Moniteur  du  5 {p’rminal  au  II  dit  cpie  « la  remiiie  Qiietiineau  «'étant  déclarée 
entrciiite,  n obtenu  un  sur«i«.  • Nous  vuvons  |M»urtani  le  nom  de  cette  fcmini*  parmi 
ceux  de«  victimes.  Le  Moniteur  ajoute  : 

■ Le  citoyen  Taboiirean,  de  la  section  de  Marat,  est  le  seul  des  atreusés  qui  ait  été 
acquitté.  • 

Ce.<l  LalHiurraii  qu'il  faut  lire.  Le  Labuurc.iii  était  un  médecin  epti  fit  plus  tard 
un  rapport  »ur  ce  (|u‘il  avait  vu  et  entendu  daii-<>  la  prison  sur  les  accusés.  Kn  1790, 
il  avait  publié  un  journal  sous  ce  titre  : VAvtMXit  r/u  peuf/fe, 

’ Séance  du  26  vcntûiie  an  II  (16  mars  1794). 

2 • Un  membre  fait  des  inculpations  trr«i-flravr«  contre  Cressend , «le  la  .section  «le 
la  Fraternité,  membre  du  Conseil  propoia*  pour  aller  au  Temple;  ü dit  que  le  t'itoyen 
Cre.<M*iid  «’rsl  |M*niii«  de  plaindre  le  wiri  «lu  jM-rii  Ca|>et,  «ü  faioait  un  relevé  «le  la 
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Le  mois  .suivant,  pareille  exclusion  eut  lieu,  l’n  autre  commis- 
saire, qui  avait  mérité  par  ses  j>rocédés  (pie  Madame  Royale  lui 
recommandât  son  frère,  essaya  de  parler  contre  la  solitude,  la  pri- 
vation d'air  et  l'uliandon  du  fils  de  Louis  XVI  ; il  fut  aussitôt 
éliminé  du  Lonseil.  A cette  époque  de  liberté,  l’exclusion  ou  la 
destitution  d’un  emploi  faisait  de  droit  passer  dans  la  classe  des 
suspects  i de  là  il  n’y  avait  qu’un  pas  à la  prison,  cpi’un  pas  de  lu 
pri.son  au  tribunal  révolutionnaire,  et  le  ti-ibunal  révolutionnaire 
(■tait  le  vestibule  de  l’échafaud. 

Cresseiid  et  son  complice  ne  parcoururent  pas  toutefois  cette 
voie  fatale;  leur  interrogatoire  avait  bien  di'-montré  que  c’étaient 
deux  hommes  peu  révolutionnaires;  mais  bairs  collègues,  par  inté- 
rêt personnel,  hésitèrent  il  entrer  dans  un  système  de  proscrijitions 
intérieures  ipii  pouvaient  d’un  jour  à l’autre  atteindre  les  proscrip- 
teiirs  eiix-mèines.  Les  deux  membres  éliiuinc's  ne  fiircnt  point 
incarcérés.  L’exclusion  du  Conseil  les  sauva  même  de  la  mort;  car 
leurs  auciens  cnlli'giies,  membres  de  la  Coiumuiie,  furent,  ipielipie 
temps  a])rès,  entrainés  par  le  9 thermidor  vci-s  cet  échafaud  ven- 
geur où  montèrent  les  cqqrresseurs  de  la  France. 

La  mort  d’Hébert  avait  donné  le  goût  du  saiq;.  Les  chefs  de  lu 
Montugiic  commencèrent  à s’entre-dévorer  ; les  ambitieux  ne  sem- 
blaieiit  monter  nu  pouvoir  que  pour  passer  de  plain-pied  à l’écha- 
faud. Quand  on  s’élève  si  rapidement,  ou  ne  descend  pas,  on 
tombe.  Le  Ifi  germinal  au  II  (5  avril  179t),  Danton  était  envoyé 
au  supplice  comme  agent  d’une  conspiration  tendant  (ipii  le  croi- 
rait ?)  au  rétablissenient  de  lu  moiiurcliie  ! Ifobesjiierre  lui  avait 
donné  quatorze  compagnons  de  mort  ' ; mais  ce  cortège  suprême 

li«lo  de«  ilu  Ct)ri!<«îl  rpi  étaipiit  de  (•arde  au  Tcinplr.  Aprt^  dij^'asitioti, 

«iir  la  pn)|M)$iiiaii  du  pliDtieurii  membres,  lu  Corntuil  arrête  i|UO  le  uitovun  CrpMcnd  est 
exclu  du  Kuiii  du  Coiiseil,  cl  qu'il  sera  envoyé  à la  police  Kur-lr-t'hamp,  avec  les  piM'ea 
îk  l'appu!,  et  que  les  «tIIcs  seront  apposés  sur  ses  papiers.  » 

(Cun.seii  {jénéral  de  l.i  Commune,  séance  du  7 |;urminal  an  II,  27  mars  1794.) 

^ Voici  lus  iimiis  du  ces  quinsc  liuirmies,  icU  qu'ils  soûl  écrits  et  rangés  dans  le 
priH’cs-vci'bal  de  leur  exécution,  et  dans  l'acte  ofNcicl  de  leur  décès  ; 

1 . rbilip|M*-Fraii(,‘<iis*>iazaire  Fabre  itéglauiinc,  ceKlcvaiit  lumtiiiu  du  leUrc.s  et  député 
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ne  üulHsait  pas  au  (;ran(l  l'omiaUnir  du  tribunal  révolutionnaire, 
qui  s^ëcria  sur  la  charrette  du  bourreau  : « J'entraine  Robespierre, 

à la  Convfuliun  nalionale,  iige'  dv  .39  .iii»,  natif  do  Carcassonne,  domicilié  à 
Paris,  rue  VilIc-rKvéqiie. 

2.  Ju<«c|i)i  L.auiiaVy  liomine  dt*  loi  et  député  à la  Cuiiventioii  nationale,  âgé  de  .39  ans, 

natif  d’Angers,  domirillé  ordinairement  à Anvers,  et  à Paris,  boulevard 
Moniiiiartre,  u**  5. 

3.  François  Qiabot,  ci-devant  ca|>iicin  et  représent.'uit  du  peuple,  Agé  de  37  .ins, 

natif  de  Saint-Gcniesi,  département  de  l'Aveyron,  dointeilié  à Paris,  rue 
d'Au^u,  n''  10. 

4.  Luric-Siniplk-e-Camille-Ücnoist  Desinuulins,  lioiiiiite  de  leltn'S,  Tigé  de  33  ans,  natif 

de  Guise,  district  de  Vervins,  domicilié  à Paris,  place  du  Théâtre-Français. 

5.  Jc.'m-FrançoU  Lacn>ix,  soldat,  capitaine  de  milice,  puis  liomine  de  loi  cl  ex-dé- 

puté  à la  Convention  n.-ilionaie,  âgé  de  40  ans,  natif  de  i*uiii-Au<ietncr, 
département  de  l'Eure,  domicilié  .à  Paris,  rue  l.azare,  ii"  6. 

6.  Pierre  Plielippeaux  , homme  de  loi  et  dé]mté  â la  Convention  nationale,  âgé  de 

.35  ans,  natif  de  Ferrière,  département  de  l'Oitu’,  domicilié  à Paris,  rue  de 
rÉrhelle,  ii**  3. 

7.  Claude  Bazire,  commis  atix  Archives  des  Etats  de  la  Kouig<igne,  commandant  de 

la  g.inlc  et  député  à la  Convention  nationale,  âgé  de  29  ans,  natif  de  Dijon , 
département  de  la  C4lc-d*Or,  domicilié  à Paris,  rue  Sainl-Picn-e-Montmartre. 

8.  Marie-Jean  Hérault  du  Séchelies,  député  k la  (amvention  nationale,  âge  de 

34  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Bassc-du-Rcinj>art,  14. 

9.  Geoi-ges-Jacques  Danton,  député  à la  lU>nvenlion  nationale,  âgé  de  34  ans,  natif 

du  Darcv-sur-.Vube,  département  de  l'Aube,  domicilié  à Parts,  rue  et  section 
de  Marat. 

10.  Mjrc-Rcité  Salmguet  Despagnac,  ri-devant  .ibbé  et  employé  aux  fournitures  des 

haras,  âgé  de  41  ans,  natif  de  firic,  département  de  la  Corrèze,  domicilié  à 
Paris,  rue  de  TUniveHité,  près  l’ancienne  barrière. 

11.  Simon  Kotloo  Jiinius  Krry,  fournisseur  ù l’armée,  âgé  de  36  ans,  n.vtifde  Rruvcii, 

en  Moravie,  domicilié  a Paris,  rue  d'Anjou-Saint-llonoié,  19. 

12.  André— Marie  Gusmnn,  .âgé  de  41  ans,  natif  tic  Grenade,  en  Espagne,  naturalisé 

Français  en  1751. 

13.  Eimnanuel  Frey,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Bioiyen,  en  Moravie,  domicilié  à Paris, 

rue  d'Anjoii«$aint-llunoré,  n*^  19. 

14.  Jean-Frcdéric  Deiderinchen,  avocat  de  la  cour  du  roi  de  Danemark,  âgé  <lc 

51  am,  natif  de  lAixeiubourg,  jiays  «le  Holsiein,  en  Daiieni.irk,  dumii’iiié  à 
Paris,  rue  des  Petits- A«q;ustin.s.  - 

15.  Françuis-Juscpli  WestermauD,  ci-devant  aide  de  camp  de  Dumouriez , depuis 

général  de  division,  âgé  de  .38  ans,  natif  de  Moizhcim,  département  tlu  Il.is-Hliiii. 

Vu  l'extrait  du  jugement  du  Tribunal  criminel  révolutionnaire 
et  du  prorès-verlml  d'exécution,  en  «Utu  du  16  germinal. 

Siÿnc  : I.êobitai!»  , grefticr. 

Paris,  le  7 floréal,  l'an  II  de  la  République. 

Cui  DE-AxTOias  DxLiaoir,  offleier  public. 
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llobospierru  me  suit  ! » (Jiiatre  mois  ne  s’étiiient  pas  écoulés,  et  les 
pn>plirtii|ues  paroles  de  Danton  s’étaient  réalisées. 

Danton  est  nue  des  plus  frajipaiites  victimes  de  cette  loi  du 
talion  que  la  Providence  se  plait  quelquefois  à appliipier  aux 
liommes  : 

Le  5 juillet  1 Danton  fit  instituer  le  triimnal  révolutionnaire, 
et  le  3 avril  ITIH  le  tribunal  révolutionnaire  envoyait  Danton  à 
In  mort. 

Ce  tribunal , d’après  l’inique  ine.siire  (pie  Danton  avait  fait 
ad(q>ler,  pouvait  imposer  silence  aux  accusés , ijuand  ce  silence 
convenait  aux  juj'es;  et  lorsipie  l’aceusi-  Danton  voulut  se  défen- 
dre, le  tribunal  lui  interdit  la  parole,  conformément  à 1a  loi  que 
Danton  liii-méme  avait  faite. 

Danton  avait  dit  (pielipiefois  : « Tout  ira  bien,  tant  ipic  l’on  dira 
Uobespierre  et  Danton  ; malbeur  à moi,  si  jamais  l’on  disait  Dan- 
ton et  Uobespierre.  Dans  les  révedutions,  s’<à:riait-il  encore,  l’au- 
torité reste  au  plus  scélérat.  » 

« Lue  siiqjularité  tré,s-frappante  (dit  UioulTe’),  c’est  que  Dan- 
ton, ll('‘bert,  Glianmette  et  Robespierre  ont  été  dans  le  même 
caebot.  Tant  de  travaux,  de  dissimulations,  d’exlrava{jaiiccs  et  de 
crimes  ont  abouti  il  leur  conquérir  ipiatie  pieils  de  terrain  à la 
Coiiciei'(;erie , et  une  plaiiclie  à la  place  de  la  Révolution.  • 

La  pri’diction  de  Danton  était  répétée  quelques  jours  après,  le 
■ii  ([erminal  (1.1  avril),  par  Cbaiimette,  que  Robespierre  encore 
envoyait  à l’écliafaiid  avec  la  jeune  veuve  de  Camille  Desmoulins, 
Arthur  Dillon  et  ipielques  autres  pour  le.sipiels  on  avait  inventé 
un  nouveau  crime,  la  coiisiiiralion  des  prisnns*.  • Les  ennemis  de 

• Mémoirei  d'un  detenUf  pour  servir  à i'butoire  de  la  t^-rannie  de  Rvhespieire, 
l’nriü)  Aiijubatilt,  an  III,  03. 

CcUe  Funnu*i;  m;  cuiii|miMit  lie  : 

1.  PIiilÜH'ri  SinitMi , ù la  Coiivcniiuii  nationalo,  natif  tli'  nmiiilly  (Mont' 

Blanr),  (loiiiirilit'  à Paris,  nie  Travrrsu'n^IImmn*. 

2.  Arthur  Dillon,  rÎHii’vant  {'riuTai  (livisionnairc,  (Ii*  ans,  naltl  de  Bravitirk, 

tm  Aii{{IcU*rrc,  iloiuiriliû  à Parin,  rue  Jai'oh,  ii**  38. 

3.  Jean-liaptistc  Gobel,  i*i-«lt’«'atit  (*%r<|uu  de  Paris,  ù|;c  du  67  ans,  nallf  «le  TKaim, 
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la  Révulutioii , disaieiil  Iv.s  vainqiiviirs  du  jour,  souildiriit  i'<’iiaitn! 
df  leurs  cendres;  iis  rejiarnisseiit  comme  le  poly|ie  sous  riustru- 
meiit  qui  le  mutile.  » Et  cette  crainte  même  de  la  royauté  |iroiivait 
encore  l’existence  morale  de  la  myanté;  l’oiuhre  d'un  cid'ant  en- 

<lr|iailrinriti  du  ll.iul-Uhiiif  üomiciiic  à Pari«,  ilc  de  la  Fralrraité,  ((uai  <le 
rÉ{*alilét  n*'  13. 

4.  Jran-Miclicl  générnl  <le  hriuadu  clans  rattiire  de  i'Otiest,  âgé  de*  40  an.t, 

natif  de  lUhauvillor,  en  AUu'e,  di'{Kirtrmrnt  du  Maut-HIiiiiy  doiuieilté  nrdi* 
n.iiix*nieiu  à Lorient. 

5.  GaspanI  ClMunieitc,  n|ptiit  natiunal  d<‘  la  Cuinniunu  du  Parû^  ei-devant  prucureur 
de  ladite  (ânumune,  :i(>n  de  31  ans  »atif  de  Movers  (Mèvre),  dotiiU  ilté  à Paiiii, 
rue  de  rObncu'valuii'e,  aux  VUitandinpü,  cl  av.'int  rue  du  P.iots  «cctinii  du  Mnrat. 
ü.  Mane-Margurritit-Fraïu^oise  Goupîlcs  âgée  de  38  au»,  n.iltvo  de  Paris,  y domici- 
liée, rue  >iruve>d<vrt)galité,  cour  dus  Foqprs,  veuve  du  llcdM'i’l. 

7.  Jean-Baptiste-Erurst  Ihirlier  (de  rE|)inoi.«),  cominandaut  de  la  garde  n.itioiialc  de 

Mesntl-S.iint-Deni'c.  ngé  de  43  ans,  natif  d'Amieini,  di*|Kirieiiient  de  la  ^>omnH*, 
domicilié  à MeMiiii>8aiiit>l)eiiH,  di»iriel  de  Vumaillcs,  département  de  Seiuc- 
el-Oisie. 

8.  Miirit*- Marc* Antoine  Har.is,  aueiuii  administrateur  du  distrirl  du  Toulou.«e,  âgé 

du  30  ans,  natif  de  Toulouse,  déjNirtrmeut  de  la  llaule-Garonitc,  y dcHiiicilic. 
y.  Jean*dae(|ues  Larunihe,  vivant  de  sou  revenu,  âgé  de  .33  ans,  natif  de  Cajac  (Loi), 
domicilié  à Parts,  maison  garnie  des  Français,  rue  de  Thiuuvillu,  u**  30,  section 
de  Marat. 

10.  Jcan-Manrirc>Fr.vnçois  Lebratou.',  Iientenaiit  de  gendarinene  près  les  tribunaux, 

âgé  de  31  ans,  natif  de  Rentut-s,  département  de  rilie-ct-Yilaiiie,  domicilié  à 
Paris,  nie  Jaerpics,  ii®  Î7. 

11.  Anii<vLnriie4*}iitip|H‘  l.aridon  Duplessis,  âgée  de  23  ans,  native  de  Paris,  y 

domiciliée,  nie  du  TliéâiroFninçais,  veuve  de  Lucii*-Siroplice-Caiaille-Rciioit 
DesiiiunliiiH. 

12.  Antoine  Ihirei,  adjudant  gémVal  de  rarinée  de»  Alpes,  âgé  de  -44  ans,  n.ilif  du 

HoaiiiM'^'iV'Forex,  domicilie  k M«mfbrissev,  départenicnl  de  la  I..oir«,  lors  de 
son  arrrstatiuii  â Feurc. 

13.  Guillaume  Las.«allc,  ofKcier  de  marine,  âgé  du  24  ans,  natif  de  Houlogiu'-sni^Mer, 

dé|>artemeiii  du  Pas-de-Calais,  dotntrilié  à Paris,  nmisoii  de  France,  rue 
Nciivp-ilol'É{;alité. 

14.  Alexandre  Nourry  (iraminont,  officier  de  Li  cavalerie  rf'voiuüoimain*,  et  avant 

employé  au  Inncau  de  la  guerre,  âgé  île  19  ans,  natif  de  Limoges,  déjiariemeiit 
de  la  Ilauli'-Yietinp,  domicilié  â Paris,  passage  di*s  Petîts-Pères,  n"  3,  section 
de  Guillaumi'-Tell. 

15.  Mourrv  Grainœoiit,  ciiiuvant  artiste  du  Tliéâti-e  Munlan.sicr,  ensuite  adjudant 

général  de  l'année  revolutionnain;,  âgé  île  42  ans,  natif  de  La  Roubelb* 
(Cbarentc-lnférieme),  dumicilié  à Paris,  passage  de»  Pelils-Pcrcs,  seriiun  de 
Guillaume  Tell. 

16.  Jean-Marie  Li'{Niilns,  juge  de  la  (rtiminission  réiulnitoimairc  de  Feure.,  .igé  du 
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tenné  entre  i|iuitre  niiirs  siifBsait  pour  livrer  les  aiiiireliistes  au 
trouille  aussi  bien  ipie  la  Vendée  à re.spérniice. 

ISien  que  Cliaiimettc  et  Hébert  eussent  dis|iaru  des  Conseils  de 
la  Commune,  le  Temple  fut  plus  que  jamais  livré  aux  inve.sti(;a- 
tions  les  plus  sévères , au  réjjime  le  jjIus  rigoureux  ' . Madame  Éli- 
sabeth ne  pouvait  plus  obtenir  aiieuiie  nouvelle  de  son  neveu  , 

26  iiâiif  tir  M.i(»ur,  tlixinct  do  Cliarunnr,  dé|»rtcmoDl  de  Sannr-rt-Ltiinf, 
dumiciiir  ordtn.iimiiriil  a Néanlor^  di-|}arlrmrnl  <le  UhôiKM't-'I.oirr. 

17.  Joan-FranroiA  Lambert,  |M>rle-ctef4  de  U m.iii»on  d'arrêt  du  Lti^toiiibouq*,  do 

25  au»,  natif  de  HuUnr,  departement  du  Loiret,  domiellic  à Pari»,  rue  tle  la 
Convention* 

18.  Marie>Séba!(iieii  Itriiiiioau-Ldemix,  meuibre  du  eotnité  révolutionnaire  de  la  «eelion 

de  rUnitr,  âgé  ilo  26  an»,  domicilié  à Pari»,  me  du  Colombier. 

19.  Kdroe  Hameau,  prêtre,  âgé  de  41  an»,  natif  d’Auxerie,  département  de  rYomie* 

domicilié  â Pari»,  me  Sauveur. 

20.  Louttf-Guillauine-André  firo»<ard,  «crrélatre  du  Comité  révolutionnaire  de  la  ville 

de  Périgueux,  âgé  tle  .12  au»,  natif  de  Térattron,  département  de  la  litirdogne, 
demeurant  â Périgueux.  * 

2t.  Etieimc  Ibagundet , rt-devant  iiiarrbaud  de  chevaux,  commandant  du  bataillon 
de  la  «eelion  de  la  Hépiiblique,  et  in»pecteur  ilau»  le»  chan'ois  des  armée», 
âgé  de  46  au» , natif  tle  Pari»,  deuieurant  à Capy,  prt'S  Peronue , départcinviit 
de  la  Somme. 

Vu  l'extrait  thi  jugement  du  Tribunal  criminel  révolulionnaire 
Pt  «lu  procès-verbal  d'exécution,  en  date  du  24  germin.'il  ; 

Signe  : LÉcaiVAia,  greffier. 

Le  7 Boréal , l'an  II  de  la  Hépublique. 

CLAt'UE'.AxTOiitE  Dkltroit,  officier  public. 

^ Cette  rigueur  allait  juwpi'an  ridicule,  et  se  manifestait  chaque  jour  par  quchjue» 
lionveaux  arrêtés.  Voici  deux  liocuiuetit»  qui  doimeront  une  idée  de  ceux  que  iiuii» 
ne  citons  pa»  : 

Commune  de  Pari». 

• Le  19  jduviAse,  Fan  II  de  la  Hi'publiqne  française  une  et 
indivisible  (7  février  1794). 

• ül.‘.v#ratf  du  regiUre  des  délibéraliont  du  Conseil  générât. 

« Le  Conseil  du  Temple  fait  ]KHt  que  le  citoyen  Langlui»  a apporté  une  bouteille 
du  contenu  d'environ  demi-setier,  scellée  d’un  cacbrl  forme  de  piusieui»  lettres  que 
nous  n'avtm»  pu  distinguer,  et  sur  laquelle  était  une  inscription  portant  ces  mut»  : 
pour  iW«rie-7'4eVéfp. 

• .Ayant  iiileiqiellê  ledit  Langlois  de  diiv  de  que!  ordre  il  ap(>ortait  ces  l>ouilUm», 
a dit  que  depuis  environ  quatre  â cinq  moi»  Ü avait  toujours  ronilniié  d'en  ap|>orier 
sans  ein|)ê<;bcmeut. 

• Le  Conseil  du  Temple,  cousidérant  qu’aucun  officier  de  santé  n’ayant  ordonne  le» 
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Madame  Royale  ne  prononçait  pins  le  nom  de  son  frère  sans  que 
le  silence  protestât  ou  que  l’injure  répondit.  La  terreur  était  par- 
tout. Du  haut  de  scs  échafauds,  ses  sanglantes  forteresses,  la  mi- 
norité commandait  il  la  nation  de  se  taire,  à la  liberté  de  s’age- 
nouiller, à rimmanité  de  se  voiler  et  de  subir  des  lois  sauvages. 
Le  soupçon  suffisait  pour  reinjilir  les  prisons , le  bourreau  pour 
les  vider.  Les  Collot  d’ilcrbois,  les  Lebon,  les  Saint-Just,  les  Car- 
rier vont  porter  dans  les  grandes  villes  l’épouvante  et  la  mort. 
Lu  tache  de  sang  qui  est  tombée  sur  une  place  de  Paris  s'élargit 
jusipi’à  couvrirtoute  la  France.  La  guillotine  stationne  sur  la  place 
jnibliipie;  son  couteau  infatigable  descend,  remonte  et  redes- 
cend sans  cesse  entre  ses  doux  poteaux  et  le  long  de  ses  rainures 
Imniides.  Magistrats  et  généraux,  clergé,  peuple  et  noblesse,  ci- 
tadins, campagnards,  jeunes  filles  beaux  printemps  de  l'année, 
vieillards  aux  confins  de  lu  vie,  tous  périssent  moissonnés  ensem- 
ble, populations  de  martyrs  qui  suivent  dans  leur  pèlerinage  un 


houiliniis  mentionnés  ctHjcâsuü,  et  la  Hile  Capet  et  »a  tante  jouissant  «l'une  sauté 
parfaite^  ainsi  que  s'eu  est  assuré  ic  Conseil  <'«'jour<nitii  ; 

« Cunsitlérnnl  que  ce  ne  peut  être  que  par  une  es|>èL'c  «rhabitutle  et  sans  aucun 
b<’soin,<pie  l'usage  «le  cos  boiiilions  a etc  rimser^é , et  qu'il  est  en  même  tempH  de 
riatciôt  de  In  République^  ainsi  que  du  devoir  des  inaj^istrats,  «l'arrèler  toute  espèce 
d'abus,  à l'instant  «ju’ils  viennent  à leur  connnis.sance ; 

« AiTél«*  qu'à  eoinpter  do  ce  jour,  rusa{>c  de  tous  remèdes  qui  ]>ourraient  être 
npporlés  au  Temple  par  qui  <|uc  ce  suit  cesnera , jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  référé  au 
Conseil  (jénerat  de  la  Cuuimuiie,  pour  être  statue  par  lui  déHiiitivcuicul  ce  qu'il 
appartiendra. 

Le  Conseil  adopte  l'arrêté  du  conseil  du  Temple  dans  tout  son  contenu. 

" Signé  : Lvai.'i,  vicc-pix’üident. 

» Dorât  Ccbières,  sccrétairc-grefHer  adjoint. 

* Pour  extrait  eoufuruie  t 

H DoR.iT  CtRiÈRES,  sccrétaire-groffior  adjoint.  » 
m Le  sfXTétaire-grefHer  aimoucc  au  Conseil  qu'eu  exécution  d'un  «le  scs  précédents 
urrêt«‘S,  il  a acheté  deux  dés  emivoire  pour  les  prisonnières  du  Temple.  Il  ajoute  que 
demain  il  |Hirtcra  à la  Muiinaie  le  dé  d’or,  pour  le  prix  en  être  distribué  par  les  ordres 
du  Càinseii. 

• Le  Conseil  général  donne  acte  au  secrétaiix'-'refficr  de  sa  déclaration.  • 

(Conseil  général  do  la  Cnminunc,  séance  du  8 germinal  an  II, 
vendredi  28  mars  17UV.) 

TUMK  II.  12 
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Roi  et  une  Reine  La  sublime  tache  que  M.  de  Malesherbes  avait 
accomplie,  l’écliafaud  venait  de  lui  en  donner  le  prix'  (3  florcLal 
an  II  — 22  avril  I79i).  Je  n’aime  point  ii  entendre  dire  que  lu 
France  attaquée  par  l’Europe  dut  son  triomphe  à ses  excès.  Non , 
ce  ne  sont  pas  les  massacres  de  scj)tcmbrc  qui  cmpéclialeiit  la 

1 Lcü  registres  du  Tribunal  réeolutiumiairc  et  ceux  des  actes  mortuaires  duimeuty 
dans  l'ordre  suivant,  les  noms  de  ses  com|iagnuns  d’infortune,  parmi  lt'M|uels  Bgunuit 
sa  Bile,  sa  pctitc-lillu  et  son  pclil-HU  : 

1.  Jacques  Duvai  Dcsprémcnil,  ex-constituant,  Âgé  de  48  ans,  natif  de  Pondiebéry, 
domicilié  à Mérinbu,  cnnimune  de  l'Armiiée,  dépnrtemcul  de  Scitie-Inférieurc. 

S.  Jacquc>-Guillaume  Tbouret,  ex-conxtîtunnt,  ex  •président  du  Tribunal  de  cassa- 
tion, âgé  do  48  ans,  natif  de  Pont-l'Évèque,  département  du  Calvados,  domi- 
cilié Â Paris,  rue  des  Petits-Augustin.^,  ii"  21. 

3.  Isaac-IU-iii‘4}ui  Lcciiappclier,  ex-constituant,  Âgé  de  39  ans,  natif  de  Bcnnr'i, 

déparleracnt  de  ITllc-ct-Vilaine,  y domicilié,  et  ayant  un  domicile  à Paris,  rue 
MoiitmargN;. 

4.  François  llcll,  cinlevant  procureur  général  syndic  des  États  d’Al.sacc,  grand  bailli 

de  Laïuires  et  admiiiisiratcur  du  département  du  llaut-Rhiii,  Âgé  de  63  ans, 
natif  de  Koscinbcni,  .susdit  départcnient,  domicilié  à Paris,  me  Helvétius. 

5.  Cbrclien-Guillautne  Lamoignon  M.ile»liorlK.‘s,  ex-noblu  et  ex-ministre  du  tvran, 

âgé  de  72  ans,  natif  de  Paris,  dotnieilié  à Malesherbis,  dé|>arleincnt  du  Loiret. 

6.  Anloiiiirtle-Margucrite-Tbcrt'se  Lamoignon  Malesberiios,  native  de  Paris,  domi- 

ciliée â MalcKlicrbes , département  du  Loiret , veuve  de LepeUetier 

Rozambo. 

7.  Aliuc-Tbérese  Lepelleticr  Dozambo,  âgée  de  23  ans,  native  de  Paris,  domiciliée 

à Malcsiierbes,  département  du  Luirt^i,  mariée  â ......  Ciiâteaiilunand. 

8.  Jean-llaptisic-Aiigustc  Cliâtcaubii.iml,  ex-noble  et  ex-i'apicaine  de  cavalerie,  âgé 

de  34  ans,  natif  de  Saim-Malu,  déjurtement  de  rilIc-et-Viiaine,  domicilié  à 
Malcsbcrbes,  département  du  Loiret. 

9.  Diane-Adélaïde  Rocbechouart,  ex-noidc,  âgée  de  62  ans,  native  de  Pari.s,  y 

domiciliée,  rue  Grange-Batelière,  veuve de  Ducbatelel. 

10.  Bénirix  Cholsetil,  cx-noble,  âgée  de  64  ans,  native  de  Lunéville,  domiciliée  a 

Paris,  nie  Grange-Batelière,  mariée  à Grammuiit. 

11.  V ictoire  Boucher  Rocheebouart,  ex-mdilc,  âgée  de  49  ans,  native  de  Paris,  y 

domiciliée,  me  du  Munl-Dlanc,  veuve  de  .....  Pontville. 

12.  Louis-Pierre  Mous.set,  cbaipentier  et  ci-devant  procureur  de  in  Commune  de 

Donner^',  .îgé  de  42  airs,  natif  de  S.'iint-Marccau  d’Orléans,  département  du 
Loii'ct,  dotDÎctiié  audit  Donnery. 

Vu  l’extrait  du  ju|;enii-nt  du  Tribunal  crimincd  révolutionnaire  et  du 
procès-verbal  d'exécution,  en  date  du  3 de  ce  mois; 

Styné : Lkcrivaix,  greffier. 

Le  13  floréal  de  l’an  II  de  la  République. 

üucde-Antoins  Dxlïroit,  oflicicr  public. 
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liberté  de  périr;  non,  ce  n’est  pas  le  bourreau  qui  enfantait  l’hé- 
roïsme de  nos  armées;  ne  mentons  pas  à l’Iiistoire,  ne  calomnions 
pas  le  patriotisme.  Disons,  au  contraire,  pour  être  juste,  aux  dic- 
tateurs de  ce  temps  : Les  exploits  de  la  France  contre  l’étranger 
peuvent  à peine  racheter  vos  crimes  contre  vos  concitoyens;  ses 
victoires  se  multiplient  sans  pouvoir  répondre  à vos  assassinats,  et 
son  glorieux  drapeau  n’a  pas  assez  de  plis  pour  cacher  toutes  les 
hontes  politiques  dont  vous  salissez  la  patrie. 

Depuis  la  mort  de  la  Reine,  les  deux  augustes  jirisonnières  igno- 
raient absolument  comment  allaient  les  choses  au  dehors  de  la  tour 
du  Temple.  J'ai  dit  qu’elles  ne  pouvaient  savoir  mémo  ce  qui  se 
passait  il  coté  d’elles,  dans  la  chambre  du  jeune  orphelin;  elles 
vivaient  de  leurs  souvenirs,  de  leurs  craintes,  mêlées  de  bien  peu 
d’esjiérances,  mais  d’une  entière  soumission  à la  volonté  de  Dieu. 
C’est  il  cette  pieuse  résignation  que  nous  devons  la  belle  prière  que 
riiistoire  a conservée  de  Madame  Elisabeth.  Retenue  autrefois  à la 
cour  par  son  dévouement  pour  son  frère , elle  n’y  avait  vécu  que 
pour  prendre  sa  part  des  tribulations  et  des  larmes.  Aujourd’hui , 
tout  ce  que  la  tendresse  a de  ]>tus  touchant,  tout  ce  que  la  religion 
a de  plus  sublime,  tout  ce  que  lu  sensibilité  a de  plus  consolateur. 
Madame  Élisabeth  le  mettait  en  amvre  pour  former  le  cœur  et 
l’esprit  de  sa  royale  nièce , dont  elle  était  devenue  la  mère  de  par 
le  bourreau. 

Le  nouvel  orage  qu’elle  attendait  pour  terminer  ou  changer  son 
sort  éclata  bientôt. 

Déjà,  dès  le  quintidi  frimaire  de  l’an  II  (25  novembre  1793), 
la  Commune  de  Paris  avait  adressé  à la  Convention  nationale  la 
pétition  suivante  : 

« Lécislateuhs, 

» Vous  avez  décrété  l’égalité  source  du  bonheur  public;  elle 
s’établit  sur  des  ba.ses  désormais  inébraulablcs,  et  cependant  elle 
est  violée,  cette  égalité,  et  de  la  manière  la  plus  révoltante,  dans  les 
vils  restes  de  la  tyrannie , dans  les  prisonniers  du  Temple.  Pour- 

11 
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raiciit-ils  encore,  ces  re.sles  abuininubles,  être  complés  pour  cpielque 
chose  daus  les  circonstances  actuelles,  ce  ne  serait  qu’en  raison  de 
l’intérct  que  lu  jiatric  aurait  d’empcclier  ipi’ils  ne  déchirassent  son 
sein  et  ne  renouvelassent  les  atrocités  conunises  pur  les  deux 
monstres  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Si  donc  tel  est  il  leur  égard 
le  seul  et  unique  intérêt  de  la  République,  c'est  sous  sa  surveil- 
lance entière  qu'ils  doivent  être  placés,  et  ils  ne  sont  plus,  ces 
temps  horribles  où  une  faction  libcrticide,  dont  le  glaive  de  lu  loi 
a fait  justice,  avait  choisi  comme  moyen  de  vengeance,  contre  une 
Commune  patriote  qu’elle  abhorrait,  une  responsabilité  qui  ou- 
trageait toutes  les  lois  et  qui  jiêse  depuis  plus  de  quinze  mois  sur 
la  tête  de  chacun  des  membres  de  lu  Commune  de  Paris. 

» La  raison,  lu  justice,  l’égalité  vous  crient,  législateurs,  de 
faire  cesser  cette  rc.sjioiisubilité. 

» Et  comme  il  est  jilus  (jue  temps  de  rendre  à leurs  ti'avaux  deux 
cent  cinquante  sans-culottes  qu’on  emploie  injustement  chaque 
jour  à In  garde  des  prisonniers  du  Temple,  lu  Commune  de  Pui'is 
attend  de  votre  sagesse  : 

» 1”  Oie  vous  enverrez  au  plus  tôt  l’infùme  Elisabeth  au  tribunal 
révolutionnaire; 

» 2°  Qu’iil’égard  de  la  postérité  du  tyran,  vous  prendrez  des  me- 
sures promptes  pour  lu  faire  transférer  dans  telle  jirison  que  vous 
aurez  choisie,  pour  y être  renfermée  avec  les  précautions  conve- 
nables, il  l'elfet  d’y  être  traitée  dans  le  système  de  l’égalité  et  de  la 
même  muiiicre  que  les  autres  détenus  dont  la  Républi(|ue  a eu 
besoin  de  s’assurer. 

» Dunouy.  Rkn.iro.  Le  Clerc. 
a Leor.lm),  r.  de  la  Commune.  Uoriuny.  » 

Cette  adresse  avait  été  envoyée  le  jour  même  au  Comité  de 
sûreté  générale.  Elle  y avait  sommeillé  six  mois,  mais  les  vœux 
qu’elle  exprimait  n’étaient  point  oubliés  dans  la  région  lu  plus 
ardente  de  la  révolution.  Le  20  floréal  an  II  (9  mai  1794),  vers 
sept  heures  du  soir,  I7iuisster  Moitcl  se  rendit  au  Temple,  accom- 


Digitized  by  Google 


UVnE  XIII.  — SOI.lTUnF.  de  LOüIS  XVII.  181 

pagne  des  ctlnyens  Fontaine t adjudant  général  d'artillerie  de  Vannée 
parisienne^  et  Saraillée,  aide  de  camp  du  général  Hanriot;  il  pré- 
senta aux  membres  du  Conseil,  Mouret,  Eudes,  Magendie  et  Gode- 
froi,  une  lettre  de  Fouquier,  accusateur  publie  près  le  Tribunal 
révolutionnaire,  portant  inxntation  de  remettre  entre  les  mains  desdits 
susnommés  la  sœur  de  Louis  Capet' . 

La  Princesse  se  disposait  à se  coucher  lorsqu’elle  entendit  ou- 
vrir les  verrous.  F.lle  se  hâta  de  passer  sa  robe.  ■ Citoyenne,  des- 
cends tout  de  suite,  on  a besoin  de  loi,  » lui  dirent  d’un  ton 
brusque  scs  sinistres  visiteurs.  « Ma  nièce  reste-t-elle  ici? — Cela 
ne  te  rcfjnrde  pas  ; on  s’en  occupera  après.  » Madame  Elisabeth 
embrassa  la  pauvre  orpheline,  et,  pour  calmer  ses  inquiétudes,  lui 
dit  : « Soyez  tranquille,  je  vais  remonter.  — Non,  tu  ne  remon- 
teras j)as,  répond  le  commissaire  Eudes*,  prends  ton  bonnet  et 
descends.  » Elle  obéit,  relève  Madame  Royale,  qui  tombe  dans  ses 
bras,  lui  dit  iV avoir  du  courage  et  de  la  fermeté,  à' espérer  toujours 
en  Dieu,  de  se  semir  des  bons  pn'ncipes  de  religion  que  ses  parents 
lui  ont  donnés,  et  d’é/rc  fdèlc  aux  deimiéres  recommandations  de 
son  père  et  de  sa  mère.  La  tante  et  la  nièce  demeurent  un  instant 
embrassées,  puis  la  tante,  .s’arrachant  brusquement  à cette  étreinte, 
se  dirifje  d’un  pas  rapide  vers  la  porte  extérieure,  en  disant  encore  : 
« Pensez  à Dieu,  mon  enfant!  » 

Madame  Élisabeth  est  partie.  On  la  fait  entrer  au  bas  de  l’es- 
calier dans  la  salle  du  Conseil;  là,  pen<lant  que  l’on  rédige  le 
procè.s-verbal  de  décharge  du  geôlier,  on  visite  ses  poches  et  on 
l’accable  d’injures.  Elle  traverse,  sous  une  j)luie  battante,  le  jardin 
et  la  première  cotir;  elle  monte  en  fiacre  avec  l’huissier  du  tri- 
bunal et  les  deux  officiers,  est  comluite  à la  Conciergerie,  inter- 
rogée par  Galtricl  Deliége,  vice-président  du  tribunal  révolution- 
naire, et  le  lendemain  elle  parait  devant  les  juges,  accusée  de 
complicité  dans  les  crimes  de  sa  famille.  Chauveau -Lagarde, 
nommé  d’office  son  défenseur,  fait  obser^-er  qu’il  n’y  avait  au 

1 Procès-vrrhal  <lr  la  translation  d’Elisalieth-Mane  Copet  à la  Conciergerie. 

9 Guillotine  le  li  tlicrmiclor  an  II. 
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procès  ni  pièces  ni  témoins,  et  que  là  où  il  n’exislnit  aucun  élé- 
ment léjjal  de  conviction,  il  ne  pouvait  y avoir  de  conviction 
légale.  Il  termine  ainsi  : « Celle  qui  a été  à la  cour  de  France  le 
plus  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus,  ne  peut  pas  être  l’ennemie 
des  Français.  »A  ces  mots,  Dumas',  qui  présidait  le  Tribunal, 
se  lève  avec  indignation  et  rejiroche  violemment  au  défenseur  do 
corrompre  la  morale  publitjiie.  On  abrège  les  formalités  ; on  dot 
bien  vite  un  débat  inutile,  dans  le(|iiel  on  avait  même  interdit 
toute  conférence  entre  le  défenseur  etl’accu.sée,  et  l'on  prononce 
l’arrêt  de  mort.  On  avait  associé  à sa  condaronatiou  vingt-quatre 
personnes.  Réunie  à elles.  Madame  Élisabeth  les  édifie  par  sa  tou- 
chante résignation.  Dans  la  charrette  du  supplice,  elle  les  exhorte, 
elle  les  console.  A la  descente  du  pont  Neuf,  dit  un  témoin  ocu- 
laire *,  le  mouchoir  blanc  qui  couvrait  la  tête  de  la  prince.sse  .se 
détacha  et  tomba  aux  pieds  do  l’exécuteur,  qui  le  ramassa.  Dès  ce 
moment.  Madame  Élisabeth,  demeurant  seule  la  tète  nue  au  milieu 
de  ses  compagnons  d’infortune,  attira  par  là  même  tous  les  re- 
gards, et  c’est  ainsi  que  tant  de  personnes,  qui  sans  ce  hasard  ne 
l’eussent  peut-être  point  remarquée,  ont  pu  rendre  témoignage  du 
calme  et  de  la  sérénité  de  ses  traits.  .Arrivées  aux  pieds  de  l’écha- 
faud, les  femmes,  parmi  lesquelles  on  comptait  la  vénérable  sieur 
de  M.  de  Maleshcrbes  (madame  de  Sénozan)  et  la  veuve  de  M.  de 
Montmorin*,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  lui  de- 

1 Renc-FranqoU  DutnaSf  tnÎA  hnrt  la  lot  et  guilloiittr  le  10  thermidor  an  II. 

2 Moelle,  Six  Journées  passées  au  Temple  f p.  75.  — P.iria,  Dontu,  1820. 

3 Nous  croyons  devoir  citer  Ira  noms  de  tous  ceux  qui  ont  eu  La  gloire  de  partager 
le  martvre  de  M.ad.ime  Élisahclh;  il  est  juste  que  les  victimes  gardent  auprès  d'rllr 
dans  riiistuirc  la  place  qu’elles  ont  eue  auprès  d’elle  sur  l’échafaud. 

1.  Élisabelh-Maric-Hclène  C.i|tot,  sa'iir  île  Louis  Ca|>ct,  :igiV  de  .30  .ms,  native  de 
Versailles,  département  de  5einc-el>Oise,  domiciliée  à Paris. 

9.  Anne  Duwaes,  âgée  de  55  ans,  native  de  Keisnith,  en  Allemagne,  domiciliée  ù la 
Montagiie^du-Run-Air,  départeiucut  de  Seine->el>Oi-sc,  veuve  de  .....  Laigle, 
cwlevant  marquis. 

3.  Louis-Remartlin  Leneuf  Soiirdeval,  ex-cointe,  âgé  de  60  ans,  natif  de  Caen,  dé- 

partement du  Calvados,  domicilié  â Chaton,  département  de  Seine-et-Oise. 

4.  AnnoNicole  Lamoignon,  âgée  de  76  ann,  native  de  P.ms,  v domictlitv,  veuve 

du  ci-devant  marquis  de  .Senox.in. 
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maïuleiit  la  pcniiis.sion  de  reinbi'us.scr,  ce  qu’elle  leuroccorde,  en 
les  eneourajjeaiit  avec  sa  bonté  ordinaire.  On  raconte  que,  comme 
lu  fournée  était  considérable,  on  avait,  ce  jour-lii,  placé  auprès  de 
la  {jnillotine  une  buiK|Ucfte  pour  faire  asseoir  les  condamnés.  Les 
victimes  se  levaient,  une  ù une,  ù l'appel  de  leur  nom,  et,  en 
passant  devant  Madame  Klisabetb,  toutes  s'inclinaient  profondé- 
ment avant  de  monter  ii  l’échafaud.  ^ladaine  Élisabeth  se  leva  la 
dernière.  Comme  on  rattachait  à la  planche,  le  bourreau  fit  un 
((este  qui  mit  ii  nu  ses  épaules  : « Au  nom  du  ciel,  dit-elle,  cou- 
vrez-moi.  » 

Les  portes  du  Temple  s’étalent  refermées  sur  la  jeune  Marie- 
Thérèse,  désormais  condamnée  à lutter  seule  contre  la  douleur  et 
l’iniquité.  L’isolement  commençait  pour  la  soeur  comme  il  avait 

5.  CJ.TUtU'-LooitM'-Aiigt'lifjiio  Bortiin,  rx-marfjnl?w' , OV  an*,  native  tle  Pari*,  y 

domiciliée,  femme  séparée  tic  coqi*  et  dr  bien*  de  Cni«*ol  d'Amboise. 

6.  Geoi^e*  Folloppe,  pharmacien,  ex-offieicr  municipal  de  la  Ct>minune,  âgé  de 

64  an»,  natif  de  Écalaiix,  près  Yvetot,  domicilié  à Paris,  me  et  porte  Honoré. 

7.  Denise  Ruaril,  âgée  de  52  ans,  native  de  Paris,  y domiciliée,  me  Florentin, 

n"  674. 

8.  Louis-PicmvMarcel  Letellier,  dit  RulUer,  ci-devant  employé  à rbabillenient  des 

troupe»,  âgé  de  21  an»  et  demi,  natif  de  Pari»,  y domicilié,  me  Florentin,  n"  074. 

9.  Charles  (*n*»»y  Charopmilon,  oi-noble  et  ci-devant  officier  de  marine,  âgé  de 

33  ans,  natif  de  Cmirlnn,  pré»  Sens,  département  de  l'Yonne,  y domicilié. 

10.  Tbé-udore  II.tII,  manufacturier  et  négociant,  .âgé  do  26  ans,  natif  de  Seuzy,  dépar> 

temeni  de  l' Yonne,  y domicilié. 

11.  Alexanilre-Framnti»  Lomenie,  e*-comte,  et  ci-devant  c<jlonel  du  régiment  de# 

cha.»*etir»,  dit  (Muimpagne,  âgé  de  36  ans,  natif  de  Marseille,  dumicilié  à Rricnne, 
département  de  TAulic. 

12.  Louis-Marie- A ib.Tna*e  Lomenie,  «-ministre  de  la  guerre  et  maire  de  Rricnne, 

âgé  do  64  ans,  natif  de  Paris,  domicilié  à Rricmic,  département  de  l’Aube. 

13.  Antoint‘-Hngiïc+-C;dlxte  Montmiiriii,  sous-lieutenant  dan.»  le  .V  régiment  de*  rbas- 

spur#  i clieval,  âgé  de  22  ans,  natif  de  Versailles,  département  de  Seine-el-Oi»e, 
domicilié  â Passy. 

14.  Jcaii-Raplisie  Lbosie,  agent  et  domp.»lic|Ue  de  Megrct  de  Sérilly,  âgé  de  47  ans, 

natif  de  Foqjère,  domicilié  à Paris. 

15.  Martial  Lomenie,  ex-noble  et  coadjuteur  de  l’evèché  du  département  de  TYonne, 

âgt'  de  30  ans,  n.ntif  de  Marseille,  domicilié  à Sens. 

16.  Antoine- Jean- Fr.niçois  Megrct  de  Sérilly»  ei-devant  tn'sorier  général  de  la 

guerre,  et  depuis  ciiltivntenr,  âgé  de  48  ans,  natif  do  Paris,  dumicilié  à Passy, 
près  Sens. 

17.  Antoine-Jeaiv-Marie  Mcgn‘1  Dciignv,  ex-noble,  ci-devaiU  sims-aide-major  du  régi- 
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comuiciu'c*  pour  le  frère  «îepiiis  le  20  nnvier  Oi  ; mais  la  sœur  du 
moins  voyait  encore,  ou  l’espion  qui  venait  la  sur>eiller,  ou  le 
^liclieticr  qui  lui  apportait  sa  nourriture;  taudis  «pic  son  pauvre 
petit  frère,  retranché  de  tout  contact  avec  riminanité,  comme  le 
lépreux  du  moyeu  âge,  ne  connaissait  pas  in  figure  des  hourreaux 
qui  le  réveillaient  la  nuit,  ou  qui,  le  jour,  lui  apportaient  des  ali- 
ments pour  lui  «lonner  la  force  de  souffrir  encore. 

Pendant  que  l’on  gniillotinait  Madame  Élisabeth,  Madame  Rovale 
demandait  aux  municipaux  ce  qu’elle  était  devenue;  ils  lui  dirent  : 
« Elle  a été  prendre  l’air.  » Madame  Royale  renouvela  sa  demande 

ment  deit  ri-(levant  françaises,  â{*é  de  46  ans,  natif  de  P.iris,  domicilii^ 

ît  Sens. 

18.  Cliarles  Lumetiie,  ri^evant  ('lie>'.*itier  des  ordres  dits  do  Sainl-Rnais  et  de  Cincin* 

natus,  âgé  de  33  ans,  natif  de  Marseille,  doniioüié  à Brienne,  <lir|>artement  de 
l'Aube. 

19.  Françoise-G-ibrielle  T.anneffe,  ngée  de  50  ans,  native  de  ritadieii,  département 

du  Puy-<lcvf>(ime,  doinioiliéc  clioz  Megrri  Sérillv,  à Passy,  département  de 
l'Yonne,  veuve  de  Montmorin,  ministre  des  afTaiivs  étrangères. 

20.  Anne-Marie-Charlolle  Lutnenie,  àgiV  de  20  ans,  n.'itive  de  Paris,  dnmiciliée  â 

Sens  et  à Paris,  me  Ceoqjes,  seotion  <Iu  Mont-Blanc,  n“  18,  dîvurt'éc  de 
l'émigré  Canizv. 

21.  MarioAnno-Calhcrine  Busset,  àg<*e  de  44  ans,  native  de  nooliefurt,  département 

de  la  Cbarenift,  doiniciliée  a Sens,  mariée  â Charles-Christophe  Rosseï  Cerev, 
ci-slevant  officier  de  marine,  émigré. 

22.  Élisabeth-Jacqueline  lAiermilte,  âgée  de  63  ans,  mariée  an  cUlcvant  cmnte  Bossel, 

ex-nohie  et  ci-devant  licutenant-mionel  des  c.ambinl<*rs  et  maréchal  de  camp, 
étnigré. 

23.  I.<mi«--Claude  Lbcnnitte  Chambertrand,  ex-chanoine  de  la  ri-devant  cathédrale  de 

Sens,  ex-noble,  âgé  de  60  ans,  nnlif  de  Sens. 

24.  Anne-Marie-Louise  Tiioriias,  âgée  de  31  ans,  native  de  Paris,  domiciliée  à Passv, 

«lépartcment  de  l'Yonne,  m.iriée  ù Megret  Sérillv  *. 

25.  Jean-Baplisie  Dubois,  domestique  de  Megret  Dciignv,  âgé  de  41  ans,  natif  de 

Merfit,  district  «le  Reims,  département  de  la  Marne,  domicilié  chez  ledit 
Megret  Detigny. 

Vu  l'extrait  du  jugement  du  tribunal  criminel  révolutionnaire  et  du 
pmcè'»*verbal  d'exécution,  en  «laie  du  21  floréal; 

Siffné  : LKoaivzia,  gr«‘flier. 

CufDE-AsToi.iB  Deltroit,  officier  public. 

• tfibanzl.  atfpnJu  llneprtuudc  »iir  l'rtat  (rAnne-Msfie.|.otiHe  Thn*»!*».  ferome  .Vritlj.  r'^uttani 
du  rs|>p«rt  dr«  efiin<*ri  de  du  Irihunal , otdoiiiia  «{u'il  fut  luraU  à l'rsixulion  du  à «on 

ÿf^ard,  jttwju’â  ce  ^u'il  en  riM  rlil  autrement  ordnnné. 
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d'i'tre  réiinii!  à su  ini'io,  piiisiiu’clle  (•tait  si'purûe  de  .sa  tante;  ils 
lui  répondiroiit  ipi’il.s  eu  purleraieiit. 

Le  lendemain,  e'cst-à-dire  le  2’2  floréal  (I I mai),  elle  reent  la 
visite  de  Hobespierre.  Elle  ne  lui  adressa  pas  un  seul  mot.  Elle  lui 
remit  .seulement  un  papier  .sur  Icipiel  elle  avait  écrit  : 

Il  \[on  frère  est  malade.  J’ai  écrit  ii  la  Convention  pour  olitenir 
d’aller  le  soigner;  la  Convention  ne  m’a  pas  encore  ré'|)ondii.  Je 
réitère  ma  demande.  • Après  avoir  donné  ce  pajiier,  elle  détourna 
la  tète  et  .se  remit  à lire. 

Les  catastrophes  .se  suceéilaient  sans  relâche,  le  sang  coulait 
dans  toutes  les  cités,  le  deuil  entrait  |iar  toutes  les  portes.  Mais 
lu  peur  étuulïait  les  .sanglots  et  les  gémissements.  Pour  peindre 
ces  jours  de  calamités,  inouïs  dans  l’Iiistoire,  la  voix  du  peuple 
n’a  pu  trouver  d’antre  nom  que  le  nom  de  la  Ifrreur.  Le  moindre 
soupçon  d'attachement  à la  monarchie  siiffisnit  pour  ouvrir  la 
|irison  et  dre.sser  l’échafaud.  La  royauté  rependant  avait  encore 
des  amis  prêts  à .se  dévouer  pour  elle  ; mais  je  ne  sais  quelle  fa- 
talité s’attachait  ii  leurs  projets,  toujours  mal  formés,  ou  déran- 
gés on  trahis.  M.  le  haron  de  Rat/,  fut  un  des  plus  infatigahles, 
des  |>lns  actifs,  des  plus  adroits  de  ces  vertueux  conspirateurs. 
Scs  plans  comme  .sa  personne  échappaient  aux  investigations  des 
Comités.  Knrienx  de  ne  pouvoir  s’en  premlre  à cet  ennemi  invi- 
sible, Itohespierre  s’en  prit  du  moins  il  son  omhrc,  aiitonr  de 
laquelle  il  (jroupa  une  multitude  de  victimes  dési(piées  ii  la  hache 
du  hourreau.  Un  rapport  fut  fait  à la  Convention  par  Élie  I,a- 
co.ste,  le  2(i  prairial  an  II  (14  juin  1794),  au  nom  des  Comités 
de  salut  public  et  de  .sûreté  générale,  réunis.  Ce  rapport,  aussi 
long  (pi’incohérent,  et  qui  repose  sur  des  donnée^ qui  furent  ré- 
citées plus  tard',  livra  au  tribunal  révolutionnaire  de  nombrenses 
victimes,  étrangères  les  unes  aux  autres,  différentes  de  relations, 
de  rang  et  d’opinion  , et  cependant  accu-sées  par  les  Comités 
d’avoir  agi  de  complicité,  condamnées  à mort,  par  amalgame  et 
en  masse,  selon  les  expressions  de  Eouipiier-Tinville,  et  cxécii- 

• Vovcx  ];i  Conjuration  de  fiaUy  ou  la  Journée  des  soixante.  1795,  in-8". 
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U'p.s  le  2S)  pi'uii'iiil  an  II  (17  juin  179i),  comme  conpahlcs  d'avoir 
tenté  le  rélahlis-sement  de  la  royauté  ' . 

t leurs  iioi[i!i,  cuiiimc  nou«  leu  foiimtsiuMit  Ici  |>ici''ei  orBciclIri  «.le  leur  rxéi'U- 

ciuion  et  de  leur  tlécèi.  Au  nombre  de  ces  cinquante-quatre  victimes  se  trouvent  trois 
jciiiiea  Rfus  tic  17  à 23  ans,  et  trois  jeunes  feiniiies  tie  18  ^ 20  ans. 

1 . flenrv  AdiniiMly  âgé  de  .)0  ait.s,  natif  tU*  Auzolel,  départemciit  du  Puv-i)c-D(>mef 

domicilié  à Paris,  rue  Favart,  n**  >V;  ri-tlevant  domestique,  ensuite  attaciié  à 
1.1  loterie  ci-t|er.iiit  royale,  en  qualité  de  garçon  de  bureau. 

2.  François  Cartlinal,  instiluieur  et  maiinr  de  |K'nsion,  âgé  de  40  ans,  natif  de  Bu^ 

sière,  départeiueiil  de  la  ll.tutc-Marne,  tiomicilic  a Paris,  nie  de  Tracy,  n**  7. 

3.  Pierrc-Baltha.sard  Uous.sel,  ügé  de  26  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Hel- 

vétius, n*’  70. 

4.  Marii>4»u£iiniie  Clievalier,  âgée  de  34  ans,  native  de  Sainl-S-iuv.in,  déjuirtcmcnt 

de  la  Vienne , dmnirilîé  à Paris , rue  Cliabamiais,  n**  47  ; femiuc  séiiartV  tlepuis 
trois  ans  de Lamarlinière. 

5.  Claude  Paindavutiic,  âgé  de  53  ans,  natif  de  Lépitic,  département  de  la  Marne, 

domicilié  à Paris,  rue  Neuve-tles-Petils-Ciiamps , n**  19,  concierge  de  la  mai- 
son des  ci-devant  loteiies. 

0.  .\imée-Cécilc  Henaiilt,  âg«^  de  2i)  ans,  native  de  Paris,  y domiciliée,  rue  de  la 
Lanterne,  Hile  île  Antoine  Bciiaiill  et  île 

7.  .Atiloiuc  Hcnault,  papetier  et  caiticr,  âgé  de  62  ans,  natif  de  Parts,  y domicilié, 

rue  lie  la  f.antrrne,  MTtion  de  la  Cité. 

8.  Antoine-J.icques  lleiiauU,  pajietier,  âgé  de  31  ans,  natif  de  Paris,  y dmnirilié, 

rue  de  la  Lanterne,  HU  irAiitoine  Beuault  et  de  .... 

9.  Eihiie-Jeanne  Ilcnauil,  ex-ndigicnsi' , âgée  de  00  ans,  native  de  Paris,  y domi- 

ciliée, rue  Babvlime,  n”  698. 

10.  Jean-R,i)>ltsie  Portcbiruf,  âgé  de  43  an.s,  natif  de  Hioiré,  dé|>arteineot  de  la 

.Seinc-Inférieuro,  domicilié  à P.iris,  rue  Honoré,  n‘' 510. 

11.  André  Saîntanar,  élève  en  cbirui^ic  et  employé  à l’hitpiial  niiÜlaire  de  Cboisv- 

siir>Seine,  âgé  de  22  ans,  natif  de  Borde.iux,  département  de  Ree-d' Anibès , 
tloiiiicilié  audit  Cliuîsy,  et  précédemment  à Paiis,  nie  Quincam|ioit,  maison 
garnie,  ei*slev.inl  dite  de  ).i  Couronne. 

12.  Anne-Madcleinc-Liicile  Parmentier,  âgée  de  52  ans,  native  de  Clermont,  dépar- 

tement de  rOisc,  domiciliée  â Paris,  me  Honon*,  n°  510,  mariée  à Alex.indre 
Lemoine  CnVy. 

1.3.  François  Lafosse,  rlief  de  la  surveillance  de  police  de  Paris,  âgé  de  44  ans,  natif 
de  Versailles,  département  do  Seine-el-Oise , domU-ilié  .4  P.iris,  me  du  Fau- 
bnurg^Iu-TeinpIe,  n°  32. 

14.  Jean-Lnuis-Micbel  nevaiix,  einplové,  âgé  do  29  ans,  n.ilif  do  Dniibms,  départe- 

ment de  la  Somme,  domicilié  â Paris,  me  B.ii1>e,  section  d^ Bonne>>ionvclle. 

15.  Louis-Knst.icbc-Jo5opli  Potier  (Dclille),  âgé  de  44  ans,  natif  de  I.ille,  départe- 

ment du  Nord,  doinirilié  à P.iris,  me  Fas*art,  imprimeur  et  membredu  Comité 
révolutionnaiie  de  la  section  Lepclleiier. 

16.  Franrois-Cbarles  Virut  .Sotnbreiiil , ex-gouverneur  des  Invalides,  âgé  de  64  ans, 

natif  de  Insisbain  (rie) , dépaiiement  du  llaiii-Bliin,  domicilié  m la  maison 
nation.ile  des  Invaliiles. 
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Deux  jours  auparavant,  c’est-à-dire  le  27  prairial,  Va<lier  avait 

t7.  Sttniiislait  Yirot  Sombrcuii,  <1c  26  ans,  natif  de  Lcclioiaicr,  drparicinent  de 
la  ilaiitoYicnno,  clmnteillé  Puissy,  cx-H'apitaine  de  hussards  et  ex-ca|iltaiiie 
«le  la  yarde  iiaitvnale  de  Poissy. 

18.  Jean-Guet  llennc  Holun  nuchefort,  cx-iudde,  dmnicUié  à lloclicfort,  départe- 

iiirnt  de  la  (Uiarente-Inférieiire. 

19.  I*ieri'e  Lavai  Muntimireiiry,  ex-noble,  â(;é  de  25  ans,  natif  de  Paris,  y dt>mi- 

cilié,  me  du  Dac. 

20.  Étietine  Jariliii,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Yersaiiles,  déjiai'tcment  du  Scine-et- 

Oise,  domicilié  à Paris,  rue  Cadet,  directeur  des  traiiS]M>rts  militJiires  depuis 
la  rr^'olutioii,  et  avant  piqueur  du  tyr.in. 

21.  Cbnries-Marie-Antoiuo  Sartiiie,  cx-maitre  des  re{{uètos,  âgé  de  54  ans,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  rue  Vivionno,  Hls  de 

22.  Rartlu'lciny  Const.anl,  gendarme,  âgé  de  42  ans,  natif  de  Grasse,  département 

du  Var,  dumicilié  â Paris,  rue  du  Faubourg-Martin,  n^  183. 

25.  JoscpH-Henr>'  Rurlandeux,  cx-ofHcier  du  p^iix,  âgé  de  59  ans,  natif  de  Saullicr, 
dépai'temenl  du  Var,  domicilié  a Paris,  mu  du  Faubourg-Martin,  64. 

24.  Lmiis-Marie-Françuis  Saint-Mauris  de  Montbaruy,  ex-prtnee  et  ancien  militaire, 

âgé  de  38  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié  faubourg  Honoré,  n”  40. 

25.  Josiqdi-Guillauiue  Loscuver,  musicien,  âgé  du  '*6  ans,  natif  d'Antibet,  départe- 

ment du  Var,  domicilié  à Paris,  rue  PuUsoniiière,  n**  16. 

26.  Acbille  Vi.arl,  cMlevant  milit.-iiro,  âgsi  tie  .51  .ans,  natif  du en  Amérique, 

domicilié  â Mariac,  département  de  Reo-d'Ainbès. 

27.  Jeaii-LouU  hiret  Tissot,  domestique  de  la  femme  GranJifuison,  âgé  do  53  ans, 

natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  de  Mesiiard. 

28.  Tlié.xlorr  Jauge,  banquier,  âgé  ^lo  47  ans,  natif  de  Rordratix,  département  de 

Rcc-d'Aiubùs>  domicilié  à Paris,  nie  du  Mont-Rlanc. 

29.  Calbcriiie-Suzanne  Vinrent,  âgée  du  45  ans,  native  de  Paris,  v domiciliée,  nie 

de  Mesnard,  mariée  à .....  Gryois. 

50.  Fram;tHse-Aiigustine  Santuarc,  âgée  de  40  ans,  native  de  File  Rourbon,  en  Afri- 

que, domiciliée  â Marufosso , dé|uirtument  de  la  Seine-Inférieure,  mariée  â .... 
Desprémenil. 

51.  Cliarius-Aniiand-Aiiguscin  Depont,  ex-nobic,  âgé  de  49  ans,  natif  de  Paris,  y 

domicilié,  rue  Noire-Dainc-des-Cliamps. 

32.  Joseph-Victor  Cortcy,  épicier,  âgé  de  37  ans,  natif  de  Sympliorien,  départe- 
iiient  de  la  Loire,  domicilié  ù Paris,  rue  du  la  Loi. 

55.  François  Paumter,  ci-devant  marchand  de  Iwis,  âgé  de  50  ans,  natif  de  Aun.iy, 
dé|»artenient  de  la  Xièvre. 

54.  Jean-François  Desbayes,  âge  du  68  .ins,  natif  de  Ilcrserangc , département  de 

la  Moselle,  domicilié  â Ltiçon,  marchand  et  membre  du  comité  de  surs'eil- 
lance  dudit  lieu. 

55.  François-Augustin  Ozanne,  ex-s»Ricicr  de  paix,  âgé  de  40  .ms,  natif  de  Paria,  y 

domicilié,  me  de  la  Yicilie-Monnaie, 

50.  Cliarles-François-René  Diibardaz  Dauteville,  cx-noble,  âgé  de  25  .ans,  natif  du 
Mans,  département  de  la  S.irtlie,  domicilié  a ParU,  me  BasscHlu-Rempart,  n*»  20. 
57.  Louis  Comte,  négociant,  âgé  de  49  ans,  natif  de  Varennes,  département  de  SaAne- 
el-Loire,  doiniciliéâ  Paris,  me  Thomas-«lu-L«>iivre , grande  maison  de  France. 
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fait  ciK’ore  un  rapport  sur  l’affairo  de  Catlierine  Tlu'ot',  dite  la 

38.  MMtnnit,  limonadier  et  ex-adininiütrateor  cir  police,  âgé  de  .*>9  an«, 

n.-itif  do  P.in«,  y «lomiritié. 

30.  Pliilippe-nii.irlc't-KlYM'e  n.ai«9.inrniirt,  «oii»>lieutenant  de  caraldnierH,  âgé  de 
27  ;UH,  natif  de  Viiiy-I<-Fmnçai^. 

40.  Louis  Kar.iiler,  .agent  de  clwiige,  âgé  de  45  ans,  natif  «le  Lisieux,  déparlemeni 

du  ('..ilvadns,  domicilié  â P.iris,  nie  du  F.aubcmrg-'dii-TenipIr. 

41.  TliéiMiore  Mai-s-in,  âgé  de  27  .niis,  n.atif  de  Toulouse,  département  de  la  Mante» 

Garonne,  domicilié  à Paris,  me  de  ClérY*,  n®  9.5. 

42.  Niminsojosepi)  K|*rée,  hrasseiir,  âgé  de  40  ans,  natif  de  CRleau»Caml>résis,  dé» 

parlement  du  N<ml,  doinirÜié  à Suresne,  département  de  Paria. 

43.  Henri  Menil-Simun,  ri-devant  capitaine  de  cavalerie,  â(^  de  53  ans;  natif  de 

Iluley,  département  du  la  Xievre,  domicilie  â Yigneux,  dé|iarlement  de 
Sci«e-ef-Oise. 

4V.  Joanne-Françoise-Louiae  Dernier  S.iinte-Amanmle,  Agée  de  42  ans,  native  de 
Saintes,  département  de  la  Gharentc,  domiciliée  â Cercy,  département  de 
Seine-et-Oise. 

45.  r.liaiiotie-nose  SaintC’.’tmarantc,  Agétr  de  19  ans,  native  de  Paris,  dumiciiieV  ù 

Ccrcv,  département  de  la  Nièvre,  mariée  A Sartine. 

46.  Louis  Saîntcv-.Vmar.'inie,  âgé  île  17  an«,  natif  de  Paris,  domicilié  â Cercy. 

47.  Gahris'UJean-Bapiisic  Briel,  cx»prèlre,  âgé  de  56  ans,  natif  de  .Montier-anr- 

Faulx,  département  du  Mont-Blanc,  domicilié  k ArcucÜ,  et  auparavant  ù 
Paris,  rue  Melvéïiiis. 

48.  Marie  Grandmaison,  ci»devant  Biirt'l,  ci-devant  actrice  des  Italiens,  âgée  de 

27  ans,  native  de  Blois,  département  de  Luir-cl-Clicr,  domiciliée  à Paris,  nie 
Mesnard , n**  7. 

49.  M.vrie-Nii'ole  Buucli.ird,  Agée  de  18  ans,  native  de  Paris,  y domiciiii^,  rue  Mt"^ 

iianl,  n**  7. 

50.  Jean-Baptiste  Marino,  peintre  en  |>orcelaine , adiniiiisiratenr  de  {miter,  ;igé  de 

37  ans,  natif  de  Sceaux,  district  du  bourg  de  l'Fgalité,  domicilié  k Paris,  rue 
Helvétius. 

51.  Nicol.i»-André-Marie  Froidure,  ex-idminiscrateur  de  {mlicc , âgé  tie  29  ans,  natif 

de  Tours,  dé|iartement  d’Indnvei-Loirc,  domicilié  à Paris,  nie  Honoré,  n*’91. 

52.  Antoine-Proaper  Soldés,  ex-administrateur  de  police  et  ofNcier  mitnici|>al , Agé 

de  31  ans,  natif  de  Avisse,  üé|ianemenl  de  la  Marne,  domicilié  A Paris,  rue 
Taiaiine , n"  38. 

53.  Fmirois  Mangé , ex-administrateur  de  police,  .âgé  de  47  .ans,  natif  de  Cliesev, 

ilép.irieiuciit  de  ChciM‘l-Loir,  domicilié  A Paris,  me  de  ta  BiH|ueiie,  n"  36. 

54.  Marie-Maxiinilien-Hercule  Bossay,  se  disant  comte  de  Fleury,  Agé  de  23  ans, 

domicilié  A Paris. 

Vu  l'extrait  du  jugement  du  Tribunal  révolationnnire  et  du 
prncés-verh.il  d’exécution,  en  date  du  29  prairial; 

Signe:  Lkciuvai.x , gieffier. 

Paris,  le  9 messidor  an  II  de  la  Bépuldiqne. 

Clai'DK-Amtoixk  DtLTRoiT,  oflicicr  public. 

Et  non  7‘heos  f comme  disaient  ses  adeptes,  substituant  A dessein  au  nom  vu!- 
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Mère  de  Dieu,  véritable  illuminée  de  ce  temps,  (ju’il  représentait 
comme  une  sérieuse  conspiratrice  ; mais  il  n‘y  avait  pour  les  ty- 
rans de  véritable  complot  tjue  rexislencc  d’un  enfant,  et  c’est 
avec  raison  (pi'à  propos  de  cette  affaire,  comme  de  la  précé- 
dente, Robespierre  put  s’écrier  : « Des  conspirations  chimérùiues 
pour  en  cacher  de  réelles  ! >• 

Rarère  avait  dit  il  Vadiei*  : « La  Mère  de  Dieu  n*enfantera  pas  son 
Verbe  divin.  » Vadier  avait  repris  : * L'aeuf  que  la  poule  couve  n'aura 
pas  de  germe.  » 

Hélas!  cette  propludic  ne  devait  que  tro]»  se  réaliser;  mais  les 
oracles  de  lu  vieille  sibylle  devaient  s’accomplir  aussi  lorsqu’elle 
annonçait  qii<;  Vïltrc  Suprême  régirait  seul  runivers,  conj'ondant 
l'orgueil  des  hommes  vains  et  ignorants,  conduisant  les  armées  à la 
victoire,  aplanissant  les  montagnes,  desséchant  les  mers,  /ortifiant  les 
justes  et  les  simples;  ils  devaient  s’accomplir  prochainement  lors- 
ipi’ils  déclaraient  que  la  Convention  nationale  serait,  comme  le  chêne 
superbe,  foudroyée  à son  sommet. 

Au-dessus  des  va^jiies  noires  et  inuyissantes  de  l’océan  révolu- 
tionnaire, nous  n’avon.s  ])üint  perdu  de  vue  cette  petite  tête  blonde 
iia{juère  ravonnante  de  paix  et  d’innocence,  mais  aujourd’hui  dé- 
pouillée de  son  auréole  et  livrée  à toutes  les  horreurs  de  la  captivité  ; 
car  il  n'a  jms  eu  le  bonheur,  lui , d’être  assassiné  comme  son  père 
et  comme  sa  mère.  Son  père  et  sa  mère  réj'iieront  encore  dans  l’avenir 
par  les  terribles  ma(;niHcenccs  de  leurs  malheurs,  comme  ils  ont 
ré(;né  un  instant  par  les  splendeurs  de  lu  fortune.  Leur  loii(|ue 
a^jonie  retentira  dans  les  â(jes  ; l’histoire  de  tous  les  peuples  s’en 
indijjneru  avec  une  colère  unanime,  et  leur  martyre  sera  racheté 
par  l’apothéose  des  siècles  futurs. 

Mais  pour  leur  enfant,  point  de  trône,  ])oint  d’éclat,  point  de 

tle  Tlicul,  le  mut  grec  Tbeod,  qui  ta  Divinité.  Cette  illuminée,  qu’tl.« 

la  /ti'liÿion  cttrctieH$ie  et  l.i  Mère  ér  iJieu , lenail  ronciii.iimlc8  ti;m* 
lu  (leineurc,  rue  Cuiiirt‘!«Mr|>c , section  tlo  l’Oraluire,  n**  1078,  au  troisième  ét.igr. 
Villiite  (dans  ses  Mystères  He  ta  Mère  de  Dieu  dévoilée)  fait  .liiisi  suii  (wrlrait  : • Cette 
mère  Tbcoi,  grande,  sècbe,  presi|ue  dla^ibauc,  cuinme  la  sibylle  de  Cumes...  > 
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puissniîce  et  point  de  hruit;  pour  toute  misère,  la  misère  discrète 
du  cachot.  Il  ne  peut  parler  qu'à  des  murs,  ou  à de.s  hommes  plus 
durs  encore  que  les  murs.  Pareil  aux  victimes  de  la  fatalité  an- 
ticpie,  il  se  débat  dans  .son  impuissance  sous  la  colère  d'un  dieu 
ennemi.  Pour  lit  une  paillasse  et  un  matelas  inondés  de  ses  larmes, 
et  que  scs  bras  affaiblis  cessèrent  bientôt  de  remuer;  pour  nourri- 
ture, une  espèce  de  soupe  à l'eau  avec  des  restes  de  pain,  et  dout 
il  recevait  deux  petites  portions  par  jour,  avec  un  morceau  de 
bœuf,  un  pain  et  une  cruche  d’eau  : on  voit  que  le  louveteau  était 
à peu  près  traité  comme  le  chien.  Les  commissaires  de  la  Com- 
mune, qui  chaque  jour  .se  renouvelaient  et  rôdaient  à la  porte  de 
sa  loffe,  étaient  presqTie  tous  de  ces  natures  ij;nol)les  que  le  vent  de 
la  révolution  avait  fait  monter  à la  surface  de  la  société.  Ceux  qui 
étaient  plus  stupides  que  méchants  puisaient,  ainsi  qu'il  arrive 
toujours  <lans  les  émotions  poj)ulaires,  une  excitation  et  une  vio- 
lence qui  irétaient  pas  dans  leur  nature,  et  .s'irritaient  au  bruit  de 
leurs  projues  paroles.  Ainsi  s’explique  comment,  dans  les  temps 
de  verti(;e,  la  pojmlace  arrive  .souvent,  à son  insu,  par  une  exalUi- 
tion  projjressive , à ruccomplissement  des  folies  les  j>liis  cruelles  et 
des  crimes  les  plus  inouïs.  Quehpies  municipaux,  surpris  de  l’atti- 
tude et  de  la  rési{;nution  muette  de  l’enfant  prisonnier,  se  trou- 
blaient parfois  un  moment  dans  leur  rôle;  mais,  {[ourmnndés  sur 
leur  faiblesse  par  un  remords  crivique  ou  par  lu  peur,  ils  recom- 
mençaient à vociférer  eux-mèmes  jiour  se  donner  la  force  d’ac- 
complir leur  mission.  Comme  ils  voyaient  dénoncer  au  nom  de 
riiumanité,  et  éçor^jer  au  nom  de  la  fraleriiilé,  ils  devaient  se  dire 
qu’il  était  simple  et  juste  qu'on  em])risonmït  au  nom  de  lu  liberté. 
A force  de  contem])Icr  les  plus  Jiardis  outrages,  ils  apprenaient  h 
les  oser.  Puis  c’était  le  fils  du  tyran  confié  par  la  nation  a leur 
surveillance,  et  dont  ils  étaient  responsables  corps  pour  corjis  : le 
Conseil  général  avait  en  clfet  décidé  que  la  responsabilité  qui  in- 
combait naguère  à Simon,  incomberait  désormais  aux  commissaires 
de  garde  au  Temple.  Peu  importait  à ceux-ci  la  nourriture,  et  le 
.sommeil,  et  la  santé,  et  la  vie  même  de  Penfant  ; toute  leur  vigi- 
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luiicc  ne  S e.veiTiiit  <|ue  sur  son  corps,  et  se  bornait  à veiller  sur  sa 
personne,  morte  ou  vive.  Ils  devaient  un  coq)s  à In  Convention, 
vivant  ou  mort,  peu  lui  importait;  potin ii  qu’ils  le  lui  represen- 
tussent  à la  fin  de  la  journée,  elle  aurait  reni,  sans  chicaner,  un 
cadavre.  Les  commissaires  qui  n'étaient  pas  cruels  par  nature,  le 
devenaient  par  peur  : à la  tombée  de  la  nuit,  ils  se  faisaient  ouvrir 
par  (îourlet  ou  Baron  la  pièce  qui  précédait  le  cachot  du  Prince; 
ils  regardaient  pm*  la  (;rille  ce  que  faisait  le  malheureux  enfant,  et 
ils  lui  criaient  de  se  coucher,  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  lui 
donner  de  lumière.  La  victime  s'étendait  sur  son  ([rabat,  et  scs 
suiTcillants  se  retiraient.  Mais  ce  n’était  pas  là  la  dernière  ronde 
des  aoeiits  de  la  Commune  : la  crainte  de  perdre  un  dépôt  reçu  le 
jour  même,  et  qu’ils  devaient  transmettre  le  lendemain,  la  terrible 
responsabilité  qui  pesait  sur  eux,  les  jetaient  dans  des  inquiétudes 
(pii  livraient  leur  victime  à des  toumicnts  continuels.  Disons  aussi 
(pie  l’irré([ularité  avec  hupu'lle  les  municipaux  étaient  relevés 
ajoutait  au  sup[»Iicc  du  jeune  prisonnier.  Ce  n'était,  la  jiliipart  du 
temps,  (pi’à  une  heure  avancée  de  la  soirée  que  les  nouveaux 
commissaires  étaient  dési(jnés  par  le  Conseil  ([éiiéral,  de  sorte 
(pi'ils  n'arrivaieiH  nu  Temple  qu'au  milieu  de  la  nuit.  Alors  les 
nouveaux  venus  avaient  à constater  la  présence  du  captif  pour 
en  donner  déchar(;e  à leurs  devanciers.  IVécédés  d'un  porte-clefs, 
ils  monUiieiit  ensemble  au  chenil  du  louveteau;  il  leur  était  in- 
différent (pi’il  dormît  ou  (pi’il  fût  éveillé  : éveillé,  c’était  la  peur 
qu’on  lui  apportait;  endormi,  c’était  la  peur  et  la  privation  du 
repos  tout  ensemble.  Lne  voix  impitoyable  l’appelait  tout  a coiqi 
afin  de  s’assurer  qu’on  ne  l’avait  jias  enlevé.  Si  jiarfois,  plon([é 
dans  l’oubli  que  donne  le  sommeil,  il  dilfi'iait  un  instant  de  ré- 
pondre, un  brus  impiiet  ouvrait  avec  fraisas  le  {jiiicbet  du  tour,  et 
une  voix  terrible  s’écriait  : « Capet!  Cap(?t!  dors-tu?  où  es-tu 
donc?  race  de  vipère,  lève-toi!  «L’enfant,  réveillé  en  sursaut, 
descendait  du  lit  et  arrivait  tout  tremblant,  les  pieds  plus  froids 
(pie  le  plancher  humide  sur  leipiel  ils  se  traînaient  : r Mc  voilà, 
citoyen,  répondait-il  d’une  voix  douce.  — Viens  ici  (pie  je  te  voie. 
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— Mc  voici,  (jue  me  votilcz-vous?  — Te  voir,  r(f()li(|uuit  le  ccrbcre 
cil  iiicliiiuiit  sa  lunlcrnc  à l'ciitrcc  du  tour  ; c'csl  lion,  va  te  cou- 
clier,  hou.s.sc!  dccuiiillc!  » 

Dimix  ou  trois  heures  après,  les  èiioriiies  clefs  |,'riiieuieiil  de  nou- 
veau hruymuiueiit , et  la  porte  de  fer  tournait  encore  sur  ses 
(jonds  ; c’était  le  tour  de  quelques  commissaires  attardés , qui , 
non  moins  zélés  ou  aussi  curieu.v  que  les  premiers  arrivés,  vou- 
laient voir  le  prisonnier;  ils  apportaient  ainsi  le  trouble  dans  un 
repos  qui  commençait  il  renuitre,  et  la  frayeur  dans  une  iiiia|jina- 
tion  ipii  commençait  à s’apaiser.  L’enfant  était  encore  oblijjé  de  se 
lever  et  de  passer  à l’iirspection.  Dans  la  visite  faite  en  commun 
|>ar  les  municipaux  de  yarde  et  par  ceux  qu’ils  relevaient,  parfois 
l’entretien  .se  prolon{[cait  : mille  questions  oiseuses  s’écbaiiyeaient 
entre  les  collègues,  et  ameiiaicnt  un  long  iiiterroj'atoire , ou  l’eii- 
faiit  avait  il  .subir,  demi-nu,  et  tout  trempé  de  la  moiteur  du  som- 
meil, glacée  pur  lu  nuit,  les  paroles  brutales  (jui  lui  troublaient 
l’esprit , les  durs  juopos  qui  lui  bles.suient  le  cœur,  et  jusqu’aux 
daiigereusi's  clartés  de  lu  lanterne,  i|ui , dirigées  sur  sa  juile  figure, 
éblouissaient  à les  aveujjler  ses  pauvres  yeux  malades,  auxquels 
dejiuis  si  luiij;temps  n’était  arrivé  un  seul  ravoti  de  soleil!  Kt 
ipielipicfois  encore  un  geste  menaçant,  un  rire  .satanique  accom- 
pagnaienl  de  loin,  jusipi’ii  son  misérable  lit,  ce  frêle  fantôme  de 
Itüi  tombé  dans  le  dernier  des  opprobres,  et  qui  n’avait  pas  l’iige 
de  mourir  ; le  bourreau  n’eût  pas  voulu  de  lui! 

Tant  de  tortures  éjmisaieiit  encore  moins  le  corps  du  mallieu- 
reux  Prince  ipi’elles  ne  révoltaient  son  cœur.  Il  prit  la  ferme  réso- 
lution de  ne  plus  rien  demander  et  de  ne  plus  rien  réjiondre  aux 
auteurs  de  .ses  maux  et  des  malbeurs  de  .su  famille. 

Peut-iHre  ipi’ii  son  premier  effroi  avait  succédé  lomiiie  une 
• sorte  de  coiiteiitement  amer;  peut-être  entrevoyait-il  l'avenir  .sous 
de  si  noires  couleurs  ipi'il  remerciait  au  fond  du  cœur  le  .Seigneur 
d’abréger  ses  peines.  Ce  ipi’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  ne  proféra 
aucune  plainte,  et  que,  croi.sant  ses  deux  pauvres  petites  mains  sur 
sa  poitrine,  il  semblait  attendre  que  la  Providence  di.sjjosùt  de  lui. 
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Plus  (l'une  fois  sans  doute,  en  se  couchant  sur  son  g;rabat,  il  pensa 
avec  bonheur  qu’il  ne  s’en  relèverait  plus.  Quelle  révélation,  6 
mon  Dieu  ! avez-vous  donc  faite  à un  enfant,  à force  de  souffrances, 
pour  que  la  pensée  de  lu  mort  lui  soit  venue?  Et  (piel  crime 
avait  donc  commis  ce  pauvre  innocent , pour  que  vous  ayez  tant 
tardé  à lui  envoyer  ce  grand  libérateur  que  nous  appelons  la  mort? 
C’est  que  devant  votre  éternité.  Seigneur,  tous  les  jours  sont 
égaux  -,  les  heures  qui  s’écoulent  si  cruelles  pour  cet  enfant  martyr 
ne  sont  cependant  pas  plus  longues  que  celles  qui  s’écoulent  pour 
les  enfants  heureux!  Ou  plutiH,  c’est  que,  par  le  mystère  de  la 
réversibilité  des  souffrances,  l’innocent  expie  les  torts  du  cou- 
pable ; et  un  philosophe  vraiment  chrétien  l’a  dit  avec  un  grand 
sens  il  ceux  qui  demandent  pourquoi  et  pour  qui  l’innocent  souffre 
dans  ce  monde  : > Pour  vous,  si  vous  voulez  '.  > 

Souvent,  par  négligence,  on  différait  de  lui  apporter  sa  (diétive 
nourriture  quand  il  en  avait  le  plus  pressant  besoin  ; n’importe,  il 
ne  faisait  aucun  reproche,  il  n’exprimait  aucun  désir.  Mais  alors, 
pressé  pur  la  faim,  il  mangeait  <|uelquefois  plus  vite  et  plus  que  de 
coutume,  et  l’on  comprend  combien  sa  santé  devait  en  souffrir. 

Cejieiulant  des  jours  s’étaient  écoulés , et  puis  des  jours , et  puis 
des  semaines,  et  puis  des  mois.  La  privation  d’air,  l’abandon,  la 
solitude  avait  amaigri  le  corps,  énervé  l’esprit,  desséché  le  cœur. 
Au  fond  des  pauvres  yeux  cavés  par  la  douleur,  par  l’obscurité, 
par  l’ennui , les  larmes  ne  se  faisaient  plus  jour.  Les  mains  affai- 
blies ne  soulevaient  plus  qu’avec  peine  les  plats  de  terre  commune 
qui  contenaient  ses  aliments,  et  la  cruche  d’eau  bien  autrement 
lourde  ipi’un  garçon  de  cuisine  apportait  silencieusement  chaque 
jour  sur  le  rebord  du  guichet , avec  l’injonction , sous  peine  de 
mort,  de  ne  lier  aucun  entretien  avec  le  prisonnier. 

• Depuis  longtemps  l’enfant  avait  cessé  de  balayer  sa  chambre  ; il 
n’essavait  plus  de  remuer  la  paillasse  de  son  lit;  l’idée  ne  lui  venait 
plus  de  soulever  seulement  son  matelas;  ses  forces,  d’ailleurs,  ne 


• Le  ruiiKe  JoM'jth  tk*  (Sotivet  de  Suint-Pélenboui-ti), 
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lui  auraient  plus  permis  de  le  taire.  11  ne  pouvait  renouveler  ses 
draps  qui  étaient  sales,  et  sa  couverture  qui  tombait  en  lambeaux. 
Pendant  quelque  temps  on  lui  avait  donné , par  le  tour,  du  linge 
blanc  ; plus  tard  on  ne  put  obtenir  de  lui  le  linge  sale,  et  dés  lors 
on  cessa  de  le  remplacer.  Il  ne  pouvait  réparer  ses  vêtements 
troués,  ni  se  laver  et  se  nettoyer.  Bientôt  il  n’ôta  plus  son  paiitnlon 
déchiré  et  sa  carmagnole  eu  loques.  Le  jour  vint  où  il  ne  songea 
plus  à traverser  le  couloir  qui  conduisait  aux  latrines  plurées  dans 
la  tourelle.  Ses  Forces  épuisées  le  condamnaient  à une  désolante 
immobilité.  Quelquefois  son  regard  se  portait  sur  le  guichet,  veil- 
lant, guettant,  désireux  tout  à la  fois  et  craignant  d’entendre  une 
voix  humaine  ; puis  il  s’abandonnait  encore  à cette  oisiveté  som- 
nolente, pleine  de  secousses  et  de  tressaillements  : il  s’étendait 
tout  habillé  sur  son  lit  durci , et  il  .s’y  endormait  la  ]>lus  grande 
partie  de  la  journée,  se  préparant  ainsi  pour  la  nuit  cette  insomnie 
cruelle  que  venaient  troubler  encore  les  visites  de  scs  gardiens. 

Voila,  autant  qu’on  peut  lire  dans  une  hi.stoire  fermée,  quelles 
furent  les  journées  et  les  nuits  du  jeune  Roi  pendant  cette  lon{pie 
séquestration.  Qui  pourrait  même  affirmer  qu’elles  ne  dépassèrent 
pas  encore  l’idée  que  nous  eberrhnns  à nous  en  faire?  Qui  suit, 
chose  horrible  à penser!  s’il  n’a  pas  j)lus  d’une  fois  regretté  Si- 
mon? Hélas!  sa  pauvre  mère  a vainement  ]>rié  Dieu  de  donner  à 
son  enfant  un  jour  de  bonheur  pour  tant  de  jours  de  souffrances 
qu’elic-même  a comptés.  Dieu  en  a décidé  autrement;  mais  la 
colère  de  Dieu  est  encore  sa  miséricorde  ; le  fils  ne  .sera  pas  long- 
temps séparé  de  sa  mère  ; lui  aussi  peut  dire  : n J’irai  à elle , mais 
elle  ne  reviendra  point  à moi  * . » 

Malheureux  enfant  ! depuis  qu’il  a quitté  sa  famille,  nulle  voix 
amie  ne  s’est  fuit  entendre  à son  oreille  ; nulle  voix  amie,  ni  le 
jour  ni  la  nuit , n’a  parlé  à son  chevet , s’enquérant  de  ses  souf* 
fronces  et  lui  donnant  du  courage.  Oh  ! c’eût  été  une  troj)  puis- 

t Àndrà  a /ei , ma  elia  non  ritonierà  a me. 

Inscription  qtie  Dyran  fil  niettn?  sur  le  loml>onu  de  sa  fille  Allc(}ra)  raorlc  à 
cavallo  y en  Toscane  (le  22  avril  1822)  y à TâQe  de  5 ans. 
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saute  euiisolatioii  ; c'est  un  mal  trop  doux  que  celui  qui  amène 
autour  de  notre  lit  ceux  que  nous  aimons. 

Durant  ces  lonjjues  nuits,  pleines  de  terreurs,  aussi  bien  que 
durant  ce  sombre  crépuscule  qui  lui  tenait  lieu  de  jour,  il  n’a  en- 
tendu que  des  bruits  de  verrous  et  des  voix  cnuemies  qui  parlaient 
dans  l’ombre.  Plus  d’une  fuis,  sans  doute,  il  s’est  dressé  sur  son 
lit,  et  ses  cheveux,  ramenés  en  arrière  par  sa  main  tremblante, 
déj^ageaient  sa  joue  pèle  et  amaigrie  ; la  sueur  ruisselait  sur  ses 
tempes;  scs  yeux  restaient  fixes;  il  étendait  les  bras  comme  pour 
re|>ousser  une  attaque  menaçante.  Puis  les  fantômes  disparaissant, 
il  se  recouchait  le  feu  dans  la  poitrine. 

La  force  de  son  ème  s'usait  ii  ce  supplice.  Ses  ennemis  espé- 
raicnl-ils  qu’un  si  long  tourment  amènerait  le  désespoir,  et  qu’une 
terreur  si  grande  déterminerait  la  démence  ? 

On  doit  s’imaginer  aussi  <|ue  parfois , sans  dormir,  il  demeurait 
des  heures  entières  accablé  sous  l’air  épais  et  humide,  sous  l’air 
fétide  et  mortel  qui  pesait  si  lourdement  sur  sa  poitrine  ; qu’il  ne 
pleurait  plus;  que  ses  yeux  taris  n’avaient  plus  de  larmes;  mais 
(pie  su  lèvre  aride,  son  palais  desséclié  imjiloraient  en  vain  une 
goutte  d’eau  ; qu’il  essuyait  de  se  soulever  sur  son  lit  et  ne  pou- 
vait y réussir;  qu’avec  bien  de  la  peine  et  bien  de  la  lenteur,  il  se 
traînait  vers  le  guichet,  rampant  sur  le  carreau  froid  qui  glaçait  son 
corps  endolori  ; et  que  plus  d’une  fois  la  force  lui  manqua  même 
totalement  pour  arriver  jusqu’à  la  cruche  contenant  l’eau  qui  lui 
était  donnée...  Ces  tourments  ignorés  ne  seront  jamais  dits  ; on  ne 
saura  jamais  combien  de  douleurs  ardentes  cet  enfant  a éprouvées  à 
l’usjicct  de  cette  cruche  qu’il  ne  pouvait  saisir,  combien  de  jours 
il  eût  donnés  pour  une  goutte  de  cette  eau  qui  était  près  de  lui  ! 

Quelquefois , on  se  le  figure  aussi  absorbé  par  son  mal , mais 
c’était  un  rare  bonheur.  Alors,  son  œil  hagard  ne  voyait  plus,  son 
oreille  n’entendait  jdus;  un  engourdissement  complet  s’emparait 
de  lui  et  lui  faisait  oublier  juscpi’a  sa  soif,  jusqu’à  la  vie!  Puis  son 
sang  se  reprenait  à couler,  la  fièvre  le  ressaisissait , et  en  lui  per- 
mettant de  cpiittcr  sa  couche  et  de  se  traîner  jusqu’à  lu  cruche 

13. 


Digilized  by  Google 


190 


LOÜIS  XVII. 


remplie  d'eau,  elle  lui  rendait  aussi  la  force  de  sentir  ces  deux 
grandes  infortunes  humaines  : la  iiiisère  et  l’abandon. 

Et  contre  tant  de  maux,  avait-il  la  consolation  de  la  prière? 
Hélas!  il  avait  trouvé  le  ciel  si  longtemps  sourd  a sa  voix  sup- 
pliante, qu’il  pensait  peut-être  qu’il  y avait  quelque  chose  entre  lui 
et  Dieu. 

Aussi,  de  jour  en  jour,  son  énergie  s’en  alla,  son  âme  s’affaissa 
énervée  par  lu  douleur, 'ses  membres  s’engourdirent,  sa  respira- 
tion oppressée  eut  |>eine  à se  faire  ])as.sage,  son  esprit  se  troubla, 
l’excès  de  ses  souffrances  lui  en  ota  en  quelque  sorte  la  conscience. 

Il  n’a  pas  la  force , il  n’a  plus  même  la  volonté  de  crier  du  fond 
de  ce  tombeau  ouvert  jiar  la  violence  avant  l’heure.  Joie  et  lamies, 
prières  et  désespoir,  tout  est  fini  ; il  n’y  a plus  là  qu'un  corps  qui 
se  désorganise  et  une  intelligence  qui  s’éteint.  H cache  sa  tête 
entre  ses  mains,  comme  s’il  avait  a éviter  la  lumière,  ou  à donner 
passage  à ses  sanglots.  Il  sent  l’orage  sur  sa  tète  et  l’abime  sous 
ses  pieds;  mais  voilà  tout.  Il  ne  se  rend  plus  d’autre  compte  des 
sentiments  tumidtueux  de  .son  âme,  et  ne  cherche  pas  à savoir 
d’où  partira  la  foudre  qui  doit  le  briser.  Dans  son  anéantissement, 
il  n’a  plus  meme  ni  la  pensée  de  mesurer  ses  souffrances,  ni  l’éner- 
gie de  les  supporter;  ses  instincts  comme  ses  forces  ne  suffisent 
plus  qu’à  peine  à ses  besoins.  Des  débris  de  sa  nourriture  sont  ré- 
pandus par  ten'e  ou  restent  sur  son  lit.  Les  rats  et  les  souris  infes- 
tent sa  chambre;  ces  animaux  attirés  par  la  mauvaise  odeur,  par 
les  viandes  et  le  j)ain  (pi’on  servait  au  petit  prisonnier,  avaient  fait 
des  trous  dans  les  encoignures  du  corridor  communiquant  à sa 
chambre,  où  ils  s’étaient  étiddis,  ils  avaient  pullulé  d’une  manière 
effrayante  et  venaient  partager  la  nourriture  de  la  victime,  qui, 
pour  les  éloigner,  leur  jetait  une  partie  de  son  pain  et  des  mets 
qu’on  lui  servait.  Aux  rats  et  aux  souris  se  joignaient  de  grosses 
araignées  noires,  telles  qu’on  en  voit  dans  les  cachots;  ces  butes 
immondes  couraient  la  nuit  sur  le  lit  de  l’enfant , qui  souvent  pre- 
nant le  parti  de  leur  abandonner  la  place,  se  levait,  se  plaçait  sur 
su  chaise  et  passait  le  reste  de  la'  nuit  les  deux  coudes  appuyés 
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sur  lu  tuhlo'.  Partout  lu  pi>ii.s.sii're , lu  mulproprcté  : lu  putri- 
dité infecte  l’air  de  cette  chambre  fétide,  dont  la  fenêtre,  depuis 
bientôt  six  mois,  n’u  pas  été  ouverte;  des  draps  humides , qui  ne 
ressemblent  plus  à des  draps  ; un  matelas  qu'on  ne  peut  dépein- 
dre, et,  pour  surcroît  d’opprobre,  la  vermine,  que  tant  de  saleté  a 
engendrée,  environne  de  toutes  parts  l’héritier  de  tant  de  rois, 
qui  ne  peut  s’en  purger  ni  s’en  défendre  ! « Tout  est  vivant  dans 
cette  chambre,  o dit  un  jour  le  jeune  Caron  (l’aide  de  cuisine)  en 
reprenant  la  vaisselle  et  en  plongeant  un  regard  au  fond  de  cette 
geôle  affreuse.  Oui,  tout  est  vivant  dans  cette  chambre,  excepté 
celui  qu’on  y tue  à petits  coups  et  que  l’on  y assassine  en  détail  ! 
Ce  bel  enfant,  tant  admiré  a Versailles  et  aux  Tuileries,  délicieuse 
créature  qui  flattait  tant  l’orgueilleux  amour  de  sa  mère  qui  est  au 
ciel,  regardex-le  maintenant....  Il  ne  se  reconnaîtrait  pas  lui- 
méme,  s’il  se  voyait  dans  un  miroir;  ce  n’est  presque  plus  une 
forme  humaine  ; c’est  quelque  chose  qui  végète , des  os  et  de  la 
peau  qui  bougent.  Il  faut  maintenant  des  ordres  donnés  à haute 
voix , il  faut  des  menaces  sévères  pour  réveiller  de  son  atonie  ce 
petit  être  chancelant  et  lui  faire  rapporter  au  guichet  l’éciielle,  le 
plat  de  terre  et  la  cruche  <pie  la  nation  généreuse  lui  envoie  comme 
à un  chien  dans  .son  chenil.  Kpuisé  par  l’effort  qu'exige  cet  acte 
d’obéi.ssance,  il  se  traîne  et  retourne  péniblement  h son  grabat, 
où  il  retombe  en  proie  aux  angoisses  qui  le  torturent  et  à la  ver- 
mine qui  le  ronge.  Non,  jamais  on  n’a  rêvé  une  misère  plus  nue, 
plus  terne,  plus  menaçante,  plus  horrible. 

Et  tout  ce  que  je  vous  dis  là  est  vrai  : ces  vexations,  ces  outra- 
ges, ces  tortures  ont  été  accumulés  sur  la  tête  d’un  enfant.  Je  vous 
les  dépeins  non  pas  même  tels  qu’ils  étaient,  mais  bien  au^lessous 
de  ce  qu’ils  étaient  ; car  il  faudrait,  pour  les  représenter  dans  toute 
leur  horreur  et  dans  toute  leur  honte,  il  faudrait  posséder  à la  fois 
le  pinceau  de  Tacite  et  la  verve  .satirique  de  Pétrone,  ou,  mieux 
encore,  la  voix  gémi.ssante  de  Job  se  lamentant  sur  son  fumier  et 
s’écriant  : « Mon  âme  préfère  la  mort,  la  mort  h la  vie  d’un  ca- 

1 Imuîs  Xy'II,  par  Sioiien  Despreaux,  1817. 
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davro,  » ou  disant  nu  ver  du  sépulcre  : « Tu  es  mon  frère;  » à la 
corruption  : « Tu  es  ma  mère  et  ma  sceur.  » 

Je  comprends  Louis  XVI,  son  supplice  de  roi,  son  échafaud  de 
martyr  : le  dogme  chrétien  de  l’expiation  m’explique- le  doulou- 
reux mystère  de  l’immolation  du  juste.  Mais  comment  comprendre 
que  l’on  se  |>laise  à persécuter  lentement  un  enfant,  à le  fléfrir 
ax'ec  perséx  érance,  à compter  ses  larmes  une  à une,  et  à ne  le  tuer 
qu’à  force  d’humiliations  et  <le  douleurs? 

Lâches  et  cruels  que  vous  êtes!  cjue  ne  preniez-vous  un  couteau 
pour  immoler  la  brebis?  Oh!  que  n’avez-vous  étendu  sur  cette 
petite  tête  le  réseau  sanglant  dont  vous  avez  enveloppé  sa  famille? 
Pourquoi  vous  êtes-vous  arrêtés  dans  cette  ivresse  de  meurtre?  Il 
valait  mieux  boire  cette  dernière  goutte  de  sang  royal  que  d’y 
mêler  l’absinthe,  le  fiel  et  le  poison;  il  valait  mieux  étouffer  l’en- 
fant, comme  l’avaient  fait  déjà  les  émissaires  de  Richard  III  à la 
tour  de  Londres,  que  de  dégrader  et  de  souiller  son  intelligence 
par  ce  lent  assassinat  qui  tua  l’âme  avant  de  tuer  le  coq>s.  Il  fallait 
le  frapper  un  an , deux  ans  plus  tôt;  il  fallait  aider  ses  petits  pas  à 
monter  les  rudes  degrés  de  la  guillotine.  Ah!  si  elle  avait  pu  savoir 
ce  que  vous  lui  réserviez,  la  fille  do  Marie-Thérèse,  selon  l’exonqde 
de  sa  mère,  aurait  demandé  à prendre  son  enfant  dans  ses  bras; 
elle  aurait  partagé  avec  lui  sa  dernière  victoire,  et  l’ange  de  Dieu 
aurait  préparé  ensemble  la  couronne  des  martyrs  et  la  couronne 
des  innocents.  Hélas!  l’histoire  a été  condamnée  à regretter  pour 
Louis  XVII  l’échafaud  maternel. 

Sans  reconnaître  positivement  ce  qtii  se  passait  dans  la  tour  du 
Temple,  on  sut  dans  le  public  que  la  .santé  du  Dauphin  déclinait  à 
vue  d’œil,  et  que,  morne  et  languissant,  il  ne  pouvait  plus  rester  ni 
debout  ni  assis.  Mais  nul  au  dehors  ne  se  faisait  une  idée  de  l’état 
exact  de  ce  malheureuxlPrince,  et  du  grabat  immonde  sur  lc(|uel 
il  était  obligé  de  rester  couché.  Cependant,  quelques  âmes  compa- 
tissantes s’étaient  émues.  M.  Le  Monnier,  médecin  d’un  grand 
mérite,  homme  d'un  noble  cœur,  était  venu  de  sa  retraite  de 
Montreuil  solliciter  le  dangereux  honneur  de  visiter  le  fils  de 
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Louis  XVI,  et  de  lui  donner  des  soins.  Les  réfjirides  mé|irisèrcnt 
scs  propositions.  Le  médecin  du  dernier  Roi  aurait  encore  pu 
sauver  ou  prolonger  les  jours  de  l'enfant  royal  : leurs  intentions 
infernales  auraient  ilonc  été  coinbattucs  par  son  zèle  et  scs 
lumières,  et  ils  étaient  bien  résolus  à ne  laisser  pénétrer  dans  la 
tour  un  bomme  de  l’art  que  lorsqu’ils  pourraient  l’y  admettre  im- 
piinéiuent.  Ils  ne  devaient  trouver  qu’il  était  temps  de  donner 
des  soins  au  malade  que  lorsqu’ils  seraient  bien  surs  qu’il  était 
trop  tard. 

La  famine  cependant  ravayeait  la  France;  les  passions  révolu- 
tionnaires s’agitaient  par  les  rues  et  butaient  l’action  mortelle  de 
la  misère.  Tout  était  tumulte,  désordre,  vertige  et  rage. 

Onze  mille  quatre  cents  aristocrates  étaient  entassés  dans  les 
palais  et  dans  les  couvents  de  Paris  transformés  en  prisons. 

Au  front  de  cliatjue  maison  pend  un  écriteau  qui  proclame  la 
République  une  et  indivisible,  ou  la  mort.  Sur  chaque  porte  est 
écrite  la  liste  des  habitants  de  la  maison , moven  de  contrôle  si 
l’on  veut  savoir,  table  de  proscription  si  l’on  veut  tuer'.  Le  crime 
et  la  peur  sont  partout;  dans  les  rues  on  évite  de  .se  reconnaître, 
ou,  si  l'on  s’aborde,  on  échange  deux  mots  à voix  basse;  on 
marche  vite,  a moins  qu’un  crieur  proclamant  l’arrêt  des  con- 
damnés, on  ne  s’arrête  pour  écouter  le  nom  d’un  ami,  d’un 
parent,  peut-être  son  propre  nom. 

La  nuit  est  aussi  troublée  que  le  jour.  Des  arrestations  se  font 
aux  flambeaux;  des  domestiques  vous  ont  dénoncé  aux  sections, 
lundis  (pie  d’autres  servent  sans  gages  des  maîtres  restés  sans 
fortune. 

Comme  si  le  temps  manquait  aux  juges  pour  condamner,  on 
adopte  le  système  des  jugements  en  masse  : au  Luxembourg, 

> Voici  couinent)  dèi  le  6 ami  1793)  U Commune  de  Paris  avait  prescrit  l'cxé* 
cution  de  cette  mesure  : 

■ Le  Conseil  général)  considérant  la  négligence  ijue  les  citoyens  ap(H>rtcnt  à IVié- 
cutioh  de  la  loi  cuiiceroant  l'afHcbC)  à rexlérieur  des  maisons , des  noms  de  tous 
les  individu.4  <{ui  y Uablti-nt  ; 

• Arrête  (juu  l’instruction  suivante  sera  iiupriinéc)  affichée,  et  que  les  commissaires 
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cent  cinquante-cinq  ]iri.sonnicrs  sont  jjartngcs  en  trois  fournées, 
par  ordre  verbal  du  Comité  de  salut  public.  C’est  à ce  sujet  <pie 


de  police  des  sections  tteronl  tenus  sous  leur  rcsponsaliilite  de  f»ire  mettre  Kiditc  loi 
à execution. 


• /ftr/rucfion  retative  au  tableau  ^ui  doit  être  fait  de  tout  les  eifo^rnr  habitants  de 
Paris  f et  placé  u l'extérieur  de  chaijue  maito/i,  au  terme  du  décret  du  29  mars 
derêiier. 

l**  Indiquer  en  tète  le  nom  du  propriétaire , s'il  lialiite  la  maison  « ou  à son  défaut 
le  principal  locataire,  s’il  y en  a un,  ou  du  rt'yismir. 

2^  Diviser  par  étapes  de  la  manière  suivante  : 

« Mii^OF.-CDsrSSRB. 

N.  N. 

etthe-sol. 

PREMIER  ÉTAGE,  ETC. 


■ L'étal  doit  présenter  sans  interruption  toutes  les  personnes  qui  logent  au  même 
étagft,  et  même  toutes  celles  qui  composent  un  ménage. 

■ Exemple  ; 

Le  citoyen  tel,  son  épouse^  tant  d'enfants  de  tel  sexe; 

■ ensuite  les  domestitjues. 


À tel  étaye. 


■ Il  est  nécessaire  de  mettre  les  prénoms  on  noms  de  baptême,  et  les  surnoms,  le 
sexe  et  l‘àge  de  chacun.  Le  nom  principal  II  désigner  est  celui  que  porte  ordinaire- 
ment l'individu,  et  sous  lequel  il  est  généralement  connu,  et  non  celui  de  sa  famille, 
ai  ce  n’est  pas  celui  qu'on  lui  donne  dans  le  public. 

■ On  ne  peut  se  dispenser  de  faire  connaître  l'état  de  chaque  individu,  ou  de  dé- 
clarer qu'il  est  sans  état,  car  le  titre  de  citoyen  ou  de  citoyenne  est  une  désignation 
Inip  vague,  ou  plutôt  n’en  est  pas  une. 

n L’afbche  doit  être  écrite  lisiblement,  placée  au  lieu  le  plus  apparent  II  l’extérieur, 
et  de  manière  que  tout  le  monde  puisse  aisément  la  parcourir  des  yeux  tout  entière, 
sans  en  perdre  un  seul  nom. 

• Il  ne  doit  être  omis  aucune  personne;  une  seule  otnission  enfreint  la  loi,  et  ex- 
pose à des  peines  sévères. 

> Chaque  fois  qu'il  y a du  changement,  il  faut  en  faire  mention  dans  l’àfKche,  soit 
en  retranchant  le  nom  des  penonnes  qui  ont  quitté  la  maison,  soit  en  ajoutant  celui 
des  nouveaux  locataires  et  de  ceux  mêmes  qui  ne  logent  que  momentanément. 

• Toutes  les  contraventions  seront  imputées  aux  propriétaires  ou  principaux  loca- 
taires, ou  régisseurs,  et  seront  punies  avec  severilé;  car  un  ne  veut  pas  que  cette 
mesure  de  salut  public  reste  sans  exécution,  ou  soit  éludée  et  tournée  en  dérision. 

■ Le  Conseil  général  arrête  que  le  double  des  tableaux  d'inscription  sera  visé  par 
les  comités  des  sections  ; 

« Que  les  commissaires  de  police  vériHeront  l'exacliiudc  desdits  tableaux,  et  pi-en- 
dront  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  qu'ils  ne  soient  enlevés  ou  détériorés.  • 
(Séance  du  Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris  du  isamedi  6 avril  1793.) 
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Collot  il’Heiljois  (lit  à Fouqiiicr-Tinvillc  : « Que  vou.s  re.steia-t-il 
donc  ([iiand  vous  aurez  déinorali.sé  le  sujiplice'?  • 

La  {piillotine,  toujours  debout,  abat  les  têtes  sans  les  compter. 
Le  sang  qui  coule,  loin  d’t‘tan(?ber  la  soif  des  tyrans,  .semble  l’ir- 
riter encore  *.  Il  n’y  a plus  de  rois  à jeter  en  bolocauste  au  spbinx 
de  la  nivolulion,  et  la  nation  épouvantée  se  trouve  face  à face 
avec  la  sombre  énigme  de  sou  existence.  La  civili.sation  et  la  bar- 
barie se  cbercbcnt  dans  les  ténèbres  pour  s’arracher  leur  secret  : 
duel  horrible,  pareil  à celui  de  ces  deux  hommes  enfermés  dans 
une  cave  avec  des  poignards,  et  <[ui  ne  se  voyaient  qu’aux  éclairs 
de  leurs  yeux,- — « Vous  lirez  ces  choses  un  jour,  nous  disaient 
nos  (lères,  mais  vous  n’y  croirez  pas!  » 

L’intelligence  politique  s’était  retirée  dans  quebpics  âmes  médi- 
tatives qui  r<‘fl<‘cbi.ssaient  à l’écart,  ou  dans  qiicbjues  cerveaux 
astucieux  qui  remuaient  la  multitude.  Le  reste  n’avait  plus  de 
confiance  en  soi-même , et  laissait  faire , comme  courbé  sous  la 
main  de  Dieu  : tremblant  et  résigné,  tout  un  peuple  attendait 
dans  une  muette  épouvante,  pareil  à ces  Indiens  qui  lorsque  le 
tigre  apparait  se  prosternent  et  re.stcnt  immobiles  ju.scpi’à  ce  que 
la  bête  rugissante  ait  (dioisi  sa  proie. 

La  patience  des  opprimés  ap|)urait  dans  ces  tem|)s  horribles 
comme  un  pliénomène  aussi  inexplicable  que  lu  perversité  des  op- 
jiresseurs.  Il  a fallu  que  ceux-ci,  en  se  divisant,  travaillassent  au 
salut  de  l’humanité  ; le  crime  peureux  conspira  contre  le  crime 
menaçant,  et  le  9 thermidor  arriva. 

• Procc*  Je  Fouquier-Tinvillc,  Jépotiitioni  de  Réal  et  de  Tlnerriet-Gnindpi-c  diiiin 
rnudicnre  du  26  (>crmina)  an  III. 

3 Au  milieu  de  tant  d'immolaiicm»,  la  trisie^Mi  de  la  pliv^ionomie  était  deTcnuc 
une  trahison,  et  la  {*aieté  un  devoir.  DanA  ia  séance  du  25  ventôse  an  II  (15  mars 
1794),  Rarère  dis.*iit  : 

• Allei  aujounl'lmi  dans  les  rues  de  Paris,  vous  y reconnaitrex  les  aristocrates  à 
Icw  mine  allongée....  • — 

• Oui,  ajoutait  Cuutlion,  en  temps  de  révolution  tons  les  bons  citoyens  doivent 
être  physionomistes  : c'est  sur  la  physionomie  que  vous  reconnaîtrez  un  conspirateur, 
le  complice  des  traîtres  mis  sous  la  loi  de  la  justice;  ces  hommes  ont  l'Gcil  ha{;ard, 
l'air  consterné,  des  mines  basses  et  patibulaires.  Bons  citoyens,  saisissez  ces  traîtres, 
et  arrétez-lcsî  ■ (Vifs  applaudissements.) 

(^Moniteur  du  26  ventôse  an  II,  16  mars  1794.) 
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LAURENT 

NOMMÉ  GARDIEN  DES  ENFANTS  DE  LOUIS  XVI. 
10  lliormitlor  an  II  (28  juillet  I79i). 


Viiîle  B«mii  ao  Temple.  — Numination  de  I.aiireiK.  — Drtaili  hio^raphiqnet.  — Ese- 
cutioD  de  Rohnpierre  et  «le  Simon.  — Intullaiion  de  Laurent.  — Enquête  rrriamee  par 
lui.  — Det  meuibrei  du  Cumiié  de  sûreté  générale  visitent  le  Jeune  Roi.  — Sou  état.  — 
Allenlioiit  de  I.aiirriil  pour  son  prisonater;  étuuiiement  do  celui-ci.  — Promenades  sur  la 
piaie-forine.  — t?u  iimapiet  de  fleurs.  — Double  iiiquiéiudc  de  la  Couvention.  — Laurenl 
•leinacide  el  obtieut  iiii  collègue. 


Le  leiulcmuiii  du  9 Üiemiidor,  h six  heures  du  matin , Barras , 
qui  avi'iit  été  un  des  principaux  acteurs  de  cette  journée , se  rendit 
au  Temple  avec  plusieurs  membres  des  Comités  et  quelques  dé- 
putés de  la  Convention  en  grand  costume.  Nommé  commandant 
général  de  la  force  armée  qui,  la  veille,  avait  repoussé  les  troupes 
d'Hunriot  et  s’était  emparée  de  Robespierre  et  de  ses  principaux 
agents  établis  dans  l'Hôtel  de  ville.  Barras  venait,  avec  .son  cor- 
tège, SC  montrer  il  tous  les  grands  postes  de  Paris  et  faire  renou- 
veler aux  troupes  le  serment  d’étre  fidèles  a la  Convention  natio- 
nale. Il  s’arrêta  au  poste  du  Temple,  en  fit  doubler  la  garde, 
crdonna  aux  municipaux  d’y  rester  en  ])crmanencc  et  d’y  exercer 
la  surveillance  lu  jilus  sévère. 

Dans  le  nombreux  cortège  qui  environ  nuit  le  nouveau  comman- 
dant des  troupes  parisiennes,  se  trouvait  le  citoyen  Laurent, 
membre  du  Comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Temple. 
O .l’aurais  à causer  qvec  vous,  lui  dit  Barras;  venez  me  voir  quand 
nous  serons  rentrés.  ■ 

Laiircut  fut  exact  au  rendez-vous.  « Nous  avons  disposé  de 
vous  .sans  vous  consulter,  lui  dit  le  nouveau  dictateur.  Indé|>eu- 
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(lummont  des  niiiiiiripaux  qui  sc  relèvent  de  jour  en  jour  ù In  tour 
du  Temple  et  qui  veillent  ii  sa  sûreté,  il  est  bon  que  le  gouverne- 
ment y possède  un  agent  permanent,  digne  de  toute  sa  confiance. 
Les  Comités  viennent,  sur  mn  proposition,  de  vous  nommer  gar- 
dien des  enfants  de  l’ex-roi  ; ils  comptent  sur  votre  zèle  et  votre 
patriotisme.  Demain,  vous  recevrez  votre  commission  '.  » 

I Voici  deux  arrctéii  de»  Comité»  de  salut  public  et  de  sûreté  {jénérale  qui  éu> 
biisitenl  Laurent  des  eiifaiiU  du  tvran  ^ et  rc>glcnt  son  traitement  : 

■ Extrait  du  rvgUtre  de*  arrêlét  de*  Comités  de  satut  public  et  de  sûrete  générale  de 
la  Convention  nationale  ^ du  W*  jour  du  mois  de  tbermidoTy  l'an  II  de  la  Répu~ 
blifjue  française  une  et  i‘ndiVi*i'6/e. 

• l..es  Comités  tir  .«aiul  pub^c  et  de  sûreté  («éiiéralc  arrêtent  que  le  citoyen  Launnit, 
memlirc  du  Comité  révolutionnaire  du  Temple,  est  provisoirement  cb.Tq>é  de  la  garde 
des  enfants  du  tyran,  détenus  au  Temple.  Le.s  deux  Comités  réunis  lui  recommandent 
la  plus  exacte  surTelllauce.« 

• Signé  au  registre  : Bilucd-Vahex^es,  fi.  Baiière,  Vadier,  Dubarrar, 

C.  A.  Prieur,  CsR?toT,  Uobert  Likdet,  Collot 
u’IIeriuis,  Amat,  Lovia,  du  Bas>Ilhin , Vovluro, 
Élie  Lacoste,  Muvse  Batlb,  David,  Lavicomtkrie, 
JaOOI  et  fillL’LB. 

• Pour  extrait , 

» Signé:  Eue  Lacoste,  Vadier,  fi.  Barère,  Bilui‘D>Varbnmbs, 
Collot  d’IIerbois  et  Dcbarrar. 

• Certifié  vériuible  et  conforme  à l'arrêté  de.»  Comités  tic  salut  public 
et  de  sûreté  générale  qui  est  entre  mes  innius, 

■ LaL'BEMT,  chargé  tic  In  gnnie  des  enfanU  de  Capet.  ■ 

(Archives  de  l'Empire  ; carton  E,  n"  6208.) 


« Comité  de  sûreté  générale  et  de  surveillance  de  la  Convention  nationale. 

« Du  22  vendémiaire,  l'an  III  de  la  Hépublique  une  et  indivisible. 

* Le  CiOmicé  de  sûreté  générale  arrête  que  le  cominivsnire  Laurent,  chargé  de  la 
ganle  des  enfants  du  tyran,  sera,  par  la  commission  des  atlministrations  civiles,  po- 
lice et  tribunaux,  indemni-sé  et  snlaric  )>ar  mois,  sur  le  pictl  de  six  mille  livres  par 
an  ; laquelle  somme  annuelle  sera,  par  ladite  commission , prise  sur  les  fonds  mis  à 
sa  disposition. 

a Les  rtq>ré«enlants  du  peuple,  membres  du  Comité  de  sûreté  générale, 

• GocriLLEAi',  de  Fontenay,  Bertabolle,  Matriec, 
Le  Vassecr,  de  la  Meiirthc,  Mormatou,  Reverchor, 
Cui’ZEL,  Bocrdor,  de  l'Oise,  Lksaceseracx.  • 

(Archives  de  l'Empire;  carton  E,  n**  6208, 
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I.aiii'iMit  cUiit  <li:  Siiint-Domirijjiio , on  il  po.s,sé(Iait  quel(|uc.s 
terres.  C’était  un  petit  homme,  ehaml  partisan  de  l’égalité;  il 
avait  trente-cinq  ans  environ  ; il  ii’i'tait  pas  marié  ; ses  prinrijies 
déinorratiqnes,  qui  l’avaient  attiré  en  France,  l’avaient  mis  en 
évidence  c't  reeominandt!  h l’estime  de  Barras.  Ses  dispositions 
républicaines  s’étaient  fortifiées  par  la  lecture  de  tous  l(!s  pamphlets 
de  l’époque  et  par  son  assiduité  aux  clubs.  C’était,  du  reste, 
comme  son  protecteur,  un  homme  d’esprit,  instruit  et  de  manières 
di.stinguées,  mais  son  ardeur  ]iour  les  idées  nouvelles  excluait 
toute  appréciation  impartiale  du  passfi,  et,  dans  sa  sympathie 
pour  le  peuple,  il  mécounaissait  toute  grandeur  ipii  n’en  était 
point  .sortie.  Il  demeurait  avec  su  mère  et  deux  jeunes  sœurs  rue 
de  la  Folie-Méricouri,  dans  un  quartier  qui  avait  à cc’tte  époque 
plus  de  jardins  que  de  maisons.  Laurent  avait  la  passion  des  fleurs, 
et  tout  le  temps  que  ne  lui  prenaient  pas  les  affaires  politiques , il 
le  consacrait  à sa  serre  et  à .sou  parterre. 

A quatre  heures,  au  moment  où  Barras,  suivi  de  son  escorte, 
terminait  sa  tournée,  un  autre  cortège,  bien  autrement  noiiihreux, 
traversait  Paris,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  malédictions  du 
peuj)ie;  c’était  la  charrette  qui  conduisait  au  bourreau  Itohe.spierre 
et  ses  séides  ',  parmi  lesquels  figurait  le  cordonnier  Simon.  Ilohes- 

* Voici  leur»  nomS)  tel»  fjuç  ilonneiU  les  |>ror<*»-vcrltaux  de  leur  exécution  y et 
les  actes  de  leur  décès  : 

1.  Maximilien  RuItespicrrCf  âgé  de  35  ans^  natif  d'Arras,  dumicilié  h Paris,  me 

Honoré,  section  des  Pitjue». 

2.  Georges  Coutlion,  âgé  de  38  ans,  natif  d'Orzay,  département  du  Puy-de-Dôme, 

domicilié  à Paris,  cour  du  Manège. 

3.  LouIs-Jean*Baptiste-Thonias  Lavalctle,  âgé  de  40  ans,  natif  de  Paris,  v domicilié 

rue  Honoré,  n**  320. 

4.  François  liaiirint,  âgé  de  35  ans,  natif  Je  Nanterre,  prè.s  Paris,  domicilié  â Pari.s, 

me  de  la  Clef. 

5.  Rcné-FrançoU  Dumas,  âgé  de  37  ans,  natif  de  Jussey,  département  de  la 

Hauie-Saônc,  domicilié  à Paris,  me  de  Scitie-Gcrmain,  m.iison  de  con- 
venance. 

6.  Antoine  Saiiit-Jnst,  .‘^gé  de  26  ans,  natif  de  Lise,  département  de  la  Nièvre, 

domicilié  à Paris,  me  Cnumartln,  3. 

7.  Claude-François  Pavati,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Saul4es>Fonlaines,  département 

de  1a  Drôme,  domicilie  4 Paris,  me  de  U Lilicrté,  section  de  Marat. 
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pierre  avait  alors  le  même  habit  (pi’il  portait  le  jour  de  la  fête  de 
VÉtre  SuprâmCt  et  Simon  la  même  carmagnole  qu^il  avait  au 

8.  Ja('r|tie.<-Clau<le  Brrnnnl)  âgé  de  3^  an$,  dumictlic  à Pam,  rue  Bernard,  sccûun 

de  Montreuil. 

9.  Â<lrioik-Nicuias  Gubcau,  âgé  de  26  ans,  natif  de  Viueennes,  dé|>arlemcnt  de 

Paris,  domicilié  à Pari»,  rue  de  l.t  Chaise,  530,  section  de  ta  Croix-Rouge. 

10.  Antoine  Gcncy,  profession  de  tonnelier,  âge  de  23  ans,  natif  de  Reims,  dépar- 

tciiieiu  de  la  Marne,  dointeilié  à Paris,  rue  du  l'Oureine,  faubourg  Marcel. 

11.  Nicula»-JuM?ph  Vivier,  âgé  de  60  an»,  ii.itif  de  Paris,  y domicilié,  nie  Genuaiii- 

Miiséiiin. 

12.  Jean-Rapliitle-Kdimmd  I.escct-Flcuriot,  profession  artiste,  .âgé  de  43  ans,  natif 

de  Rruxelles,  duniicilié  à Paris,  â la  mairie. 

13.  Antoine  Simon,  eurdoniiicr,  âgé  de  58  ans,  natif  de  Troyes,  départeincnl  de 

l’Aube,  domicilié  â Pari»,  rue  Marat,  ii"  32. 

14.  Denis-Étienne  L.'turciit,  âgé  de  32  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  me  Git-le- 

Cteur,  II”  13. 

15.  Jacques-Louis-Frédéric  Wouanu'e,  âgé  de  29  ans,  natif  de  Paris,  y domicilie, 

me  de  l’Hirondelle,  u”  10. 

16.  Jean-Éltcnne  Forestier,  profession  fondeur,  âgé  de  47  ans,  natif  do  Paris,  y do- 

micilié, me  du  Plàcre-Avoye. 

17.  Aiigustiii-Ron-Joseph  Robespierre,  natif  d'Airas,  domicilié  à Paris,  me  Flo- 

rentin. 

18.  Nicolas  Guérin,  profession  receveur  à la  ville,  âgé  de  52  ans,  natif  de  Beaumont- 

sur-Oruc,  département  du  Calvados,  domicilié  à Pari»,  me  du  Faubourg- 
Monlmartitr,  ii”  50. 

19.  Jean-B.ipliste-Mattliicu  Dbaxard,  profession  perraqiiier,  âgé  de  36  ans,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  rue  Honoré,  n”  101,  section  des  Gartlrs-Fr.viMjaries. 

20.  Christophe  Cochefer,  profession  tapissier,  natif  de  Gonessc,  déjMrtcment  de  Seinc- 

et>Oi»e,  domicilié  â Parts,  me  Mert  Vi  u"  413. 

21.  Cbarles-Jacques-Mattliieii  Bougon,  âgé  do  57  ans,  natif  de  Tourville,  dépaKenicnl 

du  Calvados,  domicilié  à Paris,  me  Lazare,  n”  64,  section  du  Munt-Blanr. 

22.  Jcan-.M.n'ic  Quenet,  profession  inari-liaiid  de  bois,  natif  de  Commuiiv-Affrancbie, 

dornicilié  â Paris  , rue  de  la  .Mortcllerie , n”  78.  , 

Vu  l'extrait  du  jugement  du  Tribunal  rriiuinel  révolutionnaire 
cl  4lu  pi-ocès-verbal  d’exécution,  en  date  du  10  de  ce  mois, 
signé  Ncirot,  commis  greffier; 

TatAL,  officier  public. 

Le  lendemain,  la  fournée  Fut  plu»  considérable  : les  vainqueurs,  qui  avaient  d’abord 
frappé  leur»  ennemis  les  plus  redouté»,  avaient  eu  le  loisir  de  fiiire  des  désignations 
plu»  tiombn'uses  et  d'atteindre  la  plupart  des  mcmbi'es  de  la  Commune  qui  avaient 
bmgtemp»  prévalu  contre  la  Coiivenlimt.  Le  lecteur  trouvera  dans  ce»  listes  les  nom» 
de  plusieurs  commissaires  du  Temple  : 

1.  Bertrand  Arnaud,  âgé  de  55  au»,  natif  de  Tigne,  département  du  Mont-Blanc, 

domicilié  à r.-iri»,  nie  Fav.irt , n"  4. 

2.  Jcan-B.'iptistc  Crépiii  Taillebot,  profession  maçon,  âgé  de  58  an»,  natif  de  Jouy- 
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Tcmjilc  (luiiü  scs  fonctions  d'instituteur.  Une  foule  innuml)rable 
parcourait  les  rues  et  poursuivait  le  tombereau  fatal  d’un  tonnerre 

ln*Peuple,  <lr|>artentcnt  de  Scinc-et-Oi^e ^ domicilie  à Paris,  rue  du  Fauboui^* 
du  Temple. 

3.  Ser\ai'^Bandouin  Duullaiigor,  ))rûfcsiiiun  joaillier,  â{;é  de  38  ans,  natif  du  Lit-ije, 
duitticiiié  à Parlu,  rue  Ifouun*,  59. 

k.  Pmoper  8ija«,  profesüi«m  coinmi!i,  âgé  de  35  .lits,  natif  de  Vire,  département  du 
Calvados,  domicilié  à P.ins,  me  Gr.nigu-Dalelière,  n<>  21. 

5.  Pierre  nciiiv,  prufcssimi  tabletier,  âge  de  45  ans,  natif  du  Chaumont,  département 

de  la  HautoMarne,  domicilié  à Paris,  rue  LuuU,  595,  section  de  ITndi- 
visihilité. 

6.  Claude-Antoine  Uellroit,  pmfession  meunier,  âgé  de  43  ans,  natif  de  Pontoise, 

département  de  Seine-et>Oisc,  domicilié  à E^aris,  quai  de  la  Mégisserie,  n**  21. 

7.  Jc.'in-Giiill3ume-l''rançoU  Vocannu,  profession  mercier,  âgé  de  37  an«,  natif  de 

Gerniaiiesle>Montgommery,  département  du  Calvados,  duinicUié  à Paris,  rue 
du  Monceau. 

8.  Claude  Btgant,  profi>ssion  |>eintn',  âgé  de  40  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié, 

me  des  Boulangers-Victor,  ti"  5,  section  des  Sani^Culuttes. 

9.  Jism-Charlcs  Lcsiic,  profession  cultivateur,  Tigé  de  48  ans,  natif  de  Ruaa^',  Jé- 

parleniciil  de  .Seinc-ci-Mnme,  domicilié  à l’aris,  quai  de  l'Union,  section  de 
la  Fraternité. 

10.  Jcan-B.ipti?«te-Emmannv|  Legcndi'c,  âgé  de  62  ans,  natif  de  Paris,  y dumieilié,  rue 

de  la  Mouiiaie,  n**5l5,  section  du  Muséum. 

11.  Jc.in-Philippc-Victor  Charlemagne,  profession  instituteur,  âgé  de  26  ans,  natif 

du  Parts,  y domicilié,  rue  du  Cléry,  n"  9^.  « 

12.  Piurre->'ic4)la$  Dctacour,  |irofession  notaire,  âgé  de  37  ans,  natif  du  Bcamai», 

départumcnl  du  l’Oise,  domictlic  à Paris,  me  ^euve-EusIache,  sectiou  de 
Brutus. 

13.  Augusiin-Gcrm.vin  Joberl,  profession  négoeianl,  âgé  de  50  am,  natif  de  Moniî- 

gny-8ur-.\ul>e,  département  de  la  Côte-d'Or,  domicilié  à Paris,  rue  des 
Prêcheurs. 

14.  Pierre-Louis  Paris,  âgé  de  35  ans,  natif  du  Paris,  y domicilié,  rue  des  Carmes, 

n«  27,  section  du  Pantliéon. 

15.  Claude  Jon(]uuy,  profession  tahlciirr,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Mnssiac,  dé|>arte- 

ment  du  Cantal,  domicilié  à Paris,  me  Jeau-Bubcit,  15,  section  des  Gra- 
villicrs. 

16.  Rcné-Toussainl  Daubaiicourt,  profession  coffrcüer,  âgé  de  53  ans,  natif  de  Paris, 

y domicilié,  me  des  Pctits-Cham|)s,  u”  23,  stN'iion  de  la  H.illu  aux  Blés. 

17.  Jean-Baptiste  Vinccul,  profession  cntreptx'ncur  «le  bâtiments,  âgé  «le  30  ans, 

natif  de  Mouiier-Saint-Jean,  «léjKiricmcnl  de  la  Côt«.Ml'Or,  domicilié  à P.vris, 
me  de  Cléry,  section  «le  BuumvXouTclle. 

18.  Martin  Wîehleincli,  proftssion  cordonnier,  âge  de  45  ans,  natif  de  Cologne,  di>- 

inicilié  à Paris,  me  «lu  Lap|H',  s«H-tion  du  Pi>piiicuurt. 

19.  Pierre  Henry,  profcMion  receveur  de  lut«'ric,  âgé  de  -V8  ans,  natif  de  Riz,  dt'par- 

temcnl  du  Var,  «lotnicilic  .*i  Paris,  me  Antoine,  section  de  ITiidivi»ibili(c. 
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d'iin|irL'catioiis.  Un  homme,  (lécemmcnt  vetu,  traverse  la  foule, 
et  saisissant  un  des  barreaux  de  lu  charrette,  contemple  quelques 

20.  Jean  Gi>eii4VPt  profcA^ion  connnis  nu'urhaitd)  âf>é  i!e  38  ans,  natif  iln  Delleville, 

|irèti  Parts,  dumicilic  à Pariti,  me  tl'Orléaiis,  «ecliun  de  i’Ilumme-Aruté. 

21.  Jean>Louis  Gibprt,  profession  de  pâtissier,  âgé  dv  43  ans,  natif  de  Liuaiiev-ia- 

Marue,  dé^tartement  de  Seine-et-Mame,  dtiniioiiié  a P.vis,  ^ubouq;  Déni», 
II"  25,  section  du  Nonl. 

22.  Pierre  Girod,  profession  mercier,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  me 

des  Oeux-'Ponts,  n"  10,  section  de  la  Praterinté,  tiiaric  à AntoineltoAdélaidc 
numinira. 

23.  Fram;ois  l'elletier,  profession  marchand  de  vins,  âgé  de  33  .ans,  n.atif  de  Chrmt* 

non,  département  de  In  Marne,  domicilié  a Paris,  rue  du  F.'mbourg-Deiiis. 

24.  Nicolas  Jérosme,  profession  tnameitr,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié, 

nie  Jiiri]ues>hi-lionchcric,  n**  213. 

25.  Jeait*Baptiste  CiH-hois,  profrsüicm  commis  marchand,  âgé  de  53  ans,  natif  de 

Paris,  y domidiié,  rue  de  l'É('alité* 

26.  Jean-Léonard  Snrrut,  pn>fe<stüa  peintre,  âgé  de  31  ans,  natif  de  Paris,  y domi- 

cilié, rue  du  Faubourg-Fraitciade , n”  45> 

27.  René  Greiiard,  profession  fabricant  de  pn^ticr,  âge  tiv.  45  ans,  natif  do  la  Garenne, 

ilé|Wirtcnieiit  do  Seine-ct-Olse,  domicilié  à Pari.s,  nie  et  section  des  Piques. 

28.  Jaciptes  Lasnier,  profession  hoimitc  d'affaires,  âgé  de  32  ans,  natif  de  Hezoir- 

Laférièrc,  département  du  Seiiu-et-Mariie,  domicilié  â Paris,  rue  du  Kour- 
Gcrmain,  n**  286. 

20.  Marc-Martial-. Vndré  Mercier,  profession  libraire,  âgé  de  43  ans,  natif  de  Paris, 
y domicilié,  rue  Neute-des-rwiiuicines,  n*'  188,  marié  à Anne  de  Ity. 

30.  Je.in-Picrrc  Dernanl,  profession  homme  de  conKaiice,  âgé  de  38  ans,  natif  de 

la  Chalade,  département  de  la  Meuse,  domicilié  à Paris,  nie  Germain- 
Muséum. 

31.  Étienne-Antoine-Soii.'irs,  âgé  de  56  ans,  natif  d’AiilH‘r\llliers,  dit  les  Vertus, 

district  de  Fi*sinciade,  dumteilié  à Paris,  rue  des  Vieux-Augnstiiis,  32. 

32.  Dominique  Mettot,  prt>fe.ssion  .-igeul  d'affaires,  tâ{'é  de  45  ans,  natif  de  Nancy, 

dé|>artenient  de  la  Meurthe,  domicilié  4 Paris,  à U nniisoii  <xmiimme. 

33.  Louis-Joseph  Mert'ier,  pnifessiou  menuisier,  âgé  de  40  ans,  natif  de  S.'iry-le- 

Grand,  dé}Kincrocnl  de  l’Oise,  domicilié  4 Paris,  rue  des  Tiuis-Pistuleis,  n"  14, 
section  de  l'Arsenal. 

34.  Jean-Jacques  iLiurieux,  profession  horloger,  âgé  de  45  ans,  natif  de  Dartois, 

dé|Mrlement  des  U«uehes-du-nhûtie , doiuieilié  4 Paris,  rue  du  Fauhuuig- 
Honoré,  10, 

35.  Antoine  Jamotcl,  âgé  de  34  ans,  natif  de  Muissy,  département  de  Sciiie^'t-Mame, 

domicilié  4 Paris,  rue  de  la  Grande-Tmanderie,  n”  18,  marié  4 Louise-Pauline 
Noiseux. 

36.  Ponce  Tanchoit,  profession  graveur,  âgé  de  32  ans,  natif  du  Bmir|'e5,  dé|>artcmcnt 

du  Cher,  domicilié  4 Paris,  cloître  Notre-Dame,  n"  42,  marié  à Jeanne-Louise 
Beliaz. 

37.  Mnir-Louls  Desvieux,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Montorgiicil. 
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instants  de  près  et  en  silence  le  hideux  spectacle  de  Robespierre 
couvert  de  sang  et  de  fange,  la  mâchoire  fracassée,  un  œil  sorti 

38.  Fran<;ois-Aii|^i'le  Paff,  profession  bonuflicr,  Age  île  41  nu»,  unlif  de  Paris,  y 

dotnirilii's  rue  de  la  Joaillcrio,  section  des  Arcis,  marie  A CatlieHne-Fraiiroisc 
Boui'gain. 

39.  Jacques-Miitiiurin  Lelièvre,  profession  graveur.  Agé  de  40  ans,  natif  de  Paris,  v 

domicilié,  rue  Martin,  n"  252. 

40.  I.oniir-Knm^'ois  Dorignv,  profession  de  cli.ir|>oniier,  Agé  de  36  ans,  natif  de 

BmvrtT,  département  de  l'Aisne,  domicilié  à Paris,  rue  Popincourt,  17. 

41.  Pierre-Alexandre  Louvet,  profcîwiun  peintre,  Agé  de  33  ans,  natif  de  Paris,  y do 

micilié,  nie  des  Hlam  s- .Manteaux,  n"  52,  marié  u Krant^ntse  Liédé. 

42.  Jeau-Jaeqiies  Lnbin,  profession  peinlre,  Agé  de  29  ans,  natif  de  Paris,  y domi- 

cilié, rue  de  la  Kévuintion,  n“  24. 

43.  Jarques-PieiTc  Coni.  profession  graiiiier,  Agé  de  63  ans,  natif  de  Xoof,  départe- 

ment de  rOme,  domiriüé  à Paris,  me  Antoine,  n**  229. 

44.  Pierrc-Simmi-JoM-pli  Jault,  profe'.-<ion  artiste,  Agé  de  30  ans,  natif  de  Reims, 

département  de  la  .Marne,  domicilié  à Paris,  me  Claude,  371. 

45.  Jean-Baptiste  Bergui,  profession  employé  aux  cuirs.  Agé  de  56  ans,  natif  de  Paris, 

y domicilié,  nn*  Française,  n"  11. 

46.  Jacques-Nicolas  Lumièic,  profession  musicien,  Agé  de  45  ans,  natif  de  Paris,  y 

domicilié,  me  Thibautodé,  n°  4. 

47.  Jean  Paquotc,  pnifession  eiseleur.  Agé  de  48  ans,  natif  de  Troyes,  département 

de  rAnl>e,  dmnieilié  A Paris,  à la  ci-dcvaist  abbave  Germain,  n**  1114. 

48.  Jar(|UCS-Nu'olas  Blin , écrivain  expert,  Agé  de  63  ans , natif  tic  .Vubentun,  dépar- 

teinenl  de  l’Aisne,  domicilié  A Paris,  me  Paul,  n”  37. 

49.  Mario-François  I.aii|;lois,  profession  papetier.  Agé  de  37  ans,  natif  de  Pari»,  y du- 

mit-ilié,  me  Jaeijue»,  n"  196. 

50.  Jean-Nicolas  I.anglois,  profession  serruiier,  Agé  de  49  ans,  natif  de  llouen,  de- 

partement de  8einc-lnférieurc,  domicilié  A Paris,  me  Georges,  u*’  38. 

51.  Jactpies  Moine,  profession  rommis  teneur  de  livres,  Age  de  30  .ins,  natif  de  Couh 

miiiic-.\n'r.*uicbic,  domicilié  à Paris,  vieille  rue  du  Temple,  n“  78. 

52.  Jean-Baptiste  Cliavigny,  profession  commis,  Agé  de  .55  ans,  natif  de  Paris,  y do- 

micilié, me  du  Fauliourg-Moniinartre,  n"  42. 

53.  Cliarles  lluanl  Desboisseaux,  Age  de  39  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  de 

la  Fraternité. 

54.  André  Marcel,  profession  maçon,  Agé  de  53  ans,  natif  tic  Uosnv,  département 

de  .Seine-ct-Oise,  dumicilic  à Paris,  f.mbourg  Martin. 

53.  Martial  Gauiory,  pinfession  coiffeur,  Agé  de  46  ans,  natif  do  Guéret,  dé|>arte- 
ment  de  la  Creitse,  domicilié  A Paris,  me  du  C<K|-Hunoré. 

56.  Pierre  llacncr,  profession  imprimeur,  .âge  de  52  ans,  natif  de  Nanev,  départe- 

ment de  la  Mc'iirihe,  domicilie  à P.aris,  me  Martin,  n"  34. 

57.  Pien-c-Jacrines  l4C  Grand,  profession  lioinnic  d’afbiires,  Agé  du  51  ans,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  rue  d’Enfcr,  nn  la  Cité,  5. 

58.  Pierre-Léon  Lamiral,  profession  fniiiier.  Agé  de  38  ans,  n.iûf  de  Paris,  y domi- 

cilié, me  Bcauregard,  sc'cliun  de  Bonnc-Nuiivclle,  époux  de  Marie  Grain. 
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de  .son  oïliite  el  peiulnnt  sur  lu  jonc.  Cet  liniimie  irudres,se  uucunc 
injure  ù ruf’onisunt,  mais  d’une  voix  culiuc  et  .solennelle  il  lui  dit  : 
• Oui,  il  est  un  Dieu  ' ! » 

50.  J<Mii-FÎL-rre  taîllrur  de  pierres,  âgé  de  31  ans,  natif  de  Paris,  y 

domictUr,  rue  des  Juifs,  n**  38. 

60.  Kdmr-Maq;ueri(e  I^uviii,  âgé  d<;  60  ans,  natif  du  Vezclay,  dcpartumeiit  de 

rY'onne,  duinictUé  à Paris,  rue  Geoffroy-I..asuier,  23. 

61.  Pierre  Lhimrz,  profession  ingf'nieur,  .îgé  de  37  ans,  natif  de  Lafcrtr>isur-Ourk, 

di’p.trtrtiieiit  de  l'Aisne,  domicilié  â Paris,  me  de  la  llarjMt,  u"  26. 

62.  Denvs  Dumontier,  profession  tailleur,  âgé  de  51  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié, 

me  de  la  Poterie. 

63.  Jean>Claudr  Girardin,  pn.>fesMon  cvcniailliste,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Paris,  y 

duiiiiriiié,  me  Transnon.iin,  n''  28. 

64.  Jactpic^Louis  Cresson,  profession  éliéniste,  âgé  de  49  ans,  natif  du  Paris,  y do- 

micilié, rue  des  Deux-Écus,  n**  38. 

65.  Fran<;ois-L;iuront  Cb.'itelin,  profession  pntfesseur  de  dessin,  âgé  de  4.3  ans,  na- 

tif de  ^ancy,  départcioent  de  la  MeurtLo , domicilié  â Paris,  rue  Quincam- 
poix , n"  98. 

66.  Jusrph  Aiavoine,  profus'jioii  t.iillmir,  âgé  de  63  ans,  muif  «le  la  Verrière,  dépar- 

tement de  rOisc,  domicilié  â Paris,  Grands  Piliers  de  1a  Tuniicllcrie. 

67.  Pierre-François  DeT.nux,  profession  jardinier,  âgé  de  53  ans,  natif  de  Gouptllièrcs, 

dé|>«rtraient  du  Calvados,  domicilié  à Paris,  rue  Plumet,  section  du  Bonnet 
Boii{>e,  marié  à Elisabelli-Uliarlotte  Üive. 

68.  Cl.'uitlc  Rcnartl,  âgé  de  28  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Bouclier, 

69.  Jac<|ue^  Morel,  profession  écrivain,  âgé  de  55  ans,  natif  de  Vandmtivre,  dépar- 

tement de  l'Aube,  domicilié  à P.iris,  rue  du  Marcbé-aux-Poiréc.<,  n**  559. 

70.  Nicolas  Naudin,  pnifcssion  menuisier,  âgé  de  35  ans,  natif  de  Villo-«ur.Yon, 

département  de  la  Mowlle,  domicilié  â Pari.s,  nie  Cliarlot,  n®  5. 

71.  Jo:>epb  llax‘1,  p^ofc^!‘^on  rbirurgien,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Tara.scon,  dépar- 

tement des  Bouclics-<lu-IUiiim!,  domicilié  â Paris,  me  Antoine,  n®  36. 

Vu  l'extrait  du  jugement  dn  Tribunal  révolutionnaire  et  du 
procès-verbal  d'exécution,  en  date  du  11  de  ce  mois; 

: Neirot,  commis  grcfKer  (jus«|u’à  Jameicl, 
le  35*^  sur  la  liste). 

Di'Ciur,  commis  greffier  (depuis  Tanebou, 
le  36*,  jasqti’â  la  6n). 

I.e  27  thermidor,  l'an  II  de  l.a  République. 

Trul,  officier  public. 

^ Ce  u’est  pas  le  seul  mut  que  Robespierre  ait  pu  distinguer  au  uiilieu  des  impré- 
cations qui  s'exhalaient  de  toutes  les  bouches.  Le  peuple  ayant  fuit  arrêter  la  char- 
rette vÎM-vis  de  la  maison  qu'il  oci'upait,  me  Saint-Iloiioré,  une  jeune  fciniiHr, 
bien  mise,  lui  dit  d'un  air  farouche,  qui  contrastait  avec  la  douceur  de  ses  traits  t 
■ Monstre,  ton  .supplice  m'enivre  de  joie!  Que  ne  peux-tu  mourir  mille  fuis  pour 
TOME  il.  14 
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Je  ne  sais  si  Laurent  se  dit  à Itii-ini'iiie  ces  paroles  solciincllcs 
en  prenant,  la  nuit  du  1 1 au  12  thermidor,  possession  de  .sa  charge 
à la  tour;  niais  il  est  certain  que  l'exagération  de  ses  opinions  poli- 
tiques n’excluait  pas  chez  lui  tout  sentiment  d'humanité,  et  qu’il 
donna,  comme  nous  allons  le  voir,  plusieurs  preuves  de  couqiassiou 
au  malheureux  enfant  commis  à sa  garde. 

Laurent  était  arrivé  le  soir  à la  tour.  Les  municipaux  l'uvaient 
reçu  au  rez-de-chaussée  dans  la  chambre  du  Conseil;  ils  avaient 
examiné  scs  pouvoirs  et  causé  longtemps  avec  lui,  et  ce  m-  fut 
qu’il  deux  heures  de  la  nuit  qu’ils  le  conduisirent  dans  l’appartement 
du  petit  Capet.  La  visite  à la  sœur  fut  remise  au  lendemain. 

Laurent  venait  d’étre  informé  de  la  manière  dont  était  traité  le 
prisonnier,  mais  il  était  loin  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l’état 
dans  lequel  il  allait  le  trouver  ; il  ne  supposait  pas  que  la  l etraite 
de  Simon  et  de  sa  femme  eut  pu  aggraver  sa  situation.  Quel  fut 
son  étomicment  lorsque,  arrivé  à la  porte  d’entrée,  il  fut  saisi  par 
une  odeur  infecte  qu’exhalait  à travers  les  grilles  la  chambre  du 
roval  oiqihelin , et  quel  lut  son  efli'oi  quand , jilongeant  par  le  gui- 
chet le  regard  dans  le  cachot,  l’un  des  municipaux  appela  a gi'ands 
cris  Capet,  et  que  Capet  ne  répondit  pas!  Après  ])lusieurs  somma- 
tions, un  faible  oui  répondit  enfin,  mais  nul  mouvement  ne  l’ac- 
compagna; nulle  menace  ne  |mt  faire  lever  la  victime  et  la  faire 
venir  au  guichet,  et  ce  fiit  h viiqjt  pas  de  distance  et  a la  lueur 
d’une  chandelle  dirigée  sur  un  grabat,  que  les  commissaires  pré- 
sentèrent à son  nouveau  gardien  l’héritier  de  la  vaillante  race  qui 
pendant  huit  siècles  avait  occupé  le  premier  tronc  de  l’univers. 
Force  fut  à Laurent  d’accepter  en  cette  forme  lu  riuiiise  du  fils  de 
Louis  XVI;  il  comprit  toutefois  que  sa  respoii.sahilitii  était  engagée 
à faire  constater  l’état  dans  lequel  on  le  lui  laissait;  et,  dès  le  len- 

une  ! Dcâccmlâ  aux  enfer»  aven  le»  malédiction»  de  tontes  les  é|K)use»  et  de  tuute.-i  le» 
mères!  ■ Elle  se  retira  ensuite  en  iMUssant  de  prufomi»  •mnglnis. 

Celte  maison  de  la  nie  Sainl-llrmuré,  où  Maximilien  llobespierrc  ncrupait  un  mo- 
deste appartement  au  premier  étage  sur  la  coucf  porte  aujinml'hui  le  n**  3V8.  Ec 
rez-de-cliaiiHS4'e  était  loué  au  menuisier  DuplaV)  dont  la  Hllc  Marianuc  avait  trouvé 
grâce  aux  yeux  du  député  d'ÂiTas. 
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demain,  il  s’iulre.'i.sa  au  Comité  de  sûreté  (jénérale  |>our  demander 
une  eiii(iiéte.  La  nouvelle  visite  qu’il  avait  fuite,  dés  le  matin,  au 
prisonnier,  lui  avait  fait  sentir  davantage  encore  la  nécessité  de 
cette  dénuirclie.  En  rc{;ardant  par  le  guichet,  une  sainte  horreur 
l'avait  saisi  et  lui  avait  étreint  le  coeur  : l'immuhilité  et  le  muti.smc 
de  l’enfant  n’avaient  jmiiit  cédé  à un  appel  bienveillant  et  à de 
douces  paroles.  Quoique  révolutionnaire,  Laurent,  devant  un  tel 
spectacle,  avait  senti  tout  son  être  tressaillir  sous  l’influence  d’un 
sentiment  religieux. 

Sa  requête  officielle  eut  son  effet.  Le  lendemain,  13  ther- 
miilor  an  II  (31  juillet  179i],  plusieurs  membres  du  Comité  de 
.sûreté  générale  et  <pieh|ues  municljmux  se  rendirent  en.semble  à la 
tour  pour  constater  l’état  du  prisonnier  Ils  l’appelèrent,  il  ne 
répondit  pas;  ils  ordonnèrent  d’ouvrir  la  chambre  : un  des  ouvriers 
attaqua  si  vigoureusement  les  barreaux  du  guichet,  qu’il  put 
bientôt  y introduire  la  tête,  et  apercevant  le  malheureux  enfant,  il 
lui  demanda  pouripioi  il  n’avait  pas  répondu.  L’enfant  garda  le 
silence.  En  peu  de  minutes,  la  porte  fut  enlevée  : les  visiteurs  en- 
trèrent. Alors  apparut  le  sjiectacle  le  plus  horrible  qu’il  soit  donné 
il  l’homme  de  l'oncevoir;  spectacle  hideux  que  ne  présenteront 
jamais  deux  fois  les  annales  d’un  peuple  civilisé,  et  que  les  meur- 
triers mêmes  de  Louis  XVI  ne  purent  contempler  sans  une  pitié 
donlouren.se,  mêlée  d’elfroi.  Dans  une  chambre  ténébreuse , d’oii 
il  ne  s’exhalait  (pi’unc  odeur  de  mort  et  de  cornqition,  sur  un  lit 
défait  et  sale,  nu  enfant  de  neuf  ans,  à demi  envelojipé  d’un  linge 
cru.s.seiix  et  d’un  pantalon  en  guenilles,  gi.sait,  immobile,  le  dos 
voûté,  le  visage  bave  et  ravagé  par  la  misère,  déponmi  aujoiir- 
d’bni  de  ce  rayon  de  vive  intelligence  qui  l’éclairait  naguère;  sur 

• Ol  clnt  ('tait  fiicîieux  f|iic  Ip  bmil  <lo  sa  mort  rppamlit  en  Kuropo.  Les  jour- 
itiiiix  ait(>taU  rannonW  rPiil,  et  «c  reclîHrrpnl  coUr  nouvelle  prématurée  que  sur  «le 
nouvelles  iiifurmatîoitB  venues  <lc  France.  L'aiinanaeli  de  Satii(-Domin{pie  pour 
née  commune  île  1795  iniliquait  a rarliclc  France  l.ouis  XYlll  romme  Ilui,  et  Marie- 
Thrrèsi-Cbarlotlc  comme  nièce  du  Hoi  ; — puis  on  trouvait  dans  un  errata  : Article 
France t I.ouis  XVII I,  lisez  Louis  XVll;  M.'iric'Tbérèse^barloltCy  nièce  du  Roif 
lisez  Sieur  du  Hui. 

14. 
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SC.S  traits  si  délicats,  on  ne  voyait  plus  (|iie  la  plus  inorne  apathie, 
(pie  l’inertie  la  pins  sauvape  et  (pii  scinhiait  attester  la  pins  pro- 
fonde insensibilité.  Scs  lèvres  décolon’cs  et  ses  joncs  creuses  avaient 
dans  leur  pâleur  (pielipie  chose  de  vert  et  de  hlafard  ; ses  yeux  hlmis 
eiix-mémcs , agrandis  par  la  iiiaijjrenr  du  visajje , mais  dans  le.sipiels 
tonte  flamme  était  éteinte,  semhlaient,  depuis  (jii’ils  ne  refh'taient 
plus  l’azur  du  ciel,  avoir  pris  dans  leur  terne  immohilité  une  teinte 
(jrise  et  verdiUre.  Su  tète  et  son  cou  étaient  rongés  par  des  plaies 
purulentes;  .ses  jambes,  ses  cuissiis  et  .ses  brus,  (frêles  et  anguleux, 
étaient  di'me.snrément  allongiis  aux  (b'pens  dn  buste;  scs  poignets 
et  ses  genoux  étaient  chargés  de  tumeurs  bleues  et  jaunâtres  ; ses 
pieds  et  ses  mains,  (pii  ne  ressemblaient  ]diis  ii  une  chair  bnmuine , 
étaient  armés  d’oiijfles  exce.ssivcmcnt  longs  et  ayant  lu  dureté  de  la 
corne.  Une  cras.se  invétérée  collait  comme  une  poix , sur  ses  jietites 
tempes,  ces  beaux  cheveux  blonds  que  devait  toueber  un  jour  la 
-couronne  de  rrance,  et  aujourd’hui  livnis  à la  honte  de  la  ver- 
mine; la  vermine  lui  couvrait  aicssi  le  corjis;  la  vermine  et  les  pu- 
naises étaient  entassées  dans  cbu(|ue  pli  de  ses  drajis  et  de  sa  cou- 
verture en  lambeaux,  sur  lesquels  couraient  des  araignées  noires. 
Tel  était  l’aspect  de  C(;tte  enfance  exténuée,  qui  n’avait  jilus  de 
quoi  loger  un  coeur  — creiir  si  noble  et  si  aimant,  — et  qui  s’étei- 
gnait dans  l’utinos(dièi'e  pestilentielle  de  cette  chambre , auprès  de 
laquelle  ranti(|uc  écurie  d’.\ugias  eut  été  un  lieu  de  propreté  et  un 
sijour  digne  d’envie. 

Au  bruit  ((u’avait  fait  la  porte  en  s’ouvrant,  l’enfant  avait  tres- 
sailli par  un  mouvement  nerveux;  mais  il  ne  s’était  retourné  que 
b’gèrement,  regardant  il  p(rine  (pii  entrait,  et  frissonnant  en  silence 
comme  un  |ia.ssereau  .sous  l’œil  du  vautour.  Cent  questions  lui 
furent  faites,  il  ne  répondit  à aucune;  il  lai$.sa  errer  sur  scs  visi- 
teurs un  regard  va(pie,  incertain,  sans  expression;  on  l’eùt  piis  en 
ce  moment  non  point  pour  un  fou,  hélas!  mais  pour  un  idiot, 
fttonné  de  trouver  sur  lu  petite  table  sou  diner  jircsipie  intact,  nn 
des  comiiiissaires  lui  demanda  [lourquoi  il  ne  mangeait  pas.  Cette 
demande  ne  fut  pas  d'abord  mieux  reçue  i|ue  les  antres;  mais 
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comnif  Cilo  fut  renouvelle  plusieurs  fois  par  le  plus  ancien  de  la 
ilépulalion , (|ui  s’était  approché  de  lui,  et  dont  il  avait  pu  reinar- 
cjuer  la  tête  (jrise,  rattitude  convenable  et  l’accent  paternel  : 
« Non,  je  veux  mourir,  » dit-il  enfin  d’un  ton  tranquille  trt  résolu, 
qui  atlestait,  par  rabsence  inéiue  de  toute  émotion,  des  souffrances 
sans  remède,  un  dé^joiit  sans  consolation  et  des  chn^rrins  sans  espiv 
rance.  Ce  furent  les  seules  jmroles  qu’on  put  lui  arnicher  dans  cette 
visite  si  cruellement  nnunorable , qui  n’ainena  (|ue  quelques  ordres 
insi(jtiifiaiits,  <lont  Laurent  toutefois  sut  tirer  parti  dans  l’intérêt 
de  son  prisonnier. 

Kn  effet,  disons-le  hautement  à la  louau(|e  de  Laurent,  ses 
principe.s  politiques  ne  lui  avaient  pas  fait  abdiquer  ses  sentiments 
d’h(»niiête  homme.  Tandis  que  parmi  les  employés  de  la  tour  et 
parmi  les  nombreux  municipaux  qui,  depuis  des  mois,  s’étaient 
succédé  journellement,  pas  un  ne  se  fût  trouvé  cpii  ne  crai^jiiit  la 
môrt  plus  que  le  crime,  lui,  I.aiirent,  ne  fut  pas  arrêté  par  la  peur 
de  m;  c'omproluettre.  f^es  Pilate  abondent  dans  les  révolutions;  ils 
laissent  dresser  la  croix  au  Calvaire  et  sc  lavent  les  mains  en  de- 
mandant que  le  .san(j  du  juste  ne  retombe  pas  sur  leur  tête.  Servant 
les  colères  de  tout  pouvoir  qui  est  debout,  et  désertant  la  cause  de 
tout  pouvoir  qui  est  tombé,  ceux-là  ne  font  pas  les  révolutions, 
mais  ils  les  acceptent  toutes,  [.aiirent  ne  fut  pas  de  ces  lâches  qui 
voient  le  bien  et  lai.ssent  faire  le  mal;  (|ui  préfèrent  haïr  vie  à leur 
conscience,  et  leur  repos  à la  vérité:  il  eut  pitié  de  la  victime,  et  il 
eut  le  courafjc  de  lui  faire  du  bien. 

Ce  ne  fut  d’abord  cpi’avec  beaucfmj)  de  peine,  et  avec  le  con- 
cours des  députés  char{;és  de  l’enquête,  qu’il  obtint  que  Caron 
allât  chercher  de  l’eau  tiède  p lur  bassiner  les  plaies  de  l’enfant. 
I.es  commissaires  hésitaient  à y consentir,  tant  on  craijjnait  encore 
à cette  épotpie  (pie  la  pitié  ne  fût  dénoncée  comme  un  crime. 

La  porte  {jrillée  et  le  {yuichet  ne  furent  pas  remis;  on  rétablit 
l’uncienne  porte  comme  elle  existait  du  temps  de  Simon;  on  di- 
minua le  nombre  des  abat-jour  pour  renouveler  l'air  et  donner  de 
la  clarté.  La  chambre  fut  purifiée.  Pendant  ce  temps-là  on  avait 
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porte  le  malade  dans  la  cliainhrc  du  Roi  son  père,  et  ou  l’avait  mis 
provisoirement  sur  un  lit  de  fer  placé  ii  {jauclie  en  entrant.  Le 
regard  du  l’rince  était  comme  mort,  et  il  ne  se  rendait  pas  compte 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Laurent  fit  apporter  un  aulre 
lit  et  y plaça  l’enfant.  Il  le  changea  de  linge;  il  lin  fit  prendre  des 
hains.  Il  fit  venir  la  mère  .Mathieu  pour  lui  couper  les  cheveux  et 
le  peigner.  (Lu  mère  Mathieu  était  une  hoiine  grosse  femme  ipii 
avait  soin  de  la  huvette  du  ])ére  Lefèvre.)  Ce  n’est  pas  tout  : le 
mal  qu’il  avait  à lu  tète  et  au  cou  exigeait  des  soins  particuliers; 
sur  la  demande  de  Laurent,  un  municipal,  qui  était  chinirgien , 
vint  de  temps  en  temps  visiter  ses  plaies  et  les  hassiner.  Sa  garde- 
robe  était  dans  le  déiiùment  le  plus  ah.solu;  sur  la  demande  de 
Laurent,  un  tailleur  fiit  autorisé  à lui  faire  un  vêtement  complet. 
Ce  vêtement  était  d’un  drap  as,sez  fin  , couleur  ardoise  foncée,  et 
consistant  en  un  pantalon,  nu  gilet  rond  et  une  carmagnole  ii  In 
matelot  de  la  même  couleur. 

Ce  malheureux  enfant  ne  pouvait  s’expliquer  ces  témoignages 
d’intérêt.  Il  avait  conçu  une  telle  peur  des  hommes,  que,  malgré 
la  misère  abominable  dans  laquelle  il  s’éteignait,  il  n’avait  pu  voir 
sans  une  .sorte  d’épouvante  qu’on  foi  çùt  In  porte  de  .sa  jirison , et 
qu’un  homme  eût  un  libre  accès  jusqu’à  lui  ; mais  ce  premier  mou- 
vement fut  bientôt  remplacé  par  un  sentiment  de  siir|)rise  et  même 
de  .stupeur  quand  il  vit  que  cet  homme  venait  à lui  la  main  ouverte 
et  l’air  compatissant.  • Pourquoi  avez-vous  soin  de  moi?  » lui  de- 
manda un  jour  l’enfant  étonné  de  ses  attentions;  et  comme  Lau- 
rent lui  répondait  par  un  mot  bienveillant  : « Je  crovais  que  vous 
ne  m’aimiez  pas,  » dit-il,  et  son  cieur  se  fondit,  et  ses  yeux  rou- 
lèrent une  larme  qu’il  chercha  à cacher  à son  gardien. 

Laurent,  de  son  coté,  avait  lui-même,  avant  de  la  connaitre, 
bien  mal  jugé  cette  nature  tendre,  neneuse,  impressionnable.  Il 
apprit  de  jour  en  jour  quelles  angoisses  avaient  tari  dans  ce  jeune 
cœur  la  source  des  épanchemenl.s.  Il  conçut  tout  ce  qii’it  avait  dû 
endurer  et  souffrir  pour  être  arrivé  à cet  extrême  degré  de  noir 
ennui  et  de  tristesse  sauvage.  Il  vit  tout  ce  qu’il  y avait  de  caractère 
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S0I1.S  cpite  apparente  froideur,  et  de  .sensibilité  maladive  sous  celte 
(-coree  inerte. 

Le  I t fructidor,  le  jour  où  l'explosion  de  la  poudrière  de  Gre- 
nelle caii.sa  la  mort  de  quinze  eents  personnes,  Laurent  s’empressa 
d’écrire  au  Comité  de  sûreUI  (;<-néra!e  <pie  cet  événement  n’avait 
en  aucune  manière  troublé  la  tranquillité  du  Temple.  Il  l’informait 
que  le.s  représentant.s  André  Dumont  et  Goupillean  de  Fontimay 
avaient  fait  à dix  heures  du  matin  la  visite  de  la  tour  ; qu’ils  avaient 
constat!?  l’existence  des  deux  enfants  de  Capet,  et  donné  l’ordre 
an  commandant  de  service  de  doubler  la  (;arde , ce  qui  avait  été 
exécuté  sur-le-champ,  et  avec,  le  plus  grand  zèle,  par  un  détache- 
ment de  la  section  du  Temple. 

«.l'ai  été,  ajoutait  Laurent,  autorisé  par  les  représentants  du 
peiqdo  il  introduire  deux  hommes  sûrs  dans  l’appartement  du 
lils  de  Capot,  pour  le  nettoyer,  et  tâcher  de  faire  disparaître  la 
vermine  occasionnée  ]>ar  lu  malpropreté.  » 

Cette  opération,  qui  n’avait  pas  eu  lieu  depuis  un  mois,  était 
devenue  indi.spensahle  |>onr  la  prison  comme  pour  le  prisonnier; 
elle  eut  lien  dès  le  lendemain.  La  tête  du  Dauphin  était  extrême- 
ment .sensible,  et  la  mère  Mathieu  n’y  passait  pas  le  peigne  ni  le 
chinirgien  un  onguent  sans  lui  causer  les  plus  vives  douleurs.  Ces 
douleurs  étaient  même  quelquefois  si  excessives,  que,  quelque  effort 
que  fit  l’entant  pour  les  étouffer,  elles  éclataient  malgré  lui  par 
quehpies  plaintes  sourdes  et  quelques  monosyllahes  prononcés 
avec  l’accent  le  plus  déchirant;  et  anssitêit  que  l’aiguillon  du  mal 
s’était  émnn.ssé,  il  éprouvait  une  .sorte  de  chagrin  et  do  honte 
d’avoir  ét<i  vaincu  et  d’avoir  lai.ssé  échapper  le  cri  qui  proclamait 
.sa  défaite.  Le  I .ï  frnelidor,  après  avoir  ainsi  succombé,  il  rappela 
par  lin  .signe  l’homme  qui  allait  se  retirer,  et  il  lui  dit  d'une  voix 
douce  : ■ Merci!  nionsieiir,  merci!  et  pardon!  » en  appuyant  sur 
ce  dernier  mot  avec  un  accent  significatif. 

L'usage  adiqité  pm-  Simon  de  ne  donner  an  l’rince  d’autre  nom 
que  celui  de  Capet,  usage  auquel  s’étaient  conformés  les  mimici- 
pmix  et  tous  les  préposés  du  Temple,  fut  aboli  par  Laurent.  Celui- 
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ci,  dès  sim  dclmt,  l'uppelu  M.  Charles,  et  dès  lors,  commissaires 
et  gardiens  l’appelèrent  aussi  de  ce  nom.  Seulement  les  uns  lui  di- 
saient Charles  et  le  tutoyaient , les  autres  lui  disaient  vous  et  Mon- 
sieur Charles.  Ces  derniers,  comme  on  le  pense  bien,  étaient  plus 
favorablement  jugés  par  lui  : le  tutoiement  lui  était  toujours  arrivé 
accompagné  des  jirocédés  les  plus  durs  ou  des  injures  les  plus 
grossières.  Observateur  taciturne  et  plein  de  discernement,  il  savait 
à l’aide  d’un  mot  se  diriger  dans  scs  sentiments  et  dans  sa  conduite 
a l’tigard  des  commissaires.  Bien  cpie  la  chute  de  Rohes|iierrc  eut 
un  peu  laissé  respirer  la  France,  il  ne  faut  ]ias  croire  (|u’ellc  fut 
délivrée  de  cette  liberté  i|ui  lui  fit  quelques  années  plus  tard  tant 
chérir  la  dictature.  Non,  lu  tyrannie  fut  moins  sanguinaire,  mais 
elle  demeura  aussi  ombrageuse;  les  vuincpieurs  du  t)  thermidor  ne 
valaient  guère  mieux  que  les  vaincus  : c’était  une  guerre  civile 
entre  guillotincurs.  La  Convention  conserva  le  même  esprit,  les 
mêmes  haines,  les  mêmes  frayeurs.  La  figure  de  l’enfant-Roi , 
connue  nn  remords  vivant,  lui  apparaissait  menaçante  du  fond 
d’une  prison.  Les  comités,  aux  abois,  multipliaient  les  espions  et 
les  satellites.  Les  mêmes  impiiétudes,  les  mêmes  précautions  veil- 
laient en  dehors  de  la  tour;  .seulement  il  y avait  un  peu  moins  de 
souffrance  au  dedans.  Laurent  même,  à son  insu,  tout  ardent  ré- 
publicain qu'il  était,  s’était  pris,  .sinon  d’affection,  du  moins 
d’une  profonde  pitié  pour  le  fils  du  tyran.  L’obligation  où  il  était 
de  le  laisser,  coinme  par  le  pas.sé,  dans  une  solitude  continuelle, 
lui  était  pénible,  car  il  savait  combien  cet  abandon  (exigé  par  les 
odieux  calculs  des  gouvernants)  était  nuisible  à la  santé  pbysiipie 
et  morale  de  l’enfant.  Il  n’avait  le  droit  d’entrer  chez  lui  qu’aux 
heures  des  repas,  et  encore  sous  la  surveillance  constante  des  mu- 
nicipaux. Cependant  il  obtint  quelquefois  de  ceux-ci  la  |>ermission 
de  le  faire  monter  sur  la  tour  pour  l’y  promener.  Laurent  leur  re- 
présentait la  mesure  comme  in<lispcnsable  à lu  santii  du  prisonnier, 
et  lorsqu’ils  étaient  d’un  caractère  facile  ou  d’un  cceur  bienveillant, 
ils  ne  faisaient  pas  attendre  leur  assentiment.  La  première  fuis 
qu’on  lui  accorda  cette  faveur,  c’était  un  soir,  Laurent  prit  l’en- 
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faut  par  le  bras  et  le  conduisit  : la  plate-forme  de  la  tour,  comme 
je  l’ai  dit  ailleurs,  formait  une  espèce  de  (jalerie  ou  de  couloir  qui 
rëj’nait  tout  à l’entour,  entre  le  toit  qui  venait  s’y  appuyer,  et  les 
créneaux  dont  les  entre-deux  {;urnis  de  jalousies  empêchaient  le 
promeneur  de  voir  et  d’étre  vu.  La  soirée  était  superbe.  Dans  un 
arbre  du  jardin  un  oiseau  cbantait  au  soleil  qui  se  relirait  sa  ]>lus 
douce  cbanson;  mais  a quoi  bon  le  soleil  et  lu  verdure  sans  lu 
libertéf  A quoi  bon  lu  liberté  sans  la  patrie?  Hélas!  si  le  noble  en- 
fant était  libre,  où  trouverait-il  uujourd’lnii  à poser  ses  pieds?  Les 
eaux  bourbeuses  des  révolutions  couvrent  toute  la  terre  de  .ses 
aïeux.  Autour  de  celte  pi'ison  où  l’on  souffre,  est  la  ville  .souveraine 
où  l’on  parle  de  plaisirs  et  de  (pierre,  d’amour  et  de  crimes  ; la  ville 
où  l’on  rit  et  où  l’on  tremble,  lu  ville  où  l’on  s’embrasse  et  où  l’on 
se  dénonce,  la  ville  ou  l’on  se  divertit  et  où  l’on  (piillotinc!  De 
tous  les  domaines  de  ses  pères,  il  n'a  pas  même  à lui  ce  couloir  où 
on  le  promène;  et  il  lui  sera  plus  facile  d’entrer  nu  Paradis  que  de 
sortir  d’ici , car  il  n’y  a (pi’unc  porte  ouverte  pour  lui  h la  prison , 
c’est  la  mort.  De  lu  jilate-forme  il  ne  pouvait  voir  ipie  le  ciel , et  il 
ne  cherchait  pas  à voir  autre  chose.  Il  entendait  quelquefois  les 
cris  des  porteurs  d’eau  et  des  murebunds  qui  |>assaient  dans  les 
rues  voisines  ; il  entendait  le  bi  iiit  des  voitures  qui  roulaient  au  loin 
sur  le  |iavé  ; il  entendait  cette  voix  des  hommes  heureux  et  indé- 
pendants pour  qui  la  vie  e.st  douce  et  <pii  voient  le  soleil  quand  ils 
veulent,  toutes  ces  clameurs  qui  sortent  des  poitrines  libres,  ces 
('uzouillements  d’enfants  du  peuple  qui  ])a.ssent  en  bas,  courant  il 
leurs  plaisirs.  Mais  tous  ces  bruits  venaient  railler  le  pauvre  enfant 
captif  et  dépouillé,  et  lui  faire  sentir  sa  misère;  mais  tous  ces  mur- 
mures sourds  et  confus  de  lu  (jrande  ville  lui  apportaient  moins  de 
distraction  que  d’inquiétude.  Cette  vie  qui  s’a{jitait  au  dehors  était 
comme  une  voix  ennemie  qui  le  menaçait,  après  avoir  poursuivi 
son  père  et  sa  mère.  Et  pourtant,  depuis  près  de  deux  ans,  le  petit 
prisonnier  n’avait  pas  eu  tant  de  bonheur!  Cet  air  qu’il  respirait 
ranimait  dans  son  sein  un  reste  de  chaleur  et  de  vie  : lu  nature  ne 
s’était  pas  faite  complice  de  la  perversité  des  hommes.  Il  làllut 
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rentrer  hientot  ; je  ne  sais  si  un  reflet  du  .soleil , en  toiirliant  ce 
jeune  ceiveaii  malade,  en  avait  rafraielii  les  idées;  .si  lu  brise  du 
ciel,  en  entrant  dans  cette  poitrine  de.ssécliée,  en  avait  rajeuni  le 
co’iir:  mais  reniant  .s’arrêta  en  descendant  devant  la  |>orle  du  troi- 
sième étaj[e  cpi’il  n’avait  )>as  observée  en  montant , et , serrant  for- 
tement le  bras  de  son  coiidiietenr , il  s’appiiva  au  miir  en  fixant 
sur  cette  porte  le  re(;ar<i  le  plus  mé’lancolifpie  et  en  même  temps  le 
plus  avide.  I.aurent  l’entraîna  jmiir  l'arracher  aux  .souvenirs  qui 
lui  arrivaient  en  foule.  I/enfant  se  retournait  toujours  pour  |)ro- 
lui)(;er  l’adieu  ipi’il  disait  à cette  porte  qui,  dans  .sa  pen.séc  sans 
doute,  lui  caebait  encore  sa  mère  : une  impression  pénible  le  suivit 
dans  .sa  chambre.  Son  pauvre  souper  vint  l’y  tioiiver  aussitôt, 
mais  ce  fut  à peine  si  .sa  main  et  ses  levres  y touebèrent.  Il  re.sta 
muet  comme  toujours,  son  reyard  ne  cessait  d'interroyer  les  yeux 
de  son  yardien  ipii  dispanit  bientôt , le  laissant  avec  les  ennuis  de 
sa  solitude!  et  les  anyoisses  de  sa  mémoire. 

■l’ai  parlé  de  .son  souper.  La  catastrophe  du  !l  thermidor  n’avait 
apporté  aucune  modification  au  réyimc  alimentaire  des  prisonniers; 
on  en  était  toujours  h observer  strictement  à cet  éyard  l’arrèti-  du 
•li  .septembre  ITit.l  : un  plat  de  léyoïmes  il  déjeuner,  un  potaye,  un 
bouilli  et  un  autre  plat  il  diner,  et  deux  jilats  a souper,  sans  doute 
c’était  lii  une  nourriture  siiflisamment  abondante  ; mais  comment 
était-elle  accommodée!  dans  quelle  faïence  servie!  avec  ipiel  cou- 
vert fiillait-il  la  manyerl  I,e  vœu  de  la  poule  au  pot  que  formait 
Henri  IV  jioiir  le  dernier  de  ses  sujets  ne  devait  point  se  réaliser 
|ioiir  le  dernier  de  ses  enfants. 

Malyré  les  .soins  dont  il  était  l’objet  depuis  l’arrivée  de  Laurent, 
le  jeune  Prince  demeurait  d’une  faiblesse  extrême  et  d’un  mutisme 
|iresqiie  complet.  .Ses  traits  avaient  encore  cette  expression  il  la 
fois  (Mieryiqiie  et  douce  qui  .semblait  être  le  principal  caractère  de 
cette  vieille  race;  mais,  en  le  reyardant  lonytemps,  on  était  frappé 
de  la  molle  lanyiieiir  empreinte  dans  .ses  veux  et  .sur  ses  lèvres.  La 
solitude  achevait  ce  que  les  mauvais  trailenients  avaient  commencé. 

Ce|iendunt  Laurent  obtint  encore  quelquefois  la  permission  de 
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10  coudiiire  sur  la  tour.  Un  jour  c|irU  l’y  promenait,  vers  midi, 
avant  le  dîner,  un  n'‘{pment  vint  à passer  avec  tambours  et  mu- 
si(]ue.  I/eiifaiil  ne  savait  pas,  reiifant  ne  savait  plus  ce  (|ue  c'était. 

11  serra  d’une  main  le  bras  do  son  ^^ardien  |)ar  un  mouvement  ner- 
veux, et  rautre  main  wî  leva  comme  pour  lui  faire  sijjne  d’écouter. 
iiOs  tambours  avaient  cosse  de  battre  près  de  Sainte-Klisabelli,  et 
la  musi(|ue  joua  seule  eu  passant  devant  le  Temple  : l’enfant  tres- 
saillit, sa  physionomie  s’anima  et  s’éclaircit  peu  à peu.  Iléins! 
c’était  la  première  harmonie  (pi’il  entendait  depuis  des  années! 
Mais  ce  bonheur  hit  court,  et  il  se  perdit  au  bout  de  quelques  .se- 
condes dans  les  conhises  ciumeur.s  de  la  ville. 

Une  autre  fois,  jouissant  encore,  avec  sou  (pardieu  et  le  inuni- 
ci)ml  de  service,  d'iiii  moment  de  liberté  au  sommet  de  la  tour,  le 
Prince  n’attacha  pas  .scs  regards  sur  le  ciel  comme  il  le  faisait 
presque  constamment  : il  les  ramena  vers  la  terre,  c’est-à-dire  .sur 
la  plate-fonne  et  sur  les  créneaux.  Ses  compa{jnons  ne  virent  pus 
d’abord  ce  qu’il  cherchait,  tant  ce  qu’il  cherchait  était  chose  pe- 
tite et  imperceptible  : c’étaient  de  |>aiivres  chétives  fleurettes  jaunes, 
nées  par  hasard  et  jinr  malheur  loin  de  tout  sol  vé(jétal,  et  puisant 
misérablement  un  semblant  de  vie  dan.s  les  interstices  des  pierres. 
Il  manquait  à ces  fleurs,  étiolées  comme  lui  et  presque  aussi  mal- 
heureuses (pie  lui,  il  manquait  la  terre  et  souvent  la  pluie...  mais 
elles  vivaient  pourtant,  elles!  I^e  Prince  les  ramassait  d’une  main 
avare,  e.ssnvant  d’en  former  un  faisceau,  tiiche  difficile,  tant  leur 
li(je  était  courte  et  menue.  — Les  fleurs!  .ses  anciennes  amours, 
hélas!  comme  lui  si  déchues!  La  musique  et  les  fleurs,  ses  deux 
(jraiides  joies  de  Versailles  et  des  Tuileries,  et  dont  il  avait  retrouvé 
iiii  pâle  et  dernier  reflet  sur  la  tour  d’une  prison!  Il  mit  une  (jrande 
jmtience  et  une  extrême  attention  à rassembler  ces  brins  d’herbes 
et  (le  fleurs,  il  eu  forma  comme  un  bouqm‘l  rpi’il  einjiorta  soi- 
j;neusenu*nt  quand  arriva  rheure  de  la  retraite.  A mesure  qu’en 
descendant  r(*scnlier  il  approchait  de  rappartement  sur  le  seuil  du- 
<picl,  comme  nous  l’avons  dit,  il  avait  siisjiendu  sa  marche  le  jour 
de  sa  )>i'(uuière  promenade,  il  usa  tout  ce  rpii  lui  restait  de  force  à 
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rnlnitu'  le  pas  île  sim  {gardien  et  ii  l’airéter  Imit  à fuit  iorsi|u'ils  se 
trouvèrent  en  face  lie  la  porte.  « Tu  te  trompes  de  porte,  Charles  ! » 
cria  le  commissaire  ipii  marchait  derrière  eux.  « .le  ne  me  trompe 
pas,  » répondit  tout  hns  l'enfant,  emmené  par  sou  conducteur  et 
rentrant  dans  sa  cellule  pensif  et  soucieux.  Ce  furent  les  .seuls  mots 
qui  lui  échajipèreiit  ce  jour-là.  Ne  croyez  pas  que  .su  petite  moisson 
de  Heurs  lui  devint  une  distraction  dans  sa  solitude  : il  les  .avait 

toutes  lai.s,sées  tomher  sur  le  .seuil  de  lu  ])orte  où  il  s'était  arrêté 

Je  raconte,  et  je  ne  loue  pas  : il  est  des  sentimenLs  tendres  et  dc^ 
licats  auxquels  ou  ne  peut  toucher  sans  profanation. 

Pauvre  enfant!  il  savait  que  son  père  n'exi.stait  plus;  mais  .sa 
mère,  .sa  tante,  sa  soeur,  où  étaient-elles?  il  pouvait  les  croire 
encore  près  de  lui. 

Kt  pourtant,  dans  cette  prison,  il  n’y  n que  sa  sœur  qui  ne  lui 
soit  ni  iHraïqjère  ni  ennemie.  Le  reqaril  et  la  hénédiction  de  sa 
mère,  qu’il  cherche,  ne  peuvent  plus  lui  venir  que  du  côté  du  ciel; 
et  on  lui  envie  le  triste  honheur  de  recevoir  au  moins  de  .sa  sœur 
les  dernières  care.sses  que  sa  mère,  au  moment  de  son  départ  pour 
la  Conciergerie,  déposa  sur  le  front  de  sa  fille  comme  le  seul  héri- 
ta(;e  qu’elle  eût  à partager  entre  .ses  deux  enfants! 

L'ombre  mystérieuse  qui  réjjnait  autour  il’eux  faisait  parfois 
douter  de  leur  existence  même,  l.'ne  lettre  de  Laurent,  adressée  le 
10  vendémiaire  an  111  (I"  novembre  170t),  nu  Comité  de  .sidiit 
public,  nous  apprend  que,  d’après  un  rapport  a lui  fuit  par  le  ci- 
toyen Walne,  adjudant  ((éiiéral  de  servira:,  • |)lusieiirs  citovens  de 
yarile  disaient  qu’ils  ne  .savaient  pas  .s’ils  gardaient  des  pierres  ou 
ijuclijue  chose.  Ces  propos,  ajoute  Laurent,  n’ayant  |>as  eu  de 
suite,  j’ai  cm  ne  pas  devoir  leur  en  donner,  et  la  garde  a été  des- 
cendue paisiblement.  » 

Les  gouvernants  étaient  devenus  de  jdns  en  plus  omhrajjeux. 
Les  premiers  rangs  avaient  été  nivelés  jiar  la  guillotine  : les  hommes 
de  second  ordre  apparaissaient  et  allaient  combattre.  Il  est  vrai 
que,  de  plus  en  plus  nombreux,  les  amis  de  lu  paix  publique  ten- 
taient le  retour  vers  la  inonarcbic.  I.e  nom  de  Louis  XVII  était 


Digilized  by  Google 


UVIIK  XIV.  — I.AUIIKXT.  • ÎJl 

prononcé  comme  un  espoir  ù l’oreille  des  opprimés,  comme  iin  d(ifi 
il  l’oreille  des  oppresseurs.  Aus-si  ne  parlait-oii  que  de  conspira- 
tions ■:  le  pauvre  enfant  conspirait  jieut-etre  aussi  lui-méme  avec 
scs  (jrilles,  ses  verroiix  et  scs  jiortes  de  fer;  il  conspirait  seul  et  en 
silence  avec  la  résignation , avec  la  patience. 

I.es  maitres  de  la  France,  redoutant  à la  fois  et  les  moiiviaiients 
ipie  ce  nom  royal  pouvait  susciter  à l’intérieur  et  l’appui  ipi’il  de- 
vait trouver  dans  les  cours  étraiijjères , le  considéraient  tout  en- 
semble comme  un  levain  permanent  de  discordes  intestines  et 
comme  un  otnqe  ipii  importait  essentiellement  ù leur  sûreté.  Les 
uns  désiraient  le  rejeter  comme  un  élément  de  troubles  intérieurs, 
les  autres  le  conserver  comme  un  {jaye  de  .sécurité  politique.  Aussi 
la  conduite  des  conventionnels  était-elle  toujours  embarrassée,  et 
leur  |ierplexité  immense,  toutes  les  Ibis  ipi’il  s’agissait  de  statuer 
sur  le  sort  du  fils  de  Louis  XVI. 

■ Et  moi  aussi,  disait  Diibem  dans  la  séance  de  la  '2’  san.s- 
culottidc  de  l’an  II  de  la  République  une  et  indivisible  (18  sep- 
tembre 171)i),  et  moi  aussi,  il  y a longtenqis  que  je  demande 
pouripioi  il  cxLstc  parmi  nous  un  point  de  rassemblement  pour 
l’aristocratie.  Comme  si  un  peuple  qui  a eu  le  courage  de  conquérir 
.sa  liberté,  d’envoyer  son  tyran  à l’écbafaud,  pouvait  con.server 
encore  dans  son  sein  un  rejeton  héritier  présomptif  <le  lu  royauté! 
Je  demande  si  un  pareil  exenqile  se  retrouve  chez  aucun  jieiiplc  de 
l’antiquité,  je  parle  de  ceux  qui  ont  eu  le  même  courage  et  la  même 
énergie  que  nous?  Mais  c’est  ici  un  acte  de  .souveraineté  : il  faut 
qu’il  soit  profondément  médité.  Que  les  comités  s’occupent  donc 
de  la  ipicstion  de  savoir  si  nous  ne  devons  pas  vomir  loin  de  nous 
non-seulement  ces  rejetons,  mais  encore  toute  cette  famille  infer- 
nale des  Capets  et  tous  ceux  qui  y adbérent.  Nous  avons  en  Fnince 
pour  ainsi  dire  deux  nations,  les  royalistes  et  les  républicains. 
Vous  n’aurez  point  de  jiaix,  point  de  sécurité,  tant  <pie  l’une  de 
ces  nations  pourra  impiiéter,  tourmenter  lu  patrie.  • 

La  proposition  de  Dubcm  resta  et  devait  rester  sans  résultat, 
tant  la  peur  de  garder  à Paris  le  ferment  de  l’anarchie  était  coni- 
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hiittiir  pur  lu  pt'iir  (le  mettre  une  nrnie  piii.isaiite  dans  lu  muiii  de 
l'idruiifjer.  Les  meneurs  des  comités,  ulTrunchis  de  l'une  et  de 
l’uiitre  de  ces  cruintes,  espéraient  bien  conjurer  ù la  foi.s  prnehui- 
nement  ces  deux  périls,  et  couvaient  d’un  eeil  avide  le  dépérisse- 
ment [jraduel  d'une  vie  <{uc  les  partis  envieux  se  disputaient  un 
soleil,  taudis  qu'inix  réteignuient  il  loisir  et  sans  bruit  dans  les  té- 
nèbres de  la  pri.soii. 

Laurent  faisait  d’inutiles  efforts  pour  puruly.ser  cette  pernicieuse 
influence  ; (pie  pouvait-il  ? Sans  cesse  observé,  il  n’était  pus  même 
libre  de  suivre  les  éluns  de  sou  bon  vouloir  et  du  .sentiment  réel 
d'intérêt  que  lui  inspirait  son  jeune  prisonnier. 

L’excessive  servitude  a laquelle  ses  fonctions  le  coudamnuieut 
cumiuençait  aussi  ù lui  devenir  il  charge,  et  ce  n’iduit  plus  sans  un 
profond  ennui  et  sans  un  tendre  regret  qu’il  pensait  à son  jardin 
désert  et  ii  son  club  ubundonné. 

Souvent  di’jii  il  s’était  plaint  aux  commissaires  de  cette  con- 
trainte si  assujetti.ssante  ipii  avait  fini  par  vaincre  Simon  (Simon 
qui  cependant  n’était  jias  .seul!)  et  qui  finirait,  certes,  par  l’n.ser 
il  la  peine,  si  le  gouvernement  ne  lui  venait  en  aide  et  ne  lui 
donnait  un  collègue  pour  le  relayer  dans  .son  inrcs.sunt  travail  de 
surveillance.  Glioso  étonnante!  renfant  luttait  encore  contre  cette 
solitude  et  cette  immobilité  ipii  avait  dijii  vaincu  deux  bonimes. 

Le  troisicnie  jour  des  sans-ciilottides  (ISl  septembre 
Laurent  s’adressa  de  nouveau  aux  Comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  pour  leur  rappeler  que  le  citoyen  Barras  ipii  l’avait 
installé  dans  les  fonctions  de  gardien  des  enfants  du  dernier 
tyran,  l'avait  a.s.suré  ipie,  dès  le  lendemain,  il  lui  serait  donné  un 
collègue  pour  partager  sa  surveillance. 

« Depuis  cette  époque,  ajoute-t-il , je  vous  ai  adressé  plicsieiirs 
lettres  dans  lesipielles  je  vous  ai  cxposii  la  iii'ccssité  de  ne  pas  me 
lai.sser  seul  char(;é  du  dépi'it  ipii  m’est  confié,  .le  ii’ai  reçu  aucune 
réponse.  Aujourd’hui  que  l'attention  de  la  Convmition  se  fixe  sur 
le  .sort  des  enfants  du  tyran,  ipi’oii  parle  de  rovali.stes,  et  (pie  les 
mesures  de  précaution  ne  .sanraimit  être  portées  trop  loin,  je  crois 
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devoir  réitérer  mes  insUmecs.  Je  ne  peux  pus  sutFirc  seul  aux 
fonctions  qui  me  sont  confiées,  et  je  crois  de  l’intérêt  de  la  chose 
pub!i([ue,  que  vous  ne  perdiez  [»as  ma  dïunaudc  de  vue.  S’il  arri- 
vait en  ce  moiiieut  quelque  éveuicment,  je  ne  junirrais  pas  vous 
eu  instruire  moi-même.  Je  vous  conjure  donc,  citoyens  représen- 
tants, de  m’adjoindre  le  plus  tôt  possible  un  ou  deux  collè{pies  qui 
parta{;ent  ma  surveillance,  et  répondent,  conjointement  avciînioi, 
du  dépôt  que  vous  m’avez  confié.  » 

Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  ciiujuantc  jours  que  la  reipiête  de  Lau- 
rent bit  enfin  accueillie.  Encore  dut-il  cette  satisfaction  à une 
circonstance  accidentelle  où,  placé  entre  la  calomnie  des  dérna- 
{'o^iies  et  sa  juopre  conscience,  il  eut  à j>rovo<pier  lu  justice  du 
Comité  de  salut  public  : 

« Au  Temple,  le  I"  bnimaire  de  l’an  III  (22  octobre  1794). 

» Aux  citoyens  représentants  du  peuple  composant  le  Comité 
de  salut  public,  etc. 

• Citoyens  iieprf'sentants, 

B Dans  la  séance  de  la  section  du  Temple  du  20  vendémiaire, 
trois  individus  (le  cette  section  <liri(|èrenl  contre  moi  plusieurs 
calomnies,  auxquelles  je  répondis  avec  le  laii(ja(;c  de  la  vérité  et 
le  témoi{jna(;e  d’une  conscience  jmre. 

• Dans  la  séance  d’bicr,  ces  nicincs  individus  sont  revenus  à la 
cbar^'e,  et  ont  fait  arrêter  <pie  j’avais  perdu  la  confiance  de  lu 
section,  et  que  le  procès-vcrl)ul  contenant  les  dénonciations  serait 
apporté  aux  tiOiiiités  de  sûreté  {générale  et  de  salut  public.  Mes 
dénonciateurs  se  sont  fait  nommer  commissaires  eux-mêmes  pour 
vous  apporter  c€»s  pièces.  — J’oHrc  de  prouver  que  ces  inculpations 
sont  fausses  et  calomnieuses;  que  les  individus  qui  les  ont  avancées 
sont  des  êtres  immoraux  et  tarés  dans  l’opinion  publique,  dont  run  a 
fuit  trois  bam[ueroiites  frauduleuses  de  cinquante  mille  écus,  et  dont 
l’autre  a été  repris  de  justice,  il  n’y  a pas  trois  mois,  pour  avoir  vendu 
ù faux  poids  et  fausses  mesures,  J’offre  de  prouver  tpi’eiix  seuls  ont 
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parle  daii.s  la  di.scussioii  (pii  nie  concernait,  qu’ils  ont  etc  les 
dcinoncinteiirs,  les  rcidactenrs  du  procès-verbal,  les  provocateurs 
de  l’arreté,  et  cpi’ils  se  sont  fait  noininer  commissaires  pour  vous 
l’apporter. 

» ,Te  n’ai  sollicité,  en  aucune  manière,  citoyens  repnisentants , 
reni|)loi  important  que  vous  m’avez  confié;  il  serait  dur  pour  un 
citoyen  lionnétc  de  le  (|uitter  d’une  maniéré  ijjnominieiise.  Je  vous 
demande  une  justice  (pi’il  est  dans  vos  principes  d’accorder  il  tout 
citoyen  ; c’est  de  ne  pas  prononcer  sur  mon  compte  sans  m’avoir 
ciilendii  : vous  écouterez  ma  jiislification  et  vous  jiqjerez  si  elle  est 
satisfaisante. 

• I.-ACiiKNT , charj'é  par  les  Comités  de  salut  ]iublic  et  de 
» sûreté  générale,  de  la  garde  des  enfants  de  Capet.  • 

Cette  lettre,  au.ssi  bien  que  les  explications  données  par  Caurent, 
lui  gagnèrent  les  sym|iathies  des  membres  les  plus  honorables  des 
Comités. 
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GOMIN  ADJOINT  A LAURENT. 


18  bniinairc  an  111  — 9 germinal  an  111 
(8  novembre  1794  — mars  1795). 


Nomination  «)r  Gomin.  — Sa  hio{;raphir.  — Scs  scniimcoU  eu  ctilram  a la  tour.  — Scs  prcniicn 
8TCC  l.miii  Wll.  ~ DrtaîU  sur  le  service  intrrieiir  ilu  Temple.  — Fleurs  données 
au  Prince.  I.C  seiitenrieiu  llelliny.  Premières  paroles  de  i'eiifNtii-Roi  à Gomio.  — 
Coiirageiit  article  d'un  iournal.  — Pmiestalioii  du  Comité  de  sâreté  céiiérale.  — Demarrhes 
diplnmaiiqiies  en  iàvrnr  des  prisonniers  du  Temple.  — Dtlibéralion  de  la  Convention  sur 
leur  sort.  — Mot  rniel  du  Binuk'ijuil  Caseatu.  — Kerinetc  de  caractère  de  l'enFant.  — Sa 
convalescence  arrèu-e.  — couimi»saire  Lenmt  et  le  quatont  rfe  tyrans.  — Caries  don- 
ares  au  jeune  Rni.  — f,e  taldetier  nrlurme.  — La  sauté  de  l'enfant  empire.  — Rapport 
du  Conseil  général  de  la  Coinniiiiir  au  Comité  de  sî^reté  générale.  — Commission  iioniince 
{KHtr  riatniiier  le  Priure.  — Rrcil  de  llarmaud  (de  la  Meuse).  — Appréciation  de  ce  récit. 
— Atiriiue  amélioration  u'esi  apportée  au  r«=gime  du  Temple.  — Attenrions  affectueuses  de 
ConiÏD.  — t'ne  tourtereile.au  Temple.  — La  |>eiisée  de  reiifaiil  toujours  tournée  vers  sa 
mère.  — Sinistre  pronostic  du  muniri|>al  Coliot.  — Laurent  quitte  le  Temple. 


Pur  dtirision  du  18  brumaire  an  111  (samedi  8 novembre  1794), 
B le  Comité  de  sûreté  générale,  sur  la  présentation  de  la  commission 
de  police  administrative,  adopte  et  choisit  le  citoyen  Gomin  pour  être 
adjoint  à la  garde  du  Temple,  et  charge  la  section  de  police  de  Tap-^ 
peler  à son  poste'.  » Mandé,  le  lendemain,  dans  le  sein  de  cette 
dernière  commission,  le  nouvel  agent  apprit  sa  nomination  rc-* 
dig  ée  dans  les  termes  que  nous  venons  d’indiquer.  Il  voulut 
s’excuser;  mais  on  lui  fit  comprendre  qu’il  n’avait  pas  le  droit  de 
reFuser,  et  qu’il  fallait  se  rendre  immédiatement  à son  poste  : « La 
voiture  t’attend.  » Gomin  y monta,  fort  soucieux  de  la  charge 
inattendue  qu’on  lui  imposait,  mais  ne  laissant,  du  reste,  nulle 

1 Terme»  de  l'arrèlé,  qui  est  .signé  Gantier  (de  l'Aube),  Afa^Aieu,  Uarmand, 
lienUtboUe,  Reubelt,  Barras,  .Ifonnuz^'ou  cl  ileeercAorii 

TONE  II.  iS 
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iii(|uic'tuile  (lernôrc  lui  ; il  iruvuit  plus  ni  son  prrc  ni  sa  mm*;  Ü 
n'était  pas  marié;  il  n’avait  d’autre  fumille  cpic  des  tantes,  éloi- 
gnées alors  de  Paris.  Goinin  était  né  le  1 7 janvier  1757'  ; il  était  fils 


UOMIN,  K>  iKlO. 


d’un  tapissier  de  l’ile  Saint-Louis.  La  luuison  ou  le  père  avait  tenu 
son  ma{;nsin  et  où  la  révolution  vint  (dierelier  le  fils,  fait  Ricc  à 
l’église  Saint-Louis  et  ]>orte  aujourd’hui  le  n°  38.  Goinin  ne  sut 
d’abord  à quelles  infliieiiees  attribuer  sa  nomination  : il  jouissait 
dans  son  quartier  de  la  réputation  d'un  liomuie  doux  et  tranquille, 
n’ayant  rien  qui  le  recommandât  aux  sutfra(;es  des  exattiis,  aux<piels 
sa  modération  n'aurait  pu  (pie  le  rendre  suspect. 

11  ajiprit  plus  tard  <(ue  M.  le  marquis  de  Fenouil,  qui  avait 
demeuré  dans  l’ile  SaiiiLLouis  et  qui  le  connaissait  particulière- 
ment, avait,  ('race  à certaines  iiitri(pies  soi-disant  ]mtrioti(pu*s 
qu’il  avait  su  ména{;er  et  employer  avec  art,  contribué  puissam- 

1 II  c«t  mort  ù Ponloi»e  le  17  J.mvivr  1841. 
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uiont  il  une  noininiitiuii  qui  était  une  (jaraiitic  pour  le  parti 
royaliste. 

J’entre  dans  ces  détails,  parce  que  je  tiens  beaucoup  à faire 
connaitrc  cet  homme,  auquel  je  dois,  sur  cette  dernière  jiériode 
de  lu  vie  du  Daiqiliin,  un  {jrand  nombre  de  particularités  inté- 
ressantes aux(]uclles  il  se  trouve  souvent  mêlé.  C’était  un  esprit 
droit,  un  caractère  prudent,  qui,  sous  la  ré.serve  ofticiellc  indis- 
pensable il  .ses  fonctions,  cucbait  un  cœur  loyal,  timide  sans  doute, 
mais  d’une  exipiise  sensibilité.  Je  l’ai  beaucoup  connu  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  : cet  bommc,  qui  avait  vieilli  au  souffle 
des  orales,  avait,  à qiiatre-viiijjts  ans,  une  mémoire  et  une  activité 
de  trente  ans.  11  avait  vu  s’évanouir  toutes  ses  illusions  politiques, 
comme  cela  arrive  presque  toujours  ; et  à inesiire  qu’elles  s’en 
allaient,  les  ini]ire,H.sioiis  de  la  première  moitié  de  .sa  carrière  revi- 
vaient avec  plus  de  force,  escortées  de  leurs  tardifs  rejjrets  et  de 
leurs  mélancoliques  souvenirs.  L’imnien.se  intérêt  de  curiosité  i|uc 
j’avais  mis  tout  d’abord  à le  cbercber  ,se  cbanj'ca  bientôt  en  une 
alTeclion  vraie,  lorsque  je  fus  a même  de  le  coniiaitre.  J’avais  senti, 
en  l’écoutant,  qu’il  avait  beaucoup  .souffert,  et  je  m’étais  attaché  il 
lui  cordialement.  Sa  confiance  m’a  largement  payé  de  mes  senti- 
ments, en  me  révélant  tous  les  vieux  troubles  de  son  âme,  et  en 
mettant  devant  moi  sa  conscience  ii  découvert. 

Voici  quels  étaient  ses  combats  intérieurs,  ses  dispositions 
morales  au  moment  de  sa  nomination  ; « Forcé  d’obéir,  me  dit-il, 
j’acciqitai,  non  pas  avec  l’accent  facile  et  naturel  d’un  cœur  à 
l’aise,  oh!  non,  la  crainte  secrète,  l’inquiétude  tacite,  qu’il  n’en 
ré.sultât  quelque  accident  pour  moi,  agitaient  mon  esprit.  Knfin, 
vous  dirai-je  le  triste  effet  que  produisit  sur  moi  la  vue  de  l’écba- 
faiid  : j’eus  peur,  et  je  me  soumis. 

» J’avais  nue  iniiiien.se  compassion  pour  cette  famille,  pour  ces 
enfants  ; je  savais  les  vertus  de  l’une,  l’innocence  des  autres,  les 
mallieurs  de  tous....  11  s’élevait  un  combat  dans  mon  âme  pour 
es.saycr  de  me  cacher  ipie  moi-meme  je  pouvais  et  devais  les 
secourir. 

15. 
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» 11  m'vtait  (luiic  impossible  de  r<'(;lcr  mes  sentiments  et  mes 
pensées  de  manière  à les  avouer  sans  restriction  devant  Dieu  et 
devant  ma  conscience. 

» Mais  la  peur  ne  parvint  pas  toutefois  il  fausser  mon  jugement 
et  à dénaturer  mon  cœur.  Je  fus  pnident,  mais  je  re.stai  liomme. 
Je  serais  devenu  suspect,  si  l’on  m’avait  cru  capable  de  faire  le 
bien  ; mais  je  serais  devenu  un  monstre  à mes  yeux,  si  je  n’eusse 
pas  eu  pour  des  malheureux  tous  les  égards  tpie  ne  di'fendaient 
point  les  devoirs  de  ma  charge. 

• Pourquoi  Dieu  m'a-t-il  donné  une  nature  si  disjiosée  à com- 
patir aux  souffrances,  et  si  peu  de  moyens  pour  faire  le  bien? 
L’affection  que  j'avais  dans  le  cœur  devenait  un  trésor  do  colère  ; 
la  pitié  sans  la  bienfaisance  est  un  cruel  tourment. 

» J’ai  eu  des  regrets,  presque  des  remords  : ils  se  sontaccnis  avec 
le  temps , car  en  s’éloignant  de  la  révolution  on  en  a senti  beau- 
coup plus  l’odieux.  Dans  sa  clémence.  Dieu  voulait  que  ces  re- 
grets me  profitassent;  il  m’a  donné  cimpiante  ans  il  survivre  à 
mon  cher  et  innocent  prisonnier,  afin  que  je  pusse  paraître  devant 
lui  absous  par  la  durée  même  de  mes  regrets.  • 

Tels  sont  les  sentiments  que  j’ai  lus  dans  le  cœur  ou  saisis  sur 
les  lèvres  du  bon  et  sensible  Gomin.  Lui -même,  après  avoir 
reçu  communication  de  toute  lu  partie  de  ce  travail  empruntée  à 
ses  souvenirs,  il  m’a  remercié  par  écrit  de  l'exactitude  avec  la- 
ipielle  je  les  ai  rapportés,  et  de  la  justice  que  je  lui  ai  rendue.  Et 
maintenant,  je  re.s|ière,  le  lecteur,  pour  qui  Gomin  n’est  plus  un 
inconnu,  se  fera  une  idée  des  mouvements  intérieurs  qui  l’agitaient 
en  SC  rendant,  le  dimanebe  I)  novembre  17'J4,  de  la  section  de 
police  à la  pri.son  d’Etat  du  Temple.  Il  était  accompagné  d’un 
agent  qui  garda  le  silence  jiendunt  toute  la  route.  Il  se  présenta 
avec  sa  numination  au  commissaire,  qui  inscrivit  son  entrée  sur 
les  registres,  et  à Laurent,  qui  le  reçut  comme  son  adjoint.  Il  était 
nuit.  Les  deux  gardiens  montèrent  ensemble,  accompagnés  du 
commissaire  (nommé  Buisson,  jeune),  pour  voir  les  prisonniers. 

Gomin  éprouvait  une  vive  émotion  en  toiicbant  |>our  la  première 
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fois  cot  oscalicr  que  le  Roi  iivnit  descendu  pour  aller  h l'écliafaud , 
et  les  (;uieliet.s  i?t  les  portes  de  fer  encore  fermés  sur  ses  enfants 
oqihelius.  Je  ne  dirai  rien  ici  de  sa  première  visite  chez  Ma- 
dame Royale;  les  nombreux  détails  que  je  tiens  de  lui  et  de  Lasne 
sur  lu  ca|>tivité  de  cette  Princesse  trouveront  leur  place  j)lus  tard. 
Entré  au  second  étajje,  dont  la  première  pièce,  comme  je  l’ai  dit, 
servait  d'antichambre,  Laurent  demanda  à son  collègue  s'il  avait 
vu  autrefois  le  Prince  Royal.  • Je  ne  l’ai  jamais  vu,  répondit  Go- 
min.  — En  ce  cas,  il  se  passera  du  temps  avant  qu'il  vous  dise 
une  parole.  » Ils  ouvrirent  la  seconde  pièce,  qui  avait  été  la  chambre 
à coucher  de  Cléry.  Sur  un  lit  de  fer  placé  dans  le  coin  à (;auche, 
était  couché  le  royal  enfimt.  Au  premier  bruit  cpie  fit  l’arrivée  des 
visiteurs,  il  leva  sa  petite  tète  coiffée  d’un  bonnet  de  coton  blanc. 
Son  premier  a.spect  était  triste  à fendre  le  cepur  : son  teint  plombé, 
.son  air  lan(;uissant,  révélaient  ses  loii{,'ues  misères;  il  y avait  sur 
ses  traits  et  jusque  dans  son  rcfjard  (!uinme  un  sceau  de  douleur  et 
de  mort  imprimé  par  les  tortures  physiques  et  morales  qu’il  avait 
soulfiTtes.  .\près  avoir  jeté  un  coup  d’œil,  les  (jardiens  se  retirèrent. 

Cumin  s’établit  avec  Laurent  au  re/.-de-cbaussée.  Leur  chambre, 
comme  je  l’ai  dit,  s’appelait  la  .salle  <lu  conseil  ; elle  avait  trois 
lits,  l’un  pour  Laurent,  l’autre  pour  Gomin,  et  le  troisième  jmiir 
le  mendire  du  comité  civil  que  chaque-  section  de  Paris  envoyait 
tour  à tour  nu  Temple,  pour  y remplir  pendant  vinyt-epiatrc 
heures  les  fonctions  de  commi.ssaire. 

Voici  de  quelle  manière  se  fai.sait,  à cette  époque,  l’installation 
de  cet  officier  municipal.  Arrivé  à midi,  il  recevait  de  celui  qu’il 
remplaçait  les  instructions  des  comités  de  la  Convention  relatives 
aux  devoirs  à remplir  pour  lu  surveillance  de  chacun  des  prison- 
niers, et  l’injonction  de  ne  |>oiut  laisser  le  frère  et  la  sœur  se  r«-ii- 
contrer  nu  se  promener  eu  même  teinj>s. 

I.e  commissaire  sortant  et  les  (jardiens  conduisaient  le  nouveau 
municipal  pour  rcconnuitre  les  prisonniers  : il  en  était  fuit  sur  le 
registre  du  Temple  une  mention  que  signait  celui  qui  entrait  en 
foiiction. 
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Toutes  les  clefs  de  lu  tour  étuieiit  enferiiiées  dans  une  anuoire 
de  lu  salle  du  conseil.  Cette  aruioire  avait  deux  serrures  de  dimen- 
sion dilterente,  dont  chaque  {jardien  avait  une  clef.  Ils  dépendaient 
donc  l’un  de  l’autre,  et  le  porte-clefs  de  tous  les  deux. 

Depuis  lu  mort  de  Louis  XVI,  les  postes  du  Temple  ne  se  com- 
posaient que  de  cent  (piatre-vin{jt-cpuitor/,e  hommes  de  la  (jarde 
nationale  et  de  quatorze  de  l’artillerie  parisienne. 

Afin  de  conserver  la  moitié  des  hommes  de  service,  les  jjardiens 
ne  donnaient  jamais  de  cartes  de  soilie  que  jiour  la  moitié  du 
nondire.  l’ersonne  ne  pouvait  entrer  ni  sortir  sans  être  porteur 
d’une  carte  signée  des  deux  préposes. 

lndé|>cndumincnt  de  la  garde  nationale  commandée  pour  ce 
poste,  il  y avait  quatre  ou  cinq  gemlaimes  d’ordonnance.  Tous 
les  soirs,  les  gardiens  envoyaient  au  Comité  de  sûreté  gémérule, 
section  de  la  police,  un  hulletin  de  tout  ce  qui  s’était  passi!  pendant 
les  vingt-quatre  heures. 

L’adjonction  de  Gomin  fut  trés-profitahic  à l.aurcnt,  qui,  jus- 
qu’alors, presque  aussi  esclave  que  l’avait  été  Simon,  avait  renoncé 
il  ses  goûts  et  à ses  hahiludcs  : l’arrivée  d’uii  collègue  lui  rendait  le 
moyen  de  retourner  parfois  il  ses  fleurs  et  à son  cluh  ; mais  elle 
changea,  du  reste,  peu  de  chose  à l’ordre  établi.  Le  service  con- 
tinua à peu  prés  coiiime  jiar  le  |>assé.  Tous  les  matins  vers  neuf 
heures,  les  deux  gardiens  et  le  commissaire  montaient  ordinaire- 
ment ensemble  dans  la  chambre  du  Daujihin  ; Gourlet  les  accom- 
pagnait; il  habillait  le  Prince;  pendant  que  l’enfant  déjeunait,  il 
faisait  son  lit  et  balayait  l’appartement  en  présence  de  ses  cbefs. 

Le  déjeuner,  consi.stant  en  une  tasse  de  lait  ou  des  fruits,  était 
apporté  par  Caron , garçon  d’office. 

La  chambre  fuite  et  le  déjeuner  pris,  on  lais.sait  le  Prince  seul 
jiisqu’à  l’heure  du  dûier,  c’e.st-à-dire  jusque  vers  deux  heures.  Les 
gardiens  remontaient  alors  avec  le  nouveau  commi.ssaire  civil.  Le 
diner  consistait  en  une  soupe,  un  petit  morceau  de  bouilli  et  un 
plat  de  légumes  secs,  le  plus  ordiiiaircmentjdes  lentilles. 

Puis  on  laissait  l’enfant  seul  jnsipi’ii  huit  heures  du  soir. 
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Qiiuiul  lo  jour  haïssait,  l’un  des  [;arilions,  le  jiliis  haliitiiellement 
(ioiniii,  montait  soit  avec;  Caron,  soit  avec  Ooiirlel,  jioiir  allumer 
le  réverbère  qui,  pincé  clans  la  première  pic'ice,  éclairait,  à travers 
un  vitra({e,  la  chambre  à coucher. 

A huit  heure.s  le  souper. 

Le  souper  ressemblait  au  cline.r,  moins  le  bouilli. 

ApreVs  cela,  on  courbait  l’enfant  et  on  le  lais,sait  seul  jusqu’au  . 
lendemain  mutin  à neuf  heures.  On  voit  que,  si  le  réjjime  du 
Temple  n’était  pas  sensiblement  modifié,  les  rouayes  en  étaient  du 
moins  très-simplifiés  depuis  le  !)  tliemiidor. 

lit  tous  les  jours  se  succédaient  ainsi.  Quelques  petits  événe- 
ments, cpielcpies  Ic'fjers  épisodes  que  nous  allons  rap[)orter  d’après 
des  notes  fidèles',  en  variaient  .seidement  la  monotone  et  crrucdle 
uniformité. 

Gomin,  comme  nous  l’avons  dit,  n’avait  point  dc’siré  l’emploi 
qu’on  lui  donnait,  et  .sa  nomination  était  venue  le  surprendre  : 
il  en  fut  bicai  autrement  <;ontrarié,  quand  il  eut  vu  de  près 
dans  quel  état  se  trouvait  le  royal  orphelin.  Introduit  le  soir 
dans  sa  chambre,  il  n’avait  pu,  à sa  prcniic';re  visite,  se  fiiire 
une  idée  complète  de  .son  état  réel  ; mais  le  lendemain,  il  en  fut 
bouleversé.  I.aiirent  lui  dit  qu’il  l'avait  |iourtnnt  trouvé  dans  une 
position  bien  aulrcaueiit  afi'reuse.  Gomin,  maitre  de  ses  actions, 
aurait  donné  sa  démission;  mais  la  peur  d’étre,  pour  cette  dé- 
marche; même,  classé  parmi  les  suspccLs,  le  retint  dans  une  posi- 
tion nu  il  voyait  tant  de  mal,  et  uci  il  ne  pouvait  faire  que  .si  peu 
de  bien. 

Quand  le  coiumissuire  était  un  honnête  homme,  les  gardiens  en 
obtenaient  toujours  cpielcpie  petite  concc.ssion  favorable  aux  pri- 
sonnicTS  : ils  lui  disaient  par  exemple  qu’il  citait  d’usage  de  lc;s 
promener  sur  la  plate-forme,  ou  de  passer  dans  l’après-midi 
cpielcpics  instants  avec  le  petit  Capet. 

1 C<>«  note»  m'ont  été  comnimiiqiii'-tM  por  Gomin,  dont  la  mémoire,  très-^ûre quant 
au  fond  dc-s  ch«'*r.i,  n’a  pu  cnmmflire  que  de  lé(»èro«  inexartitude^  dau«  l'ordre  ebrt^ 
noluf>ique. 
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C’est  ainsi  qu'ayant  su  que  cet  enfant  avait  toujours  aimé  les 
fleurs,  Goiiiin,  dès  le  troisième  jour  de  son  installation  (le  21  lirii- 
maire  an  111,  mardi  11  novembre  1794),  profita  du  bon  vouloir 
du  munici|>al  de  service  (du  nom  de  Hresson , rue  Montor{jueil , 
n‘  1)  pour  faire  monter  dans  sa  chambre  quatre  petits  pots  de 
fleurs  qu’il  avait  choisis  lui-même  et  qui  étaient  dans  tout  leur 
éclat.  La  vue  des  fleurs  produisit  sur  la  physionomie  de  l’enfant 
un  effet  magique  ; surpris  d’un  témoignage  d’affection  si  nouveau 
pour  lui,  il  pleura. 

Des  fleurs!  il  y avait  si  longtemps  qu’il  en  était  privé!  Il  tournait 
autour  d’elles  avec  ivresse,  il  les  prenait  à deux  mains  pour  en 
respirer  les  odeurs!  il  les  dévora  des  yeux  toutes  ensemble,  il  les 
examina  les  unes  après  les  autres,  et  après  avoir  longtemps  cher- 
ché, il  finit  par  en  cueillir  une!...  Puis  il  regarda  Gomin  d’un 
regard  profondément  mélancolique  : une  pensée  filiale  lui  avait 
traversé  le  cœur.  Pauvre  enfant  ! il  n’y  a plus  tle  fleurs  jiour  elle  : 
il  ne  vous  sera  pas  donné  d’aller  en  porter  une  sur  sa  tondie  ! 

Le  24  bnimaire  au  111  (14  novembre  1794),  six  jours  après 
l’entrée  de  Gomin  au  Temple,  vint  un  commissaire  du  nom  de 
Delboy  (demeurant  rue  de  la  Lune,  n”  M.'i).  Scs  allures  étaient 
brusques,  son  ton  tranchant,  lise  fit  tout  ouvrir  avec  une  exigence 
presque  brutale  ; mais  sous  ces  formes  vives  et  hautaines  se  révéla 
bientôt  une  certaine  élévation  de  sentiments  qui  surprit  grande- 
ment les  gardiens  et  les  prisonniers,  o Pourquoi  ces  mauvais  ali- 
ments? S’ils  étaient  aux  Tuileries,  nous  leur  disputerions  toute 
nourriture  ; mais  ici  en  nos  mains  ! il  faut  envers  eux  se  montrer 
cléments  ; la  nation  est  généreuse.  Poiiripioi  ces  abat-jour?  Sous 
le  règne  de  l’égalité,  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde  ; il  faut  qu’ils 
en  oient  leur  part.  Pourquoi  les  empêcher  de  se  voir  sous  le  règne 
de  la  fraternité  ? • 

A cette  dernière  exclamation , le  Prince  avait  ouvert  de  grands 
yeux  : il  épiait  chaque  mouvement  du  fougueux  visiteur.  ■ N’cst-ce 
pas,  mon  garçon,  que  tu  serais  bien  ai.se  de  jouer  avec  ta  sœur? 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  nation  .se  souviendrait  de  ton  origine. 
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si  tu  l'oiiiities?  » Puis  se  tournant  vers  Laurent  et  Guiniii  : h Ce 
n*est  pas  sa  faute  s'il  est  H!s  de  son  père...  Ce  n’est  plus  là  tju’un 
malheureux  et  ([u*un  enfant;  ainsi,  ne  soyez  pus  durs  envers  lui  : 
le  inallieureux  up])articnt  à riiuiiiunité,  et  la  patrie  est  lu  mère  de 
tous  scs  CMifants.  » 

Kt  coimne  pendant  le  dîner  on  parlait  d’arrestations  préven- 
tives : « Il  y U des  (|eiis  qui  ne  sont  pas  suspects,  s’écria  le  senten- 
cieux commissaire,  car  ils  ne  peuvent  faire  que  du  mal  ; d’autres, 
<|iii  sont  hvpocrites,  qui  font  du  mal  sans  faire  de  bruit  : ils  ont 
inventé  le  hisil  ü vent.  » 

Presque  toute  la  soirée  il  fut  absent.  Le  lendemain,  en  prenant 
coii(;é  des  deux  (gardiens,  il  leur  dit  : « Comment  nous  rencontrer 
désormais?  Nous  suivons  des  routes  (jui  ne  se  croisent  pas  : c’est 
é(;ul,  les  bons  patriotes  S4*  retrouvent  toujours,  les  gens  d’esprit 
changent  d’opinion,  les  gens  de  comr  gardent  leurs  sentiments. 
Nous  ne  sommes  pas  sejjtembriseurs  : salut  et  fraternité.  » 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  des  sensations  qu’excita  chez  les 
préposés  du  Teinj)le  l’apparition  de  cet  étrange  commissaire,  qui 
avait  du  san.s-culotle  dans  les  manières,  du  chevaleres(|uc  dans  les 
sentiments  : .espèce  de  bourru  bienfaisant,  qui  avait  quelque  peu 
du  cynisme  de  Diogène,  et  quelque  j»eu  de  la  charité  de  Fénelon  ; 
qui  semblait  respecter  tout  ce  qui  est  fort  aux  yeux  des  hommes  et 
aux  yeux  de  Dieu;  qui  honorait  la  faiblesse  comme  la  puissance , 
et  le  malheur  comme  le  mérite. 

Toujours  aux  aguets  de  toute  occasion  favorable  qui  s’offrait 
d’améliorer  le  sort  des  captifs,  Gomin  demanda,  ce  jour-là,  que  le 
nHerbère  (pii  jetait  la  lumière  dans  lu  chambre  du  Dauj)hin  fût 
allumé  dès  la  brune,  chose  (pi’on  n(*gligeait  depuis  longtemps,  et 
il  laquelle  l’enfant  attachait  beaucoup  de  prix.  A dater  de  ce  mo- 
ment, l’éclairage  eut  lieu  tous  les  jours  à la  tombée  de  la  nuit. 

Il  était  expressément  défendu  de  laisser  se  rencontrer  les  enfants 
de  Louis  XVI.  Mathieu  avait  signifié  cette  prohibition  de  la  ma- 
nière In  plus  formelle.  Aussi  on  ne  tint  auctiii  compte  de  l’obser- 
vation pliilnnthropiquc  du  phÜosojdie  Delboy.  Depuis  leur  s(*pa- 
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nition,  Ifi  3 juillet,  el  leur  confmiiUition,  le  7 ortobre  17Î)3,  Aïa- 
daine  Iloyale  n’avait  pdint  vu  une  seule  fois  son  frère.  Aujourcl’luii, 
3 friinnire  an  III  (23  novcnibre  170i),  elle  l’a  aperçu  j>ar  l’escalier 
au  inoinent  ou  elle  rentrait  dans  sa  chambre  avec  Laurent,  et  où 
Gomiit,  escorte  du  cuiumissaire  de  service  du  nom  d'Alavoine, 
sortait  de  celle  du  Dauphin,  einmcnanl  l’enfant  se  promener  avec 
lui  sur  la  terrasse;  mais  il  ne  lui  a été  donné  ni  de  l’embrasser  ni 
de  lui  parler. 

L’événement  avait  justifié  la  prédiction  de  Laurent  : Gomin, 
depuis  son  entrée  au  Temple,  bien  que  des  jours  et  des  jours  se 
fussent  écoulés,  n’avait  pu  obtenir  encore  une  seule  parole  de  son 
prisonnier.  Le  pauvre  enfant  avait  eu  tant  à scmfFrir  des  hommes 
qu’il  les  craignait  tous  : son  nouveau  surveillant  essayait  de  le 
réconcilier  avec  eux.  Accoutumé  à fouiller  avec  sensibilité  dans  les 
mystères  de  cette  lamentable  destinée,  il  ne  faisait  point,  hélas! 
pour  lui  tout  ce  qu’il  aurait  voulu  faire,  mais  il  faisait  du  moins 
tout  ce  <|u’il  pouvait.  Aussi  peu  à peu  renfant  le  re^jardait  d’un 
œil  moins  inquiet,  et  finit  meme  |inr  devenir  assez  expansif.  Le 
premier  mot  qui  sortit  de  ses  lèvres  fut  un  mot  de  gratitude  : 
c’était  toujours  un(*  parole  de  cœur  qui  lui  déliait  la  huigue.  ■ C’est 
vous  qui  m’avez  donné  des  fleurs!  je  ne  l’ai  pas  oublié,  » lui  dit-il 
avec  un  air  reconnaissant  et  <lcs  yeux  pleins  de  douceur. 

De})uis  l’arrivée  de  Laurent,  et  surtout  depuis  celle  de  Gomin, 
une  fugitive  couleur  semblait  nunonler  à .ses  joues  et  lui  rendre  un 
peu  de  cette  souriante  beauté  (pii  étincelle  sur  les  jeunes  fronts.  On 
eût  dit  que  le  couir  du  pauvre  Prince  commençait  à .s’ouvrir  à 
riîspérance,  au  moment  où  ses  amis  recommençaient  d’espérer 
en  lui. 

Le  Cmirricr  universel  iU\  G frimaire  an  III  (2G  novembre  1704), 
journal  (|ue  reidigeaient  Nicolle,  Bertiii  l’aîné  et  Poujade,  contenait 
c<^s  lignes  (pie  nqirodiiisirent  toutes  les  feuilles  périodiipies  du 
temps  : 

O Le  fils  de  Louis  XVI  profilera  aussi  de  la  nHolution  du  9 ther- 
midor. On  sait  que  cet  <mfant  avait  (Hé  abandonné  aux  soins  du 
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cordonnier  Simon,  di(jne  acolylc  de  Uoliespierre  dont  ii  a parta^je 
le  supplice.  Le  Comité  de  sûreté  {|éiiéraie,  persuadé  <pie  pour  être 
fils  d’un  Uoi  on  ne  doit  pas  être  dé(jradé  au-dessous  de  l’huma- 
nité, vient  de  nommer  trois  commissaires,  hommes  probes  et 
éclairés,  pour  remplacer  le  défunt  Simon.  Deux  sont  char(|és  de 
l’éducation  de  cet  orjjhelin,  le  troisième  doit  veiller  à ce  qu’il  ne 
manque  pas  du  nécessain?  comme  par  le  pa.ssé*.  » 

Ce  coiira{;eux  article,  cornai  dans  le  dessein  de  raviver  le  parti 
royaliste,  jeta  ralamie  dans  le  camp  desyou\ernant.s;  ils  lancèrent 
un  mandat  d’amener  contre  les  trois  rédacteurs  du  Courrier  uni- 
versel, et,  dans  la  séance  de  la  Convention  du  12  frimaire  (2  dé- 
(!emhre) , Mathieu,  membre  du  Comité  de  sûreté  {générale,  lut  le 
rapport  suivant  : • 

« Citoyens,  je  viens  nu  nom  du  Comité  de  sûreté  (jénérale 
doiiiiGr  le  démenti  le  plus  formel  au  récit  calomnieux  et  royaliste 
inséré  depuis  jilusieurs  jours  dans  des  feuilles  publiques,  et  répété 
avec  une  sorte  d’affectation  au  moins  très-répréhensible.  Le  Co- 
mité y est  présenté  comme  ayant  donné  des  instituteurs  aux  en- 
fants de  Capet  eiifermé.s  au  Temple,  et  porté  des  soins  prestpie 
paternels  pour  assurer  leur  existence  et  leur  éducation. 

■ Voici  le  journal  et  l’article  dont  les  autres  périodistes  n’ont  été 
que  les  trop  dociles  échos.  » Puis  ayant  fait  lecture  des  lignes  du 
Courrier  universel  que  nous  avons  rapportées,  il  ajouta  : 

« Le  premier  devoir  du  Comité,  pour  éc.<irter  cette  fable  du 
rovalisme,  est  de  présenter  à la  Convention  un  récit  simple  des 
mesures  par  lui.  prises  pour  assurer  le  service  du  Temple  et  la 
(jarde  des  enfants  du  tyran. 

» A l’époque  du  0 tliermiilor,  un  nouveau  ^pirdien  avait  été 
placé  au  Tenqile  par  le  Comité  de  salut  public.  Tu  seul  gardien  a 
depuis  pani  insuffisant  au  Comité  de  sûreté  geii(*i*ale.  Tn  citoyen, 
d’un  républicanisme  éprouvé,  fut  demandé  à la  commission  de 
police  administrative  de  Paris.  Fndiqué  par  elle,  il  fut  adjoint  au 
premier  pour  remplir  cette  fi>nction;  et  comme,  aux  yeux  des 
hommes  prévenus  et  omlirnfjeux,  la  pennnnence  de  deux  indi- 
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vi(lu.s  uu  mcine  poste  éveille  l’idée  d'une  séduction  jmssiMc  avec  le 
temps,  jiour  compléter  et  ussiirer  d'uiitant  mieux  lu  détention  des 
enfants  du  tyrün,  le  Comité  arrêta  que,  cliuqiie  jour  et  .succe.ssive- 
ment , l’un  des  comités  civils  des  (|uarante-huit  sections  de  Paris 
fournirait  un  membre  pour  remplir,  jiendant  viii(jt-quatre  heures, 
les  fonctions  de  (;ardieu , concurremment  avec  les  deux  nommés  à 
]>oste  fixe. 

» Le  Comité  a rejjardé  cet  eii.semhle  de  mesures  comme  néces- 
saire pour  ôter  aux  récits  fabuleux  tout  air  de  vraisemblance,  et  ii 
la  malveillance,  soit  active,  soit  calomniatrice,  tout  prétexte  de 
plaintes  ou  d’ayitations. 

» Pour  la  partie  militaire  du  service  île  ce  poste,  le  Comité  de 
sûreté  (jéiiérale  s’est  concerté  avec  le  Comité  militaire.  Plusieurs 
re|)résentunts  l’ont  visité , et  les  deux  comités  se  sont  assurés  que 
le  service  s’y  faisait  avec  exactitude  et  ponctualité.. 

» Par  cet  exposé,  l’on  voit  que  le  Comité  de  sûreté  [jéncrale  n’a 
eu  en  vue  que  le  matériel  d’un  service  confié  à su  surveillance; 
qu’il  a été  étraiifjer  il  toute  idée  d’améliorer  la  captivité  des  enfants 
de  Ciqiet,  nu  de  leur  donner  des  in.stitnteurs.  Les  Comités  et  la 
Convention  savent  comment  on  fait  tomber  lu  tète  des  rois,  niais 
ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  enfants. 

• Si  le  royalisme  voulait  élever  la  voix,  il  serait  h l’instaut 
anéanti.  Pour  en  ûter  lu  (icnsée  aux  amis  de  la  chose  publique,  et 
prévenir  les  conspirations  qui,  troji  souvent,  sont  le  produit  de  lu 
faiblesse  des  {'ouvcrnenients , le  Comité  doit  annoncer  qu’il  a pris, 
dans  cette  circonstance,  des  mesures  contre  les  coupables,  et  qu’il 
saura,  fidèle  aux  principes,  faire  respecter  les  lois  et  le  youverne- 
ment,  et  empêcher  qu’on  ne  provoque  une  perfide  pitié  sur  les 
restes  de  la  race  du  nos  tyrans,  sur  un  enfant  orphelin,  uuipiel  il 
semble  cpi’oii  voudrait  créer  des  destinées. 

» Depuis  plusieurs  jours,  le  bruit  se  répandait  ipie  les  a.ssiynats 
démonétisés  reprenaient  quelque  crédit;  on  s’efforçait  de  leur 
donner  une  sorte  de  valeur  dans  l’opinion  : nul  doute  que  tous  ces 
bruits,  les  uns  relatifs  aux  rejetons  d’une  race  abhorrée,  les  autres 
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à (les  signes  retirés  de  la  cimdntioii , ne  dussent  cüiicuiirir  au 
mé'nie  Imt  et  s'étayer  iniitiielleinent.  Ainsi , l'esprit  public  s'adai- 
blissait,  des  fluctuations  étaient  imprimées  à l'opinion  publicpic  ; 
maft,  en  dépit  de  tontes  les  mnnnnivres  et  de  toutes  les  trames,  le 
crédit  national  s'aflcnnira  sur  les  plus  solides  bases,  la  trampiillité 
piibli(]ue  sera  maintenue,  et  le  fils  de  Capet,  ainsi  (|uc  les  assi- 
gnats il  effigie,  restera  démonétisé  • 

Aucune  vpix  ne  s'éleva,  dans  la  Convention  devenue  libre,  pour 
défendre  deux  enfants  innocents  et  malheureux.  Quelques  députés 
proscrits  au  .'il  mai  l'Iaient  |>ourtant  diqiuis  longtemps  revenus 
sii-ger  dans  la  Convention  ; mais  rinhiimanité  des  paroles  de  Ma- 
thieu rencontra  lu  complicité  de  leur  silence. 

Nous  avons  cru  devoir  transcrire  dans  son  entier  cette  pièce  im- 
portante, parce  ipi'elle  nous  a paru  faire  connaître  la  véritable 
sitnution  du  jeune  lioi  npri'S  le  !)  thermidor.  Les  successeurs  de 
ltobes|)icrre  n'avaient  point,  comme  on  le  voit,  plus  (jue  lui  l'in- 
Icution  d’ouvrir  les  portes  du  Temple.  La  révolution  avait  changé 
de  guides  sans  changer  de  route.  Les  memes  apprcdiensions  tenaient 
constamment  en  éveil  les  nouveaux  dictateurs,  troublés  dans  leur 
toute-puissance  par  le  fanti'ime  de  la  royauté  sous  les  traits  d'un 
enfant.  Tout  ce  cpii  remuait  .sous  leur  verge  de  fer  leur  semblait 
conspirer  contre  eux  : chaipie  parole,  chaque  écrit,  chaque  mou- 
vement qui  révélait  encore  un  peu  de  vie  dans  le  corps  social  pas- 
sait inces-sainment  sous  leur  regard  scrutateur.  La  peur  retenait 
dans  les  rangs  de  la  milice  nationale  des  vieillards  pour  (pii  l’heure 
de  la  retraite  était  sonnée  : parfois  aussi  elle  y enrôlait  des  adoles- 
cents, inc^ipahles  encore  du  service  militaire.  Une  lettre  des  gar- 
diens du  Temple,  portant  la  date  du  1"  nivi't.se  an  III  (21  dé- 
cembre 1794),  avertit  le  Comité  de  siireté  générale  ipic  le  déta- 
chement de  canonniers  qui  avait,  la  veille,  relevé  la  garde  du 
Temple,  n’était  composé  que  d'enftints  sans  armes  et  hors  d’état 
de  faire  le  service  de  l’artillerie.  Le  Comité  s’alarme  d'un  tel  (itat 
de  choses,  • auquel,  écrit-il  dans  un  ordre  envoyé  au  comité  mi- 
I .yfoniieur  universtt  du  l4frimaircy  i‘.in  III  de  la  népublitjuc  (4  décembre  1794). 
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libiire,  il  i.‘.st  (riiiiUiiit  j>lus  iiishiiit  de  l emedier,  (|ue  îles  uvis  parti- 
riilier.s  apprennent  que  des  ennemis  de  In  tranquillité  se  promettent 
de  lu  troubler  .sous  peu  de  jours.  • 

Neuf  jours  iiprè.s,  Duliem  dénonça  ii  son  tour,  ù In  tribune  na- 
tionale, un  ouvrajje  qui  venuit  de  paraître  .sous  le  litre  de  ; « Le 
Si)eclalciir  français  iiendaiit  le  gnavernement  rcvoliuionnaire,  ■ et 
ipii  exprimait  le  dé.sir  <pie  le  peuple  lut  consulté  individiiellement 
sur  lu  constitution  de  1793.  « De  deux  eboses  l’une,  di.suit  l’au- 
teur, ou  la  majorité  de  la  nation  est  pour  la  réjiubliipie,  ou  elle  est 
contre.  Si,  comme  nous  le  présumons,  elle  est  en  sa  faveur,  vous 
doniKz  à rKiirope  entière  la  preuve  bien  inq>urtante  ipie  vous 
n’uvcz  fait  que  suivre  le  vœu  de  la  nation  et  <|ue  vous  n'avez  été  que 
l’oryane  île  sa  volonté.  Si  elle  e.st  contre,  la  Convention  ii'aiira 
il  se  reproeber  qu’une  erreur  d’autant  plus  excusable  que  l’ell'er- 
ve.scence  |>npulaire  et  une  idée  sublime  l’y  auraieut  entraînée.  Clle 
en  acquerra  plus  de  yloire  à se  départir  de  son  opinion  et  à la 
.sacrifier  au  vœu  national,  qui  lui  sera  alors  bien  connu.  » Diibein, 
ipii  avait  appelé  Louis  XVI  le  plus  {,'rand  des  traîtres,  et  qui,  à 
travers  sa  haine,  envisafjeait  In  royauté  du  61s  comme  la  plus  yrande 
des  boutes,  ne  manqua  pas  de  voir  dans  cet  écrit  un  moyen  adroil 
ima(;inë  par  un  royaliste  pour  faire  rejeter  la  Constitution  par  le 
peuple.  Sa  dénonciation  non-seulement  conduisit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  l’auteur  de  la  brochure  ‘ , mais  elle  donna  lieu 
dans  le  sein  de  1a  Convention  à des  débats  assez  animés.  Leqninio, 
déqnité  du  Morbihan,  qui,  en  votant  la  mort  du  Hoi,  avait  rejjretté 
que  la  sûreté  de  l’Etat  ne  pennlt  pas  de  le  condamner  aux  (jalèrc.S 
perpétuelles,  .s’élança  h la  tribune  et  s’écria  ; 

«Déjà,  depuis  plusieurs  jours,  il  est  manifeste  à tout  liomme 
ipie  les  malveillants  et  les  intentions  perfides  des  royalistes  prennent 
une  nouvelle  action.  Jamais  vous  n’imposerez  silence  aux  roya- 
listes , si  vous  ne  leur  otez  l’es|)érance  qui  leur  reste  : je  veux 
parler  du  dernier  njeton  de  1a  race  imjmre  du  tvran , qui  est  au 

* .M.  (le  Larruix,  ancien  prnfo.i,cur  au  Lycée,  tjui  plaida  lui-nième  sa  cause  avec 
talent  et  fut  ahismii*. 
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T<;iiij)lo.  On  U (Irjà  doinaïuKr  l’oxjmlsion  <lecet  enfunt.  Jü  ilcMiuniiIo 
<jiic  vos  comités  de  gouveriieinpnt  prennent  des  mesures  et  vous 
présentent  les  moyens  do  pur(;er  le  sol  de  la  liberté  du  seul  vesti(;c 
de  royalisme  qui  y reste  « 

Lu  demande  de  Le(|uiniü  tut  renvoyée  aux  comités;  ropinion 
dç  ceux-ci,  comme  nous  l’avons  dit,  était  [>nrta‘;ée  sur  cette  {jrave 
question,  que  tes  plus  habiles  (est-ce  là  le  mot  dont  on  doit  se 
servir?)  espéraient  bien  réstmdre  avec  le  temps,  compliia*  de  la 
mort;  mais  dans  lu  séance  du  10  nivôse  un  III  (8  janvier  1705), 
Harrus  avant  tait  la  motion  de  célébrer  par  une  tète  ranniversuire 
du  jour  où  le  dernier  tyran  roi  avait  expié  sur  l'éehafaud  les  crimes 
dont  il  s*éiait  souillé,  un  membre  de  la  Convention,  dont  le  3/on«- 
tcur  ne  dit  pas  le  nom , proHta  de  rentrainement  que  le  discours 
de  Barras  avait  produit  dans  rAsseniblée,  pour  demander  cpie  le 
lendemain  de  cette  fête  on  entendit  le  rapport  des  Comités  sur  lu 
t'aiiiille  de  Oupet.  (iette  mesure  fiit  également  adoptée  par  accla- 
mation. 

Beudant  que  les  ]>arti.s  intérieurs  s’u(|itaieiit  autour  de  la  prison 
de  renfant-Uoi,  les  princes  étran{;ers,  ses  alliés  par  le  san(j  et  scs 
amis  par  le  cœur,  faisaient  leurs  efforts  j»our  rarraclier  aux  maux 
dont  il  était  accablé. 

I/K.spa>pie  mettait,  pour  première  condition  de  la  paix  et  de  la 
reconnaissance  du  (jouvcrneiiient  républicain,  la  délivrance  des 
prisonniers  du  Temple.  Elle  disait  que  « non-seulement  Sa  Majesté 
Lutbolique,  mais  que  le  roi  de  Sardai^|ue  ne  consentiraient  jamais 
a aucun  rapproebement  avec  la  Bépublique  française  avant  d’avoir 
obtenu  une  salisfaction  fondée  sur  les  sentiments  les  plus  forts  do 
ta  nature.  » 

La  Toscane  négociait  dans  le  même  but;  le  Comité  de  salut 
public  s*en  trouvait  embarrassé  ; il  s’abstenait  de  répondre , et 
prescrivait  en  ces  termes  la  même  réserve  à ses  négociateurs  : 
« Trop  d’empressement  pourrait  être  consiiléré  comme  une  espèce 

1 Séance  de  In  du  8 iiivtVic  an  III  (dimniirho  28  déreiuWe  1704}. 

(Moniteur  univenel  du  10  nivùic  an  III,  '10  dereutbre  1794.) 
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<l'avniicu;  ur,  iinu  {jiuikIu  nation  n'en  doit  jamais  lairu  ({iiand  elle 
est  menacée.  • 

Cette  hauteur  vis-à-vis  de  rétranyor  se  révèle  ilans  tous  les  actes 
de  cette  époque.  Le  gouvernement  révolutionnaire,  atroce  et  iin- 
pitovable  nu  dedans,  avait,  en  face  de  l’enneini , quelque  cho.se 
de  la  fierté  et  de  la  rudesse  romaines.  Simonin,  coinmis.sairc  du 
(’ouvernement,  envoyé  à Madrid  pour  traiter  de  l’échangc!  dcî.s 
prisonniers,  avait  écouté  et  transmis  au  gouverncanciit  lu  propo- 
sition suivante  ; 

• Le  roi  d'Kspagiie  est  disposé  à traiter  de  la  paix  sur  les  hases 
suivantes  : 1'  l'Espagne  reconnaîtra  lu  Répuhliiiue  française;  2"  lu 
Krance  remettra  les  enfants  de  Louis  XVI  à Su  Majesté  Catholique  ; 
3“  les  provinces  françaises  limitrophes  de  l’Espagne  fonneront  un 
Etat  indé|iendaiit  pour  le  fils  de  Louis  XVI , qu'il  gouvernera 
comme  roi  de  Navarre.  » 

Le  Comité  de  .salut  puhiic  prescrivit  immédiatement  eu  ces 
termes  le  rappel  de  cet  agent  : « Faites  revenir  sur-lc-chanq)  Si- 
monin ; il  compromet  lu  dignité  du  pciqdc  français.  > 

La  démarche  maladroite  du  roi  d’Espagne  nuisait  donc  au  fils 
de  Louis  XVI  au  lieu  de  lui  servir;  elle  rangeait  le  .seiilimeiit  de  la 
fierté  nationale  du  côté  de  la  révolution , et  fournissait  un  motif 
plausible  à un  refus  cniel.  ■ 

Les  Comités  de  salut  public , de  sûreté  générale  et  de  législation 
réunis,  tinrent  l’engagement  cpi’ils  avaient  pris  d’apporter  à la 
Convention,  le  3 jduviosc  an  III  (22  janvier  1795),  l’examen  de 
lu  question  que  Lecpiinio  avait  .soulevée,  et  Cambacérès,  en  leur 
nom,  fit  le  rapport  .suivant  : , 

« Jusqu’ici  lu  prudence  avait  écarté  la  question  dont  il 

s’agit.  Aujourd’hui  les  circonstances  parui.s.scnt  exiger  (pi’elle  soit 
examinée,  autant  jmur  tromper  des  espérances  criminelles  ou  pour 
déjouer  des  manœuvres  perfides,  (|ue  ]>our  fixer  irrévocablement 
l’opinion  du  peuple.  Il  n’y  a que  deux  partis  il  prendre  à l’égard 
d('S  individus  dont  il  .s’agit  : ou  il  faut  les  rejeter  tous  du  territoire 
de  lu  Béjmbliquc,  ou  il  faut  les  retenir  en  captivité.  En  les  rete- 
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iiiiiit,  vnii.s  poiivi'/.  (Tuiiulrr  i|ii’ils  ne  .soient,  au  milieu  de  vuii.s, 
line  .soiirec  inturissulile  de  désordres  et  d'aj’itations....  S’ils  sont 
biiiinis,  au  contraire,  n’est-ce  pas  mettre  entre  les  mains  de  nos 
ennemis  un  dé|M)t  funeste,  ipii  peut  devenir  un  sujet  éternel  de 
liiiitio,  de  vengeance  et  de  guerre?  N'est-ce  pas  donner  un  centre 
et  un  point  de  ralliement  aux  lâches  déserteurs  de  la  patrie!...  Si 
le  hasard  des  lA  cnements  ou  le  .succès  de  nos  armes  eût  remis  dans 
vos  mains  le  fils  et  l’héritier  du  dernier  des  rois,  «pi’aiiriez-vous 
fuit  de  ce  rejeton?  L’auriez-vous  rendu?...  Non,  sans  doute  {Xon! 
non!  crie-t-oii  de  toutes  jiarts).  l’n  ennemi  e.st  bien  moins  dange- 
reux lorsqu’il  est  eu  notre  jmissance,  que  lorsqu’il  passe  aux  mains 
de  ceux  qui  .soutiennent  sa  cause  nu  qui  ont  embrassé  son  jiarti. 
Siqiposons  que  l'héritier  de  Capet  se  trouve  placé  au  milieu  de  nos 
ennemis,  bientôt  vous  apprendrez  qu’il  est  présent  sur  tous  les 
|>oints  où  nos  légions  auront  des  ennemis  il  combattre;  lors  même 
cpi’il  aura  cessé  d’exister,  on  le  retrouvera  partout,  et  cette  chi- 
mère sonira  longtemps  ii  nourrir  les  coupables  espérances  des 

français  traîtres  à leur  pays La  calomnie  cherchera  toujours  à 

vous  atteindre,  soit  que  les  re.stes  de-Capet  soient  bannis,  ou  que 
vous  les  gardiez  en  captivité;  on  |>ourra  également  dire  que  vous 
con.sci'vez  les  rejetons  des  rois  pour  relever  le  tn'ine,  ou  <pie  vous 
les  livrez  aux  ennemis  jiour  leur  fournir  un  moyen  nouveau  d’atta- 
cpiin-  la  Ilé|)uhliqiie.  Siuvez  doue  la  roule  que  vous  jirescrivciit  la 
sa(;esse  et  l’énergie.  La  sage.sse  vous  ordonne  lu  défiance,  l’énergie 
veut  (pie  vous  fra|q)icz  tous  les  ennemis  de  la  liberté...  Dites  à vos 
concilovens  (pie  la  révolution  du  il  thermidor  a été  faite  pour  at- 
fermir  la  népiibllqiic,  en  l'établissant  sur  les  bases  immortelles  de 
toutes  les  vertus...  C’est  donc  sur  la  rarsoii  autant  que  sur  l’intérêt 
jiiiblic  (pi'est  fondé  l’avis  de  vos  comités.  Il  y a jieu  de  danger  ii 
tenir  en  captivité  les  individus  de  lu  famille  Capet;  il  y en  a beau- 
coup à les  expulser.  L’cx|>ulsioii  des  tyrans  a jiresipie  toujours 
préparé  leur  rétablissement,  et  si  Itonie  eût  retenu  les  Tarqiiins, 
elle  ii’aiirait  pas  eu  à les  combattre...  » 

L’avis  du  goiiveriiemeiit  tiit  adopté  sans  discussion.  Les  habiles 

TOMK  If.  40 
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(le.s  CumiU'S  .savuiciil  i|iic  c'étuit  la  mort  >lu  r)aii|>liiii  i|ii(!  la  Cuii- 
veiition  venait  de  voter. 

Laurent  et  Goiiiin  curent  cunnuissanee  par  les  Feuilles  pul>li(|iies 
de  cette  décision,  qui,  bien  qu’elle  assurât  le  maintien  de  leurs 
fonctions , ne  leur  aj)portuit  qu'une  médioere  satisbictioii , tous  les 
deux  ayant  de  ipioi  vivre , et  tous  les  deux  se  trouvant  dans  une 
positiun  qu’ils  n’avaient  point  ambitionnée  : l'un  l’avait  ju’ise  pour 
ne  pas  déplaire  à Barras,  l’autre  pour  ne  pas  .se  comprometti e ; le 
premier  l’occupait  i>ur  dévoiiemeiit,  et  le  .second  la  jjar<lait  pai'  peur. 

Les  jours  s’écoulaient  pour  eux  et  pour  leur  pri.sonnier  sans 
amener  aucun  incident  nouveau.  (Jiiclques  vi.sites  domiciliaires, 
chose  trop  ordinaire  pour  (pi’oii  y lit  beaucoup  d’attention,  avaient 
$cule.s  rompu  la  monotone  unifurniité  de  leur  vie. 

Le  G pluvio.se  an  III  (dimanche  25  janvier  1705),  il  faisait  un 
temps  affreux;  le  vent  .s’eiqjoiiffrait  avec  violence  dans  les  chemi- 
nées des  étayes  supérieurs;  une  fumée  ilpai.sse  rem|ilis.sait  les  aji- 
|iartcments  du  frère  et  de  la  sceiir.  • Il  vaut  mieux  qu’ils  aient 
froid  (pic  d’étre  asphyxiés,  avait  dit  Laurent,  et  le  feu  fut  éteint. 
Gomin  avait  ajouté  ; • Si  le  citoven  comniis.saire  n’y  voyait  pas 
d’inconvénient,  ne  pourrions-nous  faire  descendre  aujourd’hui  le 
petit  dans  la  chambre  que  nous  habitons?  — Je  ne  m’y  opjiose  pus, 
répondit  le  sieur  Cazeaux  (rue  de  la  Boucherie,  1202).  ■ Kt  pour 
la  première  fois  dc|iuis  su  détention , l’orphelin  jmt  s’a.sseoir 
ailleurs  que  dans  su  prison  ; il  pa.ssu  la  moitié  de  lu  journée  dans  lu 
salle  du  Conseil,  et  dina  avec  le  triumvirat  commis  ii  sa  yarde.  Les 
enfants  et  les  malheureux  aiment  le  chanyemeat  : le  fils  des  rois 
devait  jouir  à double  titre  de  lu  fuvrair  ijui  lui  était  faite  de  partayer 
le  repas  de  ses  yeiiliers.  Il  y n|)portn  d’abord  lu  trumpiille  sih  énité 
<pii,  dans  .ses  infortunes,  ii’uvuit  jamais  Cessé  de  l’environner 
comme  d’une  auréole.  Bien  ne  me  pluit,  chez  l'étre  ipii  .souffre, 
comme  cette  douce  fierté  d’àme,  cette  vaillante  frunchi.se  et  cette 
inaltérable  man.suétude,  qui  semblent  un  reflet  anticipé  de  l’esprit 
des  élus. 

Le  voyant  ainsi,  Cazeaux  parla  en  ces  termes  : « Vous  me  disiez 
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i|u’il  était  bien  malade;  il  n’y  puruit  pas.  Kst-ce  pour  appeler  l’in- 
térét  -sur  lui  que  vous  me  l’aviez  repré.senté  eomnie  presque  ujjoiii- 
sant?  — Agonisant,  non,  ré])ondit  Goiniii;  mais  vous  avez  beau 
dire,  citoyen,  cet  enfant  ne  se  porte  |)as  bien.  — 11  se  porte 
comme  il  se  porte;  il  y a tant  d'enfunb  qui  levaient,  qui  .sont  plus 
malades  que  lui!  Il  y en  a tant  ipii  ineurent  et  qui  .sont  plus  né- 
cessaires ! » Le  Daiqiliin  détourna  son  front  iléconcerté  et  regarda 
vaguement  la  muiuille,  comme  j)our  s’isoler  de  ceux  avec  lcs<piels 
il  se  trouvait.  Goinin  se  tut;  Laurent  vint  en  aide  il  son  collègue, 
dont  la  faiblesse  lui  faisait  bonté,  et  ü son  pauvre  pri.soniiier,  dont 
l’attitude  calme  et  résignée  lui  fai.sait  peine  : « Il  est  vrai  <pie  cet 
enfant  va  un  peu  mieux;  mais  il  a les  genoux  et  les  poignets  fort 
enflés , il  en  souffre  beaucoup  ; s’il  ne  se  plaint  pus,  c’est  «pi'il  n du 
courage  et  qu’il  sent  ipi'il  est  bomme.  N'e.st-ce  pus,  monsieur 
Charles?  » continua-t-il  en  regardant  l'enfant  de  cet  œil  qui  semble 
dire  : Allons,  ne  vous  troublez  pas,  vous  savez  que  je  suis  lii , et 
que  je  vous  aime. 

En  entendant  cette  expression  de  : Monsieur  Charles,  le  vieux 
Cazeaiix  fronça  son  épais  sourcil  : « Je  croyais  que  le  mot  de  Mon- 
sieur n’étuit  jiliis  français,  dit-il.  — S’il  est  peu  usité,  réjiondit 
Laurent , la  main  du  peuple  ne  l’a  pas , je  pense,  rayé  du  diction- 
naire.— Ce  mot,  déplacé  partout,  est  ici  plus  qu’inconvenant, 
reprit  le  nuinici|)ul;  quel  nom  réservez-vous  donc  pour  les  tyrans, 
si  vous  donnez  celui  de  Monsieur  ii  un  bambin  pareil?  — Je  le 
donnais  sans  y attacher  aucune  importance,  > répliqua  Laurent, 
qui  .sentait  rineonvéïiient  grave  de  continuer  sur  un  tel  sujet.  La 
discussion  en  resta  lii;  mais  entre  ces  deux  hommes,  dont  celui-ci 
était  d’une  nature  élevée,  et  celui-là  d’une  intelligence  vulgaire, 
il  V avait  i)liis  qu’une  querelle  d’étiquette,  il  y avait  deux  ])rin- 
cipes  : le  girondin  Laurent,  plus  sensuel,  désirant  assurer  le 
triom|ilie  de  la  liberté  sans  lu  dégager  des  formes  d’une  civilisation 
raffinée;  le  montagnard  Gazeaiix,  inquiet  de  l’ombre  même  du 
passé,  et  demandant  à la  barbarie  d’cm]>orter  jusqu’à  l’iirhanité 
de  l’ancien  régime. 

1:;. 
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(jcîtto  petit!»  <‘oiilroverse  avilit  licMi  au  coininencemenl  <in  cliner. 
Ce  diner  était  le  meilleur  rpii  eût  passé  sons  les  veux  du  prison- 
nier (lepiiis  le  rlian(p»iiient  de  iioniTÎtiire  n|)pli(|iié  à la  tour  <lii 
Temple  romim»  aux  antres  maisons  d’arrél.  Il  en  prenait  trampiil- 
leiiieiit  su  part  avec  n]>p(‘tit  avant  la  virulente  sortie  du  miinieipal  ; 
mais,  dès  ce  moment,  mal{]ré  Tair  eiiconrayeanl  de  Laurent  et  de 
(roiiiin  , il  assista  inaetif  mr  repus  de  ses  maitros  et  reRisa  tout  ce 
ipéon  lui  pn*senta.  Une  franyijmne  ar(‘entée  d’une  poudre  de 
sucre,  rare  friandise  dont  il  était  privé  depuis  si  lon^^tenips,  le 
trouva  froid  et  insensible;  il  alTeela  même  de  n'y  faire  aucune  at- 
tention. Tantôt  il  gri^jnotait  du  bout  des  dents  une  petite  croûte 
de  pain;  tantôt,  appuyé  sur  le  fond  de  sa  chaise,  il  laissait  errer 
ses  re{jards  indiftéreuLs  sur  les  meubles  ou  vers  les  fenêtres.  Le 
commissaire  remarqua  son  ]>etit  inané{'e.  « Si  c’est  par  Immleric 
qu'il  ne  prend  rien,  dit-il,  comment  souffrez- vous  cela , citoyens? 
Puisqu'il  ne  mnn^je  rien  ici,  on  aurait  pu  le  laisser  avaler  sa  hiiuée 
là-liaiit.  » 

Les  (fardiens  voulurent  excuser  le  jeune  convive,  qui  ne  man- 
(;enit  jamais  beaucoup,  a Du  moins  il  tant  ([u’il  boive,  reprit  Ca- 
zeaiix,  et  <pi'il  boive  à la  santé  de  la  Ib'qiiibliqiie.  • Kl,  disant  C!»s 
mots,  il  versa  du  vin  pur  dans  le  verre  de  l'enfant.  Soin  inutile! 
Celui-ci  ne  dai(pia  rejjarder  ni  sou  échanson  ni  son  verre.  *•  On  a 
dit  «pie  Simon  le  nidoyait  parfois  : je  le  crois  bien  ; si  votre  mon- 
sieur Cliarles  était  avec  lui  ce  «pi'il  est  en  celte  circonstance,  pour- 
suivit Cnzeaux,  il  finit  l’iivouer,  citoyens,  il  n’y  a pas  de  patience 
(|iii  pût  tenir  contre  une  humeur  aussi  fle;>iuati(pic.  Comment  lui 
passez-vous  de  tels  caprices?  » 

Le  repas  s’acheva.  Le  verre  de  l’entant  était  resté  plein;  mais 
(gardiens  et  coimni.ssaire  avaient  vidé  les  bcmteilles.  Ce  dernier, 
légèrement  calint’  par  la  satisfaction  de  son  ajipétit  et  tes  <'Iiarmes 
enivrants  du  café  et  de  l’eau-de-vie,  avait  cessé  de  diri(jer  ses  at- 
taques contre  le  petit  Gapet.  Mais,  pour  être  jdus  sûrs  de  l'v  <Ié- 
roher  tout  à fiait,  lesjjardiensjiq'èrent  à propos  de  le  faire  remonter 
dans  sa  chambre,  où  il  n'y  avait  [dus  ni  feu  ni  fumée.  Le  bon 
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Oomin  avait  mis  en  reserve  un  morceau  de  fran{jipane,  qu’il  lui 
laissa  sur  sa  table  en  se  retirant. 

Le  lendemain,  ce  frafymeut  de  (;ûteau  était  encore  dans  son  en- 
tier; et  le  gardien  fai.sant  il  l'enfant  un  bienveillant  reproche  de  n’v 
avoir  pas  touché  : « Je  l’aurais  ncce|)té  de  vous  avec  grand  plaisir, 
dit-il  ; mais  cet  homme  avait  découpé  cette  pâtisserie,  elle  prove- 
nait de  son  diner,  et  je  ne  veux  rien  de  lui , pas  plus  cela  que  son 
vin!  • Ces  détails,  je  les  tiens  de  la  bouche  même  de  Gomin,  et  je 
les  transmets  tels  que  je  lésai  reçus.  Avant  de  dire  cpie  c’est  faire 
descendre  ce  récit  jusqu’aux  enfantillages,  on  se  souviendra  qu’il 
s’agit  d’un  enfant  qui  pendant  six  mois  avait  subi  l’elTroyahle  ty- 
rannie de  Simon , pendant  sept  mois  une  solitude  plus  effroyable 
encore  ipie  cette  tvrannie,  et  qui,  au  bout  de  ces  souffrances,  re- 
tiouvuit  encore  de  l’indignation  pour  ressentir  un  affront,  de  lu 
fermeté  jinur  le  repousser. 

Le  ]>a.s.snge  de  ce  commissaire  démagogue  avait  du  reste  laissé 
une  trace  profonde  dans  l’iniagination  du  F'rince;  et,  deux  jours 
après,  Gomin  fut  péniblement  siiqiris  de  l’entendre  répéter  tout 
bas  cette  phrase  ; U y en  a tant  qui  meurent  et  qui  sont  plus  n&es- 
saires!  — Le  malbeureiix  petit  être  uvait-il  vu  dans  ces  paroles 
une  sorte  d’anatbéiue  et  de  fatale  pro|)liétie?  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  qu’à  dater  de  ce  jour,  quelques  accès  de  fièvre  lui  re- 
prirent; sa  conv.'ilescence  .sembla  arrêtée,  l’ciiflure  de  ses  poignets 
et  de  ses  genoux  aiigmciita.  Frappés  de  cette  dis|>osition  rachitique, 
ses  gardiens  craignirent  tpi’il  ne  se  nouât  : ils  sollicitèrent  l’auto- 
risation de  le  conduire  au  jardin  pour  y jirendre  un  peu  d’exer- 
cice; ils  ne  purent  l’obtenir. 

Ils  ne  négligeaient  rien  de  ce  qui  pouvait  faire  du  bien  ù leur 
pri.sonnier;  niais  il  fallait  avant  tout  que  la  bonne  volonté  des  mti- 
uieipiUix  répondit  à la  leur  : encore  eraignaieut-ils  les  dénoncia- 
lions  dont  ipielques  employés  subalternes  les  avaient  plus  d’une 
fois  menacés.  Ils  u’osaient  doue  rien  prendre  sur  eux  isolément,  et 
ils  ne  moiitraient  quelque  peu  de  bardie.sse  dans  leurs  soins  <pie  lors- 
<|u'ils  .s’étaient  au  moins  as.siirés  de  la  complieité  du  commissaire. 
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Pour  arracher  l'enfant  à une  solilmle  Ihtale  à son  àme  comme  a 
son  corps,  ils  le  firent  <|uelqiiefnis  (le.scemire  dans  la  salle  du  con- 
seil, oii  il  pouvait  du  moins  trouver  un  peu  de  distraction.  Il  fut 
fijcile  de  voir,  à l’air  préoccupé  et  crainlif  qu'il  y a])])orta  la  pre- 
mièi'e  fois  (pie  cette  faveur  lui  fut  accordée  de  nouveau , que  le 
souvenir  de  Cuzeaux  vivait  encore  dans  son  imuf'ination.  Plein  de 
sympathie  pour  ses  gardiens,  et  surtout  pour  Gomin , auquel  il 
livrait  maintenant  volontiers  la  confidence  de  ses  peines,  rien  ne 
pouvait  vaincre  son  omhrageuse  répugnance  pour  tous  les  visiteurs 
du  dehors,  qu’ils  vinssent  au  nom  de  la  Convention  ou  au  nom  de 
la  municipalité.  Mandataires  du  peuple  souverain  ou  maudataires 
de  la  Commune,  leur  abord  lui  causait  déjà  de  vives  appréhen- 
sions, et  leur  voix,  grossière,  ou  seulement  impérieuse,  le  rem- 
plissait de  terreur.  Jamais  ils  n’ohtinrent  un  mot  de  lui.  Quelques- 
uns,  plus  d’une  fois,  employèrent  la  prière  pour  lui  arracher  une 
réponse  : il  les  regardait  d’un  œil  fixe  et  ne  répondait  pas.  D’autres 
souvent  eurent  recours  à la  menace....  Oh!  pour  ceux-là,  il  n’avait 
même  pas  un  regard  : sa  tète,  liaissée  ou  détournée,  n’avait  pour 
eux  que  la  manifestation  tacite  de  l’indifFérence  ou  du  mépris.  Que 
de  fois  ils  se  retirèrent  en  jurant  contre  ce  lionceau  qui , tout 
blessé  qu’il  était  et  abattu,  gardait  encore  du  moins  le  sentiment 
de  ce  sang  royal  qui  coulait  de  toutes  ses  plaies. 

Je  comprends  et  j’honore  les  hommes  qui  emhrn.ssèrent  lu  révo- 
lution dans  la  .seule  vue  du  bien  public,  qui  voulurent  la  garder 
pure  de  tout  exci's,  et  qui,  sous  la  hache  numie  du  boiiiTeaii , 
croyaient  encore  au  triomphe  de  la  liberté  : j’estime  la  conviction 
et  le  courage  ijui  in’ap|)arai.sseut  dans  l’histoire  comme  la  compen- 
sation de  l’iiijiistice  et  de  la  cruauté.  Des  philoso|>hcs  ont  pu  se 
tromper  de  bonne  foi  : mais  comment  appeler  les  misérables  qu’ils 
eurent  à leur  suite  (non  pas  certes  à leurs  gages)  et  dont  l’instiiuà 
stupide  ou  féroce  dénaturait  leurs  principes  en  voulant  les  in- 
terpréter? C’est  (pie  la  philosophie,  seule  et  en  divorce  avec  lu 
religion,  n’e.st  pas  un  frein  pour  les  passions  de  la  masse,  et  que 
ses  plus  belles  maximes  deviennent  dangereii.ses , brutales  et  san- 
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IjiiinnireH,  U)rM|u\^lles  sont  traduites  dans  la  rue  par  la  popnlnce. 

Le  5 ventôse  an  111  (23  lévrier  1795)  a]>pariit  à la  tour  un  com- 
missaire civil,  iioinine  replet,  le  cou  très-court  et  le  teint  fort  co- 
loré; il  avait  nom  Leroux  (rue  Vieille-Moimovc,  21)  : c'était  un 
teri*oriste  arriéré,  tpii  vivait  dans  le  re|;ret  de  l’incorruptible  Ro- 
bespierre et  dans  l'espérance  de  voir  le  hoyau  du  dernier  prêtre 
serrer  le  cou  du  dernier  Roi.  Aussitôt  installé,  il  demanda  à faire 
une  revue  complète  de  tout  l’édifice  du  Temple.  « J'v  suis  venu 
une  fois  alors  que  le  tyran  vivait  encore,  mais  je  n’ai  rien  pu  voir 
en  détail,  et  je  veux  savoir  (pielle  mine  les  roitelets  plumés  font 
dans  leur  ca(;e.  » On  le  conduisit  jusqu'au  sommet  de  lu  tour;  et , 
en  descendant,  on  le  fit  entrer  d’abord  dans  l’appartement  de 
Madame  Royale.  La  Princessse  était  occupée  à coudre  : elle  ne 
quitta  ))oint  son  ouvro[;c,  sur  lequel  ses  veux  restèrent  fixés. — 
• Est-ce  fpi'on  ne  se  lève  pas  ici  devant  le  peuple?  » s’écria  Le- 
roux. La  bnisqiie  question  du  mandataire  de  la  Commune  n'altéra 
point  l’attitude  calme  et  di(pie  de  la  jeune  fille,  qui , immobile  sur 
son  sié^je,  continua  son  cruvre  en  .silence.  Leroux  chcrclm  à se 
dédoniiiiu(}er  sur  les  meubles,  ipi’il  affecta  de  .soumettre  nu  plus 
minutieux  examen.  Marie-Thérèse  ne  fit  aucune  attention  h tout  ce 
roanéj'e  impiisitorial , ce  qui  <lépita  le  sii.sceptible  démocrate,  qui 
murmura  en  .se  retirant  : « Elle  est  fière  comme  rAutrichienne  ! ■ 

Entré  chez  le  Dauphin  , il  n’est  .sorte  d’épithètes  injurieuses  <|u'il 
n'einplovat  en  parlant  de  lui  et  de  .ses  parents.  L'expression  de  fils 
du  tyran  revenait  .surtout  à chaque  instant  sur  .ses  lèvres,  cl  avec 
une  dureté  qui  fit  même  rompre  le  silence  au  pauvre  Gomin  : « C'est 
le  fils  du  tyran , si  vous  voulez,  dit-il,  mais  il  est  mnlode  et  mal- 
heureux. — Malade,  répondit  l.eroux,  <|u’ est-ce  que  cela  fait?  A*oycz 
le  mal!  Est-ce  que  les  fils  des  tvrans  ne  sont  pas  malades  comme 
tout  le  monde?  Malheureux,  dites-vous?  (piaiit  à cela,  citoyens,  ne 
dirait  on  pas  qu’il  ne  l’a  pas  mérité? — Il  ne  l’a  pas  mérité  par  liii- 
nième , dit  Laurent;  il  porte  la  ])eiiie  de  sa  iinis.san(*<‘ ; mais  .soyons 
justes,  son  origine  n’est  pas  su  faute.  — Vous  avez  les  nicrurs  fière- 
nienl  relâchi'*es,  vous  autres,  pour  <îes  républicains!  Ah!  ce  n'est 
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pns  sn  faiitn  il’iHre  né  exprès  pour  dévorer  les  sueurs  et  le  sunjj  du 
peuple!  Il  n’en  ré.sulte  pns  moins  que  les  monstres  doivent  être 
étouffés  au  berreau.  Lai.ssons  donc  faire  la  révolution,  et  il  n’y  aura 
bientôt  ni  pauvreté,  ni  deuil,  ni  esclava(je  .sur  la  terre!  » 

On  sn  tut,  mais  Oomiii  répondait  au  fond  de  .son  ceeiir  : • Kt 
pourtant,  quand  je  vois  un  pauvre  dans  la  rue,  je  me  dis  ; C’est  lu 
révolution  qui  lui  a mis  ces  baillons  sur  le  dos;  quand  je  vois  un 
enfont  en  deuil,  je  me  dis  : C’est  la  révolution  qui  l’a  fait  orplielin  ; 
quand  je  vois  une  é|;lise  en  mines,  je  me  dis  : C’est  la  révolution 
qui  en  U cliu.ss(’  Dieu  ! • — 

« On  est  bien  dans  ce  fauteuil,  dit  le  {;ros  Leroux,  <|ui,  Fatij’ué 
de  son  exploration , s’était  emparé  du  meuble  le  plus  lar(;e  de  l’ap- 
partement. — Voulez-vous  que  nous  restions  ici  ? dit  alors  Lau- 
rent, empressé  du  faire  une  proposition  qui,  acceptée,  serait  une 
distraction  pour  le  détenu.  — Très-volontiers,  mais  il  nous  faut 
du  vin  et  des  cartes.  » 

Cartes  et  vin  furent  apportés  : les  cartes  servirent  ii  jouer  au  pi- 
quet, et  le  vin  à boire  à 1a  mort  des  tyrans.  A lu  fin  de  cbacpie 
partie,  la  libation  recommençait.  Chaque  fois  que  Leroux  avait  à 
compter  les  rois  ; « Trois  tyrans,  ijuatorze  de  tyrans  ou  congrès  de 
tyrans,  disait-il,  c’est  le  seul  jeu  où  les  tyrans  valent  quelque 
chose.  > Puis,  en  poursuivant  son  insipide  |)luisanterie,  il  appelait 
la  dame  la  citovk.xxk  et  le  valet  le  coniTis.vx.  Le  pauvre  Oomin 
n’avait  pas  demandé  que  l’on  restât  dans  lu  chambre  du  Prince, 
tant  il  redoutait  pour  .son  malade  les  allures  et  les  propos  du  com- 
mis.saire jacobin;  mais  il  vit  avec  plaisir  que  non-.seiilement  l’en- 
fant avait  fini  ]iar  s’accoutumer  aux  sottes  ex|>r<'ssions  du  joueur 
démayoyue,  mais  encore  qu’il  prêtait  une  attention  soutenue  à la 
partie,  partant  tous  .ses  vœux  du  coté  de  ses  (jardiens.  Toutes  ces 
petites  figures  enluminées  qui  passaient  sons  leurs  doigts  .sem- 
blaient lui  offrir  de  l’intérêt , et  Gomin  ,se  promit  de  lui  procurer  à 
lui-même  cet  élément  de  distraction. 

Cependant  les  parties  perdues  et  les  libations  gagnées  avaient 
peu  à peu  exulté  la  maiivais<!  humeur  de  Leroux  : il  était  de  ces 
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esprits  hargneux  cl  siiuvii(jes  «jiie  le  vin  et  la  inuiivaisi!  fortune  ren- 
dent <!oléres  et  intraitables  : le  débordement  de  sa  bile  éteignit  le 
* peu  de  raison  dont  il  était  doué;  il  se  leva,  il  jura,  il  tempêta,  il 
d<ichira  les  cartes,  et  buvant,  buvant  encore,  Imvant  toujours,  il 
Kt  entendre  les  Imrlements  les  plus  cyiuipies  c[ui  eussimt  encore 
troubb'  les  échos  du  Temple.  1.,'enfant  regardait  de  tous  ses  yeux 
et  tremblait  de  tous  ses  membres.  Fnfin,  les  gardiens  parvinreiit 
il  entraîner  le  clubiste  chancelant  dans  la  sidle  du  conseil,  uii  il  put 
il  loi.sir  cuver  son  vin  et  oublier  les  disgrâces  du  sort. 

(Ju’on  me  pardonne  encore  une  fois  de  repré'senter  les  choses 
telles  qu’elles  étaient,  et  de  les  montrer  dans  leur  ignoble  nudité. 
Ces  détails  .sont  tri-stes,  ils  .sont  vulgaires,  ils  sont  honteux;  mais 
comment  les  taire  ou  les  modifier?  On  rapeti.sse  la  statue  quand  ou 
veut  élever  le  piédestal. 

tjO  calme  était  rentré  dans  lu  chambre  du  Daiqihin  : il  n’est  pas 
jusipi’aiix  débris  de  cartes  ipii  n’eii.ssent  été  enlevés,  afin  que 
l’orage  ne  laissât  dans  la  solitude  aucune  trace  de  son  passage. 

Mais  le  lendemain,  ajirès  1e  départ  de  Leroux,  l’enfant  rovul 
trouva  sur  sa  table  deux  grands  jeux  de  cartes,  tout  neufs,  que  la 
pieuse  attention  de  (iumin  y avait  placés  liirtivcmeiit  nu  moment 
de  la  visite  du  nouveau  commissaire. 

Les  gardiens  virent  du  reste  bientôt  qu’ils  n’avaient  |ioint  à se 
(h'fier  de  ce  municipal,  qui,  nu  contraire,  les  dédommagea  ample- 
ment des  cruelles  boiifl'oiinerics  de  son  prédé>ces.seur.  Il  se  nom- 
mait Debierne,  lubletier,  demeurant  rue  des  Arcis,  il  l’enseigne  de 
la  Pmelle  d'Orléans.  C’était  un  excellent  homme,  qui  munira,  tout 
d’abord,  beaucoup  d’intérêt  au  l’rince.  Mon-.seuleincnt  il  se  prêta 
il  In  promenade  sur  la  plate-forme,  mais  il  demanda  lui-même  ii 
pas.scr  une  grande  jmrlie  de  la  journée  chez,  le  prisonnier.  Goiniii 
ne  s’était  jamais  trouvé  aussi  ii  l’aise  avec  aucun  membre  des  co- 
mités civils;  sa  timidité  babitiielle  fit  place  ii  la  confiance,  et  il 
lia.sarda  quelques  mots,  qui,  acceptés  avidement  jiar  Debierne, 
amenèrent  un  épanchement  réciproque  et  une  mutuelle  svmpalhie. 
Ils  ne  .se  séparèrent  pas  le  lendemain  sans  .se  pmmeltix'  de  se  revoir. 
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Km  effet,  quiitre  jours  après,  Dcbiorne  revint  nu  Temple,  lii- 
fonnè  ipi'uiie  personne  le  ileinaiKlait,  Guiniii  alla  le  recevoir  riiez 
réeononie  Liénard,  on  les  j'ardiens,  en  pareille  eireonslanee, 
trouvaient  une  ehandire  pour  causer.  Uebierne  apportait,  avec 
une  rayonnante  fi(jnre,  différents  petits  jouets  pour  le  Prince,  entre 
antres  un  bagnenaudier  et  un  bilboipiet  d'ivoire. 

Il  apportait  aussi  de  bonnes  nouvelles,  (pii  fai.saient  espérer  à 
Goniiii  qn’il  v aurait  un  inonvemelit  procliain,  et  que  le  Prince 
pas-serait  dans  la  Vendée.  « Les  affaires  vont  bien,  lui  dit  Debieriie; 
les  Vendéens,  cpii  mampiuient  d’argent,  viennent  de  faire  graver 
des  Bons  payables  an  Tivsor  royal  après  la  paix'.  Kneore  un  |icn 
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de  temps,  et  ceux-là  vaudront  mieux  que  les  ussi{jnats.  • Le  bon 
cœur  de  Goinin  s’ouvrait  à celte  espérance  avec  une  vive  joie  inèlée 
d’une  terreur  non  moins  vive. 


I Dani  la  iionieiu'l.-Uurc  tlps  moimairii  i‘oval<*it  dt*  Fiaiicf*,  on  irtiuvp,  entre  LoiiU  XVI 
et  Napoléon,  la  mention  suivante  ; 

-Wis  XVII  (1793-179.1). 

• I.es  moimmcnls  monétaii'es  ({ue  Ton  |h-ui  rattarlier  .lu  r<-{;ne  Je  Louiit  XVII  sont 
des  de  100  , 400  , 500  et  1,500  livres,  émis  par  les  olicfs  des  .'irmées  rath»- 

ii(|ues  et  ruyalcs  de  Vendée,  ainsi  r|ue  des  Iwns  de  la  même  uri{;ine,  reinhoursalde^ 
au  trésor  roval.  * 

(iVoi/veuM  ^fanuel  tir  niimhmatiifue,  de  RarlliéleiiiVs  75,  piildié  par  Buiet.) 
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Ce  n’était  pas  assez  de  créer  du  papier-monnaie;  la  Vendée  iiua- 
l'ina  d'utiliser  les  assignats  tombés  en  ses  mains.  Le<piinio  et  Lai- 
gnelot,  représentants  du  peuple,  dénoncèrent  ce  fait  à 1a  Conven- 
tion, et  en  fournirent  la  preuve,  en  lui  envoyant  un  assignat 
républicain  de  10  livres,  sur  le  revers  duquel  était  apposée  cette 
inscri|>tion  monarcbiquc  ; 

AU  NOM  DU  ROY. 

Bon  pour  10  " suivant  le  règlement 
du  2 aoust  1703. 

Tmoma.s. 

Par  le  conseil  supérieur, 

B.vrhé, 

se<Tétaire  du  bureau  des  dépêches  '. 

Debicrne  n'était  point  la  seule  personne  qui,  du  dehors  de  la 
tour,  entretenait  des  relations  avec  Ooniin.  Le  marquis  de  Fenouil 
avait  pour  confident  un  nommé  Doisy  (son  valet  de  chambre  peut- 
être),  qui,  de  temj)s  à autre,  .sous  le  manteau  d'une  vieille  con- 
naissance, venait  voir  ce  brave  homme,  moins  encore  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  la  Vendée  que  pour  lui  demander  des 
renseignements  sur  l'état  du  jeune  Roi. 

Cet  état  était  devenu  très-affligeant.  Depuis  le  jour  de  la  visite 
<le  Ca/.eaux,  6 pluviôse  (2.7  janvier),  l’enfant  paraissait  plongé  dans 
la  ])lus  noire  tristesse  : une  morne  atonie  s’était  emparée  de  lui.  On 
avait  grande  peine  a rarraebcr  du  coin  du  feu  et  à le  décider  à 
monter  sur  la  tour.  Ses  forces  mêmes  ne  lui  permettaient  jpière  de 
marcher,  et  plus  d'une  fois  Laurent  et  Oomin  le  portèrent  dans 
leurs  bras.  Le  mal  fit  en  peu  de  jours  des  progrès  effrayants  que  le 
bruit  public  exagéra  en  les  répandant:  on  alla  jusqu'à  dire  que  le 
jielil  Capet  elail  mort  tlés  il  y a trots  semaines;  qu’on  l'avait  troiii^ 
dans  son  lit  couvert  de  vilenies,  et  qu’on  avait  lieu  de  croire  qu’il 

* Art’Ilivos  dr  rptiipiré*,  C.  II»  735.  * 
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«iin/V  été  emjioisoniw' . Un  cliiriirjjk'ii  imiiiici|iii) , cliai'j;i!  de  visiter 
le  jeune  malade,  Kt  son  rapport  au  Conseil  de  la  Commune,  et 
eelni-ci  crut  de  son  devoir  d'en  avertir  l’autorité  suprême.  De.s 
commissaires  civils  .se  rendirent  en  effet,  le  8 ventôse  (2(i  février), 
au  Comitii  de  sûreté  {;éiu'rule,  annonçant  « /<■  ilangcr  limm'neni  i/iin 
cniiraieiil  les  jours  (lu  iirisonnirr.  » Interroges  sur  la  nature  de  ce 
daii(;er,  ces  officiers  municipaux  répondirent  ipie  le  petit  Capet 
avait  des  tummirs  ii  tontes  les  articulalions,  et  particulièrement 
aux  (jenoiix;  <pi'il  était  impo.ssililc  de  lui  arraclier  une  puride, 
et  que,  toujours  a.ssis  ou  couché,  il  .se  refusait  à toute  e.spèce 
d'exercice. 

Interro(jé,s  sur  l'époque  d'où  datait  ce  silenci'  opiniâtre  et  cette 
immohilité  .sy.stématiipie,  ils  dirent  que  c'était  depuis  le  fi  octohre 
1 7!l.l,  ce  jour  de  honteuse  mémoire  où  Simon  avait  fait  signer  au 
fils  de  Marie-Antoinette  l’horrihle  interrogatoire  inspiré  par  Iléhert 
l't  rtàligé,  dit-on,  ])ar  Daujon.  Cela  n’était  pas  rigoiireiisement 
exact.  Le  malheureux  enfant  eut  peut-être  de.s  regrets,  voire 
même  des  rmuords,  rravoirsigiié  un  écrit  ipti  dépassait  son  intelli- 
gence, et  <]ii’à  travers  ses  justes  défiances  il  pouvait  regarder  comme 
un  acte  impniitant  ; mais  .si  |)ourtant,  dès  cette  épmpie,  sa  phy- 
sionomie était  devenue  plus  sérieuse,  son  maintien  plus  triste 
et  plus  sombre,  scs  réponses  plus  réservées  et  plus  brèves,  il  n'a- 
vait pas  du  moins  peixhi  toute  jiarole;  et  ce  n’e.st,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu’aprês  le  régne  de  Simon  et  sous  l'oppression  soli- 
taire et  cachée  des  municipaux,  ipie  la  victime,  révoltée  de  tant 
d'outrages,  avait  ré.solu  de  ne  plus  rien  demander  et  de  ne  plus 
rien  répondre. 

Quoi  ipi’il  en  soit,  après  avoir  écouté  les  luandataires  de  1a  mu- 
nicipalité, le  Comité  <le  sûreté;  giMu-rale  désigna  .Iean-Haptiste  Ilar- 
mand  (de  la  Meii.se),  nn  de  ses  memhres,  qui  avait  ilaiis  ses  attri- 
hntioiis  la  section  de  police  de  Paris,  pour  alh;r  au  Temple,  avec 
deux  de  ses  collègues,  s’assurer  de  la  vérité  et  faire  un  rapport 

• IrClIir  dt'  I.arratis  an  ('omilr  df  «Mirlr  ('l'ni'ralo,  Ir  vonfeW  an  ÏII 

(19  frvriïT  ITflri). 


Digilized  by  Google 


LIVRE  XV.  — COMl-N,  AÜJULNT  A LAURENT.  23:J 

(It'Uiillé  sur  tout  (*c  r|ui  roiuTTiiait  le  Hts  du  deriiior  Uoi.  dti- 
iiiarcli(*  eut  lieu  le  iendemaiu  D ventôse  (vendrc?di  ’2“  hivrier). 

Kii  re[>i'oduisaiit  ici  le  récit  (|ue  llariiiatid  nous  a laisse  de  sa 
visite  au  Temple,  nous  ferons  observer  (pie  la  rédaction  léen  fut 
donnée  (ju’en  181  i après  le  retour  des  Hourbons.  Le  conven- 
tionnel Hariiiaïul  avait,  dans  le  procès  d(‘  I^onis  XVI,  volt*  pour  le 
bariuisseiiumt  iiiiiiiédiat ; c'était  un  boinnie  lionnéte,  eniieiiii  de  la 
violence,  et  qui,  pendant  les  nianvais  jours  de  sa  vie  p(diti<|ue,  n'a- 
vait pas  fait  de  mal,  et  avait  souvent  réussi  à faire  le  bien  : je  ne 
doute  pas  (|ue  les  sentiments  rpi'il  exprime  dans  son  récit  ne  fus- 
.sent  réellement  an  fond  de  son  conir;  mais  nous  savons  par  (ùiniin, 
témoin  de  la  visite  du  '21  février  17D5,  ijiie  le  député  llariiiaiid 
(ipii  avait  moins  d'audace  et  partant  moins  d'influence  (|ue  ses  deux 
compagnons)  a peu  parh*  dans  cette  entrevue,  et  <pie  presque 
toutes  les  questions  (pi'il  met  dans  sa  propre  bouche  ont  été 
adressées  au  j(‘une  prisonnier  par  Malbi(Mi,  auteur  du  rajijiort  fait 
à la  Convention  le  2 d<*combre  précédent,  et  »[ui  plus  d’une  Ibis 
d(jà,  comme  nous  l’avons  vu,  était  venu  donner  des  ordres  ii 
cette  prison  d’Ktat,  pîaeée  en  <pielque  sorte  sous  sa  surveiKance 
plus  spéciale. 

Du  reste,  il  est  facile  de  rcîconnaitre,  au  compte  (pic  rend  llar- 
maiid  des  attentions  <“t  des  prévenances  (pi’il  dit  avoir  eiu\s  pour 
le  fils  unùiuc  de  son  Hat\  son  Ilot  hti-inthnCj  (pie  son  laii(ja(pî,  en- 
taché d'exa(;ération,  n'a  nullement  la  couhMir  du  temps,  et  que  ses 
sentiments  de  IHl  i ont  d(deint  sur  son  récit  de  1705.  (h?lte  jiré- 
caution  prise,  entrons  avc’c  lui  au  Temple  ; 

n Mon  c(riir  y volait,  dit-il;  mais  comme  je  n'ui  pas  volé  la 
mort  du  Iloi  et  (pie  les  j)réventions  attaclnies  â l’opinioii  contraire 
jinbalaient  alors,  je  délibérai;  et  h?s  connaissances  locales  ne  me 
j)erm(‘tlant  pas  de  douter  (pie  si,  à mon  retour  du  Timiple,  je  fai- 
sais un  rapport  favorabh*  aux  ilhistiTs  prisonniers,  je  sinais  (k'otité 

I .S<jUîi  ce  liirr  î AnfCtiortes  tTialiret  n tfiirlt/iips  pertoHues  et  à piutieurs  fW- 
nr$ueutt  remartfiuiffirt  de  ht  Rèviduùo»  ^ ivini)tnmc  cit  1820,  la  iiiurl  lie 

i'auti'iir. 
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avec  une  prévention  nuisible  pour  eux  et  pour  moi,  et  n'étuiit  pus 
capable  d'en  faire  un  contraire,  je  demamlui  qu'on  nrudJoi{piit 
«pielqiics  membres  du  Comité. 

« On  nomma  MNf.  Mathieu  et  Ucvercbon,  tous  deux  membres 
aussi  du  Comité,  et  j'espère  que  ce  que  je  vais  en  dire  ne  les  ollea- 
serii  pus. 

» Une  préoccupation  dont  je  n'ai  pas  été  le  inaitie  ne  m'a  pas 
pennis  de  {jarder  la  date  précise  de  notre  visite  nu  Temple  j mais 
voici  les  faits  : , 

* Nous  arrivâmes  à la  porte  sous  l’affreux  verrou  d<î  laquelle  était 
enfermé  le  Bis  innocent,  le  HIs  uiii(]ue  de  notre  Koi,  notic  Uoi  lui- 
même. 

» La  clef  tourne  avec  bruit  dans  lu  serrure,  et  la  porte  ouverte 
nous  offre  une  petite  anticliainbre  fort  propre,  sans  autre  meuble 
qu'un  poêle  de  faïence  qui  communiquait  dans  la  pièce  voisine  par 
une  ouverture  dans  le  mur  de  s('‘paratioii , et  (pie  l'on  ne  pouvait 
allumer  que  par  cette  antiebambre.  Les  commissaires  nous  dirent 
que  cette  précaution  avait  été  jirise  pour  ne  pas  laisser  de  feu  à la 
discrétion  d'un  enfant. 

« Cette  autre  pièce  était  la  chambre  du  Prince  et  dans  lucjuellc 
était  .son  lit;  elle  était  fermée  en  dehors  : il  fallut  encore  l’ouvrir. 
Ce  inoiiveiiient  de  clefs  et  de  verrous  jiorte  à Pùme  un  noir  d’au- 
tant plus  pénible  (pie  la  nfflt'xion  ne  fait  (pi'y  ajouter  au  lieu  de  le 
dissiper. 

n Le  Prince  était  assis  auprès  (riinepetitelablecurréesurbupielle 
étaient  épars(‘s  beaiu'oup  d(*  (*art(*s  à jouer;  (piclqiie.s-iines  étaient 
pliées  en  forme  de  boites  et  de  caisses,  d’autres  élevées  en  château. 
Il  (Hait  occupé  de  ces  curt(?s  lors([iie  nous  entrâmes,  et  il  ne  quitta 
pas  son  jeu. 

» Il  était  ('ouvert  d'un  habit  neuf  à la  matelot,  d'un  drap  cou- 
leur ardoise;  su  tête  était  nue,  la  chambre  propre  et  bien  éclairée. 
liC  lit  se  composait  d'une  couchette  en  bois,  sans  rideaux;  le  cou- 
cIkt  et  le  liiipe  nous  parurent  beaux  et  bons.  Ce  lit  (*tait  derriÏTe  lu 
porte,  à (;aucbe  en  ciilrant;  plus  loin,  du  même  ciHé,  (Hait  un 
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autre  huis  de  lit  sans  couclier,  placé  au  jiied  du  ]>remier;  une 
porte  fermée  entre  les  deux  coramuniqiiait  à une  auU'e  pièce  que 
nous  n’avons  pas  vue. 

» Les  coiniuissaires  nous  dirent  que  ce  lit  ' avait  été  celui  d’un 
savetier  nommé  Simon,  <pie  la  municijiulité  de  Paris,  avant  la 
moil  de  Robespierre,  avait  établi  dans  la  chambre  du  jeune  Prince 
pour  le  servir  et  le  (jarder.  On  sait  assez  avec  quelle  atroce  barba- 
rie ce  monstre  s’est  acquitté  de  ces  deux  fonctions. 

» On  sait  que  ce  scélérat  se  jouait  cruellement  du  sommeil  de 
son  prisonnier;  que,  sans  é(jard  pour  son  à^e,  pour  leipiel  le  som- 
meil est  un  besoin  si  impérieux,  il  l’appelait  à diverses  reprises 
pendant  lu  nuit,  en  lui  criant  : « Capetl...  Capel!...  » Le  Prince 
répondait  : « Me  voilà,  citoyen...  — Approche  que  je  te  touche,  •* 
répti(piuit  le  ti^jre.  L’agneau  approchait...  L’exécrable  bourreau 
sortait  une  jambe  du  lit,  et,  d’itii  coup  de  pied  lancé  partout  où  il 
pouvait  uUeindro,  il  étendait  su  victime  pur  terre  en  lui  criant  : 
» Va  te  coucher,  louveteau!  » O ciel  J et  la  vengeance  divine  se 
I>ornernit  à la  vie  que  ce  luoiislre  a jM’rdue  avec  Robespierre  ! 

» Ceci  a déjà  été  écrit;  mais  je  le  rapporte  parce  que  les  com- 
missaires nous  en  firent  un  récit  dont  le  .souvenir  me  fait  frissonner 
chaque  fois  que  j’y  pense.  Aprè.s  ces  affreux  préliminaires,  je  iii’up- 
prorliai  du  Prince.  Nos  inuuvemenLs  iic  semblaient  faire  aucune 
impression  sur  lui.  Je  lui  dis  que  le  guuvemcmcnt,  instruit  trop 
tard  du  mauvais  état  de  sa  santé  et  du  refus  (pi'il  faisait  de  prendre 
de  l’exercice  et  de  répondre  aux  que.stions  qu’on  lui  adressait  à (!et 
égard,  ainsi  (pi’aux  propositions  qu’on  lui  avait  faites  d’employer 
quelques  remèdes  et  de  recevoir  la  visite  d’un  iné<lccin,  nous  avait 
envoyés  près  de  lui  pour  nous  assurer  de  tous  ces  faits  et  lui  re- 
nouveler nous-mêmes,  en  son  nom,  toule.s  ces  propositions;  que 
nous  désirions  qu’elles  lui  fussent  agréables;  mais  que  nous  nous 

1 A 11  y avaii  qtic  cc  lit  avait  été  enlevé;  je  ne  l'ai  jimaid  vu.  Lauiriit 

et  (l’aiilreH  cmplové^  (Hreiit  aux  vi^itcui'is  (|u'cfrcclivcment  .Siinuii  c»m-liaii 

«tins  la  mêiiir  rli.iiiiLre  «jiin  le  rriiire,  et  leur  muiilry-reiit  1.1  pl.-u'i-  «jiie  sou  lit  av.*iit 
üeeu|M’C.  Voilà  tout.  — üOMiît.  • 
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|icriiK‘ttrioiis  il’y  iijoiilm’  le  eoiiseil,  cl  le  l'eiiroche  iiu'iiie,  .s'il  |ier- 
si.stiilt  il  {[unler  le  sileiiee  et  ii  ne  vouloir  point  preiiilre  d'exerciee; 
ipie  nous  étions  iinlorisiis  il  lui  |irocnrer  les  moveiis  crétemlre  .ses 
]iidnicniiiles  et  il  lui  ofTrir  les  objets  de  dislraetion  et  de  ilélii.sse- 
incnt  ipi'il  poiirrait  désirer,  et  ijne  je  le  priais  de  vouloir  bien  inc 
répondre  si  celu  lui  eoiivennit. 

• l’eiidant  que  je  lui  adressais  eette  petite  liaraiif'Ue,  il  me  re- 
Ijardait  Kxeniciit  .sans  cbaïqjer  de  position,  et  il  m'éeoutait  avec 
l’apparence  de  la  pins  {;raiide  attention  ; mais  pas  un  mut  de  ré- 
jmii.se. 

» -Vlors  je  rejiris  mes  |)ro|iositions  comme  si  j’ciis.se  jiensé  qu'il 
ne  m’avait  jias  entendu,  et  je  les  lui  jiarticniarisai  à jieii  jirés  de 
cette  manière  : 

« Je  me  suis  peut-être  mal  exjiliqné,  on  ]ieut-<-fro  ne  ni’avez- 
vons  jias  entendu.  Monsieur;  mais  j'ai  riionncnr  de  vous  deman- 
der si  vous  désirez  un  clieval,  un  cliien,  des  oiseaux,  des  joujoux 
de  quelque  c.spéce  (jne  ce  soit,  un  ou  jiliisienrs  conqiajinons  de 
votre  àjje,  que  nous  vous  jirésenterons  avant  de  les  installer  jirès 
de  vous';  voulez-vous  dans  ce  moment  desiendre  dans  le  jardin 
ou  inunter  sur  les  tours?  désire/.-vons  des  bonbons,  des  jjiiteanx? 
etc.,  etc.  » J'éjini.sai  en  vain  tonte  la  nomenclature  des  cboses  qu'on 
jient  désirer  il  cet  tijje;  je  n’en  reçus  pas  un  mot  de  réqionse,  pas 
même  un  sijjne  on  un  geste,  (jiioiqii’il  eut  la  tète  fournée  vers  moi, 
et  qu’il  me  regaribit  avec  une  fixité  étonnante,  (jiii  exprimait  lu 
jilus  grande  indiHéreiice.  • 

» Alors  je  me  |ierinis  de  jirendre  un  ton  un  peu  plus  jirononcé, 
et  j'osai  lui  dire  : • Monsieur,  tant  d’opiniâtreté  il  votre  ûge  e.st  un 
défaut  (pie  rien  ne  peut  excuser;  elle  c.sl  d’autant  jdus  étunnunte, 
que  notre  visite,  comme  vous  le  vovez,  a pour  objet  d’ajijiorter 
ipiebjue  adoucissement  a votre  situation,  des  soins  et  des  secoiir.s 
il  votre  santé.  Comment  voulez-vous  qu’on  y jiarvienne,  si  vous 
refuse/,  toujours  de  réjioudre  et  de  dire  ce  (pii  vous  convient?  Est-il 
une  autre  manière  de  vous  le  jirojioscr?  avez  la  bonté  de  nous  le 

< • Pas  un  nmt  tic  rela  n'a  cIc  «ül.  — - üuMi5.  • 
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(lire,  nniis  nous  y coiifbriiierons.  » Toujours  le  nnitne  regard  fixe 
et  la  même  attention , mais  pas  un  seul  mot. 

• Je  repris  ; « Si  votre  reftis  de  parler,  Monsieur,  ne  compro- 
mettait (pie  vous,  nous  attendrions,  non  sans  peine,  mais  avec 
plus  de  résignation,  qu’il  vous  plût  de  rompre  le  silence,  parce 
(pie  nous  devons  en  conjeetiirer  (jue  votre  situation  vous  déplaît 
moins  sans  doute  (pie  nous  ne  le  pensions,  puisque  vous  ne  voulez 
pus  en  soidir;  mais  vous  ne  vous  appartenez  pas;  tous  ceux  qui 
vous  entourent  sont  responsables  de  votre  personne  et  de  votre 
état,  voulez-vous  les  compromettre?  voulez-vous  nous  compro- 
mettre nous-mêmes?  car,  quelle  réponse  pourrons-nous  faire  au 
gouvernement  dont  nous  ne  sommes  que  les  organes?  Ayez  la 
bonté  de  me  ri-pondre,  je  vous  en  supplie,  ou  bien  nous  finirons 
jiar  vous  l'ordonner.  • Pas  un  mot,  et  toujours  la  même  fixité. 

• J'étais  au  d(\sespoir  et  mes  collègues  aussi;  ce  regard,  surtout, 
avait  un  tel  caractère  de  résignation  et  d'indifférence,  qu’il  sem- 
blait nous  dire  : Que  m’importe,  achevez  votre  victime! 

» Je  le  répète,  je  n'en  jiouvais  plus;  mon  cœur  se  gonflait,  et  je 
fus  prêt  il  céder  aux  larmes  de  la  plus  amère  douleur;  mais  quel- 
(pies  |ias  que  je  fis  dans  la  chambre  me  reraireiit,  et  me  confir- 
mèrent dans  l'idée  d’essayer  l’effet  du  commandement,  ce  que  je 
tentai  en  effet,  en  me  plaçant  tout  près  et  à la  droite  du  Prince,  et 
en  lui  disant  : > Monsieur,  ayez  la  complaisance  de  me  donner  la 
iiiaiii.  » Il  me  la  présenta,  et  je  sentis,  en  prolongeant  mon  mou- 
vement jusque  sous  l'aisselle,  une  tuineiir  au  poignet  et  une  au 
coude , comme  des  iiodus  ; il  parait  que  ces  tumeurs  n'étaient 'pas 
douloureuses,  car  le  Prince  ne  le  témoigna  pus.  ■ L’autre  main, 
•Monsieur.  > Il  lu  présenta  aussi;  il  n'y  avait  rien.  « Permettez, 
Monsieur,  que  je  fouche  aussi  vos  jambes  et  vos  genoux.  » Il  se 
leva.  Je  trouvai  les  mêmes  grosseurs  aux  deux  genoux,  sous  le  jarret. 

> Placé  ainsi , le  jeune  Prince  avait  le  maintien  du  ruchitisnie  et 
d'un  défaut  de  conformation  ; ses  jambes  et  scs  cuisses  étaient 
longues  et  menues,  les  bras  de  même,  le  buste  très-court,  la  poi- 
trine élevée,  les  épaules  hautes  et  resserrées,  lu  tête  très-belle  dans 
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toii.s  ses  détails,  le  teint  clair  mais  sans  couleurs,  les  clieveux  loii{;s 
et  beaux,  bien  tenus,  cluiluin-clair.  • Maiiiteuunt,  Muiisieur,  ayer. 
la  complaisance  de  marcber.  » Il  le  Kt  aussitôt,  en  allant  vers  la 
]>orte  qui  .séparait  les  deux  lits  ',  et  il  revint  s'asseoir  sur-le-cliaiup. 
« l'ciisez-voiis,  Monsieur,  <jue  ce  soit  là  de  l’exercice,  et  ne  voyc/.- 
voiis  pus,  au  coiitruirc,  ipie  cette  apathie  seule  est  1a  cause  du 
votre  mal  et  des  accidents  dont  vous  êtes  menacé?  Ave/,  lu  bonté 
d'éli  croire  notre  expérience  et  notre  zèle.  Vous  ne  pouvez  espérer 
de  ri'tablir  votre  .santé  ipi’eii  déléruiit  à nos  demandes  et  à nos 
conseils;  nous  vous  enverrons  un  médecin,  et  nous  espérons  que 
vous  voudrez  bien  lui  répondre.  Faites-nous  siyne  au  moins  que 
cela  ne  vous  déplaira  pas.  » Pas  un  siyne,  pas  un  mot.  • Monsieur, 
ayez  la  bonté  de  marcher  encore  et  un  peu  plus  longtemps.  » Si- 
lence et  refus,  il  resta  sur  .son  siéj'e,  les  coudes  appuyés  sur  la 
table;  ses  traits  ne  chaii('èrcnt  pas  nn  .seul  instant,  pus  lu  moindre 
émotion  apparente,  pas  le  moindre  «doiinement  dans  les  yeux, 
l'omine  si  nous  n'eussions  jias  étt'  la , et  cunmie  si  je  ii'eusse  rien 
dit.  Mes  collèjjiies  ne  parlaient  pas.  Nous  nous  rcfjardions  d'éton- 
nenient,  et  nous  allions  lions  communiquer  nus  réflexions,  lors- 
qu’on ajipurta  le  dîner  du  Prince. 

" Nouvelle  scène  de  douleur;  il  faut  l'avoir  Mie  et  éprouvée  poui' 
s'eu  faiic  une  idià;  ; une  éciielle  de  terre  roujje  ranitenait  un  potaye 
noir,  couvert  de  quehpies  lentilles;  dans  une  a.s.sietle  de  la  même 
e.sjièce  était  un  jietit  morceau  de  bouilli,  noir  aussi  et  retiré,  et 
dont  lu  ipialité  était  a.s.sez  marquée  par  ces  atti'ibnts;  une  .seconde 
assiette,  duni  le  tond  était  rempli  de  lentilles,  et  une  troisième 
dans  laquelle  étaient  six  cbùtai{;nes,  plutôt  bridées  que  rédies;  un 
couvert  d'étain,  point  de  couteau,  point  de  \in.  I.,es  commissaires 
nous  dirent  que  c’était  l'ordre  du  l'.onseil  de  lu  tlommune. 

» Tel  était  le  diiicr  du  fils  de  Louis  XVI,  de  l'héritier  de  soixante- 
six  rois!  te!  était  le  traitement  fait  à rimioceiice.  Fh!  qui  jiuurrait 
tenir  à ce  spectacle  et  à ce  souvenir  du  fils  d'un  Uni,  d’un  Hoi  lui- 

jp  r«i  U Il  \ lu  ilüiK  «n  l'Iiiiiiihiv.  — « 
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meme  y d’un  innocent  enfin,  forcé  |tur  )a  violence  ii  :»ü  nourrir 
comme  le  plus  malheureux  de  ses  sujets? 

» Pendant  que  l’illustre  |)risonnier  fnisuit  cet  indi(>ne  repas,  mes 
collèges  et  moi  nous  exprimâmes,  par  nos  rtqpmls,  aux  commis- 
saires de  lu  municipalité,  notre  étonnement  et  notre  indi(>[nation  ; 
et  pour  leur  épaqpier  en  présence  du  Prince  les  reproches  qu’ils 
méritaient,  je  leur  fis  si^iie  de  soilir  dans  raiiticliaiiibre.  Lii  nous 
nous  expliquâmes  comme  nous  sentions;  ils  nous  répétèreiil  que 
c’était  l’ordre  de  la  iiiuiiicipulité,  et  <pie  e'étail  encore  pis  avant  eux. 

• Dans  raiilichaiiihre,  nous  ordoiiiiàiiies  que  cet  exécrable  ordre 
de  choses  serait  eliaïqpt  à l’aMMiir,  et  que  l’on  coniinencerail  à l’in- 
stont  même  à ajouter  ii  son  diner  (|<ieh{ne$  friandises,  et  Mirt<Mil 
du  fruit,  .le  voulus «lu’on  lui  pnK'urât  du  raisin,  <pii  était  rare  alors, 
l/ordre  avant  été  donné  p<uir  cela,  noii.s  rentrâmes.  Le  l*rince 
avait  loni  inanf^é.  Je  lui  demamlai  .s’il  «Hait  content  de  Sfjii  dîner  : 
jioint  de  réponse;  .s'il  dé-sirait  du  fruit  : point  de  réponse;  .s’il  ai- 
mait le  rui.^in  : poiiitderepon.se.  t 'n  inslunt  après,  le  rai»iii  arriva  ; 
on  le  plaeu  sur  la  table,  et  il  le  iiiai)(p‘a  .sans  rien  dire,  « Kii  d»\si- 
re/-vous  encore?  >•  Point  de  réponse 

N 11  ne  nous  fut  plies  permis  de  douter,  alors,  (pie  toutes  I<ms  teu< 
Uitive.s  de  notre  part  pour  en  oiitenir  une  réponse  .seraient  inutiles  : 
je  lui  fis  pati  de  notre  détermination,  et  je  lui  dis  qu’elle  était 
d’autant  plus  pénilile  pour  nous,  tpie  nous  ne  pouvioiKs  attribuer 
.son  silence  a notre  é^pird  qu'au  malheur  de  lui  avoir  déplu;  que 
lions  propo.serion.s,  en  conséquence,  au  {jouveni(‘ment  de  lui  eu- 
vover  des  coiuini.ssaires  cpii  lui  seraient  ]diis  atpéables.  Même  re- 
(jaid;  mais  point  de  réponse,  a Voulez-vous  bien,  Mon.sieiir,  que 
nous  nous  n'tirions?  » Point  de  réponse. 

« (k*Ia  dit,  lions  sortîmes;  lu  première  porte  étant  fermée,  noii.s 
resU’imes  un  quart  d’heure  dans  l’antichnnibre  h nous  interrofjer 
muliielleiiienl  sur  ce  que  nous  venions  de  voir  et  d’entendre,  et  il 

' « On  |>arlu  ii<*  friiii.i  pour  .ton  <U‘»!t«rl,  mai»  on  ne  tieiii.ind.i  pa»  dt'  raisin  « cl  II 
n'en  fut  jK>int  .ippuiic.  On  n'en  enl  ii'.iiMciii-««  ù celle  épo<|ue,  pi'ol>.ibir-mciil  point 
Innivc  dans  le  ipiailicr.  — Houix.  • 
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nous  communiquer  nos  rtUlcxiotis  et  les  ubservutions  (|ue  chacun 
de  nous  avait  faites  à cet  oyard,  ainsi  que  sur  le  moral  et  le  physi- 
que du  jeune  Prince. 

» D’après  le  récit  que  je  viens  de  faire,  récit  exact  et  dont  j’ai 
plutôt  abrégé  qu’étendu  les  détails,  tout  le  monde  peut  faire  et  fera 
.sans  doute  les  mém(‘s  réflexions  et  les  mêmes  observations  que 
nous;  ainsi,  je  ne  les  réj>étcrai  pas.  J’ai  dit  les  motifs  auxquels  les 
commis.saire$  attribiiuient  le  silence  opiniâtre  du  l’rince.  Je  leur 
demandai  dans  ranlichambre  si  ce  silence  datait  réellement  du 
jour  où  la  plus  barbare  violence  lui  avait  été  fuite  pour  si^piei; 
l'odieuse  et  absurde  déposition....  Ils  renouvelèrent  leur  a.ssertion 
à cet  égard  ’ . 

■ Après  avoir  pré.senté  cette  anecdote  à rélernelle  douleur  des 
âmes  sensibles,  je  lu  livre  aux  observateiu^  de  la  nature.  Est-il 
possible  qu’à  l’àgc  de  neuf  ans,  un  enfant  puisse  former  une  telle 
détermination  et  y persévérer?  C’est  ce  qui  n’est  pas  vraisemblable 
sans  doute  ; mais  je  réponds  à ceux  qui  douteraient  ou  qui  iiicraietit, 
par  un  fait  et  par  des  témoignages  que  j’indique  et  auxquels  on 
peut  recourir. 

* Quoi  qu’il  en  soit,  avant  de  .soilir  de  raiitiirhanibre  du  Prince, 
mes  collègues  et  moi  nous  coiiviiimes  que,  pour  riioiineiir  de  la 
nation  qui  l’ignorait,  pour  celui  de  la  Convention  <jiii,  à lu  vérité, 
l’ignorait  au.ssi,  mais  dont  le  devoir  était  tl’en  être  instruite,  pour 
celui  de  la  coupable  municipalité  de  Paris  elle>même,  <pii  .savait 
tout  et  qui  c^msait  tous  ces  maux  ; nous  convinmes  que  nous  noies 
bornerions  à ordonner  des  mesures  provisoires  qui  furent  pri.ses 
sur-le-chumj) , et  que  nous  ne  ferions  pas  de  rapport  en  public, 
mais  en  comité  secret  dans  le  comité  seiih'iiienl;  ce  tpii  fut  fait 
ainsi.  » 

Dans  ce  compte  rendu  d’une  visite  faite  par  un  républicain  au 
fils  du  tyran,  les  sentiments  paraissent  ceux  d’un  rovalisle  et  les 

‘ • Nous  n'aunui»  pu  rieu  aftirrocr  à cel  égai-tl,  Lauirnt  ii'éiant  cuUr  au  Ti-mpli* 

que  neuf  moi«  après  la  scène  <Iii  7 cH  iohrc  1793,  et  tuut  qiialiv  iiiuîs  après  Lauivni. 
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formes  celles  rl'iin  courtisan.  Le  lecteur  aura  fait  la  part  des  temps 
et  des  lieux,  et  aura  senti  tout  ce  qu’il  devait  y avoir  d’exagéré  et 
même  de  tronqué*  dans  cet  acte  de  la  révolution , rédigé  pour  la 
légitimité.  Mais  telle  qu’elle  est,  cette  pièce  nous  a paru  oiTrir  un 
trop  haut  intérêt  pour  ne  pas  être  rapportée  dans  son  entier.  Le 
fond  de  la  situation  du  Prince  s’y  révèle  sou.s  cette  enluminure 
rovaliste  qui  va  presque  jusqu’à  fleiirdeliser  la  Convention.  Indé- 
pendamment des  erreurs  indiquées  par  Gomin , il  en  est  une  plus 
importante  qu’il  est  de  notre  devoir  de  signaler  encore  avec  l’auto* 
rité  de  ce  respectahie  témoin,  c’est  que  les  députés  de  la  Conven- 
tion rrordonnèrentpoint  que  cet  exécrable  ordre  de  choses  fût  changé 
it  t'avenir,  Mal(;ré  les  prétendues  marques  de  bienveillance  prodi- 
{piées  nu  prisonnier,  son  soii  ne  fut  point  sensiblement  amélioré; 
on  ajouta  quelquefois  un  plat  de  dessert  à scs  repas,  mais  le  régime 
général  de  la  prison  resta  le  même. 

(Juant  au  silence  opiniâtre  gardé  par  le  Prince  dans  cette  visite, 
à laquelle  le  narrateur  a voulu  donner  une  trop  grande  portée,  et 
qui  en  définitive  n’amena  aucun  résultat,  nous  avons  déjà  eu  Toc- 
cnsioii  d*expli(pier  notre  pensée  h ce  sujet.  Mais  si  nous  avons  cru 
devoir  combattre  le  motif  ancien  et  unique  auquel  ce  récit  attribue 
et  fait  remonter  rinflexible  détermination  du  jeune  prisonnier, 
nous  devons  dire  aussi  qu'il  est  probable  que  cette  réunion  de 
commissaires  de  la  Convention  et  de  la  Commune  lui  rappelait  de 
tristes  scènes,  peut-être  celle  où  on  avait  abusé  de  quelques  mots 
arrachés  à son  ignoran<!e  pour  les  aigui.ser  en  poignard  et  les  tour- 
ner contre  sa  mère.  Ces  bienveillantes  attentions,  ces  douces  pré- 
venances de  SOS  ennemis,  devaient  réveiller  dans  son  esprit  le  sou- 
venir des  fruits  et  de.s  liqueurs  que  Simon  lui  avait  prodigués,  afin 
d’obtenir  cette  signature  que  Daiijon  désirait  pour  donner  de  l’éclat 
à son  mivre,  et  Hébert  du  crédit  h son  infamie,  en  la  faisant  en- 
dosser par  l’innocence  d’un  enfant. 

L’infortuné,  nous  l’avons  dit,  n’avait  jamais  vu  sans  répu- 
gnance et  sans  fraveur  les  membres  de  la  Convention  et  de  lu 
('ommiine,  à l’exception  de  (|uelqiies-uns  qui  depuis  longtemps 
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n’avaient  plus  accès  près  de  lui.  Conviilnrti , par  une  loii^jiie  expé- 
rience, qu’on  lui  avait  fait  paver  nu  centuple  le  jieu  de  consulation 
qu’on  lui  avait  üfilèrt  jtisqu’ù  ce  jour,  il  se  déliait  naturellement  tlos 
promesses  enjôleuses  des  visiteurs.  Son  air  d’indilYérence  et  de  d(*« 
dain  semblait  leur  dire:  Vous  me  faites  mourir  dejiiiis  deux  ans, 
que  m’importent  aujourd’hui  vos  caresses!  achevez  votre  victitne! 
De  tout  le  récit  de  M.  Uarmand  (de  In  Meuse),  c'est  celle  dernière 
appréciation  qui  est  la  plus  vraie. 

J’iynore  ce  qui  se  passa  dans  le  comité  secret  où  lu  Convention 
écouta  le  rapport  de  sa  coiiimission  envoyée  au  Temple,  rapport 
assurément  rédifjé  dans  d’autres  termes  que  celui  <pie  nous  venons 
de  lire  ; mais  aucune  disposition  favorable  n’en  fut  la  suite,  aucun 
ordre  {jénéreux  ne  fut  donné,  aucun  médecin  ne  fiit  déléfpié,  au- 
cun remède  ne  fut  emjilové,  et  le  jeune  malade,  privé  de  tout 
secours,  s’achemina  vers  la  tombe.  M.  Uarmand  déclara  plus  lard 
qu’envoyé  en  mission  peu  de  joiii*s  après  .sa  visite  à la  tour,  il 
n’avait  pu  suivre  rexéention  des  inesnre.s  (|ii'il  avait  prescrites  pour 
l'amélioration  du  sort  de  Venfant-Hoi ; niais  s’il  avait  oiiverteineiil 
manifesté  se.s  bienveillants  désirs  à cet  éfjard,  il  est  bien  naturel 
que  le  Comité  l’ait  éloiyiié  de  Paris  à cette  époque.  La  mort  du 
Bis  de  Louis  XVI  était  résolue.  Oiiniid  bien  même  il  ii’eiit  point 
été  le  représentant  lé(jitime  de  la  royauté,  je  doute  que  cet  en- 
fant eût,  après  tant  d’infortunes,  trouvé  {jràce  aux 
«‘imetnis;  il  entrait  dans  les  principes  do  la  tyrannie  nnolution- 
iiaire  de  sacrifier  .san.s  examen  ceux  qu’elle  avait  opprimés  .sans 
justice. 

Plein  encore  d’espérances  et  d’illusions,  (TOiniu  essuva  de  mul- 
tiplier autour  du  Dauphin,  non  pas  les  plaisirs,  hélas!  ce  mot 
était  à jamais  retrancbir  de  celte  misérable  vie,  mais  les  distrac- 
tions cl  les  délassements.  Sa  jiilié  pour  les  victimes  s’était  bientôt 
clianjjée  en  affection  , et  celte  affection,  toujours  contrainte,  ^{ran- 
dissait  toujours  parmi  les  luttes  muettes  du  cœur. 

Il  allait  parfois  chercher  dans  la  bibliothèque  du  Temple  un  ou- 
vrage qui  pût  intéresser  l’enfant,  et  il  le  lui  pré.sentait  ouvert  : 
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ti  Je  Monsifiir  «io  vou!fiir  bien  lire.  » Kt  l’enfant  roinincneait 
à la  page  indiquée,  de  la  ineilieure  grâre  du  monde.  Son  isole- 
ment, se.s  c)iu{^rins,  la  privation  de  tout  livre,  de  toute  étude,  ne 
lui  avaient  point  fait  nuhlier  ce  ipi’il  avait  appris.  Il  lisait  avee 
beaiiemip  de  iiett«‘té  et  de  correction,  en  tenant  le  livre  à dis- 
tance, sur  .ses  {p'noiix  ou  sur  la  table.  <«Vtait  ordinairement  un 
volume  des  i'ontes  moraux  de  .Mannniitel,  ou  VeiUècü  du  châ- 
teau^ ou  de  r///5/«frr  de  Frauce.  (Jiielles  amères  réflexions  devait 
.su|j(jérer  à ce  inalheiinaix  enfant  cette  dernière  lecture,  qui  lui 
retraçait  la  grandeur  de  .son  pay.s  et  tfe  sa  race,  .si  longtemps  unis 
dans  une  de.stinée  rotniniine  ! 

Mai.s  un  jtmr,  je  ne  .sais  dans  quel  cmite  de  Marinontel,  il  ren- 
contra une  anecdote  qui  captiva  au  pins  haut  point  son  attention 
et  son  intérêt.  Il  lut  uvideiiienl  jusqu’au  bout  toute  riiistoire,  cpii, 
sombre  d’abonl,.se  terminait,  comme  cela  arrive,  par  la  délivrance 
et  la  félicité  du  héros. 

l/oiibint  lai.sait-il  un  retour  siw  sa  propre  destinée?  Tant  de 
douleurs,  placées  au  seuil  de  la  vie,  lui  faisaient-elles  espérer  ipie 
lui  aussi,  héros  d’une  lamentable  hi.stoire,  verrait  à son  tour  des 
temps  meilleurs? 

Déjà  oublieux  «le  .sa  propre  infortune,  en  présence  de  ce  bon-' 
heur  imaginaire,  le  pauvre  petit  lecteur  se  prit  à .sourire  un  instant 
à travers  ses  pleurs,  comme  une  matinée  d'avril  mêlée  de  pluie  et 
de  soleil.  Dans  ces  rares  moments  de  .satisfaction,  ses  traits  avaient 
encore  une  douceur  et  nne  grâce  angéliques;  un  peu  de  lioulicur 
lui  aurait  rendu  toute  la  heauté  de  l’enfance. 

Onelqiies  jours  s’écoulèrent;  le  17  ventôw'  an  III  (^iaiiirdi 
7 iiiiirs) , II'  hravp  DpImitiip  revint  voir  son  romplice  dn  Teni|ile, 
Pt  lui  dit  : « J’iii  enoorp  un  joujou  il  vous  donner,  rp;;ardez  nn  jipii 
ici.  " Kt  PII  disant  cpla,  il  pntr’ouvrit  son  habit  croisp  sur  sa  poi- 
trine, et  une  rliuriiiante  petite  tourterelle  avança  In  tète.  Cnniin 
fut  moins  rcconnui.s.saiit  fpi’inquiet  de  cette  attention  nouvelle, 
plus  coinpromettniite  ipie  lu  première,  et  ipii  pouvait  créer  des 
embarras  avei'  un  coniniissnire  mal  disposé.  Kebii  dn  jour  ne  lui 
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in.spirant  aucune  cunfiaiirc,  il  prit  le  parti  de  (jarder  jusqu’au  len- 
demain, dans  la  salle  du  Conseil,  le  mélancolique  oiseau,  et  d'at- 
tendre un  moment  propice  pour  le  faire  parvenir  à .sa  de.stination . 
La  figure  et  les  manières  du  nouveau  municipal  lui  ayant  effecti- 
vement le  lendemain  rendu  un  peu  d’assurance,  (ioinin,  à l'heure 
du  diner,  monta  lu  tourterelle  et  lu  plaça  dans  la  tourelle.  Le 
l’rince  s’en  occupa  peu.  Il  avait  naguère  heaucoup  aimé  les  oi- 
seaux , mais  depuis  que  son  affection  pour  le  serin  qu’on  lui  avait 
donné  du  temps  de  Simon  lui  avait  attiré  une  scène  fort  jiénihic, 
ce  goût  s’était  éteint;  d'ailleurs  la  diminution  graduelle  de  .s<‘s 
forces  faisait  snccé'der  cirez  lui,  ii  un  caractère  vif  et  actif,  l’indif- 
férence et  l’apathie.  La  tourterelle  ne  vécut  pas.  Oomin  ne  la  re- 
gretta ])oiut;  elle  aurait  pu  le  rendre  suspect. 

Un  Jour,  le  25  ventôse  (dimanche  13  mars),  ce  timide  et  géné- 
reux surveillant,  recnndiii.sant  jusque  dans  lu  seconde  cour  Dehierne 
ipii  ,se  retirait,  rencontra  Lienard,  et  la  conversation  s’engagea 
sur  les  prisonniers.  La  présence  de  Dehierne  et  le  souvenir  des 
réflexions  de  Delboy  relatives  à la  nourriture  des  enfants  de 
Louis  XVI,  enhardirent  Oomin  ii  dire  à l’économe  : • Nous  sommes 
sous  le  règne  de  l’iigalité  ; pourquoi  n’ont-ils  pas  le  même  diner 
que  nous?»  Lienard  lui  répondit  sans  émettre  d'avis  personnel. 
« Il  y a un  règlement,  il  faut  bien  que  je  le  suive  ; j’ai  ma  consigne 

comme  un  soldat. Vous  avez  raison,  » lui  répliqua  Gomin,  qui 

avait  peur  de  son  ombre,  et  qui  .s’étonnait  d’avoir  osé  toucher  à 
une  telle  question.  Dehierne,  voyant  son  trouble,  lui  vint  en  aide, 
et  ajouta  comme  lui , mais  avec  un  autre  courage  : « Vous  avez 
raison,  citoyen  Lienard,  la  discipline  militaire  d’abord  et  avant 
tout.  Qu’est-ce  que  la  con.science  auprès  d’un  règlement?  • Puis, 
s’en  allant  avec  Gomin  : • Je  ne  puis  supporter,  disait-il,  ces  gens 
qui  ont  toujours  le  règlement  à la  bouche,  et  qui  obéissent  à ce 
que  des  hommes  ont  mis  sur  le  papier,  au  lieu  d’obéir  a ce  que 
Dieu  a mis  dans  le  ceeur.  Tenez,  parlez-moi  de  votre  ancien  curé 
du  Temple,  du  temps  où  il  y avait  encore  un  bon  Dieu  et  des 
églises  : celui-lii  ne  crut  pas  avoir  assez  fuit  d’obéir  nu  règlement , 
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il  obéit  à la  ot  rétracta  le  .serinent  civil  fjii’il  avait  prêté  » 

Debierne  revint  souvent  au  Temple,  sous  le  prétexte  de  voir 
(fOniin,  son  parent  .suppo.sé.  Celui-ci,  à ce  titre,  le  faisait  entrer 
à la  tour  dans  la  salle  du  Conseil.  Le  dévouement  de  ce  brave 
homme  e.st  re.sté  iiicotinu  : raffection  la  plus  vraie  et  la  plus  pro- 
fonde n’est  pas  toujours  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit  et  d’étala^re. 

Les  {[ardiens  et  le  commissaire,  je  Tai  dit,  ne  se  sentaient  tran- 
quilles et  sûrs  d’eux-mêmes  que  lorsqu'ils  prenaient  des  mesures 
en  commun.  C'était  surtout  là,  sous  le  contrôle  incessant  d'une 
malveillance  ombru(;;ciise,  que  runion  faisait  la  force.  Le  commis- 
saire s'absentait  quelquefois;  Laurent  lui-même  sortait  pre.sqiie 
tous  les  soii's,  le  plus  souvent  pour  aller  au  club  ; quand  les  cbo.ses 
avaient  été  convenues  ainsi,  le  timide  Gomin  se  sentait  assez  ati- 
tori.sé  à suivre  l'élan  <le  son  bon  coair;  il  s'installait  auprès  de 
l'enfant,  et  lui  tenait  compagnie  jusqu'au  souper.  Le  plus  habi- 
tuellement, il  jouait  aux  dames  avec  lui  ; le  pauvre  petit  n'y  enten- 
dait rien,  mais  son  bienveillant  adversaire  s'arrangeait  toujours  de 
manière  à le  faire  gagner.  Une  autre  fois,  on  fiisait  honneur  au 

^ Debierne  faitait  alliDUon  .'lu  curé  du  Temple,  nniiiiné  La  Qiie^noi,  ejui,  apn-ii 
Avuir  prêté  le  »ermeut  » In  conAtitutîun  civile  du  clerr,é«  ne  rétracta  |>ar  la  lettre  sui- 
vante écrite  à Baillv,  main*  de  Pnri<t  : 

• Muu>iieur  le  m.iire, 

» {>ar  l'amimr  de  la  paix , par  le  déér  de  rester  au  milieu  d'un  inm|>r.-tu  qui 

iii'eiU  cher,  et  pour  lequel  je  runxerverai  jusqu'au  tombeau  le  plus  Iciidre  ntinrlie- 
mcntfj’ai  en  le  malheur  de  m'écarter  des  vrais  prinei|>e!i  qui  auraient  du  me  diiiger, 
eu  prêtant  dimanche,  9 de  ce  mois,  le  serment  qui  nous  avait  été  ordonné.  Je  suis 
toujimrs  animé  de  ce  même  amour  de  la  paix , des  inênir^  >entimenls  de  tendresse  et 
d'.itlachemenl  {Kiur  mon  troupeau,  et  s'il  était  néressaite  pour  le  pionver,  je  dunni'* 
rais  avec  plaisir  jiiM|u’i  la  dernière  goutte  de  mou  sang.  Le  sacriKce  de  la  C4)tiscîenre 
et  de  la  religion  est  le  seul  qu'il  n'est  jamais  permis  de  faire.  Hendu  à iiioi>mème , je 
rougis  de  iim  r.inte;  j'eu  fais  l'aveu  aiilhculique,  et  je  ii'hésile  pas  de  me  réunir  aux 
premiers  pasteurs  de  l’Kglisc,  dont  je  n'anrais  pas  dû  me  séparer.  J'ai  en  conséquence 
l'honneur  de  vous  annoncer,  monsieur,  que  Je  viem  aujourti’hui  de  rétracter  soteH~ 
ueüemeut  en  chaire  le  serment  tfue  J’avais  prononcé,  et  qui  n’est  que  trop  déineiilî 
par  les  cris  île  ma  consricuce. 

• Signé  ! La  yrts:soi.  • 

• Je  certiHe  la  présente  copie  conforme  à sou  original  déposé 
dans  mes  bureaux,  ce  3 février  1791. 

> Raili.v.  > 

(Ariliives  dir  l'Ilùtel  de  ville.) 
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im 

l)U(>ii<fiiaiidier  de  Dehienie,  ou  ù .hou  <de(;uni  hilho(|iiel,  rélive  el 
|U)intilleiise  nuicanitjiie,  à Im|iie!le  ne  Miffisait  ni  le  déi»ir  sans 
miresse  du  jeune  Prince,  ni  l’adresMî  sans  expérience  du  professeur. 

Ou  bien  encore,  si  les  forces  de  l’eiifunl  lui  permettaient  cette 
distructioii,  on  montait  dans  le  coinbb*  de  la  (jrnnde  tour,  et,  dans 
cette  vaste  salle  dont  le  tuilieu  était  libre,  on  faisait  une  partie  de 
volant.  A ce  jeu,  le  jeune  invalide  se  défendait  parfaitement;  son 
coup  d*<eil  était  sûr,  sa  main  prompte;  il  avait  toujours  lu  main 
^aiicbe  ap))uvée  sur  la  hanche  et  ((uiant  son  pantalon,  tandis  que 
la  main  droite  était  année  de  la  racpiette. 

On  soir,  le  venfô.sc  au  III  (jeudi  12  mars  17tt5),  se  trouvant 
seul  avec  lui  (liaurent  et  le  commissaire  étant  au  club),  (ioiiiin, 
toujours  bon  <pmiid  il  n’était  pas  contraint,  s’assit  auprès  ilii 
Prince  et  lui  proposa  une  lecture  ou  une  partie  de  daines. 

L’enfant,  reconnaissant,  le  re||arda  prorondénieiil,  ossavanl  de 
lire  dans  ses  veux  jiis<pi*oii  sa  bonté  pour  lui  pourrait  aller;  et,  se 
sentant  sans  doute  f‘ncnura^'é  par  .son  air  adectueux,  il  leva  et 
.se  dirij'ea  doiicemenl  vers  la  porte,  sans  ces.ser  de  tenir  atta<’bé  sur 
son  (gardien  un  re^'ard  tout  ù la  fois  iiiterro(;atetir  et  suppliant, 
a Vous  savez  bien  que  cela  ne  se  peut  pas,  dit  celui-ci,  impiiet  de 
la  pensc'e  (pii  venait  an  jeune  prisonnier,  et  malheureux  de  ne 
pouvoir  l’écouler.  — Je  veux  /«  revoir  une  fois,  dit  le  pauvre 
enfant,  laiss<*z-moi  la  r(‘voir  avant  de  mourir,  jv.  vous  en  j)He  ! ** 
Le  cceiir  de  («oiiiin  .se  serra  doulonnmsemeni  ; il  prit  le  Daiipliin 
par  le  bras  et  le  r(•condui.sit  ù sa  plai'c;  l’enfant  .se  jeta  sur  son  lit, 
ou  plutôt  il  y tomba  pn'srpie  sans  connaissance  et  v resta  sans 
mouvement.  Il  parait  qoe,  .séduit  et  ramené  à l’e.spérance  j>ar  les 
proi’édés  de  son  nouveau  {jardien,  il  se  sentait  autorisé  ii  croire 
qu'un  jour,  étant  avec  lui  seul  à setd,  il  pmirrait  tout  demand(*r  à 
son  bon  vouloir;  et,  ce  .soir-là,  il  avait  juj;é  l'oc'casion  favorable 
pour  exi'culer  le  plan  iirrèté  depuis  peut-être  bien  des  joins  au 
fond  de  son  cœur.  Son  désappointement  fut  d’aiilanl  plus  vif,  son 
(diof'rin  d'autant  plus  amer,  que  l’idée  (pi’il  s'était  fuite  de  (iomin 
lui  garantissait  la  réussite  de  sa  eoiispiratioii  filiale.  Le  pauvre 
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surveillant,  tout  efFaré,  ne  sut  d’abord  <[ue  devenir,  son  prisonnier 
étant  étendu  sans  uiouvenieiit  et  sans  couleur.  Rnfin,  il  .sentit  son 
cneiir  battre,  il  vit  ses  yeux  se  rouvrir  : le  sentiment  lui  revenait 
avec  la  vie,  et  avec  le  srmtiracnt  la  douleur.  • Ce  n’est  pas  ma  faute 
si  je  vous  fais  de  la  peine,  lui  disait  tout  bas  son  complice,  i[ui  ne 
voulait  l’etre  ni  trop  ni  ouvertement;  ce  n’est  pas  ma  faute,  mon 
devoir  me  le  défend  ; dite.s-moi  (pie  vous  me  pardonnez.  » L’ame 
de  l’enfant  s’exhala  tout  entière  en  cris  de  détres.se.  « Monsieur 
Charles,  ne  pleurez  pus  ainsi,  on  vous  entendrait!...  • Il  se  tnl 
au.ssitùt,  et  comme  Gomin  lui  disait  encore  de  lui  purduiiiier,  une 
;;ros.se  larme  roula  silencieusement  sur  .sa  joue.  Il  étendit  sa  petite 
main  sur  l’i'paule  de  son  (pardieu  qui,  eoiirbé  .sur  .son  lit,  pre.s.sail 
.son  autre  main  dans  les  siennes.  • Vous  savez  bien  (pie  la  porte  est 
close,  et  quand  même  elU-  serait  ouverte,  vous  ne  voudriez  jias 
lu  franchir  en  pensant  que  vous  me  ferlez  condamner  il  mort.  » ICI 
l'enfant  secoua  lentement  lu  tète  en  rouvrant  des  veux  ou  s’em- 
preijjnait  rexpre,ssion  d’une  mélanrolie  résifjnée. 

Cette  tristcs.se  .sereine,  cette  douleur  calme,  cette  eonrageusc  pa- 
tience avaient  gujpié  le  crenr  de  Gomin,  eommes  elles  avaient,  ii  la 
longpie,  captivé  l’affection  des  Tison  et  des  Toiilau  : la  .sympathie 
■mit  chez  tous  ceux  ipii  abordent  les  Bourbons  dans  le  malheur. 

Mais  que  poiivuit-oii  c.spérer  de  ces  inunicipuiix  qui,  arrivés  à la 
tour  avec  les  préventions  et  les  liuines  les  plus  invétérées,  ne  fai- 
saient que  passer  rapidement  dans  ce  sanctuaire  de  la  douleur? 
I.eiir  nature  révolutionnaire,  loin  de  .s’y  amender  en  ces  ipielques 
heures,  les  portait  au  contraire  il  exercer  avec  hauteur  l’untoriti' 
d’un  jour  dont  ils  étaient  revêtus.  l’resi|ue  tous  tranchaient  du 
trihuii,  et  même  du  consul.  Il  eu  vint  un  le  3 germinal  an  III  (lundi 
mars  1795),  du  nom  de  Collot,  qui  .se  posa  eu  prophète,  et 
qui,  exiiiiiinant  profondiuiicnt  les  yeux  du  Dauphin,  dit  d’un  air 
doctoral  : « Cet  enfant  n’a  pas  six  d(’‘cadcs  à vivre.  » Et  comme 
Gomin  et  I.aurent  s’alarmaient  de  ces  paroles,  il  cause  de  l’effet 
(lé.sastreux  qu’elles  pouvaient  produire  sur  le  moral  du  malade,  il 
reprit  iiiinn’diatement  et  avec  une  atroce  intention  : « .le  vous  dis. 
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ritr»vens,  (jii'il  sera  imbécile  et  idiot  avant  six  décades,  s*il  nV.sl 
[»as  crevé  î • 

A cette  fatale  imprécation,  que  lui  laissait  ])our  adieu  le  iminici- 
pal,  le  rcfTurd  de  renfiint  resta  doux,  etseslèvres exprimèrent  un  sou- 
rire plus  poi(;nant  que  les  regrets  et  plus  sombre  ijuc  le  désespoir. 

La  voix  de  Gomin  redoubla  de  douceur  en  lui  parlant  ce  jour-la. 
S’étant  trouvé  seul  un  moment  avtü'  lui  dans  la  soirée,  il  tâcha 
trelTacer  la  fatale  impre.ssion  (pi’avnit  laiMsée  dans*  son  esprit  la 
triste  entrevue  du  matin.  L’enfant,  en  l’écoutant,  .semblait  vouloir 
contenir  une  émotion  dont  il  n’était  pas  le  maître  : une  larme  brilla 
dans  ses  veux,  et  de  son  cœur  trop  p)<‘in  s’échappèrent  (*es  paroles 
avec  un  soupir  angélique  : «Je  n’ai  pourtant  fait  de  mal  à personne!  w 

Obligé  de  le  quitter  à lu  tombée  de  la  nuit,  le  pauvre  Gomin  s<* 
retira  râiue  saignante  et  rimagination  effrayée  de  lu  hineste  pro- 
phétie de  Collot.  Quoi!  cette  jeune  intelligence  serait  étiolée?  ce 
jeune  cœur  .serait  rétréci?  Quoi!  de  ce  délicieux  enfant  il  ne  res- 
terait que  In  partie  la  plus  grossière,  et  comme  l’argile  du  vase 
dont  le  parfum  s’e.st  évaporé?  Non,  tout  ne  périra  pus,  et  le  partum 
est  resté  dans  rurne  hiiièbre  ! 

Laurent  quitta  le  Temple  le  9 germinal  an  111  (dimanche 
29  mars  1795).  Il  se  retirait  non  point  devant  une  destitution, 
iiiaiB  sur  sa  demande  personnelle  : il  venait  de  perdre  sa  mèfe,  et 
des  intérêts  de  famille  réclamaient  sa  ]>résence  et  ses  .soins.  La 
nouvelle  de  sa  retraite  causa  une  .sorte  de  sensation  au  Temple, 
où  il  était  estimé  de  tous.  Une  certaine  ho.stilité  s’v  était  manifestét* 
depuis  quelque  temps  contre  Lefèvre,  et  son  départ,  désiré  par 
ses  détracteurs,  leur  rendait  plus  pénible  le  départ  inattendu  de 
Laurent.  Déjà,  plus  d’une  fois,  des  personnes,  la  plupart  de  la 
|)olice,  avaient  désapprouve  lu  présence  d'un  restaurateur  dans  la 
première  enceinte  du  Temple.  (h>inin,  cependant,  parvint  à leur 
persuader  cpi’il  était  plus  nvanta('eux  que  nuisible  de  le  <*onserver; 
que  beaucoup  de  gardes  nationaux  qui  eussent  été  boire  et  manger 
au  dehors  se  procuraient  là  ce  dont  ils  avaient  besoin , et  qu’ainsi 
le  poste  .se  trouvait  moins  dégarni.  L’opposition  se  calma. 
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Lilurent  ’ prit  donc  confjô  de  son  collêjjiie  et  du  jeune  Prince, 
ijiii  lui  serra  la  main  et  le  vit  partir  uvee  une  profonde  tristesse. 

Laurent  rominençait  à lui  pordoiiner  d’être  fils  de  roi,  et 
Tenfant  à pardonner  à Laurent  d’être  Tayent  de  ses  ennemis.  Le 
(jeolier  et  le  prisonnier  se  clierchaieiit,  et  leurs  coeurs  déjà  se 
rencontraient  lors(prils  .se  .séparèrent. 

I Eu  1796,  Laiimil  'à  .Saitit-Duiiiinf^iii:,  <mi  la  iloiiblo  qiiaiitt*  dr 

tuire  rt  d'ami,  GiMii-gc- Piern'  Lolilanc,  <‘iMnini$>aii‘C  déléj'uc  par  le  f>uuvernemeiit 
fran<;.'iis  aux  Ile?>  »ou»  le  Vent.  De  là,  il  fiu  dépêché  ufficicUemcnt  puur  «olliciler  de» 
^ecoll^s  |>éeuniAire«  prè$  de  Victor  litiges,  coiumiüitainr  du  ('ourciiirrocnt  aux  lle$  dii 
Vent,  retourna  à Saint-Dominyue,  et  rr«-lut  on  janvier  1797  en  France  sur  la  fiV'gatc 
la  Srmillaiitr,  avec  Leblanc,  qui  était  Fort  malade  et  qu'il  ne  voulut  pas  abanduiiner. 
Les  {^'rmes  contayieux  emportés  de  l.v  colonie  se  iléveloppèrciit  a bord;  la  Sf'mtUante 
perdit  vinylHpiaire  lioiiiincs,  p.'irmi  leM|UcL  le  cominissaire  du  Directoire  I.eblanr. 

Nous  rctrouvoiei,  en  1800.  notre  ancien  gardien  dn  Temple  .n-compaynani  à Cavenne, 
eomme  »ccrétaii-c  |>artirniicr,  Victor  Ilngnr^,  qui  .'illait  y remplir  les  fonctions  de 
eoQiintss.iiiT  du  ymivenieiiiciil.  I..'itircnt  y reprit  ses  occupations  de  culmi,  forma  une 
plantation  en  Mtciéié  avec  deux  de  m‘s  amis,  et  v iiiminii  sept  ans  apr«-s. 

Nous  avons  retrouvé  l'acte  t\v  son  décès  ; * 

• Ce  jmird'bui , vitiyt*deux  a<»ùt  mil  huit  ceiil  sept,  onxc  heures  du  matin, 

• .Sont  comparus  au  greffe  du  liibiiiial  de  première  instaure  du  département  de  la 
Guvaue  française,  devant  iniù,  Louis  Amlré,  greffier  dudit  tribunal,  faisjiitl  fonction 
d'officier  de  l'emt  cixil,  par  ordre  de  Monsieur  le  runiiiiissaire  de  Sa  Majesté  Inipé- 
liale  (*t  Ruvale,  offictiT  de  la  Légion  d'honneur,  coininamlanl  en  chef  à la  Gnyaiic 
française,  eu  r.ibs4’uce  de  M.  Pagnetiaut,  tituhiin-,  messieiii's  Jean  Tioqiiercau,  capi. 
laine  aide  de  eamp  de  y\.  le  i-umiuissaire,  et  Jean-Cliarles-Achîllc  Servoisier,  M'cré- 
laire  particulier  de  moud,  sieur  le  commissaire  de  Sa  Majesté,  domiciliés  en  «vtle  ville, 
palais  du  gouvernement.  — l.u  1*'*'  âgé  de  ‘12  ans,  et  le  si'cond  âgé  de  22 , ieat|url« 
m'ont  déclaré  que  monsieur  Jeaii-Jaeques-Cliristuplie  L.iiircnl , s»ns<>cotnmissaire  de 
marine,  secrt'iain!  particulier  de  M.  le  coiumissalre  de  Sa  Majesté,  i*ommandaiit  en 
chef  en  celte  colonie,  âgé  de  irenle-sepl  ans,  natif  de  l'islc  Martinique,  est  décédé 
cejuurd'hui  à dix  lieiues  et  demie  du  malitt  au  palais  du  gmivcrneinent.  D'après  (‘elle 
déclaniiion,  je  me  suis  à i'instaiit  irans|>orié  au  palais  du  youvcmcinent  en  la  chainbrc 
où  est  dér(‘(lé  M.  Jean-J.arqiies-Cliristoplie  Datirenl,  cl  m'étant  assuré  de  son  décès, 
j'ai  de  suite  dressé  h?  présent  acte  |»ar  tiiplicala,  rpic  nicsdiis  sieurs  Troquerean  et 
Servoisier  ont  signé  avec  moi,  après  lecture.  A Cavenne,  les  jour»,  mot*  et  an  ri-dessus.  » 
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Il  f'eniiiiial  au  III  — (luartli  31  mai*»  HII5). 


NumiiiàUioii  «ir  Laftuc.  - Su  — Sun  tii«l8lt«iîou  8ti  4 

Wll.  — Unlrr  tlaiiiit*  il  fJourlrt.  — IhHinc  cn(«*iilr  «le  l4»ui*  i*l  G4»iniu.  l.viir« 
Miii»  Cl  iniri  utlrnlioiM  |Kmr  le  iiciii  |>riM>nnicr.  — l^rcmirrc*  ^>ani!r>  «lu  I)àiii|ihiii  h 
O-  l*ruiiicnailc«  »itr  U iiUic-funnc.  Mimiiliic.  Coii%cr«a-Mm.  jeu  «le  «luiiiim*»  «le 

l'ulioy.  l.'r|irr  de  Wll  l’ro|;ré»  toiijoiir*  de  la  maUalie 

\ 

l,<;  Il  {jriiiiiiml  (iiiurdi  31  mura  17‘J5),  uirivu  à lu  Imir  l«' 
('ilt)yeii  Ktirmie  l,usii«,  iiouveuii  pn'posi;  il  lu  (jurdi.'  du  TempU’ 
Pt  Micoesspiir  de  Luurent.  Il  iivuit  njipria  au  iiuiniiiulioii  par  iiii 
iiipssu(;e  de  lu  police  ; eoiiiuie  il  ne  s’élail  |iua  ri'iidii  snr-le-cliump 
à un  U|)pel  ipii  était  iin  ordre,  deux  ([endarnies  étaient  alléa  le 
prendre  à son  doinieile,  rue  Cnltnre-Suinte-Catlierine,  et  l'uvuleiil 
eondnit  iniinédiuteinent  il  son  jioate.  Laane  était  peintre  en  liùti- 
nieiils  ; ancien  (lurde-fruneaise,  il  avait,  en  1780,  endossé  i’iini- 
l'ornie  de  garde  national.  Sa  prol'easion  l’avait  l'ait  coniiuitre  dans 
son  ipiarlier,  et  il  dut  à son  titre  d'artiste  aussi  liien  ipi’ii  ses 
antécédents  militaires  d’étre  noniiné,  en  1701,  rapitainc  des 
grenadiers  du  liutaillon  du  l’etit-Saint-Antoine.  C’était  un  lion- 
néte  liomnie,  ipii  n'avait  peut-être  pas  le  erenr  de  Ooniiii,  mais 
ipii  avait  plus.de  caractère.  l,es  infliienccs  révolutionnaires  avaient 
lait  nommer  I.asne,  ( onmie  les  inlliiences  rovali.stes  avaient  fait 
iionmier  (ioniiii  ; mais  l’nii  et  l'autre  appartenaient  au  parti 
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modéré.  Lnsiie  avilit  été  itrrété  le  0 thermidor  par  la  Commune 
rebelle,  et  mis  en  liberté  par  un  ordre  de  la  Convention  nationale'. 


LAs.xK.  K.\  1193.  ; 


\vide  de  eonnuitre  tous  ceux  qui  pouvaient  me  donner  ile.s 
reiisei|'iiemenU  sur  cette  vie  si  douloureuse  et  si  ignorée,  à Impielle 
j’uvuis  fuit  vipu  d'élever  un  mnde.ste  et  pieux  monument  dans 
l'histoire.  J'ai  recherché  l,usiie  comme  j'ai  recherché  Gumiii , 
l'oinme  j'ai  voulu  voir  et  entendre  les  trois  pauvres  femmes  par  les 
souvenirs  de.s<pielles  je  pouvais  pénétrer  dans  l'intérieur  du  ménage 

* Kxtrail  du  provès-verhat  de  ia  ('otteeniio$t  Hutiuuaie  du  $ieutùènte  jour  de  thermidor, 
l'an  deuxième  de  ta  Hêputdii/ue  françaite  une  et  indivitibie, 

• La  Convemiun  «ur  la  de  la  tteeùoii  dc«  Uroiut  île  riluniiite. 

eunvcrlic  en  motion  |Kir  un  membre,  iléert'le  i|iie  le  eiioveii  La^iie,  roininaiMbiiil  l.i 
foiee  urinée,  et  lin  aiilrr  eiloven  de  ladite  M'etioii.  et  le  cilnven  Hillnt,  liemeiiani  île 
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de  Simon , el  retrouver  ainsi  les  traces  presque  cFIuclm^s  d’un  des 
plus  lamentables  épisodes  des  annales  du  Temple. 

Ce  Fut  le  jeudi  1 G février  1 837  que  je  vis  Lasne  pour  tu  première 
Fois;  et  lu  pensée  que  j’ulluis  me  trouver  en  présence  de  celui  qui 
avait  donné  les  dernicrs’soins  au  HIs  de  Louis  XVI.  et  l’avait  tenu 
«{ionisant  entre  ses  l>rns,  me  remplissait  l’amc  de  méluiicnli(|iies 
émotions.  Ce  fut  Lasne  lui-méine  (|ui  vint  m’ouvrir  : je  le  devinai 
il  son  ùjje,  il  sa  tenue,  il  tout  son  extérieur  grave  et  sévère  comme 
celui  d'un  homme  jadis  mêlé  à de  grands  et  tristes  événements  ipii 
lui  ont  laissé  d'ineffaçahles  souvenii-s.  Les  portraits  de  lu  famille 
rovale,  plusieurs  |>ortruits  de  Louis  XVII  décornieut  la  pièce  ou  il 
me  reçut.  Lasne  était  un  homme  de  ciiu|  pieds  .sept  pouces  en- 
viron, maigre,  .se  tenant  foil  droit,  comme  les  anciens  militaires, 
d’une  figure  ouverte,  s’exprimant  avec  facilité  et  un  peu  d’em- 
phase j il  était  à cette  époque  dans  .sa  quatre-vingtième  année,  et 
très-vert  pour  ce  grand  âge.  Ce  ne  fut  que  jieii  à peu  que  j’obtins 
lu  confiance  de  ce  dernier  et  solennel  témoin  des  souffrances  du 
Temple.  Je  le  trouvai  sobre  de  paroles  dans  nos  premières  entre- 
vues, et  je  fus  moi-mème  .sobre  de  que.stious.  Lorsque  ajirès  des 
relations  plus  longues , il  vit  que  ce  n’était  pas  une  vaine  et  froide 
curiosité  qui  m’avait  amené  chez  lui , mais  un  culte  pieux  pour  le 
noble  enfant  ipi’il  avait  aiiné  et  vu  mourir,  sou  cœur  s’ouvrit 
tout  entier. 

I,e  mercredi  <i  septembre  1837,  comme  je  me  rendais  chez 
l.iisue,  qui  venait  d’ètre  malade,  je  le  rencontrai  profitant  d’un 

l'ctuLmicrie,  iiu'urvéïés  jisr  un  nrdnf  arbilmiit*  (li‘  la  iuuniri|siltl^  reb<*lli-,  mmuiii  nii. 
en  iiliertp;  I<*k  deux  Cotniciifi  iltr  Hailtit  |uil>lic  cl  ilc  ftiirrlr  gcncrnle  de  IVkérutinn 

«lu  prcM>nl  décret)  qui  tic  ürra  point  imprime. 

• Vite  par  rinspcrleur, 

• S.  E.  MoxxKi. 

■ l’ol/alio/ine  à rori);iiial  par  imui)  «ccrélairc  de  la  Convention 
nationale)  à PariS)  le  11  thermidor)  l'an  II  de  U République 
une  et  indivirible. 

a lUfi. 

• I..K  V*>jtKva  (de  la  .Meiiithe;,  «•ecrét.iiir.  a 
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ruyon  de  soleil  pour  se  promener  sur  le  quiii  de  l’Ile-Siiint-Louis, 
où  il  holiituit.  Il  in’ossifjna  rendez-vous  pour  le  leiideinuin  , en  me 
disant:  « Venez  de  bonne  heure,  nous  nous  enferineroiis , et  je 
vous  communiquerai  sur  le  Temple  tous  les  renselj'iiements  (pii 
pourront  vous  intéresser.  A ipii  donner  nui  confiance,  si  ce  n’est 
il  vous?  1 1l  tint  fidèlement  .sa  parole,  et,  -soit  dans  cette  première 
conversation,  soit  dans  les  entrevues  (pii  suivirent,  il  évoipia  pour 
moi  ses  souvenirs  et  me  raconta  des  détails  que  lui  seul  jionviiit 
m’apprendre. 

Un  jour  je  lui  apportai  mon  album,  et  le  priai  d’y  écrire  de  su 
main  l’atto-statioii  de  la  mort  du  fils  de  Louis  XVI,  ce  (pi’il  fit  '. 

A cette  (ipoque,  il  rei'ut  lu  vi.site  de  Uomin,  son  vieux  collèyne 
de  lu  tour  du  Temple,  (pi’il  n’uvuit  pas  revu  depuis  vinpt  ans,  et 
qu’il  croyait  mort.  La  Providence,  qui  avait  mis  sur  ma  route  un 
précieux  témoin  de  raijonie  du  Dauphin,  m’en  envoyait  un  second 
avec  leipiel  je  devais  avoir  des  liens  encore  plus  étroits  et  des  re- 
lations plus  utiles  pour  l’u’uvrc  (|ue  j’avais  entreprise. 

La  vie  de  Lasne  oIFre  (pielqnes  particularités  qui  ne  sont  pus 
sans  intérêt.  En  voici  un  frnfjiiicnt  ipie  j’ai  écrit  en  (pielqiic  sorte 
sous  su  dictée  : 

«Je  suis  né  le  19  septembre  1757,  à Dampierre-siir-Doiibs, 
paroisse  Saint-Pierre,  juridiction  de  Itesançoii.  Mon  père  était 
adjudant  nu  n'piment  de  lu  Marche.  Je  vins  fort  jeune  ü Paris,  et 
j’entrai,  il  douze  uns,  au  dépùt  du  ri'pinient  des  gardes  franiaii.ses, 
dont  l’Imtel  occupait  l’emplacement  de  lu  rue  du  llelder  et  de  lu 
Clianssée-d’Antin , sur  le  boulevard  des  Italiens,  en  face  du  pa- 
villon de  Hanovre.  J’entrai,  (picl(|Ues  années  après,  dans  les 
grenadiers  de  lu  compagnie  de  Fourche,  sous  le  nom  de  Curette, 
(|ui  est  celui  de  mu  mère.  Le  maréchal  de  Biron , notre  colonel , 
craignant  sans  doute  (pie  mon  nom  de  Lasne  ne  m’attirât  quelques 
méchantes  plaisanteries  qui  m’eussent  contraint  de  dégainer  mal 
il  propos,  m’avait  fuit  inscrire  uu  contrôle  sous  lu  dénomination 
d’Etienne  Lasne,  dit  Curette.  Les  quolibets,  comme  un  suit, 

I Noliü  en  ilonnon<  à rctlr  pnj*!*  un 

TQUK  II.  1k 
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nVpaq’iiaiüiil  jms  les  {jar(ies*>fraiiçaises  : les  uns  les  ujipeluieiit  des 
fu'enots,  il  cause  de  10111*8  (}ros  Ixiiitons  (|iii  ressomhlaieiit  à ceux 
des  paillasses  du  boulevard  ; d'autres  les  noiniiiaient  les  canards  du 
Mcuif  depuis  qu’ils  avaient  été  repoussés  à une  affaire  sur  le  Mein, 
et  forcés  de  se  jeter  dans  celte  riviênî. 

» Je  n’ai  jamais  été  loin  de  Paris  qu’une  seul<‘ fois,  c’était  en  1778. 
J'avais  viii(;t  et  un  ans.  Le  luaripus  de  la  Mmissnye,  mon  lieute- 
nant, me  choisit  pour  raccompnfjner  dans  un  de  ses  voyn^^cs  en 
llrcUi(;ue.  Il  m’avait  lai.ssc  qiieh[uc  aqjent  pour  payer  ses  dettes 
criardes  à Paris;  cela  fait,  je  me  mis  en  route  pour  le  rejoindre. 
Arrivé  à deux  lieues  de  Lainhalle,  je  rencontrai  un  carrossi.*  à la 
livrée  de  la  famille  de  la  Moussaye;  le  cocher  me  demanda  si  j’ap- 
purtennis  a M.  le  marquis,  et  me  dit  qu’en  ce  eus  je  n'avais  (pi'à 
suivre  la  voilure,  et  que  j’arriverais  au  château.  Je  venais  de  faire 
cent  lieues  ii  pied,  et  de  bon  cœur,  mais  ces  deux  dernières  lieues, 
dont  il  était  si  simple  et  si  facile  de  m*épar(jner  la  fati^jue  en  me 
faisant  monter  den'ière  la  voiture,  me  furent  plus  pénibles  (pie 
tout  le  reste  de  la  route.  Je  conservai  loii{|l(‘inps  rancune  ii  ce  maudit 
cocher  de  ses  dures  paroles  jetées  au  front  suant  d’un  pauvre  vovu- 
yeur.  Pour  surcroit  de  ^ui||uun,  (jiiand  j’arrivai  â la  yrille  du 
château,  le  concierjje  me  barra  le  passade,  et  me  dit  (ju’il  avait 
ordre  do  ne  point  me  laisscu*  entrer.  J’eus  beau  me  n'clamer  de 
M.  le  marquis,  m’autoriser  de  ses  ordres,  tout  fut  inutile,  et  le 
cerbère  me  ])ariit  encore  moins  (jracieux  ipie  l’autoinédon.  Je 
m’assis  sur  une  borne,  resjuit  livré  à mille  conjectures  di'siqp'éa- 
bl(*.s,  et  j’ulteiidis  avec  anxiété  que  le  ciel  m’envoyât  mon  lieut('- 
iiaiit  pour  me  relever  de  cette  nialimcontreuse  faction.  Knfin  je  le 
vis  paraître;  il  était  vêtu  en  chasseur,  il  se  montra  fort  aise  de  me 
revoir,  mais  il  me  dit  que  sa  mère  ne  voulait  pas  que  j’entrasse  au 
château.  « Tu  vas  aller  à la  ville,  me  dit-il;  tu  trouveras  à t’y 
lojjer  à ton  (îré,  et  je  te  donnerai  vitqjl  sous  par  jour.  — Non  pas, 
mon  lieutenant;  je  ne  vous  ai  jmint  accvanpa^'iié  à ces  conditions; 
ce  n’est  jias  pour  vous  être  à char(je  que  notre  seryeiit-iuajor  Ber- 
lier m’a  donné  un  con(jé.  8i  je  voiks  suis  inutile  ici , je  m’en  re- 
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tourne  il  Paris.  » M.  de  la  Mou.ssaye  insisUi  tellement  qu’il  me 
Fallut  céder.  Je  lo^^eai  à Lambnlle  chez,  un  M.  Delacroix.  C’était  le 
bon  temjis  alors.  Pour  douze  .sous  par  jour  j’eus  un  logement  con- 
veiiable  et  une  nourriture  excellente;  et,  comme  l’on  pense  bien, 
je  ne  retins  pas  à mon  proRt  l’excédant  des  viiq^  sous  que  voulait 
m’octrover  la  iiuiniRcence  de  mon  chef.  Je  dus  d’ailleurs  h sa  pro- 
tection d’iitili.siT  dans  celte  jirovincc  mon  petit  talent  de  peintre, 
(|ue  réclamèrent  bientôt  plusieurs  de  ses  amis  dan.s  leurs  châteaux 
enftmiés.  M.  de  la  Provoté,  son  oncle,  me  confia  la  restauration 
de  sa  maison , dont  les  boiseries  gluantes  avaient  été  peintes  à 
l’huile  d’olive  par  un  Raphaël  du  pavs.  Madame  de  la  Mirandais 
m’appela  ensuite,  et  la  vogue  s’attacha  tellement  à mes  pinceaux, 
(pic  je  ne  ])us  suffire  siail  aux  demandes  qui  m’arrivaient  de  toutes 
parts.  Je  fus  obligé  de  prendre  un  jeune  gars  de  l’endroit  pour 
broyer  nies  couleurs. 

■ Tous  les  dimanches  à onze  heures  (et  les  vieillards  de  Lam- 
balle  se  rappelleront  cela  encore),  je  .ser\ais  la  messe  en  uniforme. 
J’cHais  assez  bien  .sous  les  armes  à vingt  uns;  on  peut  dire  cela 
quand  on  en  a quatre-vingts,  suitout  lorsque  votre  bonne  raine  et 
votre  bonne  tournure  vous  ont  attiré  plus  de  désagréments  que 
d’avantages.  Deux  messieurs  de  la  ville  (ils  s’appelaient  Rétif,  et 
l’iiu  d'eux  était  militaire)  ne  voyaient  pas  sans  dé]>it  qu’un  garde- 
française  , debout  près  du  inaitrc-autcl , attirât  jiendant  l’office 
raltention  des  belles  daini^s  de  la  ville,  et  leur  mauvaise  liiimeiir  ne 
larda  pas  à sc  manifiîstcr.  Sortant  un  soir  d’hiver  de  chez  M.  Blan- 
chandin,  (pii  demeurait  à la  porte  du  Maltrait,  je  les  rencontrai 
toii.s  les  deux  h peu  de  distance  de  mon  logis;  ils  s’arrêtèrent  tout 
à wmp , et  fixèrent  sur  moi  des  yeux  qui  semblaient  me  narguer. 
Je  m’étais  arrêté  de  mon  côté,  comme  pour  attendre  les  paroles 
liostihî.s  (|ue  leur  attitude  semblait  m’annoncer.  « Quand  vous 
m’aurez  a.ssez  regardé,  leur  dis-je,  peut-être  me  parlcrez»vous.  ■ 
Ils  approchèrent,  j’approchai.  » On  prétend  (pie  vous  êtes  grena- 
dier, me  dit  l’un  d’eux;  mais  c’e.st  une  plaisanterie,  sans  doute; 
les  militaires  ne  servent  pas  la  messe.  — Si  vous  êtes  capiu'in,  me 
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(lit  l’autre,  re|)rcnez  votre  froc;  et  si  vous  êtes  {jreiiadier,  je  vous 
arruclicrai  vos  [;rena(les.  » Ou  devine  la  fièvre  <|iii  inc  monta  ii  la 
tète,  et  ([iicllcs  paroles  amères  rindignation  me  dicta.  I.’iiii  d'eux 
leva  son  bâton  : a Ktes-vons  des  assas.sins  on  d’Iioiim'tes  (’cns? 
ni'écriai-jc.  Un  assassin  peut  attuipicr  ainsi,  mais  un  lionnèlc 
homme  donne  à son  adversaire  le  temjis  de  prendre  une  épée  ; je 
vous  demande  cim|  minutes  pour  aller  chercher  la  mienne.  • Je 
cours  chez  moi,  je  m’arme  et  je  reviens.  L’un  des  Itélif,  ({renudicr 
au  régiment  du  Roi , était  allé  de  son  ciité  quérir  son  ép('e , mais  il 
fut  très-long  il  revenir,  a Je  drogue  à Paris  mais  non  pus  il  Lamhalle, 
dis-je  il  sou  frère,  et  je  n’attendrai  pas  davanta(;e.  • Je  pris  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  matin,  il  six  heures,  près  du  cluiteaii,  et 
je  rentrai  chez  moi.  A peine  avai.s-je  touché  ma  porte,  que  j’en- 
tendis dciTicrc  moi  lu  voix  de  mon  adversaire;  mais  je  ne  revins 
pas  sur  mes  pas,  et  la  l'éllexion  calme  de  lu  nuit  me  fit  approuver 
ma  conduite,  et  me  féliciter  même  d’un  retard  cpii  avait  empêché 
lin  duel  sans  témoins  et  dans  les  ténèbres. 

» J’avoiie  que  je  ne  dormis  pas;  j’étais  debout  avec  le  jour,  et 
j’arrivai  avant  l’heure  au  lien  du  rendez-x'ous.  Il  y a près  de  lii 
une  chapelle  : j’y  entrai,  et  dans  une  courte  prière  je  donnai  mon 
aine  il  Dieu. 

» Je  vis  bientôt  apparaître  MM.  Rétif;  ils  me  jiroposèrent  pour 
champ  clos  un  petit  cs|iace,  creusé  en  forme  d’entonnoir,  dont  le 
fond  offrait,  il  est  vrai,  un  terrain  plat  et  uni,  mais  tellement  res- 
serré qu’il  était  difficile  d’y  avoir  scs  coudées  fraiiclies.  Je  ne  sais 
quel  sot  nmoiir-propre  de  jeune  homme  me  fit  accepter  un  tel 
champ  de  bataille;  il  avait  bien  ravaiitagc  de  cacher  les  deux  ad- 
versaires aux  regards  indiscrets,  mais  il  avait  le  petit  inconvénieiit 
de  livrer  l’un  d’eux  à une  mort  pi  es(|iie  certaine. 

• Nous  étions  au  mois  de  janvier  ; il  gelait  ii  pierre  fendre;  une 
neige  (‘paisse  et  durcie  couvrait  la  terre,  et  rendait  difficiles  les 
abords  du  trou  où  nous  devions  nous  battre.  Rétif  y descend  le 
premier;  il  s’était,  selon  l’usage,  dépouillé  de  son  habit  et  de 
.sa  chemise,  et  pn'sentait  au  veut  glacial  qui  .soufflait  la  poitrine 
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et  le.s  hra.s  nus.  Il  avait  .sur  le  eni'ii.s  troi.s  ou  i|iiatre  cieati  ices,  et  il 
semblait  les  montrer  avec  orgueil.  Je  l'avais  .suivi  dans  le  bas- 
fond,  et,  pour  citer  mon  habit  pins  faeileincnt.  J’avais  planté  mon 
épée  devant  moi  dans  la  iieijje.  Bien  cjne  je  ne  manquasse  pus  de 
ronrajje,  que  je  fus.se  élève  de  M.  Lanfpiedoc,  sei'fjent  au  ré{'iment 
des  gardes,  et  (|ue  j’en.s,se  soutenu  un  défi  avec  le  maître  d’armes 
du  rt'ginient  de  .Seboinberg , j’uvone  franeliement  que  je  n’étais  pas 
très-rassnré  : le  lieu  et  le  manque  de  témoins  m’inquiétaient,  mais 
il  n’y  avait  plus  ù reculer,  et  je  ne  songeai  qu’ii  sortir  de  mon 
mieux  du  guêpier  où  j’étais  tombé.  Je  retire  mon  épée  de  terre,  la 
pointe  se  ca.sse  : je  ne  m’en  ajiereois  pas , et  je  me  mets  en  garde. 
Nous  nous  battons  quebpies  minutes;  le  frère  de  mon  adversaire, 
qui  du  liant  de  reiitonnnir  ob.servait  In  lutte , s’écrie  tout  à coup  : 
« Afoii  frère,  prends  garde,  son  épée  est  cassée.  » Le  combat 
cesse;  je  demande  dix  inimités  pour  faire  aiguiser  ma  pointe.  Mais 
le  premier  feu  des  llétif  é'tait  jeté;  In  température  pouvait  bien 
aussi  l’avoir  éteint,  et  ils  en  vinrent  bientôt  à des  excuses.  Nous 
fûmes  dès  lors  bons  amis,  et  mon  pomjioii  reparut  en  paix  et  dans 
tout  son  éclat  à la  graud'inesse  du  dimanclie.  M.  le  inarqnis  sut 
l’affaire,  et  pour  réparer  l’écbec  de  mon  épée,  il  voulut  m’offrir  In 
sienne.  Mais  je  n’en  eus  pins  besoin  pendant  mon  sejonr  en  Bre- 
tagne. Mon  voyage  finit  beanconp  mieux  qu’il  n’avait  commencé, 
et  je  revins  il  Paris  le  gons.set  garni  comme  il  ne  l’avait  jamais  été. 

« Excepté  il  cette  époque,  unique  dans  ma  vie,  je  n’ai  guère 
perdu  de  vue  les  tours  de  Notre-Dame,  et  vous  voyez.  Monsieur, 
que  j’ai  fini  par  me  loger  encore  pins  près  d’elles,  et  en  quelque 
sorte  sous  leur  ombre.  J’ai  demeuré  trente  ans  nie  Cultiire-Sainte- 
Catberine,  iv°  7,  dans  une  des  trois  mai.sons  de  madame  Lainv, 
puis  dix-biiit  ans  nie  des  Carmes,  n"  .34,  et  me  voici  rue  Regrat- 
tière,  n"  14,  il  mon  troisième  établis.seraent,  qui  sera  le  dernier. 
J’ai  acbeté  cette  maison  le  2 juin  1829. 

» J’ui  quitté  les  gardes-françaises  le  1 1 mai  1782,  après  la  revue 
du  Roi  il  la  plaine  des  .Sablons,  jour  mi  l’on  ne  parlait  que  de  l’exc^ 
cation  de  Desrues,  rompu  vif  en  place  de  Crève.  J’avais  dix-sept 
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ans  de  service,  pendant  lesquels  j*ui  siicressiveraent  habité  le 
dépôt,  la  ca.serne  de  la  rue  Verte,  celle  de  la  Pépinière,  puis  enfin 
celle  de  l'Estrapade,  où  j*ai  eu  mon  conjjé.  Mon  sergent-major  me 
voulait  du  bien  : il  nie  proposa  de  me  renvoyer  au  dépôt,  en  nie 
disant  que  je  serais  nommé  sergent;  mais  j’avais  hâte  d’être  bour- 
geois et  de  reprendre  mes  pinceaux. 

■ Quand  vint  89 , je  fus  obligé  de  prendre  l’uniforme  de  garde 
national  ; ma  profe.ssion  de  peintre  en  bâtiments  m’avait  fait  con- 
naître dans  mon  quartier;  on  savait  aussi  que  j’étais  un  ancien  mi* 
litaire,  et  les  .suffrages  de  mes  concitoyens  m’élevèrent,  en  91,  au 
grade  de  capitaine  des  grenadiers  du  bataillon  du  Petit-Saint- 
Ântoine. 

» J’ai  été  bles.sé,  le  20  juin,  aux  Tuileries,  sur  la  terrasse  du 
bord  de  l’eau  où  .stationnait  mon  bataillon.  J’eus  jdusieiirs  fois, 
vers  cette  époque,  l’occasion  de  voir  M.  le  Danpbin,  et  je  ne  me 
doutais  guère  assurément  que  ce  jeune  et  malheureux  Prince  mour- 
rait un  jour  entre  mes  bras. 

« Je  n’ai  plus  rien  à vous  dire  sur  mon  séjour  au  Temple,  et 
sur  la  longue  agonie  dont  j’ai  éU*  témoin.  Tout  ce  que  vous  avez 
écrit  sur  mes  .souvenirs  concernant  Sa  Majesté  Louis  XVII  ' e.sl  de 
la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

» Mais  ma  charge  ne  finit  pas  avec  lui.  Sa  sœur  vivait  encore; 
elle  vivait,  pleine  de  force  et  de  courage.  Madame  Rovale  était 
debout  tous  les  jours,  dès  cinq  heures  du  matin;  elle  était  ha- 
billée, elle  était  coiftee,  .sa  chambre  était  balayée,  son  lit  était 
fait,  comme  si  elle  avait  eu  des  bras  pour  la  servir.  Elle  était  ad- 
mirable de  résignation  et  de  volonté. 

» Je  n’entrais  jamais  chez  elle  sans  frapper. 

» Bientôt  elle  fut  échangée  et  elle  partit.  Je  restai  encore  quinze 
ou  vingt  jours  nu  Temple  pour  rendre  mes  comptes  à M.  Bene- 
zpcb,  ministre  <le  rintérieur.  Je  lui  remis  tout  ce  qui  appartenait  à 
lu  tour  du  Temple,  et  tout  ce  cpie  lu  famille  royale  y avait  laissif. 
11  y vint  lui-même  un  jour. 

I F.n  parlant  <lu  Daupliiii,  Lasiir  ne  dia.'tit  jüinaU  <pic  Sa  Majesté. 
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» Je  rontrui  chez  moi,  et  je  repris  ma  hrosse,  espérant  que  je 
iraiirais  plus  h la  quitter;  maisj  quelque  temps  plus  tard,  on  vint 
me  dire  qu’il  fallait  revenir  au  Temple  ; <jue  j’allais  avoir  à y {jarder 
des  prisonniers,  entre  autres  sir  Sidney  »Smith,  son  secrétaire 
Wri^jht  et  son  domestique,  lequel  était  un  bon  {gentilhomme  fran- 
çais, qui  parlait  an('luis  et  hollandais  en  perfection,  et  qui  joua 
admirablement  son  emploi  de  valet. 

■ Je  vous  ai  dit,  Monsieur,  tout  ce  que  mes  souvenirs  fidèles 
me  retracent;  il  est  sans  doute  bien  des  particularités  intéressantes 
qui  m’ëcluippent  en  ce  moment;  mais  le  ])cu  que  je  vous  donne  a 
du  moins  le  mérite  de  la  vérité.  On  a tenté  près  de  moi  bien  des 
séductions  pour  me  la  faire  méconnaître,  mais  jamais  je  ne  scr> 
virai  de  marchepied  a un  imposteur.  Ce  n'est  pas  à mon  â('c  que 
Ton  doit  S4;  vendre,  car  on  pourrait  bien  n’avoir  pas  le  temps  de 
SC  racheter  *.  ■ 

Lasnc,  conduit,  comme  je  l’ai  dit,  à son  poste  du  Temple  par 
la  force  année,  fut  reçu  et  installé  à lu  tour  par  son  collè{pie  et  par 
le  sieur  Lacroix  (jardinier),  commissaire  civil  de  service,  qui,  dans 
la  soirée  même,  le  conduisirent  chez  le  frère  et  la  sœur  captifs.  Le 
maintien  sévère  de  Lasne  fil  croire  à ceux-ci  <|ue  c’était  un  ennemi 
de  plus  que  la  inunicipalité  ou  les  comités  leur  envovaient;  mais, 
avec  le  temps,  ils  durent  revenir  sur  son  compte. 

Quoicjiie  Lasne  eût  en  commun  avec  Gomin  la  surveillance  des 
enfants  de  Louis  XVI,  il  s’occupa  peut-être  (bivantafje  du  Dauphin, 
et  Gomin  plus  .spécialement  de  Madame  Hovale.  Aussi  lu  Princesse 
eut-elle  toujours  une  préférence  marquée  pour  (iomin,  qu’elle  de- 
manda pour  raccom[m{;ner  ù la  froiilièrr»  lors  de  sa  délivrance,  et 
(prelle  fit  nommer,  en  181  i,  <*oncier{>e  au  (Jûiteau  de  Meiidoii. 

Le  nouveau  {jardien  fiil  eflVayé  de  l’état  dans  lequel  il  trouva  le 
Dauphin,  il  avait  plusieurs  fois,  étant  de  {;arde  aux  Tuileries, 
aperçu  le  roval  enfant  dans  .son  petit  jardin  et  sur  la  terrasse  du 
boni  de  l’eau.  «Je  le  reconnus  parfaitement,  me  dit-il;  sa  tête 

( L-iiiix^  e»!  iiiorl.  II'  17  avril  IKVl,  â{;i’  <lc  <|U.iti-i'-vlii(]M|iialr«>  nn«,  ilan« 

«on,  HM*  I.**  Rrpr;UOi*r,  n“  14.  à Pari». 
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n'rtait  point  chnngve  : elle  l'tnit  toujours  belle  et  telle  que  je  l'uvuis 
remarquée  clans  un  temps  meilleur;  mais  son  teint  était  mat  et  sans 
couleur,  ses  épaules  étaient  hautes,  sa  poitrine  resserrée,  ses 
jambes,  ses  bras  menus  et  frêles;  de  larges  tiiinenrs  couvraient  son 
genou  droit  et  son  |)oignet  gaiicbe.  » 

Le  lendemain  de  son  eutrc’e  au  Tem|ilc,  le  12  germinal  (mer- 
credi 1"  avril),  Lasnc  voulut  prendre  pos,session  de  sa  charge,  en 
prouvant  au  Prince  qu'il  venait  à lui  comme  un  serviteur,  bien 
plus  que  comme  un  geôlier.  Gomin  lui  laissa  donc  le  .soin  (|uutidien 
de  peigner  l'enfant,  de  le  laver  et  de  brosser  scs  vêtements.  Bien 
qu'effaroucbé  au  premier  abord  , l’enfant  se  |>rêta  cependant  aux 
soins  de  l'inconnu  et  l'examina  attentivement  sans  répondre  un 
seul  mot  à ses  questions. 

Ce  jour-lii,  à l’heure  du  dîner,  Gourlet  montait  avec  Lasne  dans 
la  tour,  et  faisait,  selon  l’usage  établi,  du  bruit  avec  ses  grosses 
clefs  en  les  tournant  dans  les  serrures,  et' en  agitant  les  verrous. 
L’es|)rit  ponctuel  mais  bienveillant  de  Lasne  n'acc:e])ta  pas  ce 
vacarme  ca]mble  de  tourmenter  une  tête  affaiblie  et  une  imagina- 
tion malade.  • Pourquoi,  dit-il  à Gourlet,  eu  sortant  de  la  chambre 
de  Madame  Hovale,  affectez-vous  de  faire  tant  de  tapage?  Vous 
deveez  concevoir  cpielle  inquession  cela  doit  produire  sur  l'ùmc  de 
ces  enfants.  — Citoyen,  répondit  le  port<M;lefs,  plusieurs  commis- 
saires m’ont  ordonné  de  b*  faire;  d’autres  comme  vous  ont  trouvé 
que  c’était  inutile,  ce  qui  me  fait  penser  que  c’est  indifférent.  — 
Je  ne  suis  jias  venu  ici,  dit  le  gardien,  pour  être  rinstniment  de 
la  terreur;  je  vous  invite  à faire  moins  de  bruit  à l’avenir,  et  à 
mettre  de  l’huile  et  du  .suif  il  ces  gonds  et  il  ces  serrures.  Je  ne  com- 
prends pas  lion  plus  la  nécessité  de  fermer  ces  trois  portes;  celle 
de  fer  e.st  inutile.  » 

Le  guichetier  se  conforma  aux  ordres  de  Lasne;  mais,  dès  le 
lendemain,  13  germinal  (jeudi  2 avril),  en  se  retirant  de  l'appar- 
tement, le  commi.s.saire  do  service  (nommé  Lemétayor,  rue  Ho- 
noré, 138)  lui  demanda  |)ourquoi  il  négligeait  de  fermer  il  clef 
toutes  les  portes.  « Le  citoyen  Lasne,  répondit-il,  m'a  dit  d’agir 
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iiiiisi.  — Ce.s  porUîS,  reprit  le  citoyen  Lemétayer , sont  lii  pour 
être  fermées;  il  finit  se  conformer  aux  intentions  de  la  Commune, 
aux  ordres  de  la  Convention.  N'ouliliez  plus  de  fermer  toiLs  les 
venons  comme  par  le  passé.  ■ Lasnc,  qui  était  présent,  se  tut;  il 
avait  senti  que  toute  insistance  serait  intempestive,  et  ne  ferait 
(pie  le  compromettre. 

Ce  nouveau  gardien  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  la  race  des 
punaises,  malgré  la  guerre  arhoniée  que  Laurent  lui  avait  faite, 
n’avait  pas  tout  entière  ('migré  de  lu  tour.  Tous  les  lits  furent  de 
nouveau  démontés  et  lessivais  ; leurs  vieux  rideaux  de  damas  vert 
furent  nettoyés  et  raccommodés  ' . 

I.,es  deux  gardiens  ne  poiivaient  rien  contre  la  volonté  des  com- 
missaires ; mais  ils  s’arrangèrent  entre  eux  pour  se  donner  mutuel- 
lement le  plus  de  liberté  possible.  Ainsi,  l’usage  établi  pour  la  garde 
des  clefs,  qui  rendait  les  deux  gardiens  dépendants  l’un  de 
l’autre , bit  supprimé.  Malgrii  leur  différence  d’humeur  et  de  carac- 
tère , on  peiit-(Hre  h cause  de  cette  différence  même , les  deux  eol- 
li'giies  vivaient  dans  lu  plus  parfaite  harmonie.  La  mutuelle  estime 
<|u‘ils  se  portaient  leur  rendait  leur  eliarge  plus  douce  et  leur  per- 
mettait plus  d’indépendance;  la  discipline  intérieure  en  devenait 
aussi  moins  sévère;  ils  s’entendaient  mutuellement  pour  se  relayer 
et  se  ménager  tour  à tour  ipielqiie  loisir.  Seulement  ils  agissaient 
toujoiii's  collectivement  dans  les  démarches  ofbcielles,  et  rédigeaient 
ensemble  le  bidletin  que  chaque  soir  ils  envoyaient  au  Comité  de 
sûreté  générale.  • Je  signais  le  premier,  m’a  dit  Gomin,  et  le  nom 
de  Lasne  venait  toujours  comme  adjectif  à mon  nom.  » 

Ils  SC  réunissaient  souvent  aussi  pour  faire  un  peu  de  musique. 

< Nmi.*  avuiis  (rotivê  la  nut«r  iiifortiie  dt*  l'ouvrier  <{ui  fit  ce  travail  ; la  voici  avec 
iMin  orlho(;niphc  : 

• Memuir  ]K>ur  le  service  <lan«  les  toiire  du  Trtii|dc  ce  cinq  foreale  l'an  3*^  de  la 
{Ik  avril  1795). 

■ Savoir, 

■ Avoir  dé  montée  quatre  lit  a colonne  et  les  avoir  netoyer,  à causse  des  punais, 
et  reinoiiier  en  place  deiii  lit,  pour  Cliarles  Cabet  et  *a  seœur,  les  nuire  |>otir  les 
comiiiissair  plus  racniiimtMlcs  les  rideauv  de  damas  vert...  34.  • 
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1)  y avait  loii{[tuin|>s  (|ue  somiiieilhiit  le  violon  de  (joniin;  les  chan- 
sons de  Lasne  le  rc^'eillèrent,  et  très-souvent  le  ténor  et  son  ur- 
f*onipa(piateur  égayèrent  les  trisU‘s  solitudes  de  la  tour.  Malgn-  la 
faiblesse  de  leur  Udeiit,  c’était  chose  nouvelle  et  bien  douce  pour 
le  prisonnier  (pie  d’entendre  parfois  c1k*z  lui-inèiiie  (pieb|ues  sons 
d'une  clii'tive  musique. 

Le  pauvre  Goniin  jouait  inédioc^reiuent  du  violon,  mais  il  con- 
naissait à mei^eille  l’histoire  de  son  art.  Il  avait  retenu  quelques 
noms  d’artistes  et  (piel(|iies  mots  te(‘hiii(pu>s,  et  avec  leur  appui,  il 
se  posait  en  connaisseur.  Je  me  soiiviens  de  ronthoiisiasiiie  avec 
l(Mpicl  il  me  parla  un  jour  de  Corelli.  Il  m’apprit  comment  ce  grand 
maître  avait  donné  au  violon  , et  partant  au  violoncelle,  une  per- 
fection qu’obtinrent  bien  plus  tard  le  hautbois  et  le  basson.  Il  savait 
par  c<eur  la  vio  de  Handel,  de  ce  llandel  <pii  toucha  d'une  ma- 
nière nouvelle  et  l’orgue  immuable  de  nos  églises,  et  le  (’lavcHîin 
pro(jressif  de  nos  salons.  On  eût  certes  écouté  avcM’jilaisir  le  rhéleur, 
si,  à chufjue  membre  de  phrase,  l’ailisle  n’cûl  levé  .son  archet. 

(Jiioi  qu’il  eu  .soit,  les  bienveillantes  intentions  des  deux  artistes 
(daient  reçues  avec  une  vive  gratitude  par  le  Priime  malade;  tous 
deux  (étaient  ('ompatissants,  tous  deux  lui  husaientun  peu  de  liieii, 
tous  deux  avec  leur  talent,  Lasne.avec  son  caractère,  et  Gomin 
avec  son  ceeiir. 

Malgré  toutes  ses  attentions,  depuis  trois  semaines  qu’il  (‘tait  au 
Temple,  Lasrie  n’avait  pu  tirer  une  seule  parole  du  Dauphin. 
L’enfant,  grave  et  triste  en  sa  présence,  ucc(*ptait  ses  .soins  sans 
paraître  les  appréc  ier.  Le  nouveau  venu  était  truité  (tomme  l’avait 
('té  Laurent,  comme  l’avait  vié  (tomiii;  mais  nous  avons  vu  cpie 
le  silence  du  royal  enfant  n’cHait  que  relatif;  dans  se.s  tortures , il 
avait  retrouvé  lu  voix  pour  dire  ii  Simon  (ju’il  lui  pardonnerait;  il 
l’avait  nttrouvée  dans  sa  ntconnaissaiice  pour  remercier  le  docteur 
Naiidin  de  su  protc^ction  ; il  C’avait  n*trouvée  à la  longue  devant 
les  attc'iitionsde  Laurent,  devant  les  soins  df*  Gomin  ; il  la  ndroiiva 
enfin  (btvant  les  bons  offices  de  Lasne,  (pie,  contre  son  habitude, 
il  tiitova  et  traita  avec  familiarité. 
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Lnsne  devint  dès  lors  fort  ussidti  auprès  de  lui.  Dès  le  matin, 
entre  huit  et  ncnif  heures,  il  montait  chez  lui  avec  le  commissaire 
de  ser\'ice,  et  dans  presque  tout  le  cours  de  la  journée,  il  ne  le 
quittait  (|uère  que  pour  les  repas.  Après  le  souper,  selon  Tordre 
établi,  il  le  couchait,  et  se  retirait  juscpTau  lendeuinin. 

Il  ne  né(jli(jeuit  rien  pour  lui  procurer  (pielque  distraction;  il  le 
promenait  souvent  sur  lu  plute-Fornie  pendant  une  heure  ou  deux  , 
selon  le  tonqis.  LVnhint  le  tenait  par  le  hras  ^'auche;  il  marchait 
avec  peine  et  en  Imitant;  Lasnc  le  soutenait  de  son  mieux,  et  le 
pauvre  enfant  lui  exprimait  su  reconmiissance  par  un  re^^ard,  par 
un  mot,  par  un  geste. 

Quand  le  temps  était  mauvais,  le  gardien  jouait  aux  cartes  avec 
le  Dauphin,  ou  cherchait  dans  sa  mémoire  quelques  anecdotes  em- 
pruntées au  Itoyal-Daiiphin  ou  à ['histoire  de  lu  fumille  royale.  Ces 
.souvenirs  qui  jetaient  ii  Tenfant  un  rcHet  de  .sa  vie  passée  étaient 
les  hienvenus;  s’ils  ne  culniaient  pas  ses  souffrances,  ils  les  lui  fai- 
saient un  moment  oublier.  Mais  comme  un  jour  Lusiie  <liscoiirait 
sur  la  révolution  et  sur  la  belle  dcvi.se  de  la  liberté* , Tenfant,  avec  un 
sourire  maladif  où  il  y avait  un  peu  de  gaieté  nuancée  de  malice, 
montra  de  la  main  les  murs  que  Tarchitecte  Palloy,  devenu  le 
patriote  Palloy,  avait  bâtis  ou  exhaussés  pour  fortiBer  la  prison  du 
Teiiqile,  après  avoir  démoli  la  Bastille. 

l’n  geste  que  Lasne  hit  ol)ligé  de  traduire,  ce  fut  tout  ce  <pie  fa 
conduite  de  Palloy  inspira  à Tenfant;  mais  il  ne  se  lassait  pas  d’en- 
tendre parler  de  ce  petit  régiment  (pTil  avait  tant  aimé.  Un  der- 
nier éclair  de  joie  illumina  .ses  yeux  langui.s.sants  (piaiid  Lasne  lui 
dit,  en  sa  qualité  de  vieux  soldat,  (|ue  ce  régiment  mannnivrait 
comme  une  troupe  d’élite,  et  qu’un  peu  plus  tard,  le  colonel  au- 
rait été  digne  du  régiment.  A ces  mots,  Tenfant  releva  la  tète,  en 
jetant  un  regard  oblique  comme  pour  s’as.surer  <|u’il  ne  pouvait 
être  entendu  de  jier.soiine  : « M’as-tu  vu,  lui  dit-il,  avec  mon  épée?  ■ 
C’étaient  les  dernières  gouttes  du  .sang  héroïque  (jue  Tenfant  avait 
reçu  de  se.s  aïeux,  qui,  refluant  vers  .son  cœur  dc*jà  près  de  cesser 
de  battre,  v fai.saient  naître  ce  Maitiment  et  inettai(*nt  clans  sa 
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Iiouclie  ces  |>arules  qui  allèrent  remuer  le  ereur  luilituire  île  Lasiie. 
Il  se  souvint  en  effet  d’avoir  vu  aux  Tuileries  le  Donpliin  avec  sa 
petite  épée;  et  sa  réjionse  sur  ce  point  satisfit  l’enfant,  inquiet  ce- 


pendant de  savoir  ce  qu’elle  était  devenue.  Lasne  jiensait  qu’elle 
devait  avoir  été  hri.sée  ou  perdue  dans  lu  journée  du  10  août. 
Lasne  se  trompait,  l’épée  n'était  point  perdue.  Lu  couronne  de 
f.oiiis  XVII,  car  elle  ne  fut  pas  de  ce  monde,  n’a  point  été  portée 
à Saint-Denis , comme  celle  de  ses  afciix  ' ; mais  son  épée  existe 
encore.  Luiq’temps  déposée  nu  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
tlièque  rovale,  elle  fut,  en  1848,  envoyée  au  micsée  d’artillerie; 
puis,  en  1850,  placée  au  iiuisée  des  .souverains,  an  Louvre*, 
où  on  peut  la  voir,  avec  .sa  poignée  d'agate  et  .sa  garde  d’argent 
incrustée  d’émeraudes,  reposant  dans  un  fourreau  de  galiicliat, 

^ Il  t'iait  d'haliiuidp,  quand  Icit  lluiit  dtt  Fram*p  mmiraipiit,  qntt  Jpur  coiminne  fuC 
porti'P  i TahLayir  do  Sainl-rJonU,  et  dépntiér  daiiii  le  tn*8«r  de  r<-(;li«e. 

^ On  y voyait  déjà  K{>urfr  un  petit  canon  d'ivoire  et  d'or  que  l'on  dit  avoir 
appartenu  au  Dnupliin  ; niaiit  un  ne  sait  Mtr  quel  lémoi{>na{'e  .«'appuie  celte  asKerliun  : 
le»  rechen'Ue»  que  j'ai  faiteii  à cet  é{]ard  me  |torteul  à croire  que  c'eiU  à »<m  frère, 
mort  à Meudon  en  1789,  que  ce  jouet  a appartenu. 
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richement  orné,  et  portant  cetU*  .simple  inscription  : Kpce  du  hl$ 
de  Loui.s  XVI.  Hoi  sans  couronne,  mort  sans  tombeau...  Que 
resle-t-il,  par  une  dernière  dérision  de  la  fortune,  du  fils  des  rois 
forts,  (pli  ne  cuinhattit  jamais  (jiic  Simon  et  le  vaiinpiit  par  la  pa- 
tience? une  épée! 

Quand  la  conversation  fati(;uuit  rciifunt  malade,  le  (jardicn  lui 
chantait  quelques  airs  pour  l'éyayer.  Le  refrain  de  l’opéra  de 
Richard  Cœur  de  lion  le  faisait  toujours  rire  : 

Et  Uij  et  zoCf 
Et  fric  et  JroCf 

Qtitmd  les  bteufs  vont  deux  à deux 

Le  liihottrtiye  en  vu  mieux. 

Sa  physionomie  s’(‘pniiouissait  lorsque  le  chanteur  entonnait  ce 
couplet  de  Sedainc  : 

O Richard  J â mon  roi. 

L’univers  t ahnndonne. 

Etc.,  etc 

MaU  lorsque  Lasne  passait  à une  chanson  révolutionnaire,  il  ne 
paraissait  plus  écouter,  ou  bien  il  levait  les  (‘punies,  et  une  petite 
moue  remplaçait  le  sourire. 

Une  chose  di^ne  de  remanpie,  et  dont  nous  avons  donné  plus 
d’une  preuve,  c’est  cpie  dans  la  captivité,  exténué,  mourant,  le 
d(?w'endant  de  Henri  IV  {jardait  le  sentiment  de  .son  origine  et  d<! 
son  droit  royal.  Ce  droit,  bien  <pie  brisé,  toujours  menaçant,  ap- 
parai.s.sait  comme  riqiée  de  Damoch'^s  aux  yeux  de  .ses  oppresseurs. 

Le  temps  marchait;  le  mal  qui  consumait  l’enfant,  et  dont  les 
pro(Trè$  avaient  d’abord  (fié  lents,  cpioiijae  ('ontimis , prenait  des 
allures  plus  rapides.  La  con.stitution  de  l^oiiis  XVII,  mince  par  scs 
lonyims  souffrances,  ne  résistait  plus  cpic  faiblement  aux  atteintes 
de  plus  en  plus  vives  de  la  maladie.  I^a  cri.st*  ajiprochait. 
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15  Horéal  an  III  (i  mai  1795). 
"Id  prairial  an  111  (10  juin  1705). 


A>i»  (iomin  tir  »ii  comûr  dr  sArric  Rrarrale.  — Dcsault  <lr»i^Mi«‘  pour  soi|;nrr 

I riifant.  — Sa  prpmttrr  TÎaitrf  ir«  nnlounartrca.  — Lr  naiiphin  rrrii»r  1rs  mraliramrui*  ; 
iiistanm  dr  Lasiir.  — Lr  nom  df  Iahiû  XVII  partoiK  protuMurc.  — > liiapiirtiulrs 
dr  ta  (^ti««‘ntion.  — l.a  l'ulu{;i)r.  — Sjrm|Hnmrs  HlamianU  dans  IVtai  du  Dniipliiii.  ~ 
Dfntirrrt  promeiiadt-t  sur  ta  pl^ifr-fiinnr.  — Lr«  oisraiis  dr  1»  (imr  du  Iriiiplr.  Marir- 
Tlirrnr  drmandr  à sni(;nrr  son  Fr^rr.  - - Sulliritations  dr  M.  Hue.  — Rrromiai«satirr  du 
Datiphiii  envers  M.  Drsault.  — iRiiülùê  du  trailrmnil.  — M.  Ücllaiif'rr  rrayoniir  le  |»orlrail 
du  Prinrr.  — M»ri  dr  Orsaiiil  ; briiii  rr|>amlu  sur  crMr  mort.  — MM . Prllrian  r(  Dumangiu 
le  reinpiarrnl.  *—  l.riir  tipiiiinu  sur  l’rtal  dr  l‘euFaiit.  — nmioiitranrrs  dr  M.  PrIIrtaii  à 
un  miiiiirijsai.  — Pamirs  de  l.ouis  Wll.  On  lrans|tnrtr  Ir  malade  <lans  la  petite  mur.  — 
Observations  du  mnnirijMil  Hr|»rrl.  — Ktitrrliru  dr  roiifMiit  avrr  Gnmin.  Drrniérr  nuit. 
— Malitirr  du  20  prairial  (8  juin).  — Kttasr.  — Dernières  paroles.  — Mort.  — l.a  nuusrilr 
porirr  au  roniilr  dr  sdrrlr  générale.  — Doiilriir  de  Ooiiiiu.  — Visite  drs  mrinlirrs  du  romitr. 
^ l.a  garde  du  Temple  ap|>r|ér  dans  la  chambre  mortuaire.  — Au(o|rsie  : pnM  è*-verlHil. 

- Happori  à la  (binvrution.  — l.a  umivrlle  rr|»audue  dans  Paris.  — Ane  de  décès.  — 
Knsevelissrmrni  du  Datiphiii.  Cniivni  et  ftiiiérailles. 


(ruilliii  (‘t  Lasiu*  jufjiTClil  nifrossainî  dp  prév«?iiir  Ir  {jouvrrne- 
mml  dr  rt*tat  dojtlorable  de  leur  prisonnier.  Ils  eerivirenl  sur  le 
re{jislre  : Le  petit  Capet  est  imh'spose’.  On  ne  lint  aueuii  coiiipttr  de 
cel  avertissement»  qui  fut  renoiiv  ’lé  le  lendemain  en  termes  jilus 
po.sitifs  : Le  petit  Capet  est  dangereusement  malade.  Aucune  voix  tlu 
dehors  ne  répondit  eiu'oro.  a II  faut  h'ap[>er  plus  fort»  » se  dirent 
les  (jurdiens  ; et,  au  dangereusement  malade  j ils  ajoutèrent  : Il  y a 
crainte  pour  ses  jours. 

Kntiii»  le  17  floréal  an  III  (mercredi  <>  niai  1795)»  trois  jours 
après  le  premier  avis»  ils  reçurent  communication  d’iine  décision 
qui  appelait  M.  Désunit  à donner  les  soins  de  son  art  au  mu- 
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lado'.  M.  Desaiill  arriva  l>ieiitnt.  Après  avoir  traii.siTit  .sa  nomina- 
tion sur  le  l•e{pslr<^  il  fut  introduit  près  du  Prince  : il  examina  long- 
temps très-attentivement  ce  injdlieureux  enfant,  le  <piestionna 
s;ins  pouvoir  en  obtenir  de  réponses,  irexprima  aucune  opinion 
sur  son  état  devant  les  (‘onimissaires,  et  .se  borna  à ordonner  des 
dècocti<ni.s  de  houblon  à prendre  par  cuillerées  de  deiui-bcure  en 
demi-heun*,  depuis  six  heur<*s  du  matin  jusqu’à  huit  beur<‘s  du 
soir  ; ce  cpii  faisait  la  valeur  d’une  deini-bonteille  par  jour. 

M.  Désunit  ne  garda  pas  le  nièiiie  siieiice  hors  de  la  tour  : il  ne 
dissimula  pas  cpi'on  avait  trop  tardé  à l’envoyer  auprès  du  malade. 
Il  le  jugeait  atteint  du  germe  de  cette  affection  scrofuleuse  dont 
son  frère  était  mort  à Meiidon,  mais  cette  maladie  avait  à peine 
empreint  son  sceait  sur  .sa  constitution  ; elle  ne  s’y  manifestait  avec 
aucun  symptôme  violent,  ni  rebelle  ophthuliiiie,  ni  vash^s  ulcères, 
ni  gonflements  articulaires  chroniques.  Le  vrai  mal  dont  se  mou- 
rait cet  enfant, vieux  avant  le  temps,  et  dont  la  taille  était  voûtée, 
la  |)eaii  terreuse  et  la  marche  chancelante,  c’était  répuisement, 

1 i:oXVF..>-nO\  SiTlUSAI.lv. 

Le  Comité  de  sûreté  ÿéuérair. 

• Ihi  17  HotV'.-d  1*410  111  (1(‘  la  Ut‘|miili(|ue  uor  «*t  iii<livi»ilil4*  (6  mai  17V3). 

••  Le  Gouilu*  il(*  ftùi'iaû  (•corralc,  îoütruii  ]i:ir  de*  {janliro*  de  IVofaiit 

rju'il  i‘|irotive  itiie  iodi!«|M>Kitîoii  el  de^  iiiHriiiitéi  €|oi  iMniiiKOl  prendi'e  im  r.-i« 
im  tèrr  arrcle  (jiie  le  |in*mier  ufKrier  de  «le  riioü|>iee  de  riltimaiiilr  sv 

lrn»!«porier.-«  «lu  mal.'idr  |>our  l«?  «i»iier  r(  lut  admiiiijilrer  lt'4  reuiiHltMi  uécc.tfiai» 

rr»;  Il  iic  |M>ui-i-a  faire  vôiies  <|u'vii  piviieoce  de  hca  |*,aidteiiK. 

n Lch  re|>nWnlai>l.t  «lu  |>i*u|tle  eoinposaiil  l«t  Coiiiilt*  de  itùri't*'  jj«riii‘iale, 

•>  eFUAHTis,  Ai'nnn,  MtruiKi',  Mostnavoi',  KtviuFt.KUAS, 
(it'AOAiAn,  SvA'K.'iTnK,  I’khkis  et  Cai.kk.  ■ 

Nim>  trouvuiis  ù la  iii(‘ine  ilai«‘  l'iimair  luilxanl  : 

B Du  17  H«m-al  Tau  III  de  la  Ué|ml>llr|iie  une  el  iiidivMll)ii.-  (6  mai  1795)* 

• I^.t  CiimiiiUHlon  «le%  .4ee«>ur«  publier  .luia  radiiiioi.<(rati«in  (H‘uo(uni«|uc  de  la  mai- 
MJii  du  Temple  aiu<>i  «pie  eellv  de  inule.A  Ica  .-iiiliei  iiialiMJii!*  d'anal  «le  ec  (;eorr. 

* Le  pn’seiit  nera  adre^^i*  l.aot  à la  L initni-i^ioii  «le^  ««‘emir*  pul>li«*«  rpi'à  celle 

«le»  admlnlKinilIttiiü  eiviloH,  iwIut  cl  Iriluiiiaiix. 

■ PikumvT,  l'ot'Kioei , lti:iu;oivis  , Ai'uiih,  MosiMoor, 
KkNVKI.IvGAS  , MATillbC,  YdARKtr  cl  CUK^IKfl.  • 
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c'était  lü  marasme  parvenu  h un  ]mint  qui  ne  laissait  (^uère  iTespoir 
de  salut.  Dcsniilt  osa  proposer  ti  rautorité  de  faire  iminédiatcinent 
transpoi'ter  le  Prince  à la  cainpa(|nc  ; il  espérait  que  le  bon  air,  un 
trniteiiient  assidu,  des  soins  constants  ])ourraient  parvenir  il  lui 
rendre  un  peu  de  vie.  Les  comités,  comme  on  le  pense  bien,  ne 
firent  aucune  attention  à ces  propositions. 

Desmilt  revint  le  lendemain  à neuflienres.  Il  examina  de  nouveau 
le  malade,  ne  changea  rien  aux  prescriptions  de  la  veille  ; seulement 
il  ordonna,  do  plus,  des  frictions  d’alcali  volatil  sur  les  tumeurs. 
Comme  il  se  retirait,  Gomin  lui  flenianda  s’il  ne  faudrait  pas  es- 
sayer de  promener  renfant  dans  le  jardin  : « Kt  comment?  dit 
M.  Desault,  chaque  niouveinent  lui  cause  une  douleur.  Ceilaine- 
ment  il  a besoin  d'air,  mais  c’est  l'air  de  lu  campa(;ne  qu'il  lui 
faut!»  Les  frictions  ordonnées  furent  faites  par  Lasne.  I.oiiis- 
Charles  n'v  mettait  jais  obstacle,  et  «l'ailleurs  il  u'eiit  ]>oint  eu  la 
force  de  s’y  opposer;  mais  il  fut  moins  facile  de  lui  faire  accepter  la 
potion  ordonnée  la  veille,  et  dont  il  n’avait  pas  voulu  encore  goû- 
ter. 4Soit  par  dégoût  de  la  vie,  soit  (huis  la  crainte  du  |)oison,  il  de- 
meurait insiMisible  à toiib^s  les  insLinccs  <]ue  ses  gardiens  faisaient 
pour  le  décider.  Le  premier  jour  son  refus  était  resté  inébranlable. 
Gomin  eut  beau,  ii  trois  reprises  differentes,  boire  devant  lui  un 
veire  de  celte  potion  ; cet  eximqile  ne  le  p(?rsuuda  pas,  et  on  n’en 
obtint  rien.  Le  second  jour,  Lasne  renouvela  ses  sollicitations  : 
« Monsieur  sait  bien  que  je  ne  veux  <pie  le  bien  de  sa  sanU>,  et  il 
m'afflige  jirofondémeiit  en  repoussant  ainsi  ce  qui  peut  y contri- 
buer. Je  le  supplie  mi  {;râce  de  ne  me  point  faire  ce  chagrin.  ■ Kt 
('oinrne  en  disant  ces  mots  Lasne  recommençait  à goûter  la  po- 
tion dans  un  verre,  renfant  lui  prit  des  mains  la  cuillenie  qu’il  lui 
présentait  : *>  Tu  as  donc  juré  cpie  je  le  boirais?  s’écria-t-il  avec 
impatience,  eli  bien!  donne,  je  vais  le  boire.  » Depuis  ce  moiucnt, 
il  se  conforma  avec  docilité  h ce  rpi’on  exig(ui. 

La  H(*]mbli(pie  victorieu.se  avait  repoii.ss(*  l’étranger  ; des  succ(\s 
prodigieux  remportés  par  nos  années  avaient  cliassi'  renneini  loin  de 
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nos  frontières.  Mais  bien  que  la  mort  de  Robespierre  eût  mis  un 
teime  à lu  terreur,  ra^^itation  révolutiuiiiiaire  contimiail.  La  Ven- 
dée imjuiétait  le  suiiiiiiei)  des  dictateurs.  Quelques  membres  nio* 
dérés  de  la  Convention , dont  les  mains  étaient  pures  du  sanj;;  de 
Louis  XYI,  fiiieiit  cliurf'és  d’enlaiiier  des  iié^jociutions  avec:  les 
chefs  de  rarmée  catholique  et  royale.  Cbarette,  au  bout  de  .ses  res- 
sources, inanqiiant  des  munitions  de  ^pierre  les  plus  nécessaires, 
accepta  avec  empressement  les  ouvertures  des  comités  de  la  Con- 
vention. On  conclut  un  armistice  dont  les  articles  publiés  portaient 
que  les  Vendéens  auraient  le  libre  exercice  du  ('ulte  catholique,  lu 
maiidevée  des  séquestres  <pii  avaient  été  mis  sur  les  biens  <les  in- 
sur(»és,  et  (pu*  le  (pniverneiiumt  de  la  République  rembourserait 
deux  millions  de  francs  de  bons,  la  plupart  à l’efBf'ic  de  Louis  XVII, 
mis  en  circulation  par  les  chels  de  rarmée  royale*. 

On  assura  mémo  que  plusieurs  clauses  restées  secrètes  traitaient 
de  la  remise  du  j(*uno  Roi  aux  années  de  la  Vendée  et  de  la  Rre- 
ta^nc,  et  du  rétablissement  du  culte  catholique  dans  tout<*  la 
France.  On  devine  avec  quelle  vivacité  ces  jiroj)o.sitions  furent 
combattues  dans  les  comités.  On  cria  de  toutes  parts  à la  contre- 
révolution.  L’insurrection  du  1**^  prairial  an  111  (20  mai  1795}  fut 
or(,^nnisée;  elle  poussa  des  émeutiers  armés  jusque  dans  le  sein  de 
la  Convention,  et  demanda,  jmr  leur  voix,  du  pain  et  la  constituUon 
de  1793.  La  faction  <|ui  avait  écrasé  Robespierre  (jardait,  sous  le 
mus<pie  de  la  modération,  la  même  ambition  jalouse,  le  même  des- 
jmlisnie  ombratjeux.  Mieux  éclairée  sur  la  vériUd)le  situation  des 
Vendéens  et  des  Chouans,  elle  ne  s’en^jayea  j)oiiit  à leur  remettre 
l’héritier  de  la  couronne,  et  n’eut,  quoi  qu’on  en  ail  dit,  aucune 
lelation  sérieuse  avec  le  baron  de  Cormatin,  major  (•éiiéral  de  l’ar- 
catboli(pie  et  royale  de  Breta(;ne , cbar(;c  de  venir  chercher  à 
Paris  les  enfants  de  Louis  XVI.  Rien  plus,  afin  d’occujier  les  es- 
prits et  de  créer  une  diversion  aux  espérances  qui  déjà  suivaient  le 
fantcmie  de  la  Royauté  du  côté  de  l’Ouest,  cette  faction  souveraine 

* Nüu«  iri  1.1  rvjtrotluctiuii  |)nir.iitcincu(  «saric  d'un  du  cc«  bon<,  i|n»t 

|)U9it(-de  ia  Rildiollit<|UC  im|H'riidr  du  l.cnvre. 
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et  Ht  {(‘péler  par  la  plume  de  Mercier,  et  de  <piel(juc.s  au- 
tres journalistes  ou  dffputés,  la  nouvelle  de  la  prochaine  nomina- 
tion du  Dmipliiii  au  trône  de  l*olo';iie.  Cette  nouvelle,  jetée  au 
public  avec  des  détails  piipiauts,  rendue  j>lus  vraisemblable  par  les 
noinbreiix  courriers  échangés,  disait-on,  entre  les  cours  de  Vienne, 
de  8aiiit'lNdersI)our('  et  de  Berlin  , trouva  mille  échos  dans  les  ga- 
zettes de  rKurope,  et  se  j»rojm{|ea  avec  la  rapidité  de  Téclair.  Kt 
déjà  Ton  croyait  voir  s'élancer  de  la  tour  du  T<.‘iiiple  le  HIs  des 
vieux  Bois  très-chrétiens,  annonçant  au  monde  polithjue  rem[>ire 
des  Jayellons  reconstruit,  avec  toutes  les  (jarantics  de  force  et 
d’avenir,  sur  la  base  nouvelle  de  riiérédilé,  et  apj>oi  tiuit  aux  peu- 
ples la  paeiHcutiou  (générale. 

Ces  bruits  contradictoires  (pii  mêlaient  tantôt  la  Vendée,  tantôt 
la  Poloyne  aux  destinées  du  jeune  Prince,  étaient  l'objet  des  con- 
versations ; journellcimait  apportés  au  Teinjile  |»ar  les  commissaires 
civils  et  la  ('urde  nationale  de  service,  ils  donnai(mt  lieu  aux  plus 
étranges  interprétations,  aux  o])inions  les  plus  diverses,  jiarmi 
lescpielles  H(jiirait  celle  de  l’évasion  de  rorpheliii  royal  de  la  tour. 
Tn  jour  le  commandant  du  poste  demanda  à voir  le  petit  Gapet. 
« La  (jarde  nationale  (jarde  le  Temple,  dit-il,  et  je  veux  savoir  qui 
nous  (jardons.  » Lasne,  (iomin  et  le  commissaire  i(pioraient  quel 
intérêt  cachaient  les  paroles  de  cet  officier;  ils  n’accueillirent  point 
su  réclamation  : ils  n'avaient  point  d'ordre  pour  le  faire. 

Une  autre  fois  (le  0 prairial  an  111,  lundi  25  mai  17B5),  le  sieur 
Iluyot,  entrepreneur  de  bâtiments,  commissaire  de  service,  dit  en 
arrivant  à la  tour  : ••  Je  viens  faire  ma  cour  au  Boi  de  Polojjue.  » 
Le  ton  irouiipie  de  ce  siiqjtilier  courtisan  dérida  la  H(jurc  austère 
de  Lasne.  « S'il  (^st  Boi  dt;  Poloj'ue,  dit-il,  je  ne  comprends  pas 
alors  pounpioi  les  Vendéens  se  battent.  — On  ne  le  comprend  que 
de  reste,  c’est  la  cause  de  leurs  foyers  et  de  leurs  autels,  de  leur 
patrie  et  de  leur  Dieu!  .Mais  c’est  la  cause  anticonventionnelle, 
antirépublicaine  : il  n'y  a pas  de  traité  possible  avec  elle,  v 

Cepeiulanl,  tandis  (pToii  le  d(‘si{piuit  comme  le  drapeau  vivant 
des  ennemis  de  la  Bépid>li(pie  ; tandis  <pie,  dans  les  provinces,  la 
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rcMiomnu'e  le  pluniit  sur  le  troue  de  Louis  XIV,  ou  l'exiluit  sur  le 
trône  de  Sobieski,  la  misère  et  la  souffrance  clouaient  le  rejeton 
des  Rois  de  France  sur  le  fjrabat  d’une  j)risfui. 

Les  progrès  de  la  maladie  se  manifestaient  j>ar  des  symptômes 
alarmants  : la  faiblesse  du  Prince  était  extrême  ; ses  gardiens  pou- 
vaieiii  à peine  le  traîner  jiis(|u*au  sommet  de  la  tour  : la  marche 
bbrssail  ses  pieds  endoloris  ; à cliu(pie  pus  il  s’arrêtait  pour  serrer 
le  bras  de  Lasne  à deux  mains  sur  sii  poitrine,  comme  s’il  eût  senti 
son  cœur  défaillir. 

Enfin  il  devint  si  souffreteux  tpi’il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
mureber  : son  (jurdieti  le  portait  tantôt  sur  lu  plule-forine  et  tantôt 
dans  la  petite  tour  adhérente  ii  la  grande  où  lu  famille  royale  avait 
d’abord  dt'iiieuré.  Nfais  la  faible  amélioration  (|u’apportait  à sa 
santé  le  chun('emeiit  d’air  compensait  à peine  le  mal  que  la  fati(;ue 
lui  causait. 

Sur  le  créneau  de  la  plate-forme  le  plus  rapproché  de  la  tourelle 
du  nord,  lu  pluie  avait  creusé,  avec  la  persévérance  des  siècles,  une 
espèce  de  petit  bassin.  L’eau  s’y  conser\ait  pendant  plusieurs 
jours;  et  comme  pendant  le  printemps  de  1795  il  y eut  des  ora(>es 
assez  fré<pients,  cette  petite  nappe  d’eau  ne  cessa  point  d’être  en- 
tretenue. Chaque  fois  <pie  l'enfant  était  conduit  sur  la  plate-forme, 
il  pouvait  apercevoir  une  bande  de  moineaux  qui  venaient  boire  à 
ce  réservoir  (?t  s’v  baigner.  Ils  s’envolaient  d’abord  à son  appro- 
che ; mais  rhabitude  de  le  voirpres(pie  tons  les  jours  se  promener 
paisiblement  avait  fini  par  les  rendre  plus  familiers,  et  ils  ne  se- 
couaient leur  phniuqje  qu’au  moment  où  il  arrivait  tout  près  d’eux, 
c’étaient  toujours  les  mêmes  : il  les  reconnaissait  ; et  peut-être 
étaient-ils,  comme  lui,  habitants  de  cette  antique  demeure.  11  les 
a[)pelait  ses  oiseaux.  Son  premier  mouvement,  lorscju'on  ouvrait  la 
porte  «le  la  terrasse , était  de  r(?{;arder  de  ce  côté , et  toujours  les 
moineaux  étaient  là.  Quand  le  Prince  passait,  ils  prenaient  un 
instant  leur  vol  en  tournoyant,  j)uis  ils  redescendaient  au.ssitôt 
qu’il  était  passé.  L’enfant,  appuyé  fortement  ou  plutôt  suspendu 
nu  hra.s  (jàuche  de  son  yaidieii  et  adossé  contre  le  mur,  restait 

lU. 
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ioiiglcmps  iiiiiiii>l>ilc  ü refîarcler  si‘s  oiseaux  ; il  l<!s  voyait  aller, 
venir,  tremper  leiii'  petit  lier  tians  l'eau,  y ploiifjcr  leur  (Jorge , 
leurs  ailes,  puis  agiter  leurs  plumes  et  prendre  leur  essor;  et  le 
pauvre  cillant  malade  serrait  le  bras  de  sou  guide  avec  un  tressail- 
leiiieiil  qui  semblait  lui  dire  : Hélas!  je  ii’cn  puis  faire  autant!  Ses 
oiseaux  revenaient  eiieore,  et  le  Prince  voulait  les  voir  d’un  peu 
|ilus  près.  Toujours  il  l’aide  de  sou  guide,  il  faisait  quelques  pas, 
et  ipielqiies  pas  encore,  et  il  arrivait  enfin  .si  proebe  , qu’eu  alloii- 
geaiit  le  bras  il  eut  pu  les  toucher.  C’était  là  sa  plus  grande  dis- 
traction. De  celte  pl.ite-forme  qui,  resserrée  entre  la  rampe  créne- 
lée et  le  toit  de  lu  grosse  tour,  ressemblait  à un  couloir  étroit,  il  iic 
pouvait  apercevoir  «pie  le  ciel;  et  l’on  comprend  <|ue  ces  |ictits 
êtres  ne  devaient  point  lui  être  indifférents  : il  aimait  tant  leur 
gazouillement  et  il  devait  tant  envier  leurs  ailes  ! 

A mesure  ijiie  la  position  de  son  fr«;re  devenait  plus  critiipie, 
.Madame  Royale  sentait  qu’elle  l’aimait  davantige.  On  eiit  dit 
ipi’elle  devinait  ses  «langers  : elle  ne  cessait  de  «pieslionncr  gar- 
diens et  commissaires,  .sans  pouvoir  rien  obtenir  d’eux,  sinon  de 
vagues  paroles  qui , prononcées  pour  la  rassurer,  ne  fai.saient  «pie 
ralarmer  davantage.  ,Ses  demandes  de  voir  et  de  soigner  son  frère 
étaient  toujours  repoussées. 

IiKstruit  de  la  position  criliipie  du  Dauphin,  M.  line  sollicilait 
lui-même  avec  instance,  auprès  du  Comité  de  sûreté  générale,  la 
faveur  de  s’enfermer  dans  la  tour  avec  l’enfant  de  son  ancien 
maitre;  mais  rhonimc  qui  avait  la  gloire  d’iHre  nommé  dans  le 
te.stament  royal  ne  put  obtenir  la  consolation  «le  fermer  les  yeux 
du  fils  du  martyr.  On  re|)0ussa  su  demande  sous  prétexte  «pie 
ses  soins  étaient  inutiles,  que  M.  Desaull  visitait  l’enfiiut  tous  les 
jours  et  que  les  commi.ssaires  du  T<nuple  ne  le  ipiittaient  pas. 

Mêlas!  «pic  pouvait  M.  Desaull  «pii  ré«-lamait  pour  son  malade 
un  peu  «l’air  sans  pouvoir  l’obtenirt  «pic  pouvaient  les  commi.s- 
saircs  «lont  les  mieux  intentionnés,  u’iiyant  «pie  des  fonctions  d'un 
jour  et  SC  trouvant  «railleurs  c«)n«lumn«is  à subir  les  injonctions  «les 
«'«unités,  ii’avaieiit  point  «pialité  pour  aubiriser  une  me.sure  d’une 
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iitilitr  diiniMe? — J«  no  parle  point  deü  f^ardicnS)  c’iHaiont  dos 
(|ons  liuniuHes,  assiiréiiient , mais  l(Mir  I>oii  vonioir,  leur  xèie  coin- 
palissant  étaient  a ohaipie  instant  entravés  pur  lu  crainte  de  deve- 
nir siispools  et  d’être  inram'*rés.  — (Juoiqiie  renouvelés  tous  les 
moiS)  les  nieinbres  du  (Àunité  de  sûreté  {jénérale  ne  soilaient  point 
des  limites  où  s’étaient  niainteniis  leurs  devaïuiei's,  et  adoptaient 
le  système  ipie  Matliieii  avait  proclamé  à la  tribune  de  la  Conven- 
tion , de  rester  ctramjcrs  à tonte  idée  (Vrnnèliorer  la  captivité  des 
enfants  de  Va  pet. 

Aussi  ce  stérile  traitement , ordonné  pour  l’acquit  de  sa  con- 
science par  M.  Desiiult , durait  de|)uis  qiiin/.e  jours  sans  amener  un 
(;rund  bien  : le.s  frictions  faisaient  souvent  plus  d’effet  sur  la  peau 
des  (;ardieiis  <pie  sur  celle  du  imilade.  (îe])endant  nue  amélioration 
morale  s’opérait  dans  l'esprit  du  roval  enfant;  il  (‘tait  sensible  au 
vif  intérêt  que  lui  montrait  son  médecin , toujours  assiilu  à venir 
le  visiter  chaque  matin  sur  les  neuf  heures  ; il  semblait  heureux  des 
soins  cpi’il  lui  apportait,  et  il  Huit  par  s’abandonner  à lui  avec 
toute  conKance.  Lu  recoiiiiaissimre  lui  délia  la  laïqpie  : les  bruta- 
lités et  les  miira(jes  n’avaient  pu  lui  arracher  une  plaiîitc,  les  bons 
traitements  lui  rendirent  la  parole;  il  n’avait  point  eu  de  voix  pour 
maudire,  il  en  eut  une  pour  remercier.  M.  Désunit  prolongeait  sa 
visite  autant  que  scs  occupations  le  lui  permettaient,  ou  plutôt 
autant  que  les  commissaires  de  la  municipalité  le  toléraient.  Lors- 
(|ue  ceux-ci  aiiiioiiçaient  la  fin  de  la  visite,  l’erdant,  ne  voulant  pas 
s’adresser  à eux  j)Our  la  ]>rolou{;er,  retenait  M.  Desault  par  le  pan 
de  son  habit.  La  svmputhie  .secrète  qui  unissait  le  vieux  médecin 
et  le  jeune  malade  se  trahissiut  d’elle-niême  : celui-ci  l’exprimait 
assez  par  son  regard  , par  ses  (postes,  par  son  obéissance;  celui-lii 
par  scs  soins,  par  scs  jirévenances  et  même  |>ar  ses  inquiétudes. 
Le  prisonnier,  sans  doute,  pensait  à son  médecin  comme  h un 
sauveur,  t^t  le  médecin  au  ]>ri.sonnier  comme  à un  condamné.  Deux 
fois,  en  .sortant  du  Temple,  le  bon  et  sensible  Desault  fut  ohli^'é  de 
rentrer  chez  lui,  tant  lui  avait  fuit  mal  le  specLa<'le  douloureux  de 
cet  enfant  abandonné  qu’il  ne  pouvait  soi{'ner,  qu’il  ne  pouvait 
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(pirrir,  «’t  qui  cppcndant  scinhliiit  rrior  vers  lui!  L’oiifiiiit  l'npiudait 
par  ses  vneiix,  le  malade  l’attirait  par  ses  smiffranees,  et  le  vieillard, 
et  le  médecin,  ne  pouvait  lui  répondre  que  par  ses  larmes! 

Le  10  prairial  (20  mal),  M.  Desault  vint  ii  neuf  heures  comme 
de  coutume;  l'état  du  malade  était  le  même  : rien  ne  fut  cliaïqjé 
au  traitement. 

Ije  11  prairial  (OO  mai),  le  sieur  Ureiiillard,  commis.saire  de 
service  qui  connaissait  Desault,  lui  dit  en  redescendant  l'escalier 
après  la  visite  : «C'est  un  enfant  perdu,  n'est-ce  pas? — Je  le 
crains,  mais  il  y a peut-être  dans  le  monde  des  (jens  qui  l’espê- 
rent,  » répondit  M.  Desault.  Dernières  paroles  que  le  docteur  ait 
prononcées  dans  la  tour  du  Temple,  et  qui,  bien  que  proférées  à 
voix  basse,  ont  été  enten<Iiies  de  Comin,  (pii  marchait  derrière 
Breiiillard. 

Le  12  prairial  (31  mai),  le  commissaire  de  sen  ice,  ii  .son  arrivée 
il  neuf  heures,  dit  qu’il  attendrait  le  médecin  dans  la  chanihre 
même  de  l’enfant,  où  il  .se  ht  introduire.  Ce  commissaire  était 
M.  Hellan{|er,  peintre  et  aneicii  de.ssiiiateiir  du  cabinet  de  Monsieur, 
demeurant  faubourg  l*oi.s.sonnière , n°  21.  C'idait»  un  honnête 
homme;  l'infortune  de  .ses  bienfaiteurs,  hélas!  dans  ces  tristes 
temps  c’était  pre.sque  une  exception,  n’avait  point  tari  le  dévoue- 
ment dans  .son  cceiir.  M.  Desault  ne  vint  pus.  M.  Itellanger,  qui 
avait  apporté  un  eaidon  rem|>li  do  ses  crocpiis,  demanda  au  l*rincc 
s’il  aimait  le  des,sin , et,  .sans  attendre  une  réponse,  <pii  du  re.sie 
n’arriva  pas,  l’artiste  ouvrit  son  portefeuille  et  le  mit  sous  les  yeux 
de  l’enfant.  Celui-ci  le  feuilleta  d’abord  avec  indiflérence,  puis 
avec  intérêt,  s’arrêta  longtemps  à chaque  page,  et,  quand  il  eut 
fini , il  recommença. 

Ce  long  examen  .semblait  apporter  quelque  soulagement  il  ses 
souffrancess  et  quelques  distractions  au  chagrin  (pie  lui  causait 
l’absence  de  son  médecin.  L’auteur  eut  souvent  il  lui  donner  des 
explications  sur  les  diflérents  sujets  de  sa  collection;  l’enfant  ax’uit 
d’abord  gardé  le  silence,  mais  peu  à peu  il  (''coûta  M.  Bellanger 
avec  une  attention  plus  marquée  et  finit  même  par  répondre  à .ses 
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(|iiestions.  Kii  reprenniit  le  carton  de  ses  mains,  M.  Kellaiif'er  lui 
dit  : « .l’aurais  bien  désiré,  Monsieur,  einporter  un  croquis  de 
plus,  mais  je  ne  veux  pas  le  faire  si  cela  vous  contrarie.  — Quel 
cToqiiis?  dit  le  Dauphin.  — Celui  de  vos  traits;  cela  me  ferait  bien 
|ilai.sir,  si  rela  ne  vous  faisait  pas  de  peine.  — Cela  vous  fera  plai- 
sir! » dit  l’enfant,  et  le  plus  (jracieux  sourire  compléta  sa  phrase 
et  l’approbation  muette  qu’il  donnait  aux  désirs  de  l’artiste. 

M.  Bellaiijjer  traça  au  crayon  le  profil  de  l’enfant-Roi,  et  c’est 
d’après  ce  profil  que  queh|ues  jours  après  M.  Heaumont,  sculp- 
teur, et  vin|;t  ans  après  la  inanufacture  rovale  de  porcelaine  de 
Sèvres,  ont  exécuté  le  bu.stc  de  Louis  XVII. 

Le  Ll  prairial  (1"  juin),  M.  Desault  ne  vint  point  encore.  Les 
{jardiens  s’étonnaient  de  son  .absence  et  le  pauvre  |>etit  malade 
s’en  attri.stait. 

Le  commissaire  de  ser\ice(M.  BenoLst,  faubourj;  Denis,  i)  émit 
l'npinion  qu’il  .serait  convenable  d’envoyer  chez  le  médecin  pour 
s’enquérir  du  motif  d’une  absence  aussi  prolongée.  Gomin  et  Lasne 
n’avaient  point  o.sé  déférer  encore  à cet  avis,  lorsque  le  lendemain 
M.  Bidault  (rue  de  Bondy,  17),  qui  relevait  M.  Beiioi.st,  enten- 
dant il  son  arrivée  prononcer  le  nom  de  M.  De.sault,  dit  aussitôt  : 

« Ne  l’altendez  jiliis  : il  est  mort  hier  '.  » 

* Le  iMunitfur  du  16  pmJrial  ;m  111  (4  juin  1795  rieux  style)  lui  cousacm  cet 
article  néci’oiogicpie  : 

• Lu  Fi-dnce,  rEurc»|>e  entièru  vient  de  |jerdrc  le  citoyen  Desault,  «flicier  de  sanie 
en  i-lief  de  l'iiospice  de  rilunianité,  le  premier  dans  la  prnij<|ue  eomine  dans  t'en.<ioi> 
gnrincnl  île  Tart  qu'il  a pnifcssé.  Sun  nom  est  depuis  loii|;leinps  célèbre  daus  tous  les 
pays  du  monde  où  la  chirur|;ic  est  en  lionm-ur;  lUtii  nom  ne  périra  jmiiit. 

« Sun  pays  lut  doit  d'iminrnsc.s  travaux  et  de  nuinbreux  rlèves.  En  ce  moment,  U 
Hépnlilique  n'n  pa«  une  armée  dont  les  pln.-i  habiles  officiers  de  santé  ne  soient  les 
élèves  de  Desault. 

■ Telle  fut  la  supéi  iorilé  de  ce  |<riind  cliirurgien , que  la  postérité,  ipii  ctmtiiience, 
bêlas  ! Irnp  t/il  pmtr  lui,  le  nommera  sans  doute  nn  {p'antl  bmnnie. 

• Di'saull  fut  un  excellent  ciloven;  nos  derniers  tyrans  l'avaient  jwnM'cuté’*.  Leurs 

* Tntir  mmprriiifir  relie  aüioiAn  fAÎir  sut  prrtrculioiit  tubiex  pjf  Ox'siiull.  U faiti  .«avoir  qur.  sur  la 
tl.nottcùuion  de  ChàuiurUe,  IMIuflrc  tnédeeia  «rail  ornHe  le  SM  mai  1793.  Au  bout  de  trois  Jours 
kj  fut  rendu  h la  liberté . s»r  les  pUinirs  Je  ses  malades  e(  1rs  r^lainalions  de  se»  êlcrei.  Depuis  sa  ti^en* 
Iton  il  avait  conservé  un  fond  sfr  lii»4c-*se.  ijui  sVïak  asijjinentc  avec  1rs  ealamiD's  révolulkmnaiies.  Dans 
la  nuit  «1(1  29  mai  179^ . il  fut  atteint  d'uite  tiéne  ai.’iiinue . nai  l'rnlrva  le  l'r  juin . à peine  de  SI  ans. 

n. 
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Cotle  mort  pres(|uc  .subite  et  dans  une  pareille  eircoiKslance 
ouvrit  un  vaste  champ  aux  conjocture.s;  il  on  est  une  qui  doit 
tHoiincr  par  sa  hardiesse,  parlons  plus  juste,  par  son  iiiFainie  : on 
osa  dire  que  M.  Desault,  après  avoir  ndiiiinistré  un  poison  lent  à 
son  malade,  avait  été  empoisonné  lui>méine  }>ar  ceux  qui  avaient 
commandé  le  crime. 

La  vie  si  iiolde  de  M.  Desault  le  protéfje  san.s  doute  assez  eontre 
une  telle  calomnie;  mais  s'il  était  lie.soiii  de  joindre  une  preuve 
matérielle  à toutes  les  {pirunties  morales,  je  dirais  (pie  Foxisteiice 
même  de  Lasne  et  de  Gomin  est  une  protestation  ('outre  un  pareil 
niensoiqje  ; car  je  déclare  tenir  de  leur  honclie  (|ue  le  Prince  n’u 
rien  ])ris  dont  ils  ii 'aient  1*1111  ou  l’autre  (pu'ité  avant  lui.  D'autres 
inventeurs  n’ont  pus  craint  de  dire  que  M.  Desault  n’avuit  point 
reconnu  dan.s  le  pauvre  pi'tit  racliitiipie  de  la  tour  du  Temple 
cet  enfant  plein  d(î  force  et  de  grâce  (pi’il  avait  admiré  jiliis  d’une 
fuis  dans  des  teiiqis  meilleurs  et  dans  un  autre  .séjour;  et  que 
c’était  pour  avoir  manitèsté  l’intention  d’éclairer  le  (jouveriieiiient 
sur  ectte  sub.stitutioii , que  le  docUnir  avait  été  empoisonné.  Cette 
supposition  est  tout  aussi  vraie  que  la  jiremière.  M.  Desault,  (pii 
avait  été  médecâii  des  enfants  de  France,  n’a  jamais  douté  (pie  son 
jniiie  malade  ne  fut  le  Dauphin.  Non-.seulement  il  le  ri'cunnut  tout 
d’uhord  à .ses  traits,  mais  il  lui  eut  été  impo.ssihie  de  lui  donner 
des  soins  pendant  huit  jmii*s  sans  acquérir  la  plus  intime  convic- 
tion de  son  identité. 

A pnqios  de  ce  iiruit  d’empni.soniieinent  <pii  courut  sur  la  mort 
presipie  subite  de  M.  Dcîsault,  un  de  .ses  jeunes  élève.s,  (pii  en 
est  devenu  le  plus  célèbre,  Picimt  s’écria  : « Quel  est  riiomiiie 
illustre  dont  la  mort  n’a  pas  été  le  sujet  des  fausses  conjectures  du 


ilrmiem  eompltce.i  ont  cau««*  sn  mort,  tn  jiximêtr  ilti  t**'  praîriiil  a tlêlcrinlné  Lt  cri<i^ 
dcjio4pérétr  i|iii  l’a  prccijHU*,  à 49aii4,  tlatui  li:  loinix'au. 

• Ui)  «le  aniiH  a Inscrit,  à riiciirc  m*m!*  rutiioaillc-t,  «'<’■<  ver^  .'lu  plcél  «le  stm 
bu«le  : 

• Pnrtn  <la  trmpir  dr  Mrmoirr, 

Ourrei^roiiiî  il  l'a  mrriu^. 

Il  v<^l  attci  pour  «a  gloiir. 

trop  |>ru  pour  i'iiumanilé.  • 
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publir,  toujours  empressé  d'y  trouver  quelque  chose  d’extraordi- 
iKiire?  fleurcux  relui  dont  ces  conjectures  honorent  la  mémoire'  t » 

Les  romanciers  ont  I>eaii  jeu  avec  les  morts.  Après  avoir  inter- 
prété selon  leur  intérêt  la  Hii  imprévue  de  M.  Désunit,  ils  ont 
elierrhé  à fortifier  réchaFauda(;e  de  leurs  inventions  en  rétayunt 
d(>  la  mort  subite  de  M.  Choppart,  qui,  disaient-ils,  succéda  au 
célèbre  médecin  dans  le  traitement  du  royal  prisonnier.  Eh  bien  ! 
M.  Choppart  n'a  jamais  pnni  à la  tour  du  Temple,  et  ce  n'est  pus 
chez  lui  que  les  médicanients  fournis  uux  prisonniers  étaient  pré- 
jKirés,  mais  bien  chez.  M.  llohert,  cl  plus  tard  chez.  M.  Ilaccoff'e, 
pliarmat'ien , demeurant  prcstpie  en  face  du  Temple. 

On  n’u  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Désunit  aucune  note  sur 
les  visites  qu’il  avait  faites  au  Prince.  Depuis  le  .>1  mai,  veille  de 
sa  mort,  jusqu'au  .5  juin,  e’est-à-<lire  pendant  .six  jours,  aucuns 
soins  du  dehors  ne  sont  arrivés  au  prisonnier,  et  l’on  a vu  quels 
étaient  ceux  tpi'il  pouvait  attendre  du  dedans.  Ses  pauvres  gar- 
diens ii'uvaient  à lui  offrir  que  ceux  d’une  pitié  stérile,  soumise  au 
contrôle  permanent  d'un  commissaire  presipie  toujours  ombrageux 
ou  timide. 

Enfin,  le  17  prairial  au  111  (vendredi  5 juin  171)5),  M.  Pelletan, 
chirurgien  en  chef  du  grand  hospice  de  rilumunité,  fut  cliuqpt 
par  le  Comité  de  sûreté  générale  de  continuer  le  traitement  du  Hts 
de  Capet  *. 

M.  Pelletan  se  rendit  à la  tour  le  5 dans  l'après-midi. 

« Je  trouvai,  dit-il,  l’enfant  en  si  fâcheux  état,  que  je  demandai 

< lIoniM’vîHc,  — Purti-uiti  dtrt  perumnu^t^»  crlèhtift  Je  lu  Retntlulinn , t.  III. 

2 La  nomination  »le  M.  IVlIctaii  |>.ir  Ir  Comit<*  dc«  «liretr  générale  etit  Ii<‘U  sur  la 
|>n)|MJ«i(iuii  tic  la  Cuuimi«i«ion  tle-t  M*conr«,  futinuléc  en  ces  leimea  : 

« Earift,  l«*  15  prairial,  au  111  de  la  Républicpir  une  cl  indivi.tible. 

• La  llrptiblitjuc  veiiaul  <ie  perdre  le  célèbre  cliinirgien  |)«‘>i;tuU,  cl  la  maladie  dunl 
r<(  auatjué  Capet  exigeant  tl'ètre  «uivir,  et  de»  soins  joiinialiers,  la  Coinnii<siim  vont 
iiivile  à pours'oir  nu  remplai'ement  du  eîtoven  Detaull.  Elle  pn>|Mi<tei-n  au  Ctmiité  le 
t’icovru  l*cllptan,  connu  par  ses  t.aleiita,  et  chargé  de  la  déinonstratiun  à l'école  de 
santé. 

• .Salut  cl  fraterniié. 

• T)KH!tir*5.  • 
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iiistaninirnt  qu'il  inc*  fut  adjoint  iim*  aiitro  personne  de  l’aii  pour 
me  soulager  d’un  fardeau  que  je  ne  voulais  pas  poiler  seul  *.  » 

Un  ealcul  svstematicpie  avait  déjoue*  d’avance  tonle.s  les  res- 
sources de  la  science,  tous  les  instincts  de  la  pitié,  tous  les  soins 
de  l’intérêt  : on  n’avuit  ouvert  la  porte  aux  médecins  cpic  lors<pie 
le  mal  était  sans  reiiiè<le. 

(loinrue  une  jeune  plante  privée  d’air,  et  dont  un  insecte  invi- 
sible roiqp»  les  tendres  racines,  le  pîuivre  enfant  penchait  sa  tete 
lan^piissante.  Toutefois,  l'excès  de  sa  iiiiscrc  n’avait  pas  épuisé  sa 
rési{jnntion.  Sous  ses  j)aupières  caves,  sur  ses  joues  aiuai('rics  on 
iu‘  voyait  aucun  si(jne  de  ressentiment  ; il  soutfrait  sans  luurmurer, 
il  s’étei(piait  sans  se  plaindre  : la  plante  se  mourait  courbée  sur  sa 
tqp‘,  mais  {gardant  ses  doux  parfums  sinon  ses  d<mces  couleurs. 

Sous  les  étreintes  brûlantes  du  mal  qui  troid>lait  scs  sens,  qui 
enebainait  à la  fois  et  flécbirait  ses  membres,  souvent  il  levait  les 
veux  vers  le  ciel,  comme  s’il  eût  voidii  dire  : o Sei{;ncur,  que  votre 
volonté  s’accomplisse  ! «• 

•le  ne  eberebe  point  à faire  répandre  <]iiebpies  larmes  sur  sa  tin 
qui  approche  ; je  sais  trop  rpie  c’est  <*bose  commune  <pie  la  mort  à 
tout  atps  et  que  ce  n’est  pus  sans  raison  <pie  le  monde  a donné  au 
cercueil  et  au  ben'cau  de  riioinine  la  iiicine  fonne  c?t  la  meme 
matière.  Mais  ce  jpii  n’est  pas  dans  la  rèfjlc  ordinaire,  c’est  ce  duel 
calculé  entre  la  vie  et  la  mort , c’est  cette  lutte  établie  entre  l’en- 
fiince  et  les  tortures.  L’enfance  c*st  si  vivace,  qu’il  a fallu  deux  ans 
pour  en  dessécher  la  .sève  ; la  persévérance  du  crime  est  eiitiii 
))arvemi4»  à briser  tfiiis  les  ressorts,  à tarir  tont<‘s  b>s  sources  d<‘  la 
vie.  De  Unis  les  forfaits  inventés  par  le  yénie  révolutionnaire,  sans 
nul  doute  <*t‘Iiii-ei  e.st  le  plus  (pand.  Rï>bespierre  n’a  fait  qu’imiter 
('romwell  : la  Convention  a copié  le  lon[j  Parlement,  et  l’ccbafand 
de  Louis  XYI  se  dresse  en  face  de  < elui  de  Charles  T''.  Mais  les 
rapprochements  de  rbisloire  s’arrêtent  là  : Jlicbard  III  s’est  borné, 
en  .\n(jlelerre,  à étouffer  les  enfants  des  rois.  (Ju’il  v a loin  <bi 
nunirtre  de  la  tour  de  Londres  à la  tra{;édi<»  de  la  tour  du  Temple! 

* I.(‘llrr  M.  IVlIf-Mn  m M.  rhun.iit{;iii , iiini  |Sl7. 
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(|ue  l’ussassinat  des  H!s  d’Kdounnl  était  chose  simpie  et  hunale 
nnjii'ès  du  lent  supplice  du  Hls  de  Louis  XVI!  et  <pie  Simon  Fait 
refjretler  Tvrrel! 

Le  médecin  envoyé  pour  In  Forme  à I*enFant  mourant,  comme 
un  avocat  donné  d’ofKce  ù un  rriininel  ju{»é  d’avance,  osa,  toute- 
Fois,  apposer  au  hls  des  Ittns  le  zèle  qu’il  aurait  eu  pour  le  dernier 
enFant  du  peuple.  Il  alla  même  jiisiju’à  blâmer  les  commissaires 
de  la  municipalité  de  n’avoir  point  Fait  enlever  les  uhatqour  qui 
obstruaient  les  Finiêtres,  ainsi  que  les  énormes  verrons  dont  le 
bruit  n’avait  cessé  de  rappeler  à la  victime  et  son  abamloii  d’or- 
pbelin  et  sa  destinée  de  prisiuinier.  Ce  bmit,  qui  lui  avait  toujours 
causé  un  Fiis.son  involontaire,  le  troublait  encore  dans  le  funèbre 
dénoiinient  des  suprêmes  tortures.  M.  Pelletan  dit  avec  force  à 
M.  Tliorv,  muiiicijial  de  service  : « Si  voii.s  ne  Faites  pas  disparaître 
iiiimédiatement  ces  verrous  et  ces  ubut-joiir,  du  moins  vous  ne 
pouvez  vous  opposer  à ce  que  nous  transportions  cet  eiiFunt  dans 
nue  autre  chambre,  car  nous  .sommes,  je  le  suppose,  envoyés  ici 
pour  le  soi^jnei*.  » Le  tVince,  ému  de  ces  paroles  prononcées  avec 
Feu,  Fit  si^ne  uu  médecin  d’approcher,  a Parlez  plus  bus,  je  vous 
en  prie,  dit-il,  j’ai  jieitr  «pi'elles  ne  vous  entendent  làdinut,  et  je 
serais  bien  fViebé  qu’elles  appri.s.seiit  que  je  suis  malade,  car  cela 
leur  ferait  beaucoup  de  peine.  » Soit  que  ce  c«nnmissaii*e  se  trouvât 
disposif  de  c<eur  à cette  ( once.ssion,  soit  qu’il  y Fût  amené  par 
l’aiitorité  d’une  voix  généreuse,  il  se  prêta  sans  opposition  a In 
dcmamle  du  médecin,  et  l’on  se  di.sposa  à transporterie  pri.soniiier 
dans  la  pièce  de  la  petite  tour  qui  avait  autrefois  servi  <lo  .salon  ù 
Nf.  Berthéleiiiv.  L’enFaut  suivait,  d'uu  air  à lu  fois  soupçonneux 
et  content,  les  petits  prépanitifs  de  ce  «léinénageinent.  Ce  Fut 
Comin  (pii  le  porta  à brasdocorps,  la  main  droite  de  reiifunt 
passée  sur  son  épaule.  Le  pauvre  ]>etit  soufTrit  beaucoup  dans  le 
trajet,  et  rien  ne  h?  dédommng(“ait  encore  de  ce  surcroît  de  dou- 
leur, car  son  o*il  ne  percevait  d’abonl  qu’une  vague  sensation  de 
radieuse  lumière  ; tous  les  objets  se  mêlaient  autour  de  lui,  brouil- 
lant leurs  lignes  ronfii.st's.  ^fa^s  un  instant  apivs,  il  Fut  bien  ré- 
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roiii|iüiis<''  de  cette  aj[{;ravation  momentanée  de  soiiHiances  : il  ,se 
trouva  dans  une  cliamlne  aérée,  avec  une  yrande  fenêtre  saii.s 
barreaux  et  sans  abat-jour,  ornée  de  (jrunds  rideaux  lilancs  qui 
laissaient  voir  le  ciel  et  le  .soleil  ; le  ciel  et  le  soleil  ! le  yai  soleil 
de  juin  entrant  par  lu  fenêtre  onverte,  rpiel  spectacle  pour  un 
enfant  si  loiqjtemps  enfoui  dans  un  caebot  ' ! 

Peu  il  peu  l'air  frais  toueba  sa  tête  bridante  et  arriva  dans  su 
jxiitriiic  dessécliée  ; l’expreission  de  .ses  traits  cbanyea  ; il  n’y  eut 
pins  de  soupçon  dans  sa  physionomie,  et  un  éclair  de  vie  illiuninu 
son  visaye.  Il  ouvrit  de  grands  yeux  pour  contempler  sa  nouvelle 
demeure,  puis  un  instant  ajirés,  il  reposa  sur  Gomin  un  regai'd 
plein  de  reconnai.ssanec  : il  faut  être  mort  de  douleur  pendant 
deux  ans  pour  savoir  combien  il  est  doux  de  vivre! 

M.  Pelletan  n’avait  rien  changé  an  traitement  prescrit  |)ur 
M.  Desanit,  et  qui  se  bornait  à des  frictions  et  à une  ti.sanc  de 
buiiblon  ; tout  ce  (pi'il  avait  pu  faire,  c'était  d’avoir  obtenu  un 
peu  d’air  jmur  son  malade  et  un  peu  de  jour  |)our  ses  yeux 
presque  éteints.  Il  n'avait  rien  il  demander  pour  lui  à 1a  science 
des  hommes,  il  ne  put  que  lui  donner  un  rayon  de  soleil  pour  seul 
et  dernier  con.solateur  ! 

Et  encore,  ce  bienfait  lui  fut-il  une  coii.solation?  Avec  l’air  et  le 
soleil  lui  revint  un  peu  de  vie,  et  avec  1a  vie  la  pensée!  lu  pensée, 
c|iii  devait  lui  rendre  ses  souffrances  plus  cruelles  et  la  vérité  plus 
amère;  lu  pen.stie,  qui  revenait  avec  tant  de  souvenirs  et  tant 
d’appréliensions  ! 

Depuis  iniit  lienrcs  du  .soir  jusqu’à  huit  heures  du  matin , l’en- 
fant, comme  de  coutume  et  selon  les  règles  prescrites,  était  de- 
meuré seul. 

Le  6 juin,  Lasnc  monta  le  premier  dans  sa  chambre,  il  lui  fit 
une  friction  sur  le  genou  droit  et  sur  le  poignet  gauche,  et  lui 

1 Ixi  pâté  (Ir  lit  tour  du  Teiii|d(*  riail  <*ntiriTiu<*ut  d<‘  cc  a|>|>clr 

i’Aik  de  la  petite  Umrf  la  vue  tombait  <ur  deti  cours  et  sur  la  citapcile  ; dans  une  de  ces 
cours  était  un  poste  <jue  Ton  nommait  le  pcxte  Je  la  r]ia|)c)le,  et  qui  était  fourni  |h-u> 
dam  la  captivité  «lu  HU  comme  |H!n«Iant  relie  du  |H're. 
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donna  une  cnillm'oe  do  lif>ano  qn’il  |irit  .san.s  n|>po.'«ilioii.  Le  voyant 
si  bien  dispose  et  le  croyant  réellement  inieiiv,  Lasne  le  leva. 
A huit  heures  et  demie  l’elletan  arriva,  lui  tatn  le  pouls,  examina 
ses  tumeurs  et  ne  presru'ivit  rien  de  nouveau  ; il  dit  seulement  il 
l'enfant  ; « Êtes-vous  content  d’étre  dans  cette  chambre?  — Oli  ! 
oui , bien  content!  » ré[iondit  le  Uaupliin  d'une  voix  faible  et  avec 
un  sourire  triste  et  doux  qui  .serra  le  emur  de  ceux  auxquels  il 
s’adre,ssait. 

Vers  deux  heures  Gomin  monta  avec  le  diner  et  le  nouveau 
commi.ssaire  civil,  du  nom  d'Hébert.  L’enfant,  soulevé  de  son 
oreiller,  prit  un  peu  de  .soupe,  et,  comme  fatigué  de  cet  effort,  il 
s’allong'ea  de  nouveau,  apres  avoir  rais  sur  son  lit  ({uelqiies  ceri.ses 
que  de  temps  en  temjis  sa  main  défaillante  allait  chercher  et  por- 
tait il  .ses  lèvres.  Le  citoven  Héhert  (il  n'était  pas  indigne  de  son 
homonvme)  s'adressant  à Gomin  ; « Ah  çii!  citoyen,  tu  me  mon- 
treras l’ordre  que  tu  as  reçu  de  déménager  le  louveteau!  — Nous 
n’avons  pas  d’ordre  écrit,  répondit  le  gardien;  mais  le  médecin, 
<pie  tu  verras  demain  matin,  te  dira  que  nous  n’avuns  agi  que 
d’après  son  ordre.  — Depuis  (|uand,  reprit  Hébert  il’uiie  voix 
haute,  les  carabins  gouvernent-ils  la  République?  Il  faut,  entends- 
tu  bien,  que  tu  fasses  demander  l’ordre  au  Comité.  » En  enten- 
dant tomber  cette  rude  menace,  l’enfant  abandonna  ses  cerises  et 
retira  sa  main  qn’il  plongea  lentement  dans  le  lit.  Le  bonheur 
d'avoir  une  chambre  bien  éclairée  et  un  peu  d’air  était  trop  grand 
pour  ne  pas  être  mêlé  d'inquiétude. 

La  nuit  revint,  lu  nuit  morne  et  taciturne,  qui  laissait  le  craintif 
agonisant  en  proie  à ses  pensées  cruelles,  à ses  douleurs  solitaires. 
Qui  sait  ce  (ju'il  a souffert  durant  cette  longue  nuit  où  des  mains 
avides  et  des  voix  haineuses  semblaient  venir  lui  di.spiitcr  la 
couche  sur  laquelle  il  s’éteignait  ! 

Le  lendemain , M.  Pelletai!  ap|>rit  que  le  gouvernement  avait 
accueilli  la  demande  qu’il  avait  faite  d’étre  secondé  par  un  col- 
lèjpic  dans  la  triste  mission  qui  lui  avait  été  confiée  : .M.  Üuman- 
gin,  premier  médecin  de  l'hopItal  de  l'L^nité,  se  présenta  chez  lui 
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(iulis  lu  niutiiii'e  du  !l  pniiriul  (diiiiuiirlio  7 juin),  avec  lu  lettre 
d’iivi.s  émanée  du  Comité  de  sûreté  piihlique.  Ils  se  lrun.sportérent 
eiiseiulde  iiiiiuédiuteiiieiit  à lu  tour. 

Il.s  U|>prirent  en  urrivunt  que  l’enfunt,  dont  lu  fuilde.s.se  était 
extrême,  avait,  après  les  frictions  et  lu  potion  ordinaire,  siil>i  un 
évanouis.sement  qui  avait  fait  craindre  su  fin  procliaine.  Ce|'endant 
il  é-tait  un  peu  remis  quand  les  médecins  montèrent,  vers  mmf 
heures,  accompuj-nés  d’Iléherl,  qui  resta  muet  et  comme  gêné 
pendant  lu  visite.  Désarmés  devant  un  épui.sement  toujours  crois- 
sant, ils  reconnurent  cpi’il  ne  restait  plus  d’e.spoir  de  raviver  une 
existence  usée  par  de  si  longues  tortures,  tous  les  secours  de  leur 
ni-td(;vuiit  désormais  se  horner  à adoucir  la  dernière  phase  de  cette 
lamcntahie  agonie.  Ils  exprimèrent  un  vif  étonnement  de  ruhandon 
dans  lc(|uel  un  Te  laissait  pendant  lu  nuit  et  une  partie  de  la 
journée.  Comme  les  gardiens  leur  répondirent  (|u'ils  suivaient  une 
con.signe  rigouren.scMnent  imposée,  les  médecins  insistèrent,  dans 
le  hiilletin , .sur  la  nécessité  de  donner  au  jielit  Cu|)ct  une  garde- 
malade'.  Le  Comité  de  sûreté  générale  prit,  en  date  du  lende- 
main , un  arreté  pour  autoriser  les  médecins  à jdacer  une  |ier8onnc 
de  leur  choix  auprès  <hi  lit  de  soiilfrance  de  l’enfant*.  Cette  per- 
mission vint  bien  tard,  si  tard  r|ue  le  même  jour  le  Comité  de 
sûreté  gémà-ale  dut  prendre  un  autre  arreté  qui,  comme  on  le 
verra,  annulait  la  première  mesure,  devenue,  hélas!  inutile*. 

Les  médecins  permirent  un  verre  d’eau  sucrée,  si  l’enfant,  dont 
le  gosier  était  brûlant,  demandait  encore  ii  boire,  et  ils  se  reti- 
rèrent avec  le  sentiment  d’une  douloureuse  impuissance.  I/avis  de 
M.  Pelletai!  fut  cpie  le  jeune  Prince  ne  pa.s.serait  pas  le  lendemain  ; 
M,  üumnngin  croyait  le  ternie  un  peu  plus  éloigné. 

11  fiit  convenu  entre  eux  que,  le  lendemain  matin,  le  docteur 

* Voir  aux  jiutiBir.'Uivrt,  ti”  IX  (artirln  5 ilc  VEtat  des  pièces  tendant  a 

constater  f/ne  fe  cœur  de  S.  J/.  Louis  XVII  a été  réeUrmrnt  conscrt*é , rlr.). 

* Idem  t arliclc  B. 

* Idem  y ailirir  7. 


Digitized  by  Google 


UVHK  XVll.  — AGÜMK  KT  MOIIT.  303 

PelleUm  revi(»ndrait  visiter  le  iiialu(l<*  à Imil  heures,  et  M.  Du- 
niaiif’in  à oii/c  lieiires. 

Les  iiieileciiis  avaient  ii  peine  franchi  le  seuil  de  In  [lorte,  (|ue 
la  lmi(pie  d’Héhei  t se  délia  par  cette  hruscpie  apostroplie  : « Dites 
<lonc,  citoyens,  Marat  était  le  médecin  des  yardes  du  corps  du 
Capet  d’Ailois,  il  iiVn  était  pas  moins  Tami  du  peuple.  » 

Itemonlé  le  soir  à riieiire  du  souper,  (joinin  fut  bien  a^p  éahle- 
ment  surpris  de  trouver  le  malade  un  peu  mieux  : .son  teint  lui 
parut  plus  clair,  son  <ril  plus  vif,  sa  voix  plus  forte.  « C’est  vous, 
dil'il  tout  d’abord  à son  gardien  avec  un  mouvement  (jiii  ressem- 
blait à de  la  joie.  — KnHn  vous  souffre/,  inoinst  lui  dit  Gornin. 
— Moins,  dil  l’eidant.  — C’est  à cette  chambre  <pie  vous  le  devez. 
Ici  du  moins  l’air  circule  en  pleine  liberté,  lu  lumière  y pénètre; 
les  iucde<'iiis  viennent  vous  voir,  et  vous  devez  être  un  peu  con- 
solé. » il  re{'urdn  le  surveillant  d’un  n?il  plein  d’amertume.  Cet 
(eil,  .si  pur  il  y a un  instant,  se  voila,  puis  il  brilla  tout  à coup 
d’un  éclat  nouveau  : une  (p‘osse  larme  avait  roulé  sur  sa  joue, 
(jomin  lui  demanda  ce  (pi’il  avait.  « Toujours  seul,  avuit-il  répondu. 
Ma  mère  est  re.slée  dans  raulrc  tour!  » 

On  le  voit,  tout  ce  que  sou  co'ur  avait  encore  de  chaleur  et  de 
tendresse,  ce  iiiallieunmx  enfant  le  donnait  à sa  mère  absente. 
Cet  amour  Hlial  avait  survécu  à tout;  cet  amour  était  fort  comme 
sa  volonté,  il  était  profond  comme  son  âme.  L’amour,  c’c.st  TLcri- 
ture  qui  l’a  dit,  est  plus  fort  «pie  la  mort.  Aux  lieiires  où  1a 
réflexion  dominait  le  sentiment  cle  ses  souffrances,  toute  autre 
pensée  .s’effacait  eu  lui,  et  son  coair  si  éprouvé  .se  refermait  doti- 
cemeiit  sur  l’iimq’e  adorée  de  sa  mère. 

Goinin  reprit  : « C’est  vrai,  vous  êtes  seul,  <‘t  c’est  bien  triste; 
mais  vous  n’avez  pas  ici,  comme  on  a ailleurs,  le  spectacle  de 
tant  de  méchants  hommes  et  l’exemple  de  tant  de  mauvaises 
actions.  — Oh!  j’en  vois  ns.sez,  murmura-t-il;  mais  (ajouta-t-il 
d’une  voix  adoucie  eu  aiTctaiil  les  yeux  sur  son  (jardicii  et  en 
appuyant  la  main  sur  son  bras)  je  vois  aussi  des  braves  {jens,  et 
ils  m’eiupêcbent  d’en  vouloir  à ceux  qui  ne  le  sont  pas.  • 
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(roiniii  lui  dit  alors  : « N***  (jiio  vous  avez  vu  souvent  ici  coininc 
commissaire,  a été  arrêté,  et  il  est  maintenant  en  prison. — J’en  suis 
fiiclié,  dit  le  Prince.  Kst-ce  ici?  — Non,  ailleurs,  à la  Force,  dans 
le  f^uartier  Saint- Antoine.  * Une  âme  ordinaire  se  serait  crue 
veii(;ée  : lui,  il  eut  lu  ma(pmnimité  de  plaindre  son  persécuteur. 
Il  Ht  une  loii(|ue  pause  et  répéta  avec  réflexion  : « J’en  suis  bien 
fâché;  car,  voyez-vous,  il  est  plus  nialheureiix  que  nous  : il  mérite 
son  mailieiir.  » Ces  parole.s,  d’une  si  f[rande  simplicité  et  d’une  si 
haute  sa^jesse,  doivent  étonner  sans  doute  dans  la  houche  d’un 
enfant  (pii  n’avuit  {'uèrc  (pie  dix  ans!  elles  sont  telles  pourtant 
ipi’elles  ont  été  prononcées;  et  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
mots  <pii  fraj)p(*rent  le  plus  riiilerlociiteur,  ce  fut  l’accent  vrai, 
simple,  pénétrant,  avec  lequel  ils  furent  dits  : tant  il  est  vrai  qu’il 
y a une  sorte  de  précocité  que  donne  la  douleur,  ou,  pour  parler 
un  laïqpqje  plus  chrétien,  une  sorte  d’inspiration  que  Dieu  envoie 
à ceux  qui  souffrent  et  qui  vont  mourir. 

La  nuit  vint,  nuit  suprême,  (pie  les  règlements  le  condamnaient 
encore  à jiasser  dans  la  solitude,  côte  à ciite  avec  la  souffrance,  sa 
vieille  compa(;ne,  mais  cette  fois  du  moins  avec  la  mort  â son 
chevet.  Ce  fut  encore  Lasne  (pii,  le  lundi  8 juin,  entra  le  premier 
dans  sa  (Jiamfire,  entre  huit  et  neuf  heures,  (roinin  nous  a avoué 
qu’il  n’osait  [tlus,  depuis  plusieurs  jours,  y monter  le  premier, 
dans  l’appréhension  de  trouver  le  sacrifice  accompli. 

Les  médecins  arrivèrent,  cliacun  à l’heure  convenue.  L’eiifnnt 
était  levé  ipiand  Pelhîtan  vint  le  voir  â huit  heures.  Lasne  le 
crovait  mieux  (hrpuis  la  veille,  mais  le  hiilletin  du  médecin  ne  lui 
fit  (pie  trop  comprendre  ipi’il  se  trompait.  L’entrevue  fut  courte. 
Se  sentant  de  la  p(‘santeur  dans  les  jambes,  le  jeune  malade 
demanda  bientôt  Ini-mê'me  à se  coucher. 

U était  au  lit  quand  Dumaïq’iii  entra,  vers  onze  hciire.s.  L'cn- 


I Mal;;rê  tous  «es  cfToi'U,  Gumiii , qui  r.ippcl.iil  parf;iitc'ment  le  fait , n'a  pu  M! 
Mmvenir  ilii  nom  ilii  iumiti  ip.nl.  Les  riq'iiiliTA  <icü  rrroiis  nt*  n«»n*  uni  |Niint  fourni  non 
p|u.<  t'c  i%‘n*i’i(*nonM'nt. 
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faut  le  rei’ut  avec  cette  douceur  inaltérable  qu’il  coiisen'ait  au 
milieu  de  .scs  souffrances,  et  à laquelle  ce  médecin  a rendu 
téinoi(’na{;c  '. 

Les  deux  bulletins,  partis  du  Temple  à onze  licurcs,  dénonçaient 
des  svmjitomes  effrayants  pour  lu  vie  du  malade. 

M.  Diiman(;iu  s’étant  retiré,  (ioinin  remplaça  Lasne  dons  la 
cbunibre  du  Duiipbiii  : il  .s'a.s.sit  auprès  de  son  lit  et  ne  lui  parla 
point,  de  peur  de  le  fatijpier. 

I.e  Prince  n'entamait  jamais  la  conversation , et  par  conséquent 
il  ne  dit  rien  non  plus;  mais  il  arrêta  sur  son  {jardicn  un  œil  pro- 
fondément mélancolique.  « Que  je  .suis  malbcureux  de  vous  voir 
souffrir  comme  cela!  lui  dit  Comin.  — Consolez-vous,  lui  dit 
l’enfant,  je  ne  souffrirai  pas  toujours.  > Cumin  se  mit  il  genoux 
jioiir  être  plus  |>rès  de  lui.  I/cnfant  lui  ]irit  lu  main  et  la  porta  il 
si^s  lèvres.  Le  cœur  religieux  de  Coniin  se  fondit  en  une  prière 
ardente,  une  de  ces  jirières  que  la  douleur  arrache  a l'bommc  et 
que  rjimoiir  envoie  il  Dieu.  L’enfant  ne  quitta  pas  lu  main  fidèle 
<pii  lui  rçslait;  il  éleva  un  regard  vers  le  ciel,  pendant  que  Cumin 
priait  pilur  lui. 

Vo^iS'  écoutei'cz  sans  doute  avec  émotion  les  dernières  paroles 
du  mourant  ; car  vous  avez  connu  celles  de  son  père,  qui,  du  haut 
de  l’éi  liafaud,  envoyait  le  pardon  à ses  assassins.  Vous  avez  connu 
relief  de  sa  mère,  de  cette  reine  liéronpic  qui,  impatiente  de 
ipiitter  la  terre  où  elle  avait  tant  souffert,  priait  le  bourreau  de  se 
dépèèber.  Vous  avez  connu  celles  de  sa  tante,  de  cette  vierge 
chrétienne  qui,  d'un  œil  suppliant,  lorsipi’on  lui  enlevait  .son 


vè^ineiit  pour  mieux  lu  frupjier,  demandait  au  nom  de  la  pudeur 
qiçoii'lui  couvrit  le  sein.  Et  maintenant  oserai-je  vous  ré|iéter  les 
paro^  .suprêmes  de  l’orphelin?  Ceux  qui  recueillirent  .son  dernier 
so'qf|j(L‘  nie  U's  oui  rapporU-es  ^ et  je  viens  fulélemciit  les  inscrire 
dati^  le  ni:irtyrolo(jc  royal. 

QHiiiin,  voyantreiiFuntcaline,  immobile,  muet,  lui  dit  : « J*cspère 


• L«?flre  de  M.  Dniuan|;in  à M.  l*eUe«.in;  Saint-Prix,  1"  mai  1817. 
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que  VOUS  ne  souffre/,  jius  dnns  ce  nioiueiit?  — Oli  ! si,  je  souHix- 
encore , muis  lieancoiip  moins  : lu  niusi([ue  est  si  lielle  ! » 

Or,  on  ne  faisait  aucune  musique  ni  ilans  la  tour  ni  dans  les  envi- 
rons ; aucun  bruit  du  dehors  n’arrivait  eu  ce  moment  il  cette 
chambre  où  le  jeune  martyr  s'éteignait,  (ioniiii,  (tonné,  lui  dit  ; 
• De  quel  ciité  entendez-vous  cette  miisi(|iie?  — De  là-haut!  — 
Y a-t-il  longtemps?  — Depuis  (pic  vous  (Hes  à (jenoiix.  Est-ce  ipie 
vous  n'avez  pas  entendu?  Ecoulez!  ('•contez!  » El  l'enfant  souleva 
par  un  mouvement  nerveux  .sa  main  défaillante,  en  ouvrant  ses 
grands  yeux  illuminés  par  l’extase.  Son  pauvre  gardien,  ne  vou- 
lant pas  détruire  cette  douce  et  siqiréme  illusion  , se  prit  il  écouter 
aussi  avec  le  pieux  désir  d'entendre  ce  (pii  ne  pouvait  être  entendu. 

Après  quelques  in.stants  d’uttentioii , renfaiit  tre.ssaillit  de  non- 
veau,  scs  yeux  étincelèrent,  et  il  s'iicria  dans  un  transport  indi- 
cible : • Au  milieu  de  toutes  les  voix,  j'ai  reconnu  celle  de  ma 
mère!  » 

Ce  nom  tombé  des  lèvres  de  l'orplieliii  .semblait  lui  enlever  toute 
dniileiir.  .Son  regard  s'éclaira  de  ce  rayonnement  serein  que  donne 
la  certitude  de  la  délivrance  ou  de  la  victoire.  Captivé  par  nu 
spectacle  invisible,  l’oreille  ouverte  nu  bruit  lointain  d'un  de  ces 
concerts  (jiie  l'oreille  liumaine  n’a  pas  entendus,  il  sentait  éclore 
dans  sa  jeune  iinic  toute  une  existence  nom  elle. 

T’n  iiislaiit  njirès,  l'i’clat  de  ce  regard  s’était  ('•teint,  et  un  froid 
(b’couragemenl  (dait  empreint  sur  son  visage.  (>nmin  suivait  d’un 
mil  iiupiict  tons  les  inouveineiits  du  malade.  .Sa  re.s|iirntion  ii'était 
pas  plus  pénible,  seiileincut  sa  prunelle  errait  l(•nt(•m(•nt  et  dis- 
traite, ramenant  de  Icinps  eu  temps  un  regard  vers  la  fenêtre... 
(ioinin  lui  demanda  ce  ipii  l’occupait  de  ce  ci'dé.  L’enfant  regarda 
son  gardien  qiieli|ucs  instants,  et,  bien  que  la  nu^nie  question  lui 
dit  clé  faite  de  nouveau,  il  ne  parut  pas  l’avoir  rnnipri.se  et  il  ii’y 
nqiondit  point. 

Lasnc  remontait  pour  rem|)lacer  Comin  : celui-ci  sortit  le  coeur 
serré,  mais  non  pas  plus  inquiet  que  la  veille;  car  il  lie  jinivovail 
pas  encore  une  fin  prochaine.  Lasiie  s’assit  aujirès  du  lit;  le  Prince 
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le  rejjarda  lon(;tPinps  d’un  o>il  Kxe  et  rêveur.  Coiiimc  il  fit  un  léger 
mouvement,  Lasne  lui  demanda  comment  il  se  trouvait  et  ce  qu’il 
désirait.  I/eiifant  lui  dit  : • Crois-tu  (|iie  ma  sœur  ait  pu  entendre 
lu  musiqiief  Cninine  cela  lui  aurait  fiiit  du  bien  ! > I.asnc  ne  put 
ri'qiondre.  Le  re(;ard  plein  d’angoisse  du  mourant  s’élancait  per- 
çant et  avide  vers  la  Fenêtre.  Une  exclamation  de  hoiihenr  s’échappa 
de  ses  lèvres;  puis,  regardant  son  gardien  : « J’ai  une  chose  à te 
dire...  » Lasne  lui  prit  la  main;  la  petite  tête  du  prisonnier  se 
pencha  sur  la  jioitrine  du  gardien  ipii  écouta,  mais  en  vain.  Tout 
était  dit.  Dieu  avait  épargné  an  jeune  martyr  l'heure  du  dernier 
râle  ; Dieu  avait  gardé  j)our  lui  seul  lu  confidence  de  sa  dernière 
pensée.  I.asne  mit  la  main  sur  le  cœur  de  l’enfant  : le  cœur  de 
Louis  XVll  avait  cessé  de  hattre.  Il  était  deux  heures  et  un  quart 
oprês  midi. 

Uoiniii  et  Damont,  commis.s-aire  do  service,  prévenus  jiar  Lasne, 
montèrent  immédiatement  dans  lu  chamhre  ftinèhrc.  On  enleva 
de  cette  chumhre  provi.soire  le  pauvre  petit  cadavre  et  on  le  trans- 
])orta  dans  celle  où  dejmis  deux  uns  il  n’nvuit  ces.sé  de  souffrir. 
Il  fallait  (pie  de  ce  royal  appartement,  d’où  le  père  était  parti  pour 
l’échafaud,  le  fils  partit  ])our  le  cimetière.  On  arrangea  les  dé- 
pouilles de  celui-ci  sur  son  fit  de  mort,  et  on  ouvrit  les  portes  de 
ruppartement,  portes  fermées  diquiis  (pie  lu  révolution  s’était 
em|>nrée  d'un  enfant  plein  de  force,  de  grâce,  de  vie  et  de  .santé  ! 

Cachant  sons  une  froide  contenance  l’émotion  qu’il  ressentait, 
Gomin  se  rendit  au  Comité  de  .sûreté  générale;  il  y vit  M.  Gauthier, 
un  de  ses  membres,  (pii  lui  dit  : « Vous  avez  hieu  fait  de  vous  charger 
vou.s-mêine  et  |)roiuptenient  de  ce  message;  mais,  malgré  votre 
diligence,  il  arrive  trop  tard  : la  séance  est  levée.  l,e  rapport  n’en 
peut  être  fuit  aujourd’hui  il  la  Convention  nationale.  Gardez  la 
nouvelle  secrète  jiis([n'ii  demain  et  jusqu’il  ce  que  j’aie  pris  des 
mesures  conveiiahles.  Je  vais  envoyer  au  Tem|de  M.  Bourguignon, 
l’un  des  secrétaires  du  Comité  de  sûreté  générale,  pour  s’assurer 
lui-même  de  la  vérité  de  votre  di'clurution.  » 

M.  Bourguignon  efl'((Clivement  .suivit  de  près  Gomin  à la  tour  : 
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il  constata  révénemLMit,  renouvela  la  recoiiimanclation  de  (jarder 
le  secret  et  de  continuer  le  ser\ice  comme  à rordinairc. 

A huit  lieures  du  soir,  ou  avait,  comme  de  coutume,  préparé  le 
souper  du  petit  Capot.  Caron  Tuvait  apporté,  et  Gomin  fei(jiiit  de 
le  monter  lui-mèmo.  Mais  il  moula  sans  le  souper,  seul  en  proie  à 
la  plus  profonde  affliction.  Cette  affliction  , contenue  pendant  cinq 
heures  devant  le  public,  se  fit  jour  enfin  par  des  larmes  quand  il 
se  trouva  seul  en  présence  du  corj>s  inanimé  de  Louis  XVII.  Jamais 
ce  spectacle  ne  s’effaça  de  .sa  mémoire;  il  y vivait  encore  qunn<l  je 
connus  ce  bon  vieillard  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  me 
disait  à quatre-vingts  ans  : « J’ai  eu  le  courage  de  remonter  Tes- 
culier  et  de  rentrer  dans  la  chambre.  Après  avoir  refermé  la  porte 
derrière  moi  et  m’être  assuré  que  j’étais  seul,  j’ai  soulevé  le  linceul  : 
pauvre  enfant!  vous  n’auriez  pas  cru  qu’il  était  mort.  Son  visage 
avait  pris  un  air  tranquille,  presque  content;  ses  yeux  s’étaient 
rouverts;  on  eût  dit  <|u’iU  nous  regardaient  encore. 

» Le  voilà  donc  en  repo.s  aj»rès  tant  de  misères!  Pourquoi  n’ni- 
je  point  passé  avec  lui  ])lus  d’heures  dans  sa  pri.son?  Il  me  semble 
que  j^ai  eu  tort  de  n’avoir  pas  eu  plus  de  courage. 

M Une  heure  s’écutda  pendant  la(|uelle,  haletant,  les  yeux  fixes, 
sans  voix,  je  demeurai  près  de  ses  dépouilles.  Cette  lieiirc*-là  devait 
avoir  une  grande  influence  sur  tonte  ma  vie.  Une  voix  avait  parlé 
en  mon  cœur,  a laquelle  j’avais  promis  d’être  honnête  homme. 

» Je  suffoquais...  Je  songeai  à monter  sur  la  plate-forme  pour 
respirer.  Je  voulus  franchir  deux  à deux  les  degrés  de  l’escalier; 
je  ne  pus.  Je  n’avais  cependant  plus  à mon  hras  le  malade  que  j’y 
trainuis  les  jours  précédents  ; mais  mes  forces  étaient  hrist*cs.  (jiie 
cette  terra.sse  me  parut  large  ce  soir-là!  J’appr(»cliai  du  petit 
hnssin  ; l’eau  était  tarie  et  les  oiseaux  s’étaient  envolés. 

1»  Me  croirez-vous,  monsieur,  si  je  vous  dis  <|iie  je  m’avisai,  là, 
je  ne  sais  comment,  de  penser  aux  oiseaux  (pi’ou  fait  envoler  de 
l’église  de  Iteims  pendant  le  sacre  des  rois?  Je  me  dis  donc  que 
c’étaient  là  aussi  les  oiseaux  d’un  sacre,  et  que  l’ciifunt  venait 
d’être  couronné  ! » 
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Le  '21  pruiriul  (!)  juin),  ii  biiit  liviirvü  du  iiiuliii,  qiiutro  mciiilires 
du  CuiiiitL*  di!  sûreté  géiiérulc  viiiicnt  ü lu  tour  |iour  vériKer  le 
décès  du  Fi'iiicc.  Introduits  dans  la  chambre  funèbre  par  Lasne 
et  Dumont,  ils  alfectèrent  la  plus  (,Tande  indifférence  : « L’événe- 
ment (répétèrent-ils  |ibisienrs  fois)  n’a  aucune  importance;  le 
commissaire  de  police  de  la  .section  viendra  recevoir  la  déclaration 
du  décès;  il  le  constatera  et  procédera  à rinbumation  sans  aucune 
cérémonie.  Le  Comité  va  donner  des  ordres  en  conséquence.  » 

Comme  ils  se  retiraient,  ipiclques  officiers  de  la  (jarde  du 
Temple  demandèrent  à être  admis  à voir  b'S  restes  du  petit  Capet. 
Damont  ayant  fait  obsener  <pie  le  poste  ne  lais,serait  point  sortir 
la  bière  sans  exiger  l'ouverture,  les  députés  décidèrent  qu’a  midi 
les  officiers  et  soii.s-officiei's  de  la  (jarde  descendante  et  de  lu  (jarde 
montante  seraient  tous  invités  à venir  constater  la  mort  de  l’enfiiot. 

Le  citoyen  Darlot  (demeurant  rue  Micbel-l’elticr,  235,  section 
du  Temple),  commi.ssaire  civil  qui  di?vait  relever  le  citoyen  Da- 
mont, arriva  bientôt  pour  prendre  .son  senice  : il  fut  suivi  des 
sieurs  llijjot  et  Houqtiet,  ses  collèjjues,  qui  ne  devaient  remplir 
leur  rôle  de  commis.saires  que  les  jours  suivants , et  qui  avaient  été 
convoqués  extraordinairement;  leur  camarade  Damont,  maintenu 
de  .service  à la  tour  par  ordre  du  20  prairial  (8  juin) , ne  se  retira 
j>oint  à leur  arrivée  : il  resta  présent  il  la  visite  qu'il  avait  provo- 
quée; et  avant  réuni  tous  les  officiers  et  sou.s-officiers  du  [loste 
dans  la  cbambre  où  le  corjis  était  exposé , il  leur  demanda  s’ils 
reconnaissaient  ce  corps  pour  être  celui  de  l'ex-DanpIiin , fils  du 
dernier  Roi  des  Français.  Tous  ceux  qui  avaient  vu  le  jeune  Prince 
aux  Tuileries  nu  au  Temple,  et  c’était  le  plus  (jrand  nombre,  at- 
testèrent ipie  c’était  bien  le  corps  du  fils  de  Louis  XVI.  Descendu 
dans  lu  cbambre  du  conseil,  Darlot  y rédigea  le  procès-verbal  de 
celte  attestation,  qui  fiit  sijjiié  d’une  viiqjtaine  de  personnes.  Dans 
ce  nombre  lijjurent  les  citoyens  ; 

Ronrgeois,  commandant,  de  la  .section  de  la  Fidélité; 

Lucas,  adjudant,  idem; 

Rutreaiix,  capitaine,  idem; 
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Si-(;iiin  , lioutciiüiit,  des  Droit.-i  <1p  riioniiiio; 

Normand,  soiis-lieiitenant,  de  rilomiiie  armé; 

Viidlaiime,  servent,  des  .A.reis; 

Damoiit,  I . , 

, 1 eomnnssaires  civils  ci-dessus  nommés  ; 

Darlot,  ) 

Bi(jol , idem , des  Droits  de  riioimne  ; 

Boiii|net,  idem,  de  la  t'idélité. 

Ce  procés-verhal  fut  inséré  dans  le joiirnal-rejjistre  delà  tour  du 
Temple,  qui  plus  tard  fut  dépo.sé  au  mini.stérc  de  l'intérieur 

Pendant  cette  visite  arrivèrent  à la  porte  extérieure  du  Temple 
les  cliiruri'iens  chaînés  de  faire  raiitiqisie;  c'étaient  Dumun(;in, 
médecin  en  chef  de  riios|>ice  de  l’Unité;  Pelletan,  chirurjjien  en 
chef  du  (,'rand  hospiœ  de  l’Humanité;  Jeanroy,  professeur  aux 
écoles  de  médecine  de  Paris;  et  Lassus,  professeur  de  médecine 
lé(;ale  à l’Kcole  de  santé  de  Paris.  Ces  deux  derniers  avaient  été 
choisis  par  Duman|;in  et  Pelletan,  à cause  des  rapports  ipi’avaient 
eus,  M.  Lassus  avec  Mesdames  de  France,  et  M.  Jeanrov  avec  lu 
maison  de  Lorraine  *,  ce  qui  donnait  une  autorité  toute  particu- 
lière il  leur  sijjiiature.  Gomin  les  reçut  dans  la  chamhrc  du  conseil 
et  les  y retint  justpi’à  ce  que  la  garde  nationale,  en  descendant  du 
deuxieme  étage,  fut  venue  signer  le  jirocès-verhal  de  Darlot;  cela 
fait,  Lusnc,  Darlot  et  Bouquet  remontèrent  immédiateimmt  avec  les 
chirurgiens  et  les  introduisirent  dans  l’appartemimt  de  Louis  XVH, 
qu’ils  examinèrent  d’ahord  sur  .son  lit  mortuaire  ; mais  M.  Jeunroy 
ayant  fuit  observer  ipie  le  demi-jour  de  cette  chainhre  était  peu 

I « Lu  minUire  lie  l'inturieur  dût'Inn*  que  le  ntnveii  {•.'irdiun  eiii  Tein|ile,  In; 

a reitii^  quatn*  rt>gi«(ruit  sur  l'un  du^ijUpU  sont  ileiis  hamle^  «le  Deellétt  d'uti  earimi  où 
«ont  <le«  papier»)  lu  tout  relatif  à la  ilétentioii  ilcL<i  ci-<Ievant  Roi  cl  Reine , «rKli^alieili, 
des  HU  cl  KUu  dcsdilti  e'»*devant  Roi  cl  ReiiiC)  plu«  un  |)Otit  (kiqtict  rarlicté)  «le  tout 
quoi  il  dtM'IiaqfC  ledit  rituyeu  Lnsnc. 

a Plus,  il  lui  a remis  deux  carheU  sur  ctiivrC)  l'un  de  l'anncnne  miinici|Mlli(*)  cl 
l'autre  des  coinmis^airci  {gardiens  du  Temple. 

■ P.iri!()  le  19  {•cnuinal  an  IV  de  la  République  frnnç.'iiÿr)  cir. 

• Rknk/kuu. 

■ CiiAvrxnxRrx , clicf  de  la  pieniièrc  division.  • 

* l.ellrc  de  M.  Dnman{»ln  ii  M.  Pelletai»,  déj'i  cilce. 
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Favorable  à l’accomplissement  de  leur  mission,  les  commissaires 
dressèrent  dans  la  première  cliambre,  près  de  la  fenêtre,  une  table 
sur  Incpielle  le  cadavre  avant  été  ap])Ot'té,  les  cliirur^^ieiis  commen* 
cèrent  la  triste  opération  pour  laquelle  ils  étaient  réunis 

* En  voîn  l«î  pnM'i  s-verlial  r 

» Pi-wè^vpi-bul  th  VouverUtt'e  du  curps  du  ph  de  défunt  LouU  Cupet^  dressé  it  ta 
tour  du  Tttnpie^  à onze  heures  du  ma/in,  ce  21  prairial*, 

m Non»  Jcait*Ha|>li4te>Eii(;éiiie  Duiiiatiijiii , mederin  tni  de  rhoNplce 

dr  l'Unité,  et  Philippojran  Eidlrtün,  l'iiirui-^ptrn  en  rtn*f  du  (jiMiid  lioii|tice  de  i'iiu- 
niaiiité , acconipnjjm'i  de«  ciinvend  Nicolas  Jvanruv,  pnife^em*  aux  écoles  de  méde> 
i-inc  de  PurÎK,  et  Pierre  l.aü.4U!i,  |in»re>«Mur  de  médecine  ll‘{•<de  à l'Kcule  du  itanlé  de 
ParU,  r|ite  n<)iL<  nuu.4  ^oinine.'i  adjoiniü  ni  vertu  d'un  aiTctc  du  Ckmiité  de  sûreté  géné- 
rale de  la  (^iiventimi  natiuitale,  daté  d'hier,  et  signé  Hurguing,  président;  Courtois, 
G.’iuthier,  Pierre  Giiyoïnanl  ; ù refTel  de  prtM’édcr  ciii>utiihie  ù l'imverture  du  corps 
du  HN  de  défunt  Eouiti  Ca|>et,  en  rmistaler  l'état,  avons  agi  ainsi  tpt'il  suit  : 

* Arrivés  tous  lux  ijuatre  à mixe  heures  du  malin  à la  porte  extérieure  du  Temple, 
nous  y avons  été  reçus  |Kir  les  <-omniiss.iires  ipii  nous  ont  introduits  dans  la  tour, 
parvenus  au  deuxième  étage,  d.vns  un  appariement,  dans  In  seconde  pièce  duquel 
nous  avons  trouvé  dans  un  lit  le  corps  mort  d'un  enfant  «|ui  nous  u paru  âgé  d'envi- 
ron dix  ans,  <pie  les  commissaires  nous  ont  dit  être  celui  tlii  liU  de  défunt  Louis 
G(|M‘t , cl  (|uc  deux  tl'enlrc  nous  ont  rccnnnii  |>oiir  être  IVufani  aiupiel  ils  don- 
naient des  soins  depuis  ipichpies  jours.  Les  susdits  commissaires  nous  ont  déclaré 
<|iie  cet  enfant  était  décédé  la  veille,  vers  trois  henres  de  rclevé-e;  sur  quoi  nous  avons 
cherché  à vérifier  les  signes  de  la  mort,  que  nous  avons  trouvés  caractérisés  par  la 
|Kileur  univenudle,  le  fmid  de  toute  l'hahitude  du  corps,  la  ruideur  des  membres, 
les  yeux  ternes,  les  taches  violettes  ordinaires  à la  |>c.'iu  d'un  c.vdavre,  et  surtout  par 
une  pntréfaetion  eoinmeiieév  an  ventre,  au  scrotum  et  au  dedans  des  cuisses. 

* Nous  avons  nunarqué,  avant  de  pHu-éder  a l’ouvertuic  du  corps,  une  maigreur 
générale  qui  est  celle  du  marasme  ; le  ventre  était  exti'éiiieinent  tendu  et  météorisé. 
.\u  eAté  interne  du  genou  droit,  nous  avons  reiiiar<|ué  une  tumeur  sans  clinngeincnt 
de  couleur  à la  |H*aii,  et  une  antre  tumeur  moins  volumineuse  sur  l’os  radius,  près 
le  poignet  du  cAté  gauche.  La  luuieur  du  genou  eonirnail  environ  deux  onces  d'une 
matière  grisâtre,  pnriforiuc  et  lymphatique,  située  entre  le  périoste  et  les  muscles; 
celle  du  |>oigiiel  renrermail  tint:  matière  de  mèiun  nature,  mais  plus  épaisse. 

■ A rutiverttire  du  ventre,  il  s'est  écoulé  plus  «l'tme  |>inte  de  sérosité  purulente, 
jaunâtre  et  tn*s-fétide;  les  intestins  étaient  météorisi’s,  pâles,  adhérents  les  uns  aux 
autres,  ainsi  «lu'aiix  parois  de  cette  cavité  ; ils  étaient  |wirseinés  d'une  grande  quantité 
de  tubercules  de  diverses  grosseurs,  et  qui  ont  pnWnté  à leur  ouverture  la  même 
matière  que  celle  contenue  <lans  les  dépôts  extérieurs  du  genou  et  du  [mignet.' 

« Les  intestins,  ouverts  dans  toute  leur  longueur,  étaient  très-sains  intérieurement, 
et  ne  contenaient  qu'une  ircs-j>e(iie  quantité  de  matière  bilieuse.  L'estomac  nous  a 
présenté  le  même  état;  il  était  .adhérent  à toutes  les  p-arlies  environnantes,  pâle  au 

* La  «latr  lie  ranmV  ne  w trnnvp  atinm  pmhnil  rie  er  iirorès-TPi Irai. 
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Pendant  que  ces  choses  se  passaient  au  Temj)!e,  Acliille  Se- 
vestre,  dcpuU*  d’!lIe-et-Yilaine,  qui  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI 
et  qui  (le  13  avril  17Di)  avait  dit  en  parlant  du  Dauphin  : Cet 


<l<Tiior«,  parsemé  d(>  |H‘ÛU  tulx'rbule^  ivmpli.itiipu'.s , «ciiiLliiblcü  à reuv  de  la  »urface 
(Ira  iiite^lim  ; sa  membrane  interne  t'uiit  s.-itnc,  ainsi  que  le  pylui-c  et  l'u'^opliage;  le 
fuie  était  adltémil  par  sa  convexité  .111  diapbrn{;inc,  et  par  sa  runcaviié  aux  viseèivs 
qu'il  recouvre;  sa  subsianre  était  saine,  son  volume  onUnaire,  la  vésicule  du  ft<d 
médiocrement  remplie  d'tine  bile  de  couleur  vert-foueé.  La  rate,  le  paucia'as,  les 
reins  et  la  vessie  riaient  sains;  l'épiploun  et  le  luésentèi'C  , dé|K)iirviis  dn  graisse, 
étaient  remplis  de  luWrcules  ly  inpbatique.s  semblables  ù ceux  dont  ü a été  parlé.  De 
pareilles  tumeurs  étaient  dissémiiUH'S  dans  l'épaisseur  du  {K*ntuine,  recouvrant  la  face 
intérieure  du  diaphragme  ; ce  muscle  était  sain. 

• Les  pouinuns  adhéraient  par  toute  leur  surface  à la  pl(‘vro,  au  diaphragme  et  au 
péricarde;  leur  substance  était  saine  et  sans  tubercules;  il  y eu  avait  soulcmcnf  qurl- 
ques^uns  aux  environs  de  la  (radiée  artère  et  de  r<r«c>p]iage.  Le  péiicarde  ctmlenait 
la  quantité  ordinaire  de  sérosité;  le  rieur  était  {uile,  mais  dans  l'état  iialurel. 

■ Le  cerveau  et  ses  déjieudanees  étaient  dans  leur  plus  pai faite  intégrité*. 

« Tous  les  désonin-s  dont  niuis  venons  de  donner  le  tlétaÜ  sont  évideuimmi  rerfcl 
d'un  viec  scrofuleux  existant  depuis  longtemps,  et  aiitpud  on  doit  attribuer  la  iiiurt 
de  l’cnfunt. 

* Le  pii'scnt  proci's-verlinl  a été  fuit  et  clos  à Paris,  au  lieu  susdit,  par  les  sous- 
signés, à quatre  heures  et  demie  de  relevée,  les  jour  et  an  que  dessus. 

« J.  H.  K.  nL'MSXRIX,  P.  J.  PkLLKTAX,  P.  LiSSl'S,  N.  JtviMlOV.  • 


Ce  procès-verbal  bit  complété  en  1817  par  M.  Pidletan,  qui  fit  la  dédarntion  sui- 
x'ante  : 


«Je  soussigné,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de 
l'Acadéinie  royale  des  scienres,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine,  certifie  de 
pins,  qu'après  avoir  scié  le  riâne  en  travers,  au  niveau  des  orliîtes,  |K)ur  faire  Taiia- 
tuinie  du  cerveau  dans  l'auverturv  du  cuqis  du  fils  de  Louis  XVI,  qui  m'avait  été 
ordonmv,  J’aî  remis  la  calotte  du  ciûnc  eu  place,  et  l'ai  couverte  de  qiiati'c  lambeaux 
de  |>caii  que  j'eii  avais  séparés  et  que  j'ai  cousus  eiismnbie;  rpreiifiti  j’ai  euvdoppé 
toute  la  tète  d‘un  linge  ou  mouchoir,  ou  |ieut-ctre  d'uu  bonnet  «le  coton  fixé  au-des- 
sous du  menton  ou  de  la  imqne,  comme  il  se  pra(i(|tie  en  pareil  cas.  On  retrouvera 
rct  appareil,  s'il  est  vrai  que  la  pourriture  ne  l'ait  pas  détruit;  mais  ceitainenient 
la  calotte  du  cnÜnc  existera  encore  envdoppét*  des  débris  de  res  lingi’S  mi  iHinnet  de 
coton. 


• Paris,  17  août  1817  **.  • 


• Signé:  Pei.lkt4X. 


* Le  virui  M.  Jrsmay,  m'a  lUi  I^ine , SMura  qae.  «lepuii  ptut  de  «{iisraale  an<  cju'i)  exerfAÎI  ma  art , il 
n'avsit  p«iint  eocorr  vu  te  cerveau  sumi  li  >elop|ié  tlau»  un  enfani  de  cri  àgr , rl  que , cHon  loiilrn  le*  appa- 
rence», l.euû  XVII  eul  éce  un  honiuie  d'un  grand  caiact^e.  B. 

**  M.  IVllelan  déclara  plu*  tard  avoir  nii*  part  le  cwor  du  DaupUin  dans  l'operaiion  de  ramopaie,  el 
Tavoir  «nporie,  afin  de  pouvoir  offrir  II  1a  famille  royale  celle  iriur  et  funébir  relique  de  renfa»l-Roi. 
(V'oir  au»  Uocumcui»  , n**  fX  , la  pnl.'mique  qui  lengagra  n er  Mijrt.) 
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faut  ne  sera  jamais  majeur,  fuisnit,  an  nom  du  Comité  de  siii  eté 
{jéiiénile,  le  rapport  suivant  à la  Convention  : 

• Citoven.s,  depuis  ipieltpie  temps  le  fils  de  Capet  était  incom- 
modé par  line  enflure  au  genou  droit  et  an  poignet  gaiiclie  ; le 
15  floréal,  les  douleurs  augmentèrent,  le  inalade  perdit  l’appétit, 
et  la  fièvre  survint.  Le  fameux  Desault,  officier  de  santé,  fut  nommé 
pour  le  voir  et  pour  le  traiter;  ses  talents  et  sa  proliité  nous  ré- 
pondaient que  rien  ne  manquerait  aux  soins  qui  sont  dus  ii  l’Iiii- 
manité. 

» Cependant  la  maladie  prenait  des  cjiractères  très-graves.  Le  Iti 
de  ce  mois,  Desault  mourut;  le  comité  nomma  pour  le  rciiqilacer 
le  citoyen  l’elletan,  officier  de  .santé  très-connu,  et  le  citoyen 
Dnniaugin,  premier  médecin  de  l'hospice  de  Santé,  qui  lui  fut 
adjoint.  Leur  Imlletin  d’hier  à onze  heures  du  matin,  annonçait 
des  svmptimies  inquiétants  pour  la  vie  du  malade,  et  à deux  heures 
un  ipiart  après  midi  nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du  fils 
de  Capet. 

» Le  Comité  de  sûreté  générale  m’a  chargé  de  vous  en  in- 
former.  Tout  est  constaté.  Voici  les  procès-Verhaux  qui  demeure- 
ront déposés  dans  vos  archives  ' . » 

La  Convention  natinnnle  écouta  cette  déclaration  avec  les  a)q)ii- 
rences  de  l’indifférence.  Il  entrait  dans  sa  poliliipic  de  ne  point 
sonner  avec  fracas  la  dernière  heure  du  Prince,  bien  qu’elle  fut  le 
résultat  désiré  d’un  plan  longtemps  suivi. 

llevenons  à la  tour.  L’autopsie  terminée,  les  hommes  de  l’art 
s’étaient  retirés;  il  était  près  de  cinq  heures.  La  nouvelle  de  la 
mort  annoncée  à lu  Convention  s’était  déjà  répandue  dans  Paris. 
Quelques  groupes  se  formaient  aux  abords  du  Temple,  aux  portes 
des  maisons  du  quartier.  On  s’entretenait  de  cet  événement,  i|uel- 
qiies  fanatiques  avec  joie,  mais  la  masse  du  peuple  avec  pitié, 
avec  attendris.senieiit,  se  rappelant  la  beauté,  la  gentillesse  et  le 
cœur  généreux  du  jeune  Prince.  Lue  pauvre  femme  apparut  dans 
la  rue  .Saint-Martin,  pâle,  échevelée,  teiiunt  à la  main  quelques 
1 (lu  21  |trAin;il,  Mituiteur  univfrtrT du  23  prnin.il  nn  III  (Il  juin  1793). 
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débris  dr  Heurs  laiiées  ‘ et  iiiarcliuiil  ii  grands  pas  en  poussant  des 
gémissements.  Kseortée  bientôt  de  fpielqnes  entants  qui  la  pre- 
naient pour  line  femme  ivre,  elle  arriva  |iar  la  rue  l’hélippeanx  à 
lu  porte  du  Temple,  d’on  la  sentinelle  la  repoussa.  Ses  cris  et  ses 
,saii(;lot.s  attirèrent  le  portier  Itarqiies  et  un  {;eiidarme  d'ordoii- 
nance  qui  demandèrent  il  cette  infortnnée  ce  qu'elle  voulait.  » ,1e 
veux  le  revoir,  di.sait-elle , je  veux  revoir  le  cher  enfant  qui  m’a 
fait  asseoir  dans  .son  petit  jardin  des  Tuileries.  » Kt  eoiiime  I)ar- 
ipies  lui  di.sait  que  personne  ne  pouvait  entrer.  « On  peut  toujours 
arriver  jnsqn’iinx  morts,  s’écriait-elle  en  .sanglotant.  Je  veux  placer 
dans  .son  cercueil  les  fleurs  qu'il  m’a  données!  • Knirainée  par 
quelques  personnes  conipati.ssantes,  la  pauvre  femme  disparut. 

> Ne  pouvant  supporter  l’idée  d’ime  perte  qui  m'était  si  sen- 
sible, écrit  madame  de  Tour/.el,  et  conservant  quelque  doute  sur 
sa  réalité,  je  voulus  m'assurer  positivenient  s'il  fallait  abandonner 
tout  espoir.  Je  l'onnni.ssuis  ilepiiis  mon  enfance  le  médecin  Jeanroy, 
vieillard  de  pins  de  ipiatre  vin(<ts  ans,  d'une  probité  peu  connmme, 
et  profondément  attaché  à la  famille  royale,  l’oiivant  coinj)ter  sur 
la  vérité  de  son  témoi(;nu([e  <'oinine  .sur  b'  mien  ]iro|ire,  je  le  fis 
prier  de  passer  chez  moi.  Sa  ri''j>iitation  l’avait  fait  choisir  par  les 
membres  de  lu  Convention  ]ionr  fortitier  par  l’apposition  de  sa 
sijjnatnre  (an  bas  du  procès-vin  bal  de  l’antopsie)  la  preuve'  epie  le 
jeune  Uni  n’avait  point  été  empoisonné.  Ce  brave  homme  avait 
d’abord  refusé  la  proposition  ipii  lui  avait  été  faite  de  se  rendre  un 
Temple  pour  constater  les  causes  de  .sa  moit,  les  avcrtis.sunt  ipie 
s'il  apercevait  la  moindre  trace  de  poison,  il  en  ferait  mention  an 
risque  même  de  sa  vie.  « Vous  êtes  prijciséinent  l’Iioinme  ipi’il  nous 
e,st  e.ssentiel  d’avoir,  lui  dirent-ils,  et  c’est  par  cette  raison  (pie 
nous  vous  avons  pridéré  ii  tout  antre.  <> 

> Je  demandai  à Jeanroy  .s’il  l'avait  bien  connu  avant  .son  entrée 
an  Temple;  il  me  dit  qu'il  l’avait  vu  rarenient,  et  ajouta,  les 
lunnes  aux  yeux,  que  la  figure  de  cet  enfant,  dont  les  ombres 

I Sur  b jiniirtiic  vieil  uftieicr  de  m:u-ine  futtilié  4 QuilM'roii , on  trmiv;i  un 
mriluilloii  d;m>>  lequel  élnil  auHtti  une  tuVliéc  et  ]trc>>i|ur  réduite  en  piMUKière;  sur 
Ir  revers  4>n  listul  : /M«ne  pnr  Monteiqn^ur  /e  Dauphin  y h Durits  /e  ««dt  1790. 
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(le  la  mort  iravaient  point  altcTé  tes  traits,  (>tait  si  belle  et  si 
intéressaiibî,  (|ir(‘lle  était  toujours  présente  à sa  pcns(‘e,  (ît  ipi’il 
reeoiimutrait  parfaiteiiKUit  le  jeune  Prinee  si  on  lui  en  montrait  un 
polirait.  Je  lui  en  Ks  voir  un  frappant  (pie  j’avais  heureusement 
conservé.  « On  ne  juuit  s’y  mépreiulre,  dit-il , fondant  en  larmes, 
c’est  lui-in('*ine , et  on  ne  peut  le  iué(*onnaitre.  » 

» (iO  téinrn(pni|»e  fut  encore  fortiHc  par  celui  de  Pelletan , ijui , 
appeli*  (Jie/.  moi  im  considtation,  (piebpies  annexes  après  la  mort  de 
Jeanrov,  fut  frappé  de  la  ressemblance  (riin  buste  ipi’il  trouva  silr 
ma  cbeniinée  et  celle  de  ce  cIut  petit  INince,  et,  (pioi([u'il  n’eut 
aiiriin  sijjne  ipii  pût  b?  faiix.»  reconnaitre , il  s’écria  en  b?  voyant  ; 
K C’est  le  Dauphin , et  ([u’ii  est  ressemblant  ! » et  répéta  le  propos 
de  .leanrov  : « Les  ombres  de  la  mort  n’avaient  point  altéré  la 
beauté  de  S(‘S  traits.  » Il  m’était  impossible  de  former  le  plus  léj'er 
doute  sur  le  tém(ii(piu{;e  de  deux  personnes  aussi  r(M'ommandabb‘s, 
et  il  ne  me  restait  plus  ipi’ii  pleiina-  mon  cher  jietit  Prince.  » 

Lu  nouvelle  de  sa  mort  se  n*pandit  en  Franee  et  bimilôl  à 
l’étran^jer 


1 |titi‘vinl  ù Vi'-nmc,  rtniilr  il<‘  qui  ihiiÂ 

rrUc  villr,  a<lrrs!<:i  la  ietliv  suivuiiU*  nu  roi  dt*  Sanlaigne  : ' 

. M oiisirur  imm  frÎTC , riiudn  et  bi‘au«)NTe,  je  vieil»  d'.'ippreiidre  avec  I.n  plu»  vive 
douleur  lu  pi'rle  que  j'ai  faite  de  iiiim  lir»-lHiiioi'é  »ei(;iieiir  et  neveu  i.oui»  XVII, 
MiorI  le  8 d(?  ce  iiioi». 

• I.'ainilié  dont  Votre  Maje»U*  m'a  loujoiini  donné  de»  itiAn|ue» , m'enij:i(;e  à lui 
eomiiiiiniquer  nvee  ein|>re»»eiiient  la  peine  que  je  re»!wn!i,  et  à lui  iiotiHer  mon  .ivé- 
neiiieiit  à un  trône  eii.»an{>lamé  par  le»  iiialliL-iir»  de  ma  famille  et  que  j'e»pèrt‘  ndever 
avec  t'aide  de  Dieu  et  de  me.»  pui»»aii(it  allié». 

■ Je  »ui»,  Muii»ieur  mon  frère,  eoii»in  et  lHNni-|>ère, 

■ f)c  votre  ,Maje»ié 
• le  bon  firiv,  eou»in  et  {>eiidr«>, 

■ I^oriK. 


• A Vérone,  le  2Vjuio  1795. 


■ Pour  If  llnv. 


■ Le  Baion  de  Flu:iif.l(?>dev.  • 


Minute  de  la  ré|Hm.»e  du  roi  a la  leilrr  ronfidcntielie  de  Monsieur  sur  son  avène- 
ment au  Uôiie  de  Franee  par  l;i  mort  de  I.niiis  XVII  : 


• Mon  iiv»-chcr  E'iU , 


• Ix*  25  juin  1705. 


• J’.ai  rei^u  p.ar  le  comte  de  Vintiinille  hier  le»  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites 
pour  me  |KirtieijMT  le  triste  évéïieinent  de  la  mort  de  rinfortiiné  Louis  XVII,  votre 
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Une  seule  personne  ne  la  snt  pas,  et  c’était  dans  l’intérieur  de 
la  tour;  il  était  réservé  à Madame  Itoyale  d’apprendre  en  niêine 
teinj)s  la  mort  de  «ï  mère,  de  sa  tante  et  de  son  frère!  Celui-ci 
gisait  inanimé  à deux  pas  d'elle,  dans  la  chambre  meme  niiKlessous 
de  lu  sienne,  et  su  sœur  l'i^piorait! 

Â huit  heures  du  soir,  Goinin,  (pii  depuis  la  veille  nu  matin 
ii'uvait  point  vu  la  Princesse,  entra  cliez  elle  avec  Darlot  et  avec 
Caron  portant  le  souper.  Madame,  comme  toujours,  était  assise 
sûr  le  canapé  adossti  à sa  fenêtre;  clic  écrivait,  elle  avait  un  livre 
ouvert  sous  les  yeux;  ce  livre,  c'était  un  voliime  du  théâtre  de 
Voltaire,  et  ce  qu’elle  copiait,  c’était  lu  tra^p'die  de  Xaïfr.  Je  pos- 
sède les  deux  premitus  a(!tes  de  celte  lra(*édie  écrits,  sous  les  ver- 
rous du  Temjile,  de  la  main  de  la  jeune  Afarie-Thérèse.  (annmenl 

M«*veu , cl  votre  .ivéïimm-nl  à lu  couromiP  de  vo*  Je  luViitprcsik*  de  r(‘|Nmdr{* 

ici  avec  lu  confideitce  ordiiiuirf  ù rrllc  de  votre  main,  où,  duiiü  la  ipialitv  il'un  fil* 
que  j«  (di{*nâ  et  cht'rirai  toujours  liicii  cordialement,  vous  m'annoiiccz  vos  intentions 
ft  vos  desim  à r<-{«;ird  de  ma  ciièie  fille  %-olic  «‘poiise. 

* En  approuvant  sur  ce  point  vos  idées,  je  suis  tr<-s-ch:iriné  de  pouvoir,  en  les  se- 
condant , VOUA  donner  à tous  les  deux  un  témoqpiage  de  tua  lendresss'  cl  de  ma  nitirère 
amitié.  Je  In  verrai  avec  plaisir  rester  .-luprî's  de  moi,  t-ouiinuaiil  aous  le  niéiiic  tilrt‘, 
d'èlre  traitée  comme  mca  autres  enfaus,  ainsi  que  vous  le  désirez. 

> Quant  à Tautre  leiitr  de  ct'réiiionie,  si  je  jiouvais  ne  suivre  que  les  impulsions  de 
mon  cu'ur  et  de  mes  prîncijM?*,  je  no  différeraU  ]kis  un  instant  d'y  ré|H>ndre,  comme 
le  Roi  de  Sardaigne  devrait  le  faire  au  Roi  de  France,  dont  la  qualité  est  si  légiii- 
nieineni  passée  ù volrt>  iM-i-stnine;  mais  vous  mmprendrez  tout  roinmr  moi  que  dans 
votre  |K>siuoii  et  In  mieitne,  sans  risque  de  nous  cnmprometlre  tous  les  deux,  je  ne 
puis  ni  ne  dois  me  pronotu’er  ouvertement  sur  cet  olq.'t  avant  <|uc  d'étre  instruit  des 
intentions  des  pnncip.des  puissances  avec  lesquelles  je  suis  allié  pour  une  rninu*  qui 
est  .lussi  la  vAlre. 

■ Vous  agréerez  donc,  mon  trèîwlier  KU,  que  Je  me  réson*e  .a  m’expliquer  en  forme 
par  écrit,  lorstpic  les  érlaircissements  <pic  j'attends  lù-dcssus  me  seront  parx'enus.  Je 
me  suis  au  reste  empressé  de  |)erinellrr,  comme  vous  le  soultaiiez , à M.  de  PrtVv,  de 
se  rendre  auprt'S  de  vous  pour  les  motifs  que  vous  m'indiquez,  et  si  vous  avez  quelques 
projets  où  je  puisse  vous  seconder,  vous  aurez  un  canal  sûr  par  sou  retour  à me  les 
faire  communiquer. 

■ Soyez  eiiHn  |>ersnadé,  mon  tn'‘S-ehcr  SU,  de  mon  vif  intérêt  |>our  tout  ce  qui 
reg.irde  voire  personne  et  le  t»iei>  du  royaume  où  la  divine  Providence  vient  de 
vous  appeler.  Mes  sentiments  |KHir  vous  ne  |>euverit  changer,  non  plus  que  la  sincérité 
de  rattacheinenl  et  de  la  tendresse  paternelle  avec  laquelle  je  vous  emlirasu*  du  plus 
profond  de  mon  cœur.  ■ 

(Archives  du  n>yaonie  de  Sardaigne.) 
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lire  sans  émotion  ees  vers  retracés  par  une  pareille  main , dans  un 
tel  lieu  et  clans  un  jour  semblable? 


Ma  tendre  ohjct  de  mes  dtfrniàres  peines, 

Sontje  an  moins,  snntjc  au  sang  gui  coule  dans  tes  veines; 

Oest  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme,  moi, 

Cest  le  sang  des  martyrst 

Madame  n’adressa  point  lu  parole  aux  coniinissinres , dont  la 
tenue  en  apparence  froide  et  réservera  ni;  trahissait  aucune  émo- 
tion ; pour  plus  de  sûreté,  le  bon  (joinin,  ce  jour>lâ,  avait  évité 
de  rencontrc*r  ses  rcfjards. 

Le  prairial  (luermMli  1 0 juin),  à six  heures  du  soir,  le  citoyen 
Diisser,  commissaire  de  |>olice,  accoinpajjné  des  citoyens  Arnoult 
et  Goddel,  coniinissairc's  civils  de  la  section  du  Temple,  vSc  pré- 
senta à la  tour  pour  procéder,  confonnchueiit  à un  arreté  du  Comité 
de  sûreté  {générale,  à la  constatation  du  décc*s  du  petit  Capet  et  à 
rinhuination  de  scs  restes.  Ils  montèrent  avec  les  ('ardieiis  au  se- 
cond éta{je  de  la  tour.  Tu  rayon  de  soleil  (glissait  par  la  fenêtre  et 
éclairait,  .sur  un  bois  de  lit  saii.s  matelas,  le  drap  taché  de  snii(;  <|ui 
recouvrait  les  re.sles  du  pelit-his  de  Louis  XIV.  Ce  drap  enlevé,  la 
victime  apparut  portant  les  traces  (|ue  les  hommes  de  l'art  avaient 
laissées  de  haïr  passaye  : le  scalpel  de  lu  .science  avait  mutilé  ce 
corps  dt^à  déHjpiré  par  les  tortures  ; mais  il  avait  respecté  ce  visage 
pâle  et  nmai{;ri  sur  lequel,  à rexpression  de  la  douleur,  avait 
succéilé  un  caractère  indicible  de  calme;  scs  yeux,  (jii’aiiciiiie  main 
de  la  terre  n’avait  fermés,  s'étaient  clos  d’eux-mèmes ; ou  plutôt 
on  eût  dit  que,  df‘|)uis  (jue  les  bouiuu‘s  avaient  quitté  le  chevet  du 
lit  fatal,  un  aiqje  était  venu  souffler  sur  celte  jx'tite  tête  qui,  si 
jeune  et  si  frêle,  avait  porté  la  couronne  d’épines  de  sa  famille. 

L’acte  mortuaire  fut  rédigé:  cette  pièce,  restée  ju.squ’à  ce  jour 
tellement  ijjnorée  qu’on  a pu  eu  nier  rexi.stence,  nous  semble  offrir 
as.scz  d’intérêt  jmur  être  reproduite  ici  par  rauto(jniphic  *. 

I Xou.<  l'avutiii  rctroOTcc  aux  Arcbiveft  <lc  i'Hôlcl  de  vtllc,  dan-<;  le  dr;t 

dv  puHco,  aei'tîun  du  Tiunpic,  ti“  Le  !(cul  artc  de  dcci*»  puidii' 
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Aprt’.s  avoir  si(}iuf  ci;t  acte  dans  la  chamiuc  voisiiiü,  los  loiiiiiiis- 
saircs  sc  rap}»rocluTnit  encore  du  lit  funèbre.  Je  ne  sais  (jiiels 
sentiments  avait  éveilles  dans  leur  àine  un  spectacle  si  e\traordi> 
naireiiieiit  triste,  mais  lon{;temps  ils  i<*  contemplèrent  muets  et 
immobiles.  Knfin,  rompant  ce  lon{;  silence  : « Kst-re  que  tout  n’est 
pas  prêt?  deuianda  l'un  «l’eiix.  One  fait  rbomnu*  qui  a été  envoyé? 
— J’attends,  » répondit  une  {jrosse  voix  dans  rombre  : c’était 
celle  de  l’emplové  aux  inbiimations,  <|ui,  debout  près  de  la  porte, 
tenait  un  cercueil  sous  le  bras,  o ApprocJie  et  dépêchons.  » Kt 
riumime  des  funérailles  posa  ses  vuli^res  sur  le  carreau.  Il  prit  le 
corps  de  rorplielin  r(»yal  et  le  mit  nu  dans  la  bière,  car  celui  ([iii 
avait  été  bercé  dans  la  jM)urpre  n’avait  pas  un  linceul  pour  être 
enseveli.  « Tiens,  voici  pour  lui  mettre  sous  la  tête,  dit  b*  plus 
jeune  des  commissaires  en  donnant  son  iiiouclioir;  ses  collc|pies 
le  refjardèrent  d’un  «ril  équivoipie,  étonnés  de  sa  faibb^sse,  peut- 
être  de  son  audace,  et  de  sa  piété  pour  les  morts.  Cet  exemple 
encourat'ca  les  bonnes  dispo.sitions  de  Lasne  : il  s’empressa  d’aller 
chercher  un  drap  de  lit  qui  servit  de  linceul  à ce  dernier  îloi  de  la 
monarchie.  Kt  cpuitre  clous  .scellèrent  les  planches  de  .sapin  : le 
bruit  du  marteau  sur  le  cenaieil  d’un  enfant  (‘branla  le  .sol  (b^  la 

4 re  jour  ritt  ilair  du  2V  prainal  : ses  «lemiên'x  |iitiuv(*nt  rpic  celui  qiie 

nous  ituniimi!^  autoyrnpliiv  lui  a servi  de  ha<o. 

■ Miinicip.ili(é  de  Pari)». 

• Arte  de  décès  de  Van  III. 

• t>ii  pr.iiri.ll  do  l'nu  lit  do  la  l(é|>uldii|ne. 
s Aelo  lie  décès  ilo  Lnuis>Cliurie<  Capel,  du  vinjjt  do  oc  mui«*  Iniis  houre-i  après 
midi,  à('ô  do  dix  ans  deux  mois,  u.itir  <lo  Versailles,  déparlomoiit  de  Seinc>el*Oise, 
domicilir  à Paris,  aux  tours  du  Temple,  section  dn  Tomplo,  His  de  l.onis  Capot, 
ilrniier  Hoi  des  Français,  rt  de  Marit-Aiitoim*tir*Josèpli(^eanne  d’ Aiitriciie  ; »iir  la 
déclaration  f.iite  à la  m.iisim  eoinmiiiir  p.ir  Ktieiiiu*  I..i*ne,  âj;é  de  tieiitr-iieuf  ans, 
(»ardic'u  du  T«‘mplr,  domiriiié  rue  et  serliim  des  Ihiiils  île  riliuiiiim;  le  décimant  a 
dit  être  voisin;  et  par  Hemi  Hi{;ot , agf'  de  cinquantfSepl  .vus,  employé,  domicilié  ;i 
Paris,  Vieille  Hue  du  Temple;  n”  til  ; le  décInraiiC  .1  dit  être  ami.  Vu  le  crriiKeat  de 
UusM'r,  commissaire  de  |Mdieo  de  ladite  section,  du  22  <le  ce  iiiui«. 

• I.ASVF. , Hir.or,  Rodiv,  ofHcier  publie.  • 
(Arebives  de  l'Iiôlei  de  ville.) 
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vieille  salle,  et  Ht  aux  échos  de  la  tour  Féodale  retrouver  leur  voix 
endormie. 

La  bière  fut  de.scemliic  dans  la  [>reiniêre  cour,  posée  sur  des 
tréteaux  et  recouverte  d’un  drap  noir.  Kn  (piitUiiit  le  seuil  de  la 
clianibre  déserte  ou  s’étaient  éteintes  tant  de  souFFrances  incon- 
nues, le  pauvre  Goniiii  dit  iiGoiirlet,  cpii  inarclmit  derrière  tous 
les  autres  : « Tu  n’as  plus  besf)iii  de  Fermer  la  porte  de  Fer.  ■ Il  avait 
raison  : le  prisonnier  était  libre;  la  prison  allait  rester  morne  (?t 
silencieuse  ; la  pcrver.sité  humaine  avait  accompli  son  (euvre  et 
.s’était  retirée. 

Il  était  sept  iietires  lorsque  le  coinmis.saire  de  police  ordonna  la 
levée  du  corps  et  le  départ  pour  le  cimetière.  On  était  aux  plus 
)oii{js  jours  de  rannée  ; rinlmination  n’eut  donc  pas  lieu  en  cachette 
et  la  nuit,  comme  quel<pies  narrateurs  mal  iuFormés  l’ont  dit  ou 
écrit  : elle  eut  lieu  en  plein  jour;  elle  avait  attiré  un  {jrand  con- 
cours de  monde  devant  la  j)orte  du  palais  du  Temple,  l’n  des 
municipaux  voulait  Faire  .sortir  le  cercueil  .secrètement  par  1a  porte 
fpii  donnait  dans  l’enclos  du  côté  de  la  ( hapelle;  mais  le  coiiiinis- 
saiixî  de  jiolice  Dusser,  plus  spécialement  char^jé  de  diriger  la  céré- 
monie, .sut,  à In  satisFaction  de  l^asiie  et  de  Oomin,  s’opposer  à 
cette  mesure  j)eu  convenable,  et  le  cortège  sortit  par  la  grande  porte. 
La  Foule  qui  s’y  pressait  était  contciuie  et  alignée  derrière  un  rui>an 
tricolore  cpie  tenaient,  de  di.stance  en  distance,  les  gendarmes 
d’ordonnanee  de  serxice  au  Tenq>le.  La  coiniiiiséralion  et  la  Iris- 
te.sse  étaient  peintes  .sur  toutes  les  Hgures.  Tu  petit  détaclieinent 
de  troupe  de  ligne  de  la  garnison  de  Paris,  que  l’autorité  avait 
envoyé,  attendait  le  convoi  à sa  .sortie  pour  lui  servir  d’escorte.  On 
SC  mit  en  marche.  î.a  liière  recouverte  du  drap  inmluaire  Fut 
portée  à bras  sur  un  brancard  par  (|untrc  bommes  qui  se  relevaient 
deux  il  deux  par  intenalles;  elle  était  précédée  de  six  à buit  bom- 
mes commandés  par  un  sergent.  Dusser  iiiarcliait  <Ic;rrière  avec 
Lasnc  et  les  commissaires  civils  déjà  nommés  : Damont,  de  service 
le  jour  de  la  mort,  le  20  prairial;  Darlot,  idem,  le  21  ; Guérin, 
le  22,  et  Bigot  (pii  devait  rétre  le  lendemain.  Parmi  eux  se  trmi- 
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Voient  aussi  (foddet,  Biart  et  Arnoidt,  (|iic  lu  scM'tioii  du  Temjtk* 
avait  adjoints  à Dusser  pour  constator  le*  dtk*ès  et  surveiller  rinliu- 
inatiou.  Puis  venaient  enenre  six  à huit  hommes  et  un  caporal.  On 
prit  les  mes  de  la  Corderie,  do  Ihetngnef  du  Poni^aux^Choux ^ de 
Saint-xSchastieUf  de  Pofu'ncourt,  de  Basfrnid,  et  on  entra  au  cwietithe 
Saintc-MargNentc  par  la  me  Sawt^Pernard.  La  foide  e.seorla  loii(»- 
temps  le  convoi  ; un  (|raiul  noiuhre  de  ])crsoniics  le  suivirent  inêine 
jus(prau  cimetière.  Ce.s  qiiehpies  soldats  autour  d*un  petit  cercueil 
attiraient  rattemtion  puhlitpie  et  pmvotpiaiont  des  questions  tout 
le  loiq'  de  la  route.  Il  .sc  fit  siiiioiit  un  luoiivement  d intérét  mar- 
(]uè  dans  un  groupe  <ruiisidèrahle  qui  sVtait  formé  an  coin  du  bou- 
levard et  de  la  me  du  Pont-aux-Choux , et  <pii,  en  (jrandc  partie, 
était  composé  de  femmes.  Les  noms  de  petit  Capet,  et  surtout  de 
Dauphin,  circulaient  de  bouche  en  bouche  avec  des  exclamiitions 
de  pitié  et  d’attendrissement.  Plus  loin,  dans  lu  rue  Popincouit, 
quehpies  éiifants  du  peuple  se  découvrirent  eu  si{|ne  de  respect  et 
de  sympathie  devant  ce  cercueil  <pii  contenait  un  enfant  mort  plus 
pauvre  (|u’ils  ne  devaient  vivre  eux-mêmes. 

Le  convoi  entra  dans  le  cimetière  Sainte-Marguerite,  non  pur 
l’église , comme  le  rapportent  quelques  narrations , mais  par  1a 
vieille  porte  de  ce  cimetière.  L’inhumation  se  fit  dans  le  coin,  à 
gauche,  à huit  ou  neuf  pieds  du  mur  d’enceinte,  et  à égale  di.stance 
d'une  ])etite  maison  qui  a set'vi  depuis  de  classe  à l’école  chrétienne. 
La  fosse  fut  comblée;  aucun  tertre  n’en  indicpia  la  place;  le  sol 
remué  reprit  son  niveau,  et  toute  trace  d'inhumation  disparut. 
C’est  alors  .seulement  que  se  retirèrent  les  commissaires  de  la  police 
et  de  la  municipalité.  Il  était  près  de  neuf  heures;  il  faisait  jour 
encore.  L’air  était  pur,  et  l’auréole  de  vapeur  lumineuse  qui  cou- 
ronnait cette  belle  .soirée  scmhlait  prolonger  les  adieux  du  soleil. 

Deux  factionnaires  furent  placées,  l'un  dans  le  cimetière,  l’autre 
ù In  porte  d’entrée,  afin  rpie  personne  ne  vînt  enlever  le  coiq>s  de 
Louis  XVIL  Cette  précaution  fut  prise  pendant  deux  ou  trois  nuits. 
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LE  CIMETIÈRE  DE  SAINTE-MARGUERITE. 


Vendredi,  10  mars  1837. 


EmpUrcinml  de  la  scplihure  <lu  Dauphin  ; difcutiiont  à cc  sujet.  — Lelire  de  l'abbê  Raynaud. 
— \a>\  des  1 7 et  18  janvier  1816.  — Ünlonnance  myale.  — Lettre  du  ministre  de  la  ^tolice 
(jencrale.  — Lettre  du  pnfel  de  jiolire.  — Dr|>otilioo  de  la  veuve  Betrancotirt.  — Mémoires 
du  eumie  d'ADdi(;né.  — Dtfiosiliou  du  jardinier  du  Luxembourg.  — (kmflii  d'npiuiuns; 
doute  : l’ordontHiare  royale  reste  inexi'rulte.  — L‘arckivÎMe  Peuebet.  — Probabilités.  — 
Pclerina^e  ait^inelière  de  Sainte-Mar(;uerile.  — Réflexions. 

^-Nous  avons,  pendant  vin(jt  ans,  fait  des  recherches  sur  tout  cc 
“rjui  est  relatif  à la  vie  et  à la  mort  du  Dau|ihin,  tils  de  Louis  XVI.  La 
Providence  avait  Lien  voulu  conserver  la  vie  à deux  vieillards  qui 
ipus  ont  éclairé  dans  nos  iiivestijjations,  et  nous  ont  donné,  en 
quoique  sorte  heure  |)ar  heure,  les  hulletins  de  son  agonie;  main- 
tenant, nous  voudrions  pouvoir  indiquer  avec  précision  la  terre 
qui  recouvre  sa  dépouille  mortelle.  Malheureusement,  les  lumières 
qui  nous  avaient  guidé  dans  la  tour  du  Temple  nous  abandonnent 
dans  le  eiraeticre.  Pre.squc  tous  les  ti'moignages  aceeptés  comme 
vrais  jusqu’il  ce  jour  portent  que  les  restes  du  Prince  furent  inhu- 
més dans  la  fosse  commune.  Cependant  Lasne  nous  a toujours 
affiniié  leVontraire  avec  la  vivacité  d’un  honnête  homme  qui  a bien 
vu  ce  qu’il  a vu,  et  qui  se  sent  le  droit  de  rectifier  une  assertion 
erronée.  Il  nous  a donc  certifié  que  c’est  dans  une  fo.ssc  particulière 
que  la  bière  de  Louis-Charles  fut  descendue,  à huit  ou  neuf  pieds, 
comme  nous  l’avons  dit,  du  mur  d’enceinte  et  de  la  maison  de 
l’école. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’emplacehlent  de  la  sépulture  reste  désigné 
d’une  manière  précise.  Mais  cette  sépulture  a-t-elle  toujours  gardé 
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le  dépôt  qui  lui  u été  confié?  c’est  lu  une  (pie.stion  qu’il  nous  est 
impo.ssilile  de  résoudre  avec  certitude. 

Dans  cette  perplexité , nous  devons  nous  borner  à mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  divers  renseignenients  que  nous  avons 
réunis  sur  ce  sujet,  et  dans  l’ordre  où  nous  les  avons  recueillis. 

Le  premier  acte  qui,  pour  nous,  vint  contredire  la  déclaration 
de  lui.snc  touchant  la  sépulture  j>urticuliére,  fut  cette  lettre  ipie 
nous  adressa,  en  18.37,  l’abbé  Ilaynuud,  vicaire  de  Sainte-Mar- 
guerite dejiuis  1 803  : 

« Vous  me  faites  l’honneur  de  me  demander  des  ren.seigncmenls 
sur  rinlinmution  de  Louis  XVII  dans  le  cimetière  Sainte-Margue- 
rite. Nommé  en  1803  vicaire  de  cette  paroi.s.se,  que  je  n’ai  jamais 
quittée  depuis,  j’y  ai  connu  dés  lors  Pierre  Bétrancoiirt,  dit  Valen- 
tin, fossoyeur  depuis  vingt  à trente  ans,  et  le  nommé  Decouflet, 
qui  a été  longtemps  bedeau  aux  Quinze-Vingts.  Les  détails  (|ue  je 
vous  transmets  m’ont  été  donnés  par  ces  deux  personnes,  dont  la 
probité  et  les  sentiments  religieux  rendaient  le  témoignage  digne 
de  foi.  Ils  m’ont  déclaré  tous  les  deux  que  le  Dauphin  avait  été 
inhumé  dans  la  fosse  commune  que,  pendant  une  ou  deux  nuits, 
le  cimetière  avait  été  gardé  par  la  police  et  la  force  armée  ; mais 
que,  1a  troisième  nuit,  débarrassés  de  leur  surveillance,  ils  avaient 
recherché  la  bière  et  l’avaient  reconnue  facileinent  il  une  marque 
qu’ils  avaient  fuite  avec  de  la  craie*;  mais  que,  pour  s’en  assurer 
davantage,  ils  avaient  soulevé  une  des  planches  du  cercueil  mal 
cloué,  et  avaient  vu  la  tète  d’un  enfant  dont  le  crâne  avait  été 
ouvert*;  qu’ils  avaient  creusé  une  autre  fosse  sous  la  porte  du  cime- 

1 L'abbé  Ravnaud  sc  irmnpr  eu  de  Decouflet  le  cumpa(;tioii  de  travail  de 

Valentin.  On  verra  |>ki«  tard  que  Decouflet  ne  prit  aucune  part  à l’inhunution  ^ et 
qu'il  n'en  fut  |>a8  m^me  témoin. 

^ La  veuve  Decouflet  nou«  a dit  que^  dau$  le  but  de  retrouver  plu*  facilement  le 
cereucilf  Valentin  avait  peul^trt  lai&né  quelque  diülam-e  entre  Ie«  bîèrc«  (|ui  pnk-é- 
daient  et  celles  qui  suivirent.  (Ne  serait-ce  pas  cette  pi'cc.vution  qui  aura  fait  croire 
à une  fosse  particulière?) 

3 J'ai  fait  observer  a la  veuve  Decouflet  « qu’après  raulopstc,  la  tète  de  lenfant 
avait  été  couverte  de  bandelette»  qui  desceiidaieol  sous  le  menton,  et  qu'ainst  il 
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tière  doiinuiit  iluns  la  chapelle  de  Saint-Vincent-de-Paul,  et  y 
avaient  enfoui  la  bière  du  jeune  Prince,  ajirés  avoir  formé  sur  la 
planche  supérieure  de  cette  bière  une  croix  de  Malte  avec  des  lattes. 

» Je  répète  que  j’ai  beaucoup  connu  ces  deux  personnes,  et 
pendant  bien  des  années,  et  que  je  n’ai  jamais  douté  de  l’entière 
vérité  de  leurs  r<icits  ; ils  me  les  faisaient  d’ailleurs  ii  une  époque 
où  ils  ne  jiouvaiciit  avoir  aucun  intérêt  à le  faire. 

• Decouflet,  bedeau  des  (juinze-Viiigts,  est  mort  le  i octo- 
bre 1824.  Je  me  souviens  que  sept  ou  huit  ans  auparavant,  lors- 
qu’il fiit  question  de  fouilles  dans  le  cimetière,  le  bon  curé  des 
yuinze-Vingts , M.  Ouiiiet,  mort  il  y a quel(|ucs  années  curé  de 
Saint-Anibroise,  fit  appeler  Decouflet,  et  lui  dit  d’un  ton  grave  et 
solennel  : «Ab  çii,  Decouflet,  il  ne  s’agit  pas  de  plaisanter,  fuis 
attention  au  témoignage  tpie  tu  dois  rendre  j car  on  te  jetterait 
dans  un  cul  de  basse-fosse , si  tu  ne  disais  pas  la  vérité. 

« — Il  y a vingt  ans  <pie  je  la  dis,  monsieur  le  curé,  et  les 
recberches  que  l’on  va  faire  le  prouveront.  » 

• (Juant  à Valentin  , il  est  mort  avant  la  Restauration  ' ; mais  il 
était  si  jiersuadé  qu'un  temps  viendrait  où  l’on  rccbercherait  les 
restes  de  l’enfant  royal,  que  quelques  heures  avant  sa  mort,  il 
disait  il  sa  femme  : « Un  jour  on  te  fera  du  bien , et  tu  seras  heu- 
reuse; quand  on  aura  retrouvé  le  Dauphin,  ou  me  récompensera 
en  toi.  » 

» Voilà,  Monsieur,  les  renseignements  que  j’ai  recueillis  à leur 
source  ; je  vous  les  transmets  avec  empressement,  parce  qu’ils  vous 
intéressent  ; mais  je  vous  les  transmets  aussi  avec  confiance,  parce 
qu’ils  sont  à mes  yeux  l’expression  irréfragable  de  la  vérité. 

« Quant  à la  mesure  qui  empêcha  dans  le  tcnqis  les  recherches 
ordonnées  par  Louis  XVIII,  le  motif  ne  m’en  est  pas  bien  connu. 

il'aTaic  point  été  posaihl«  <le  voir  que  le  crâne  avait  été  ouvert.  • Oh!  monsieur  « me 
répondit-elle,  le  linge  devait  être  taché;  d'aillcnrs,  V'alentin  l'a  peui^trt  soulevé.  • 

On  le  voit,  la  veuve  Decouflet  divait  toujours  ptut^trt;  elle  n’avait  rien  su  que  par 
Decouflet,  qui  n’avait  rien  appris  que  par  Valentin. 

i Le  k juin  1800,  a clé  présenté  â l’église  Sainte-Marguerite  le  corps  de  Pierre 
Bétrancourty  âgé  de  soiaanieKleux  ans,  rue  Saint-Bernard, 

St. 
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C'était,  je  crois,  en  mars  ou  avril  1816;  M.  Dccazes,  ministre  de 
la  police,  avait  chaifjé  M.  Angles,  préfet  de  police,  de  faire  faire 
une  enquête  pour  découvrir  les  restes  du  jeune  Roi.  Le  jour  avait 
été  pris  pour  cette  cérémonie,  et  indiqué  à M.  Dubois,  curé  de 
Sainte-Marguerite.  Nous  étions  tous  à l’heure  dite  avec  aubes,  sur- 
plis, étole  et  la  croix  en  tête,  attendant  le  délégué  du  ministre  de 
la  police  qui  devait  présider  à cette  enquête.  Il  n’arriva  point.  Au 
bout  de  quelques  heures  d’attente , nous  reçûmes  une  dépêche  de 
M.  Angles  annonçant  qu’il  y avait  lieu  de  différer  cette  opération. 
Cet  ordre  nous  idiagrina.  Le  pauvre  Decouilcl  fut  lui-même  bien 
désa|)pointé,  car  il  avait  touché  au  moment  de  voir  ses  assertions 
vérifiées  et  son  zèle  récompensé.  Il  parait  que  quelques  témoins  de 
l’inhumation  n’étaient  pas  bien  d’accord  sur  la  place  où  elle  avait 
eu  lieu,  et  ce  n’est  peut-être  qu’à  feurs  contradictions  qu’il  faut 
imputer  la  décision  qui  annula  les  effets  de  rordoniiance  royale. 
Mais  personne  ne  pouvait  être  ii  cet  égard  mieux  instruit  que 
Valentin  et  Decouflet,  qui  n’avaieiit  pas  quitté  les  lieux,  et  leur 
témoignage  aurait  dû  être  écouté. 

» Raynaud,  vicaire. 

« Paris,  7 novembre  1837.  » 

Antérieurement  à l’ordonnance  royale  dont  parle  M.  Raynaud  , 
les  deux  chambres,  sur  la  proposition  de  Chateaubriand,  avaient, 
les  1 7 et  1 8 janvier  1816,  inscrit  dans  une  loi  relative  aux  expia- 
tions du  21  janvier,  un  article  ainsi  conçu  : 

« Il  sera  également  élevé  un  monurnentf  au  nom  et  aux  frais  de 
la  Nation,  à la  mémoire  de  Louis  XVII,  de  la  reine  Maiue-Antoi- 
NETTE  et  de  Madame  Élisabeth  ' . » 

1 Ru  ronséquent'c,  deux  ortloiinancr.^  myale$f  dci  19  janvier  et  14  fé- 

vrier 1816,  |>rc\4rrivirent  rachèvement  de  rc{;li»e  de  la  Madeleine,  au  faul>our{{  Saint- 
Honoré,  pour  y placer  les  monuments  expiatoires  votés  par  les  chambres.  Lcroot, 
Ton  de  nos  plus  célèbres  sculpteurs,  fut  chargé  de  l’cxécuiiou  du  mausolée  de 
Louis  XVII. 

Le  8 juin  suivant,  aiiniversatro  de  la  mort  de  cc  Prinre,  Tiolicr,  graveur  général 
des  monnaies,  présenta  à Louis  XVlll  et  à la  famille  royale  deux  médailles  frappées 
à rbdtel  de  Paris,  et  consacrées  a la  mémoire  du  royal  enfant.  Au  champ  de  chacune 
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C’est  en  exécution  de  cette  loi  que  le  roi  Louis  XVIII  ordonna, 
au  mois  de  février  1816,  que  l’on  reclirrclierait  les  d<'pouilles 
mortelles  du  roi,  son  neveu.  Peu  de  jours  après,  le  ministre  de  lu 
police  {jéiiérule  écrivait  à M.  Anglès,  préfet  de  police  : 

« Paris,  le  1"  mars  1816. 

» Monsieur  le  comte  , 

» Sa  Majesté  n déterminé,  par  son  ordonnance  du  14  février, 
l’emplacement  que  devra  occuper  le  monument  religieux  qui  doit 
être  élevé  ù lu  mémoire  de  Louis  XVII. 

• Il  importe  actuellement,  et  j’ai  déjà  appelé  votre  attention 
sur  cet  objet , de  découvrir  les  pri'cienx  restes  de  cette  illustre 
victime  de  la  Révolution.  On  .sait  que  le  jeune  Roi  a été  enterré 
dans  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  au  faubourg  Saint-Antoine, 

trt?lle«  est  t'efHyip  du  jeune  Roi  avec  cette  intKriplion  : ludov.  xvn.  d.  c.  riuxc. 
KT  54V.  itkx.  Sur  le  rcTerü  de  Time  e«t  la  date  funèbre  «(tii  bt  St  orphelin  et  Roi  ‘ 
xxt  iAXt  ARil.  Mocci.xxxxiii , acrosléc  d'une  palme  de  martyr  et  d’uii  cypK's;  le  revers 
de  l'autre  tnétiaille  repiésetiU*  un  lis  brisé  |wr  l'ora^je  avec  cette  lé|;eiide  : cticmiT  CT  FLoi, 
et  avec  cet  exergue  s vni.  jcsii  mdccxcv. 

Quelques  biographes  ont  fait  iiientiuu  d'une  iiisrription  composée  par  M.  Btdloe 
pour  le  niauiulée  de  Louis  XVII.  Donnons-lui  tei  la  place  qu'elle  attend  enrurr  sur  le 
mununieni  cpti  n'a  |H<iut  été  exécuté  : 

Memurie.  et.  cincnbvi 
U'OOVIC).  XVII 
qvein 

' parentibvs.  sancüssimis 

infando.  fvnerc.  orbatvm 
nvlias.  non.  «rrmnas.  pcrpcssvni 
in.  ipso.  fere.  vilK.  limine.  mors,  svstviit 
die.  VIII.  jvnii.  an.  m.  dcc.  lxxxxt 
Vixit.  annis.  x.  mensibus.  ii.  diebvs.  xti 
Ludovirvs.  xviii 
fccit 

frairis.  blio.  dvlcissimo 
ac.  svpra.  elatis.  modvm.  pientissimo 

Salve,  anima,  ionocens 
qvar.  cev.  avrevm.  Gallie.  sidvs 
bcato.  spaiiaris.  polo 

volens.  bane.  palriain.  «loinvmquc.  Borbonidvm 
placido.  Ivmine.  intvetor. 
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en  présence  de  deux  commissaires  civils  et  du  commissaire  de 
police  de  la  section  du  Temple,  le  8 juin  1795. 

n Le  jeune  Roi  devra  être  déposé  ù Saint-Denis. 

» Je  vous  invite  à me  rendre  compte  des  mesures  précises  que 
vous  avez  prescrites  pour  parvenir  à ce  but,  et  ilu  résultat  qu’elles 
auront  obtenu. 

» Il  sera  essentiel,  si  déjà  l’on  n’a  eu  cette  précaution , d’appeler 
les  commi.ssaires  et  les  autres  personnes  qui  ont  dû  assister  à l’in- 
humation. 

» Agréez, 

» Le  ministre  de  la  police  generale , 

» C'  DECiZES.  » 

Le  préfet  de  police  répondait  au  ministre  : 

« Paris,  le  1"  juin  1810. 

• MoNSIECn  LE  COHTE , 

» A la  réception  de  la  lettre  de  Votre  Excellence,  j’ai  désigné 
deux  corimissuires  de  police,  les  sieurs  Petit  et  Simon,  pour  jiren- 
dre  d’abord  auprès  du  sieur  Dusser,  ancien  coniniissuire  de  police 
de  la  section  du  Temple , qui , en  cette  qualité,  avait  dû  assislt^r  à 
l’enterrement  du  jeune  monarque,  tous  les  renseignements  ipi'il 
pourrait  donner  à ce  sujet. 

• Il  est  résulté  des  renseignements  que  les  commissaires  en  obtin- 
rent , que  le  sieur  Voisin , vieillard  âgé  aujourd’Imi  de  soixante- 
quinze  ans  et  retiré  ù l’Iiospicc  de  Uicétre,  était,  ii  l’époque  de  1a 
mort  de  Louis  XVII,  conducteur  des  convois  de  la  paroisse  .Sainte- 
Marguerite,  dans  le  cimetière  de  laquelle  le  Prince  fut  enterré,  et 
qu’on  pourrait  conséquemment  obtenir  de  lui  des  renseignements 
sur  le  lieu  même  de  l’inhumation. 

» Les  sieurs  Simon  et  Petit  ont  interrogé  cet  homme,  et  ont  tiré 
de  lui  plusieurs  détails  qui  les  ont  mis  sur  la  voie  d’établir  un  sys- 
tème d’informations  positives.  Il  leur  a assuré  qu’il  avait  creusé, 
dans  la  matinée  du  jour  de  cette  triste  cérémonie , une  fosse  parti- 
culière oû  le  corps  du  Roi  fut  déposé  ; rendu  nu  cimetière  avec 


Digitized  by  Google 


I.IVnE  XVIII.  — LE  CIMETIÉnE.  3Ï7 

les  eoniinissuircs  Simon  et  Petit,  il  leur  a tracé  une  étendue  de 
terrain  , dans  l'enceinte  de  laquelle  doit  se  trouver , selon  lui , à six 
pieds  de  profondeur,  le  cercueil  du  Roi , fait  en  liois  blanc,  et  ayant 
il  la  tète  et  aux  jiieds  un  D écrit  par  lui  avec  du  charbon. 

» Les  commissaires  ont  vu  aussi  le  sieur  Bureau,  concierge  du 
même  cimetière  depuis  vingt-huit  ans;  il  a affirmé  que  Voisin  lui 
avait  demandé  dans  lu  mutinée  du  lü  juin  I79.Ü  une  bière  pour 
iine  jeune  fille,  et  qu'il  sut,  pendant  la  journée,  qu'elle  était  pour 
le  Prince  qu'on  appelait  alors  le  Dauphin.  Il  a prétendu  que  Voisin 
n'avait  pas  creusé  de  fosse  particulière,  et  que  le  procès-verbal 
d'iulmmatinn  dans  la  fosse  commune  fiit  dressé  dans  la  maison 
curiale. 

» Poursuivant  leur  enquête,  les  commissaires  ont  su  de  M.  le 
curé  actuel  de  Sainte-.VIarguerite  qu'un  fossoveur,  nommé  Bétran- 
court,  dit  Valentin , dont  l'épouse  vit  encore,  avait  retiré  le  corps 
du  jeune  Prince  de  la  fosse  commune  et  l'avait  enterré  dans  un 
lieu  particulier. 

» On  s'est  informé  aujirès  de  la  veuve  de  cet  homme  si  elle 
pourrait  donner  dns  renseignements  sur  le  lieu  précis  de  la  sépul- 
ture, en  confirmant  ce  que  M.  le  curé  avait  dit;  elle  indiqua  un 
ami  de  diifimt  sou  mari , nommé  Decouflet , bedeau  de  la  paroisse 
lies  Quinze- Vingts,  à qui  on  s'est  adressé,  et  qui  a déclaré  que 
Bétrancoiirt,  dit  Valentin,  en  creusant  une  fosse  dans  le  cimetière 
de  Sainte-Marguerite,  en  1802,  lui  fit  remarquer  un  lieu  près  du 
pilastre  à gauche  do  l'église,  d'où  il  enleva  environ  deux  pieds  de 
terre  ; il  découvrit  une  pierre  du  mur  de  fondation  de  l'église  sur 
laquelle  était  une  croix  ; Bétrancourt  ajouta  qu'on  y ferait  un  jour 
1111  monument;  car  il  y a,  disait-il,  ci-dessous,  le  cercueil  du 
Dauphin. 

» De  tous  les  renseignements  obtenus  de  ces  dilTérentes  person- 
nes et  consignés  dans  le  jirocès-verhal  qui  en  a été  dressé  par  les 
commissaires,  il  résulte  <pie  le  2i  prairial  au  III  (12  juin  1705)  ', 

* C*e8t  le  22  prairial  ( 10  juin)  <|ue  riiihumaiiuii  eut  lieu,  et  non  le  8 juin,  comme 
le  «lisait  tout  à l'heure  la  lettre  du  ministre  de  la  p>lit'e,  ou  le  24  prairial,  comme 
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la  dcpoiiille  mortelle  de  Sa  Majesté  Louis  XVII , renfermée  dans 
une  bière  de  bois  blanc  de  quatre  pieds  et  demi  de  longueur,  a été 
apjHirtée  du  Teni|)le  au  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  vers  neuf 
beures  du  soir , et  dépn.sée  dans  la  grande  fusse  commune  ; qu'un 
procès-verbal  de  cette  cérémonie  a été  dressé  dans  la  maison  curiale 
par  le  sieur  Gille,  alors  commissaire  de  police;  qu’il  parait  vrai- 
semblable que  le  corps  a été  retiré  de  la  fo.sse  commune  ; que  cette 
opération  a été  exécutée  en  secret,  et  pendant  la  même  nuit  ou  la 
suivante,  par  Voisin  ou  Valentin;  ipie  si  c'est  par  ce  dernier,  le 
lieu  où  reposent  les  cendres  du  jeune  Uoi  est  au-dessous  du  pilastre 
gaiicbe  de  la  porte  de  l'église , en  entrant  par  le  cimetière  ; que  si 
c'est  par  le  premier,  la  fosse  particulière  peut  être  retrouvée  dans 
l’enceinte  que  Voisin  a désignée  à la  gaucbe  de  la  croix  élevée  dans 
le  milieu  du  cimetière,  en  tournant  le  dos  à l’église. 

• Les  commissaires  qui  ont  fuit  l’enquête  penchent  ù croire  que 
si  les  restes  précieux  du  jeune  Itoi  ne  sont  pas  restés  confondus 
avec  ceux  des  autres  morts,  ils  doivent  se  trouver  dans  l'endroit 
désigné  par  la  veuve  Bétrancourt,  ou  Valentin,  et  par  le  sieur 
Dccouflct. 

» Telles  sont  les  mesures  que  j’ai  prises  pour  remplir  les  inten- 
tions de  Votre  Excellence  et  répondre  au  désir  de  Sa  Majesté  ; tel 
est  l'état  des  recherches  et  le  résultat  qu’elles  ont  produit  pour 
parvenir  à retrouver  les  dé|>nulllcs  mortelles  du  jeune  et  infortuné 
Roi  Louis  XVII  ' . 

« Je  prie  Votre  Excellence  d’agréer,  etc. 

• Le  minisire  d'État,  préfet  de  police, 

» C"  Anclès.  » 

La  déposition  de  la  veuve  Bétrancourt,  dont  le  rapport  fait 
mention , est  reproduite  in  extenso  dans  un  travail  de  l’archiviste 

Taffirme  ici  le  préfet  de  police.  A des  récita  contradictoires  ac  mêlent,  même  dans 
des  pièces  olBcicIlcs,  des  erreurs  de  dates.  Ce  n'est  pas  sans  |M-inc  c|u'on  arrive  à la 
vérité. 

1 Quoique  cette  lettre  du  piéfel  de  police  résume  parfaitement  les  rcnseî(pu‘aients 
que  lui  avaient  fournis  ses  commissaires,  nous  cn>yons  devoir  donner  ici  leur  rap- 
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Peucliet , intitiilû  : Recherches  pour  l’exhumation  du  corps  de 
Louis  XVII.  (Voyez  les  Mémoires  de  Tous,  t.  II,  p.  341.) 

< On  l'enterra  à la  brune  ; il  ne  faisait  pas  encore  tout  ù fuit 

port  tout  entier)  afin  de  n’enlever  k ce  procè«  funèbre  aucune  des  pièces  qui  le 
l'oticcrnent. 

a /ieficase  au  sujet  des  précieux  restes  de  Louis  XVII, 

• À Son  Excellence  le  ministre  d’Etatf  préfet  de  police, 
a Monseigneur, 

a Par  sa  lettre  du  8 de  ce  mois,  Votre  Excellence  nous  a cKargéii  de  procéder,  auprès 
des  sieurs  Dusser,  cx-rommissaire  de  police,  Voisin  et  autres,  \k  une  informaliuii  qui 
pdt  conduire  à retrouver  les  cendres  du  jeune  et  infortuné  Roi  Louis  XVII,  mort  au 
Temple  en  1795. 

• Honorés  d’une  mission  au«si  iinportante,  nous  n’avons  rien  néglige  [wur  la  rem- 
plir avec  succès;  mais  nous  n’osons  nous  fi.itter  que  nos  découvertes  parviennent  a 
satisfaire  la  juste  impatience  de  tous  les  bons  Franç.iis. 

• Pour  suivre  l.a  marelie  que  Votre  Excellence  nous  a tracée,  nous  nous  sommes 
d’abord  transportés  auprès  de  M.  pus.<er,  ancien  commissaire  de  ]udice  de  la  section 
du  Temple,  qui  avait  dirigé  l’inliumation;  nous  avons  ensuite  rccliercbé  la  demeure 
des  sieurs  Diard  et  Outblet,  commissaires  civils  de  la  même  section,  qui  l'avaient 
assisté  ; enfin  nous  avons  interrogé  le  nommé  Voisin,  qui , en  sa  qualité  de  conducteur 
des  convois,  avait  été  chaîné  du  maiéncl  de  cette  fatale  cérémonie. 

• M.  Dusser  prétend  avoir  répandu  sur  la  |>oinpe  funèbre  j>lus  d'éclat  i]u’il  ne  con- 
venait U sa  pnipre  sûreté,  et  avoir,  contre  les  dispositions  de  l’autorité  su|H>rieurc, 
ordi>nné  l’ouverture  d'une  fosse  fiarticuliére;  mais  il  aRirme  en  même  temps  qu’il  ne 
pouriaii  nullement  indiquer,  même  à |m‘u  près,  lu  lieu  où  elle  fut  creusée.  Comment 
accorder  un  tel  mantpie  de  mémoire  avec  les  sentiments  dont  .M.  Dusser  a dû  être 
pénétré,  en  remplissant  à l'rgartl  de  son  Hoi  un  devoir  qui,  suivant  lui,  pouvait 
mettre  sa  vie  en  danger? 

• Voisin , vieilUrtl  de  soixanLe-<|uinze  ans,  retiré  ù l'hospice  de  Bieéire,  a déclaré 
que  ce  fut  lui  qui  fit  sortir  le  cortège  par  la  grande  porte  du  Temple,  et  non  par  la 
petite,  comme  on  le  voulait;  qu’arrivé  au  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  le  corps 
fut  mis  par  lui  dans  une  fosse  particulière  qu'il  avait  creusée  lui-méme  dans  la  matinée; 
et,  transporté  au  cimeiicre,  il  nous  a tracé  une  étendue  de  terrain  d’environ  dix 
pieds  de  long  sur  douze  de  large,  dan.s  l’enceinte  de  laquelle  doit  se  trouver,  selon 
lui,  à six  pieds  de  pnifondeiir,  le  eercueil  du  jeune  Roi,  fait  en  boit  blanc,  et  ayant 
ù la  tète  et  aux  pie«ls  un  D écrit  par  lui  avec  du  charbon. 

a Le  concierge  du  cimetière,  le  sieur  Bureau,  qui  occupe  cette  place  depuis  vingt- 
huit  ans,  aaffiniié  que  Voisin  était  venu  dans  la  matinée  du  12  juin  1795  lut  demander 
une  bière  pour  une  jeune  fille;  qu'il  lui  en  fournit  une  de  qtMtre  pieds  et  demi;  que, 
pendant  U jouniée,  il  eut  lieu  de  s'assurer  qu  elle  était  destinée  ù recevoir  le  jeune 
Prince  qu'on  .ip|>elaii  .alors  le  Dauphin  ; que  le  cortège  arriva  le  soir,  vers  les  neuf 
heures;  qu'il  le  fit  passer  par  l’église;  qu'on  alla  dé|>oser  le  corps  dans  la  fosse  cotii- 
mune;  qu'il  en  fut  lut-mème  témoin;  qu’il  n'y  avait  alors  aucune  fosse  particulière, 
et  qu’il  était  même  expressément  défendu  d'en  ouvrir  à cette  époque  ; que  le  procès- 
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nuit.  Il  y avait  très-peu  de  monde  ; je  pus  Facilement  m’op|irocher  : 
je  vis  le  cercueil  comme  je  vous  vois  ; on  le  mit  dans  la  fosse  com- 
mune , ipii  était  alors  la  fosse  de  tout  le  monde  ; les  petits  comme 

vui-Lul  triiilmiiiation  fut  rcdigé  Je  «uite  iKin«  U inaiüOD  curinic  par  le  ÿieur  Gilles  ului-« 
cummisiniro  Je  police  Je  la  action  Je  Montreuil  ^ et  signe  tant  Je  M.  Dussrr  que 
d’autres  fuiu'lionnairc-s  rivils  et  militaires. 

» Il  s'est  élevé  dans  le  cimetière,  en  notre  présence,  un  débat  .'Hscx  aitiiué  entre 
Voisin  et  ledit  sieur  Bureau.  Tous  deux  y ont  mis  beaucoup  de  clialctir;  le  premier 
soutenant  avoir  creusé  la  fosse  particulière  nti  lieu  rpi’il  dé.iignait,  rniilre  niant  qu’il 
l'eût  faite,  ni  même  qu’il  eût  pu  la  faire. 

• Nous  avons  leriiiinc  ce  débat  en  éloignant  Voisin,  et  nous  sommes  allés  avec  le 
sieur  Bureau  cliez  M.  le  curé  de  Sainlc>Mar{pierite,  qui,  suivant  lu  concierge,  avait 
re<;u  des  renseignements  sur  un  lieu  particulier  du  cimetière  où  avait  été  dépus4*  le 
cütqis  de  Louis  XVII,  après  avoir  été  retiré  secrèteineiit  de  la  fosse  commune. 

• M.  lu  cure  nous  a dit  avoir  i-ecueilli  sur  celte  affaire  de»  notions  dont  il  avait 
entretenu  le  Roi , madame  la  duchesse  d’Atiguulèrac  cl  madame  la  man|uise  de  Tuurzcl, 
et  nous  a laissé  entrevoir  qu’un  fossoyeur,  surnommé  Vnletitin,  mort  depuis  quelque.-i 
années , avait  retiré  le  corps  du  Jeune  Prince  de  la  fusse  cumumne , et  l’avait  enterré 
dans  un  lieu  particulier  qu'il  espérait  connaître,  et  qu'il  attendait  des  ordres  supé- 
rieurs pour  faire  de  ces  données  l’usage  qui  sera  jugé  convenable. 

• Nous  u’avntis  pas  dù  négliger  ce  renseignement,  et  nous  avons  entendu  la  veuve, 
du  funsoveur  Pierre  Bétrancourt,  surnommé  Valentin,  fermement  attaché  à la  cause 
des  Bourbons,  discret,  courageux,  et  capable  de  s^ètre  exposé  pour  ne  |>as  laisser  le 
jeune  Prince  outragimsciiiciit  confondu  avec  les  autre.»  morts. 

• Suivant  la  déclaration  de  la  veuve  Bétrancourt,  iMin  mari  lui  avait  confie  que',  la 
unit  iiièiiic  de  nnhumatioii  ou  la  suivante  (elle  n'est  p.n.s  sûre  de  laquelle),  il  relira 
le  corps  du  jeune  Monarque,  et  le  déposa  dans  une  fusse  creusée  paiiie  dans  le  tnur 
de  fondation,  partie  dans  le  cimetirre,  à la  gauebc  de  la  {sorte  de  l'église,  du  vîiiv  de 
l’autel  Je  la  communion , mais  que  son  mari  ne  lui  avait  pas  montré  au  juste  l'eudruii  ; 
qu’il  n’y  avait  «pt'uii  seul  boinine  auquel  il  l'cùt  indiqué,  et  que  cet  bumme  était  un 
nommé  Decouflot,  IrcJeau  Je  la  paroisse  des  Quitize-VingU. 

a Nous  nous  sommets  tran»|K)r(és  aupn'-s  du  sieur  llecouRet , et  l'avonâ  invité  à sc 
rendre  avec  nous  dans  le  ciiiielièie  de  Sainli>Mai^uentc.  Là,  il  nous  a déclaré  avoir 
etc  autrefois  portier  de  l'abbaye  Saiiit-.intoine  ; que  son  ultacliement  pour  la  famille 
des  Bourbons  et  ses  occupations  raraienl  lié  d'amitié  avec  feu  Bétr.-u)court ; que,  se 
irouvntil  un  jour  avec  lui  dans  le  rinieticre,  en  mars  1802,  tandis  qu'il  travaillait  à 
la  fosse  de  feu  le  sieur  Colin,  maître  <le  pension  a Piepus,  son  .'imi  creusa  environ 
deux  pieds  en  terre,  auprt*»  de  celle  fosse,  le  long  du  pilastre  gauche  de  la  p)rtc  de 
l’église,  en  entrant  par  le  cimetière,  qu’il  mit  à découvert  une  pierre  du  mur  de  fon- 
dation d'à  |>(-u  pn''$  un  pied  et  demi  en  tous  sens,  et  lui  fit  rem.irqucr  à la  surface 
une  cruix  de  deux  à trois  pouces,  pai-aissant  avoir  été  faite  avec  un  marteau;  qu'il 
lui  dit  ensuite  : • Tu  vois  cet  endroit?  On  y fera  quelque  jour  un  monument,  car  il  v 
a ici  dessous  un  cercueil  du  Dauphin.  > Il  ajouta  qu'il  l'avait  retiré  de  la  fosse  com- 
mune , et  l'avait  placé  dan»  ce  lieu.  Le  aieur  Dccuullet  ne  se  rappelle  P.1S  bien  si  ç'avait 
été  la  nuit  même  de  l'inhuinaiion  ou  la  nuit  suivante;  que  son  ami  lui  recommanda 
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les  ;;raiuls,  les  pauvres  comme  les  riches,  tous  y allaient,  parce 
cpie,  soi-disant,  tout  le  monde  était  égaux.  Le  lemleinuiii , comme 
j’étendais  de  bon  matin  du  liii(je  dans  le  cimetière,  mon  mari,  qui 


lïr  n'en  lien  ilin*  .i  (H*r*onnc  jjoui  lcurpio|>i-<>  siirelé,  et  n'en  a parlé  que  depuis 
la  mitix-e  de  S.  M.  Louis  XVIII. 

■ Il  lésiihe  de  nos  tnrurina(ions  cousi{{tiées  dans  1rs  prorès-f-erbau'K  ci>joiiiU  (}uc, 
le  2V  prairt.il  an  III  (12  juin  1795},  la  dr|>oullle  mortelle  de  S.  M.  Louis  XVII,  ren- 
fermée dans  une  l>irre  rn  bois  biaiir  de  <|ua(re  pietis  de  longueur,  a etc  apporté**  «lu 
Temple  .iu  cimelièrc  de  Saiiiii‘-.>lai^iierite,  vers  neuf  heures  du  soir,  et  déposée  dans 
la  grande  fosse  runimune;  (ju'iin  prorés-verbal  de  celte  cérémouie  a été  dressé  d.ins 
la  maison  i-urialc  par  le  sieur  Oïlie,  alors  commissaire  de  police  île  la  section  Je  Mon- 
imiii,  runjointrmcnt  avec  M.  Dusser  et  d'autres  fonctionnaires;  (|u'il  parait  vraÎM'in- 
bl.'iblr  que  le  corjis  a été  retiré  de  la  fosse  commune  ; <pie  cette  opération  a été  exécutée  en 
H‘cnrt  et  pendant  la  meme  nuit  ou  la  suivante;  que  feu  Hétrancuurt  ou  Voisin  ont 
rendu  au  jeune  Munanpie  ce  dernier  service  «l'un  sujet  respectueux;  que  si  c'est 
Rétrancuurt,  le  lieu  consacré  à recevoir  les  cendres  de  Inouïs  XV 11  est  au-dessous  du 
pilasln?  gauche  de  l'église,  en  entrant  par  le  ciraeiicre  ; r|ue  si  c’est  Voisin  , la  fosse 
p.iriiculière  peut  être  retnmvée  dans  l’enceinte  qn'il  a désignée  à gauche  de  la  croix 
élevée  au  milieu  du  cimelièrc,  en  tournant  le  dos  ù l'églis**;  que,  néanuuùiis , il  est 
plus  que  probahie  que  la  fosse  a été  faite  par  llétrancuurt;  que  l'npiniuii  de  cet 
homme  cl  Son  dévouement  |>our  la  famille  des  Bouiboiis  a pu  le  |iortcr  ù cet  acte 
généreux;  que  M.  Dusser  n'a  guère  pu,  dans  les  cirCunsianees  où  il  exen^aie,  se 
|H'rmellre  d'agir  ouvertement  et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes,  de 
fairt^  de|>user  le  corps  du  jeune  Monartpie  dans  une  fosse  séparée;  que  si  celte 
o|>éraliou  eiU  eu  lieu  comme  il  l'aflirme,  et  publiquement,  il  y aurait  eu  assf^z  do 
témoins  <|ut,  de|mis  d«mx  ans,  se  seraient  réunis  pour  constater  une  chose  aussi  dé- 
sirahlr. 

• Nous  pmu'hons  à croire  que  si  les  restes  ilu  jeune  Roi  ne  sont  pas  euitfondus  avec 
ceux  lies  aulivs  iiioris,  ils  doivent  se  retroUTcr  dans  l'endroit  désigné  par  le  sieur 
I)e(*uuflet  et  la  veuve  Rétranruiirt.  Si,  cependant,  on  n'en  découvrait  aucune  trace 
d.nis  ce  dernier  lieu,  les  assertions  de  Voisin  devraient  alors  être  vérifiées. 

• l.es  sieurs  Riard  et  OtHidei  n'oni  pu  être  cousullés  : le  premier  est  mort  dans  son 
domicile,  rue  Oiarlot;  le  second,  iluiit  le  HU  tient  un  café,  rue  de  Rivoli,  est  retiré 
a Lorct,  près  l*acy-sur»Eare. 

a Telles  sont,  Monseigneur,  les  notions  auxquelles  nous  ont  conduits  nos  démarches 
multipliées  depuis  la  réception  de  vus  ordres. 

• Si  nous  ii'aroiis  |>as  n'ussi  à fain*  preuve  d'un  parfait  diM'crncmeiit , il  nous  suffira 
d'avoir  pu  Faire  éclater  notre  empressitmenl  à vous  plaire,  et  notre  dévouement  envers 
l'auguste  famille  des  Bourbons. 

• Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc. 

s Les  commissaires  de  |K>lice  des  quartiers 
de  l'hOtel  de  ville  et  du  Temple, 


■ Paris,  le  15  mars  ISIS.  > 


* SiMOtt,  Fktit. 
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travaillait  à la  tranchvc,  nie  fit  sij'ne  d'aller  auprès  de  lui.  J'y  a'lui, 
et  aussitôt  il  me  dit  de  de.scendre  avec  lui  dans  la  fosse  ; et  enfon- 
çant sa  pelle  à plusieurs  endroits  dans  le  lit  de  terre  dont  la  bière 
était  censée  couverte,  il  me  montra  que  des.sous  il  n'y  avait  jiliis 
rien.  Et  comme  je  rejjardais  sans  y prendre  trop  d'attention,  il  me 
dit  ; « Ail  bien,  tu  n'es  guère  curieuse,  pour  une  femme!  tu  ne 
me  demandes  pas  seulement  ce  qu'elle  est  devenue,  cette  bière.  » 
Sur  quoi,  je  lui  répondais  que  je  ne  me  mêlais  pas  de  politique,  et 
que,  si  j'avais  su  qu'il  me  dérangeât  pour  si  jieu  de  clio.se,  je  serais 
bien  restée  à étendre  mon  linge.  Il  me  dit  lànlessus  que  je  ne  serais 
jamais  qu'une  bétc;  et  je  retournai  il  mon  ouvrage,  pendant  qu'il 
continua  de  se  croiser  les  brus,  a|ipuyé  sur  .sa  ]ielle,  comuie  ipiel- 
qu'un  qui  pense.  A peu  de  temps  de  là,  il  revint  encore  sur  le 
propos  de  cette  bière,  en  me  disant  que  le  corps  avait  été  retiré  de 
lu  fosse  commune  la  nuit  même  de  l'enterrement,  et  qu'il  avait 
été  placé  dans  une  fo.sse  creusée  d'un  bout  dans  le  mur  de  fonda- 
tion , et  de  l'autre  dans  le  cimetière , à gauche  de  lu  jiorte  de 
l'église,  du  coté  de  l'autel  de  la  communion.  Il  ii'uurait  tenu  qu'à 
moi  desavoir  l'endroit  au  juste;  mon  mari  m’y  aurait  menée,  si 
j’avais  voulu;  mais  je  ne  m’en  étais  jamais  intéressée,  vu  que  ça 
ne  me  regardait  pas;  si  bien  qu’à  l’heure  qu’il  est,  je  ne  puis  que 
répéter  ce  qu’il  m’a  dit.  • 

Comme  le  prouvent  le  rapport  du  comte  Anglès,  le  procès-ver- 
bal dont  il  contient  la  substance , et  le  récit  de  lu  veuve  Bétrancourt, 
les  témoins  mêmes  de  l'inhumution  du  mois  de  juin  ] 795  n’étaiciit 
plus  d’accord  au  mois  de  mars  181G.  Voisin  et  Dusser  ' préten- 
daient, comme  Lnsne,  c|u'unc  sépulture  particulière  avait  été  choi- 
sie; Bureau,  Valentin  et  tous  les  autres  témoins  indiquaient  lu  fusse 
commune. 

I Le  fieur  Dusser  revendiqua,  <i  ré{KH]uc  de  la  Rcstaunition,  le  souvenir  de  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  dans  cctlc  rirconstance.  Nous  croyons  devoir  reproduire  la 
pétition  qu’il  adressa,  en  novembre  1814,  nu  {^uvemeroent  royal;  on  y trouvera 
quelques  détails  sur  les  funérailles  du  Dauphin;  mais  nous  ferons  remarquer  qu'il  faut 
lire  avec  précaution  cette  pièce,  qui  n'est  pas  sans  anaio^jic  avec  le  rapport  d'Har'^ 
roand  (de  la  Meuse).  Dusser  avait  un  commissariat  de  pcdicrc  a obtenir,  et  les  préoo* 
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Ce  n’est  pas  tput.  Quelques  voix  s'étaient  élevées,  disant  que'le 
convoi  et  les  oliséques  de  Louis  XVII , dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Marguerite,  n’avaient  été  que  simulés,  et  que  ses  restes  étaient 
enfouis  au  pied  même  de  la  tour  où  s’était  accomplie  sa  déplorable 
destinée. 

Le  général  comte  d’Andigné  , prisonnier  au  Temple  au  mois  de 
juin  1801 , a,  dans  des  mémoires  inédits,  exprimé  cette  opinion. 


cupalioni  da  priUionnairo  «ixerccnt  iur  le  recit  du  témoin  officiel  des  obsèques  du 
Prince  une  influence  rétronctivc.  Voici  cet  acte  : 

■ Archives  de  riiôlel  de  ville.  ~ Carton  des  demandes  de  places 
de  commissaires  de  police. 

• Extrait  d'un  ^f€moire  de  AI,  Dusser,  pour  être  compris  datu  /organisation 
des  commissaires  de  police,  Sovembre  1814. 

• Obsèques. 

• Le  24  prairial  an  III , je  fus  requis  p.'ir  le  Comité  de  sûreté  générale  de  me  trans- 
porter a la  tour  du  Temple  pour  constater  le  décès  de  la  jeune  et  innocente  victime 
qui  venait  d'y  expirer.  Je  fus  également  requis  de  surveiller  son  inliuiuation  au  ciiac- 
tière  «le  Sainte-Marguerite)  faubourg  Saiiit-Aiiluîuc. 

• Cette  cérémonie  funèbre  avait  attiré  un  grand  concours  de  inonde  devant  la  porte 
du  palais  du  Templc)  et  l’un  voulait  faire  sortir  scrn'uement  et  sans  cérémonie  le 
cur|>s  de  ce  iiialhourcux  enfant  par  une  petite  porte  qui  donnait  diins  l’enclos  «lu 
Templc.  Moi  seul  me  rendis  opposant  4 cette  mesure  ]>eu  décente;  le  cortège  sottit 
donc  par  la  grande  jxirlc.  La  coimnisiVation  et  la  trisies-te  du  public , qu’on  aurait 
voulu  éviter)  étaient  peintes  sur  toutes  les  figures;  mais  l'ordrC)  ainsi  que  je  l'avais 
prévu  ) ne  fut  point  troublé. 

■ Arrive  au  lieu  de  la  sépulture)  je  pris  sur  moi  d'ordonner  que  le  coq>s  de  cet 
enfant  serait  inliunié  dans  une  fosse  séparée , et  non  dans  la  fusse  commune;  et  cet 
ordre  fut  exécuté  en  présence  des  sieurs  BianI  et  Goddet,  membres  du  <x»mitc  civil 
de  la  section  du  TcmplC)  qui  étaient  animés  des  mômes  seutimeoU  que  moi. 

« Dès  le  soif)  je  fus  mandé  au  Comité  de  sûreté  générale  pour  rendre  compte  de  ma 
conduite.  La  plupart  des  membres  de  ce  comité  étaient  furieux  contre  moi.  11  fut 
pro|H)Sc  les  mesures  les  plu.s  sévères,  cVst-4-dire  l'arrcstaiion  comme  royaliste , et  ma 
traduction  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  : nuis,  heureusement)  Louis,  du  Bas- 
Rhin,  que  je  connaissais,  ayant  pris  ma  défense  et  calmé  mes  collègues,  je  fus  ren- 
voyé à mon  poste,  avec  injonction  de  me  conduire  tout  autrement  4 Tavenir,  sous 
peine  d'ôtre  rigoureusement  puni.  > 


Pierre  Dusser,  commissaire  de  police  de  la  division  du  Temple,  sixième  arrondis- 
sement municipal  de  la  ville  de  Paris,  fut,  en  cette  qualité,  appelé  4 constater  la  mort 
de  Pichegru,  au  Temple,  en  1804.  Il  était,  à cette  époque,  âgé  de  43  ans,  et  demeu- 
rait Boulevard  du  Temple,  n"  50. 
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Aprp.s  avoir  |)arlé  d’iiii  nouveau  fo.ssé  creusé  jioiir  établir  un  second 
mur  d'enceinte,  du  côté  du  nord  et  de  l'est,  dans  l'enclos  du  Tem- 
ple, il  rapporte  ce  <pii  suit  ; « Les  terres  extraites  de  ce  fossé  étaient 
jetées  né(;li(;einnient  des  deux  côtés  de  la  tranchée,  en  .sorte  <pic 
la  cour  aride,  .seule  promenade  qui  nous  fût  permi.se,  semblait 
réellement  environnée  de  décombres.  Autant  pour  s’occuper  <pic 
jionr  embellir  leur  pri.son,  plusieurs  détenus  inin{'inér<!nt  de  con- 
vertir en  jardin  les  terres  du  fossé  ipii  avaient  été  jetées  de  notre 
côté,  et  Faiicniinicr,  concierye  du  Temple,  approuva  leur  projet. 
D'après  cela,  nous  nous  partayeames  les  terrains  et  nous  nous 
mimes  snr-le-cliainp  il  l'oeuvre.  La  terre  mise  à notre  disposition 
était  mauvaise  ; pour  raméliorer,  nous  pelâmes  les  (jazoïis  de  la 
cour  et  nous  clierchàmes  de  lu  bonne  terre  dans  tous  les  lieux  oii 
nous  pûmes  en  trouver.  Un  détenu  crut  eu  apercevoir  de  conve- 
nable dans  le  fond  du  fossé  ; il  creii.sa  pour  la  retirer,  et  ne  fut  (las 
niédiocreinent  étonné  d'apercevoir  le  corps  d’un  (;raud  enfant  ipii 
avait  été  enten'é  dans  de  la  chaux  vive. 

» Un  corps  isolé,  enseveli  dans  ce  lieu  et  aver:  des  précautions 
aussi  inusitées,  nous  donna  à penser  que  nous  avions  trouvé  les 
restes  de  mon.scigneur  le  Dauphin  , mort  dans  lu  tour  du  Temjile  ; 
les  chairs  étaient  entièrement  détruites,  il  ne  restait  plus  que  le 
squelette.  Un  de  nous  en  détaclia  un  petit  os,  qu’il  désira  con- 
server comme  une  relique.  Le  corps  ftit  recouvert  rcs|)ectueiise- 
ment,  et  nous  évitâmes  d’en  approcher  davantage.  Fauconnier 
se  trouvait  près  de  là  au  moment  où  j’allai  visiter  le  sipielette. 
s C’est  là  nécessairement,  mon.sieur,  lui  dis-je,  le  cor|>s  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin.  » Il  parut  un  peu  embarrassé  de  ma  question, 
mais  me  répondit  sans  hésiter  : « Oui,  monsieur.  • 

» J'ai  souvent  regretté  <|ue  l’on  n’uit  j)as  fiiit  constater  pur  une 
en(|uète  le  fait  que  je  rapporte  ici,  et  que  tons  mes  compagnons 
de  prison  ont  connu  comme  moi.  Sous  In  Restauration,  j’en  parlai 
au  cardinal  de  La  Fare,  archevêque  de  Sens.  Il  me  répondit  que 
Madame  la  Dauphine  était  persuadée  ipie  .son  malheureux  frère 
n’était  pas  mort  au  Temple,  et  qu’ainsi  nous  ne  pourrions  que 
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renouveler  scs  douleurs  sans  la  convaincre.  Malheureusement  le 
temps  qui  s’écoule  rend  do  jour  en  jour  la  vérité  plus  difficile  à 
constater'...  Pour  éclairer  autant  i|u’il  dépendait  de  moi  un  fait 
qui  un  jour  peut  importer  à riii.stoirc,  je  me  suis  rendu  le  .'I  juin 
18i0  au  Temple,  accompajjné  de  M.  Lambert,  ancien  jiqre  au 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  et  de  M.  l’abbé  Just, 
aujourd'bui  fjrand  vicaire  de  monsei(;neur  de  Uotien,  alors  aumô- 
nier de  la  maison.  Madame  la  supérieure  et  quatre  ou  ciii([  de  ces 
dames  assistèrent  à nos  recherches...  Je  me  souviens  parfaitement 
que  le  corps  de  Monseigneur  le  Dauphin,  dont  je  n’ai  reconnu  la 
position  qu'au  simple  coup  d’œil  eu  1801 , doit  se  trouver  à cinq 
pieds  de  profondeur  il  peu  près  et  à environ  dix  on  douze  pieds 
du  mur  de  l’est,  et  quarante  ou  cinquante  pieds  de  celui  du  nord, 
dans  un  terrain  creusé  pour  l'ensevelir  et  plus  tard  ouvert  pur  une 
tranchée  destinée  à établir  un  fondement,  ce  qui  doit  laisser  des 
traces  faciles  à suivre.  Malheureusement  un  espace  de  ( inqiiante 
et  quelques  pieds  de  coté  a été  détaché  de  l’ancienne  enceinte  dans 
l'angle  qui  approche  de  la  rotonde,  et  l'on  a placé  dans  cet  espace 
un  corps  de  garde  de  pom|)icrs  et  un  cabaret  i en  sorte  que,  si  je 
ne  me  suis  pas  trompé  eu  estimant  il  cinquante  pieds  environ  la 
distance  à laquelle  les  restes  de  Monseigneur  le  Dauphin  sont  du 
mur  du  nord,  ils  se  trouveraient  sous  les  hùtiments. . . 

» J’ai  relaté  ces  observations  dans  une  déclaration  signée  de  moi 
et  de  tous  les  assistants  comme  témoins,  et  que  j’ai  déposée  entre 
les  mains  de  madame  la  supérieure.  » 

Une  autre  déposition  vint  encore  à la  traverse,  troublant,  du 
moins  en  apparence  et  d’une  manière  étrange,  tontes  les  précéileiites 
assertions.  Le  1 1 juin  1816,  le  sieur  Louis-.\iitoiiie  Charpentier, 
jardinier  en  chef  du  palais  du  Luxembourg,  se  rendit,  sur  l'invi- 

1 On  remarquera  que  b'aucotmicry  arrivé  au  Temple  pluMeum  annét‘«  aprè»  la  moit 
du  Dauphin  (le  15  fluréa)  an  VI , 4 mai  1798),  n'etait  |>aâ  plu«  eu  jHJiition  que  »«n 
intrrloruteur  de  ré»oudrc  la  qiicMion.  Quant  aux  paroles  du  «‘ardiiuil  de  La  Fare,  elles 
seraient  on  opposition  directe  avec  les  convictions  bien  connues  et  invariable»  de 
Madame  la  Dauphine. 
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tation  qui  lui  en  fut  faite , à la  préfecture  de  police , et  y fit  la  décla- 
ration suivante  : 

« Le  25  prairial  an  III,  vers  cinq  heures  après  midi , quelqu’un 
se  |>résenta  chez  moi  de  la  part  du  comité  révolutionnaire  de  lu 
section  du  Luxemhourg  et  m’enjoignit  de  me  rendre  de  suite  au 
comité , ce  que  je  fis.  Là  un  membre  me  donna  l’ordre  de  revenir 
le  même  jour,  à dix  heures  du  soir,  avec  deux  de  mes  ouvriers 
munis  d’une  pioche  et  d’une  pelle',  A l'heure  prescrite,  nous 
étions  tous  trois  au  comité,  où,  après  avoir  attendu  jusqu'à  onze 
heures , un  nierahre , revêtu  de  son  écharpe,  sans  entrer  dans  aucune 
explication , nous  fit  monter  avec  lui  dans  un  fiacre  qui  nous  con- 
duisit ju.squ’à  l'extrémité  de  la  rue  du  Jardin  des  l’Iaiites.  Il  nous 
fit  alors  descendre  et  l’accompagner  à ]>ied  jusqu’au  cimetière  Cla- 
mart,  en  continuant  d’ohserverle  plus  profond  silence.  Ici  je  crois 
devoir  faire  remarquer  que  cette  démarche  parais.sait  envelopjiée 
d’un  mystère  impénétrahle.  La  voiture  avec  laquelle  nous  étions 
partis  du  comité  n’était  pri'cédée  ni  .suivie  d’aucune  escorte. 

• Arrivés  au  cimetière  (il  était  alors  onze  heures  et  demie),  celui 
sous  la  direction  de  qui  nous  avions  marché  fit  d’ahord  retirer  un 
homme  qui  nous  avait  ouvert  la  porte  et  qui  paraissait  logé  dans 
l’intérieur.  Pour  nous,  je  veux  dire  les  deux  ouvriers  et  moi,  il 
nous  fit  ensuite  avancer  à droite  de  l’entrée,  à une  distance  de  huit 
à dix  pieds  seulement.  Alors  il  nous  dit  que  nous  devions  nous 
mettre  en  devoir  de  creuser,  à 1a  place  où  nous  nous  trouvions,  une 
fosse  large  de  trois  pieds  et  qui  en  eut  six  en  longueur  comme  en 
profondeur.  îlous  nous  conformâmes  à cette  injonction  , du  moins  * 
quant  à la  largeur  ; mais  deux  ouvriers  ne  pouvant  travailler 
ensemble  dans  un  espace  de  six  pieds,  nous  dûmes  donner  à la 
fosse  une  extension  de  huit  pour  la  longueur.  Enfin  nous  étions 

1 L«  dcat  oavHcn  rUient  teirasiiiers,  savoir: 

1“  Le  nommé  Charles > âgé  de  50  a CO  ans,  demeurant  au  Gros-Caillou  ; 
nommé  Le  Roui,  âgé  de  55  à 5C  ans,  demeurant  rue  MouRetard. 

Le  sieur  Charpentier  ne  les  a jamais  connut  d'une  manière  plus  précise  ni  plus  cir- 
constanciée sous  aucun  rapport. 

(Tiré  des  archiret  de  la  Préfecture  de  police.) 


Digitizad  by  Google 


I.IVHE  XVIll. 


LK  CIMKTIKIIE, 


:W7 

|KirveiJus  U uiii>  jM-ofomlcur  «renviron  six  à liiiit  pieds , lorsque 
nous  entendîmes  arriver  une  voiture.  Dans  ie  même  instant  on 
nous  Ht  cesser  le  travail,  on  ouvrit  la  j»ort(‘  du  cimetière,  et  nous 
viiin‘s  sfirtir  de  la  voiture  trois  autres  memlnes  du  comité  révolu- 
tionnaire, revêtus  de  leur  écliui’|>e  comme  celui  avec  ijui  nous  étions 
venus,  (’.hactin  de  nous  put  y remarquer  en  même  temps  un  cer- 
cueil de  huit  à «lix  pouces  environ,  et  loiqj  de  quatre  pieds  et 
tiemi,  que  les  tnemhres  du  comité,  avec  Falde  du  cocher,  jirirent 
eiix-mêiin^s  le  soin  d<*  ilescendre  et  de  th-po.ser  ii  rentrée  du  cime- 
tière, après  «pioi  l'on  nous  Ht  .sortir  moi  et  mes  ouvriers. 

» Cependant  un  iiitniient  après,  nous  fumes  introduits  de  nou- 
veau, et  nous  <‘ùmes  lieu  de  remarquer  que,  dans  l'intervalle,  le 
cercueil  avait  été  déposé  dans  la  fo.sse,  puis  recouvert  d’environ 
eimj  à six  jmuees  de  terre.  Alors  nous  fumes  ehaqp^s  de  conihlcr  la 
fos.se,  et,  quand  cette  opération  fut  lerininée,  de  marcher  tous 
trois  sur  la  siqicrHcie  pour  fouler  la  terre  de  toutes  nos  forces.  Nous 
conclûmes  de  celte  disposition  (pie  le  Iml  é-tait  de  faire  disparaître 
dans  cet  endroit,  du  moins  aiitaiif  qm*  pussîhie,  la  trace  d'une 
terre  frniclumicnt  rciniiée. 

1 Tout  étant  ainsi  consommé  pour  ce  (pii  nous  rc{;ardait,  on 
nous  Ht  lu  recommandation  la  plus  positive  d(‘  ^pirder  le  secret  sur 
l’opération  à Inipielle  nous  avions  concouru.  On  nous  dit  même  à 
ce  sujet  que  l’on  saurait  retrouver  celui  de  nous  qui  aurait  commis 
la  moindre  indisiTétiuii.  KnHii , on  remit  un  assi^piat  de  dix  frunes 
il  chacun  de  mes  ouvriers;  quant  à moi,  on  me  ]>romit  une  récom- 
pense (jue  je  me  ijurdui  bien  d’aller  cliercher  par  toute  rai.soii,  mais 
.surtout  après  avoir  entendu  l’un  des  (piatrc  membres  du  0(.iiiité  .se 
permettre  de  dire  uumik'  eu  riant  : « Le  petit  Capet  aura  bien  du 
chemin  à faire  pour  aller  f'eirnurer  sa  famille,  » 

» rntcrpellé  sur  la  question  de  savoir  s’il  n’a  pas  reconnu  anté- 
rieurement rimporlance  et  l’intérêt  d’iinc  déclaration  relative  à un 
cvéïicuK'nl  ([iii  touche  de  si  jnes  la  famille  royale  des  Hoiirhons,  et 
s’il  n’a  pas  déjà  fait  quehpie  (hhnarche  dans  ce  1ml,  le  .si<‘ur  Char- 
pentier U répondu  (pi’il  eu  a parh*,  vci\s  le  mois  de  décembre  IHI  t, 

TUMC  II. 
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il  madame  la  marqiii.se  de  Soucy,  (|iil  devait  en  entretenir  Son 
Altesse  Rovale  madame  la  duchesse  trAnjjonlénie  ; mais  que  depuis 
il  n’a  entendu  parler  de  rien;  que,  jiosliùieureuieiit  au  mois  de 
janvier  1815,  il  fut  conduit  |>ar  niadume  la  eomte.s.s<î  Deriiaiilt  ' 
auprès  d’un  ecelésiastiipie , alors  secrétaire  particulier  du  ministre 
de  l’intérieur,  qui , nonohslanl  la  déelaratlon  du  sieur  Charpentier, 
jianit  plus  fortement  pénétré  de  l’opinion  que  le  corps  du  jeune 
Louis  XVII  avait  été  inhumé  il  la  parois.se  Sainte-Marjjuerite. 
Néanmoins,  le  .secrétaire  particulier  annonça  ipi’il  appellerait  l’at- 
tention du  ministre  sur  cet  objet.  Le  sieur  Charpentier  ijjnore  ce 
qui  peut  avoir  été  fait  en  consécpience , et  il  as.surir  (jne , |)oiir  lui , 
il  n’a  rien  appris  sur  lu  suite  qui  aurait  été  donnée  île  ce  coté'  ii  sa 
démarche. 

» En  foi  de  quoi  il  a sijjné  la  présente  déclaration,  en  certitiaiit 
qu’elle  est  en  tout  point  confonne  à la  plus  exacte  vérité. 

» Cll.SIlI'KXTIEII.  » 

D’autres  témoij'iiages  arrivèrent , les  uns  favorahles  au  récit  de 
la  veuve  Bétrancourt  et  de  Decoutlet  les  autres  n'acceptaiit 

• Madame  Derntiull  dempimiit  alors  rue  Ncuve'SaiiitC'Genevu'^'r. 

3 Citons  encore  un  fragment  de  lettre  f|ui  nous  |>arait  empreint  d’un  certain  carae* 
1ère  de  vérité  : 

■ À Son  ExetUenre  él/oHieiyiienr  U comte  de  i'wieSf  minisirr  secrétaire 

d'Etat  au  departement  de  la  police  générale, 

■ MoNXF.ir.NkrR, 

feC  0 jaiivicr  1H04  (soit  l'an  XII  de  U République,  le  18  nivôse),  je  fai.»ais  po'srr 
une  pierre  sur  la  tumbr  de  mon  père,  au  rimciière  de  Saiiito^Mai^ueritc. 

« Le  fi)<.<iovrur  iiabituel  x’appmch»  de  moi.  Je  liai  eonverAation  avee  lui,  d'abord 
xur  le  peu  d'étendue  île  ce  cimetière  eu  égani  à la  quantité  de  roq»x  qu’on  v dépoxaii, 
ensuite  .sur  les  viciosiiudex  liuniaines.  Cet  bumme  me  dérlara  avec  •i'<xurance  que  le 
Dauphin  (ce  fut  son  pruprt*  terme)  y avait  été  inhumé  obscurément;  que  miii  etirp», 
d'abonl  déposé  dans  une  ftwse  commune,  en  avait  été  retiré  nuitamment,  et  replacé 
ensuite  séparément  à |kmi  de  distance  de  l'endroit  m'i  nous  nous  trouvlon»  en  ee 
nifmimt. 

• Ce  récit  doubla  mon  intérêt  et  mon  aiteniion  ; je  le  questionnai  sur  le  lieu  méiur 
où  il  croyait  que  le  corps  de  .Sa  Majesté  avait  rte  placé  ; il  me  le  montra  avec  U pi  lh’ 
qu'il  tenait  à la  main.  Celait  sur  ma  ('auche,  à dix-huit  ou  vingt  pas  <ie  la  lomhe  de 
mon  père,  c'est-à-dire  dans  l'ouest  ^eiii , pui.sque  je  faisais  fnee  au  iiorti. 

• Mon  content  de  eetle  expUealiun,  je  lu  menai  sur  le  terrain  qu'il  m'indiquait,  et 
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aucune*  idcc  de  .siihslitiition.  La  liiltc  rccoiimiença  entre  les  sieurs 
Bureau  et  Diisser,  r<*liii-ci  ayant  jxnir  lui  la  voix  de  Voisin  et  de 
Lasne,  et  celui-là  rirrécusahle  apjuii  tl’iin  règlement  inflexible. 
Devant  tant  de  rapports  contradidoires.  le  doute  avait  grandi, 
Tautoritc'  se  troubla,  c*t  les  reclierches  n’eurent  pas  lieu. 

Depuis,  raicliiviste  Peucliel  a essayé  d’établir  une  concordance 
(|ui  n’est  j)as  coiiipléteineiit  tlémiée  de  vraisemblance  entre  les  deux 
principales  versions,  celle  de  Valentin  Bctranconrt  et  celle  de 
(lharpentier  : « S.  M.  Louis  XVIll,  dit-il,  n’était  rien  moins  que 
certaine  que  ce  fussent  bien  les  restes  de  Louis  XVI,  de  Marie- 
Antoinette  el  de  Madame  Klisabetli , qui  avaient  été  retrouvés  et 
trans|>oiiés  à Saint-Denis...  Plusieurs  Fois  on  lui  avait  insinué  qu’elle 
avait  été  trompée , et  i[ue  la  Fausseté  de  ces  reliques  r«*sultait  de 


là  il  iii’aftiriiia  <lr  nouveau  <(ue,  dan.t  une  eireuiiféi'eucc  de  vingW'iiiq  à trente  pied^, 
re  <tainl  dé|>ôt  devait  *c  rt;tn>uver,  le»  picdit  luumén  vers  le  nurd. 

• Suivant  ce  fossoyeur,  la  fosse  eommune  où  le  ror|)s  avait  séjourné  plusieurs  jour» 
avait  une  diiTClioii  du  nord  au  sud,  et  longeait  le  unir  du  fond  du  riincitère,  à gauobo 
de  la  |}oi‘te  (renirér,  dont  elle  n'élait  éluignéi*  «pie  d'environ  trente  pas. 

» Suivant  lui  encore,  il  est  certain  rpu-  la  )K‘rsünuc  ijui  fut  chaînée  de  cette  muta- 
tion (et  j'ai  soii|H'ouné  i|ur  c'était  lui-inèine,  parce  iju'il  mettait  luMucoup  de  réserve 
ilatis  sa  conversation,  ne  me  connaissant  pas)  l'avait  fait  secrètement,  et,  pour  n'en 
dniiner  aucun  sotipçon,  avait  pris  la  précaution  de  irlrancher  do  la  fosse  nou%-elIe  et 
{KUliculière  ce  moiiiîculc  do  terre  ipi'on  remarque  ordinaireuiciit  sur  toutes  les  autres, 
car  clic  était  au  niveau  du  terrain  dans  toute  sa  5U|K‘rHrie. 

» Cet  homme,  dont  je  n'ai  jamais  su  le  nom,  donnait  à sa  narration  un  caractère 
d«*  vélité  qui  m’a  vivement  siHiuit. 

• C'est  dans  la  Fi-rinc  cruyauce  où  je  suis  que  le  coiqis  de  ce  malheiireui  Prince  doit 
se  retrouver  dans  le  lieu  que  j’indique,  que  je  désire  obtenir  de  Votre  Kxccllence  la 
permi-sinn  d'ctitrer  dans  le  cimetière  de  l'église  de  Sainto-Margnerite,  el,  si  le  temps 
a resiH'cté  la  toiiilie  de  mon  |>èrc,  je  me  fais  fort,  en  me  plaçant  comme  j'étais  le  jour 
où  le  fossoyeur  me  ht  »i‘s  coubdences , d’indiquer  |H?rliiieiniiiciit  le  même  endroit  que 
lui-même  m'a  indiqué. 

• J'ai  riiouuour,  etc. 

■ PlNO^  UCCLOS  DK  VsLMEa  , 

• (iberaJier  de  U LrQi»n  d’honneur,  rue  Buflaui,  a*  18. 


■ Parts,  20  juin  1816.  •• 

A cette  lettre  est  joint  ce  mot  admiiustratif  : 

> Le  ministre  de  la  police  générale  a I liuiineur  de  transmcUrc  à innnsieur  le  préfet 
tic  police  une  lettre  d'un  sieur  Piiiou  Ducius  de  Valmer,  relative  au  lieu  où  seraient 
ensevelis  les  restes  du  jeune  el  malheureux  Louis  XVII.  .11  est  invité  k utiliser  ce 
dnmmcni , s'il  le  croit  utile. 

• 20  juin  1816.  * 

ÎJ. 
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preuves  anatomiques  incontestables.  Klle  < rai(;nait  que  su  piele 
Funiiliaie  ne  IVût  remlue  le  jouet  de  (pielqne  inyslification  , et  plu- 
sieurs rapports  faits,  soit  h la  police  du  chntenii,  soit  n la  poli(*e 
(jénerule,  rentn'tenaient  dans  celte  cniiiile,  fort  leyltime  dans  iin 
moment  où  l’opinion  ennemie  des  Hourboiis commençait  de  déverser 
le  ridicule  sur  les  royales  exiiiimatioiis. 

■ Ce  fiit  celte  crainte,  plus  que  le  va^ie  des  informations,  qui 
empêcha  de  donner  suite  à rexécution  des  ordres  p(»nr  la  reelierelie 
de  la  sépulture  de  Louis  XVII.  Dans  le  doute  sur  la  réalité  d'une 
première  «lécouverte,  Louis  XVIII  n’a  pas  voulu  s’exposer  ii  iinpa- 
troiiiser  un  intrus  dans  les  tombeaux  de  son  auguste  race...  Ainsi, 
le  lieu  où  fut  inhumé  le  jeune  Louis  XVII  est,  jusqu’à  ce  jour,  resté 
enveloppé  de  ténèbres;  seulement,  je  le  répète,  l'opinion  la  plus 
vraisemblable  et  la  mieux  fondée;,  r\>st  que  le  corps  fut  porté  au  cime- 
tière  de  Sctinte-MarquentCt  qu*il  y resta  un  ou  deux  jourSj  ou  dans  la 
fosse  commune f ou  dans  une  fosse  particulière ^ et  qu'ensuitc  le  qou- 
vernement  d'alors t c*e.st~à-dire,  d'après  scs  attributions , le  Comité  de 
sûreté  générale,  donna  des  ordres  et  prit  des  mesures  pour  le  faire  ôter 
du  cimetière  de  Sainte-Marguerite. , et  porter  à celui  de.  Clamart  L ■ 

Nous  n’avons  ni  à justifier  ni  à blâmer  le  {gouvernement  de  lu 
Restauration  de  lu  décision  (jui  annula  les  effets  de  rordonnaiice 
royale.  Les  contradictions  inquiétaient  sa  confiance,  sans  doute; 
mais  peut-être  ne  devaient-elles  point  enti'uver  son  zèle  et  l’empé- 
cher  de  remplir  un  devoir.  Je  crois  (pi’il  aurait  obtenu  des  résultats 
satisfaisants,  soit  en  suivant  les  indications  données  par  Voisin,  soit 
plutôt  en  écoutant  les  déclarations  que  Valentin  avait  faites  eu  pré- 
sence de  la  mort,  et  <pie  Decmitlet  renouvelait  devant  rnutorité 
qu’il  acceptait  avec  joie  jm>ui*  ju(je  de  son  lémoi{»ua{je  ; soit  enfin 
en  tenant  compte  des  d(‘positioiis  de  charpentier,  qui  pouvaient 
être  exactes.  La  scène  mystérieuse  de  Clamart,  placée  dans  son 
récit  à la  date  du  25  prairial,  ne  <léinent  point  la  cérémonie  offi- 
cielle de  Sninte-Mar(;iieritc  qui  avait  eu  lieu  trois  jmii-s  auparavant, 

* rrUclH'l,  fiecht'ivhes  pour  l'exhumation  tlu  vorpt  de  h>nit  AT//;  Mémoires  de 
tous,  t.  II , p.  356. 
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cVst-à-din*  lo  'l’2  du  môme  mois.  (jOS  deux  actes  .successifs  n’ont 
rien  <rineon(:iiicd>!e.  En  adoptant  cette  explication  ^ on  comprend 
que  le  pouvoir  révolutionnaire  aurait  fait  exliuiner  les  restes  du 
Dauphin  pour  diTouter  les  recherches  de  l’avenir. 

On  le  vr»it,  il  y a ici  iin  fait  certain,  à côté  d’autres  faits  qui  ne 
sont  (pie  prolmhles.  Aussi  bien  tpi'il  est  évident  pour  moi  que  l’en- 
fant roval  est  mort  au  Temple,  il  m’est  éfpdeinent  démontré  que 
son  cadavre,  enveloppé  d’uii  linceul,  a été  mis  dans  une  bière; 
que  cette  bière  n’a  été  ni  rouverte  ni  chan{p-e,  et  cpic  c’est  bien 
elle,  avec  la  dépouille  tpi'elle  contenait,  qui  a été  inbuniéo  dans  le 
cimetière  de  Sainte-Mar{pierilo , et  dans  h*  lieu  que  nous  avons 
désif|né.  Tous  h>s  ténioi{pia(je.s  s’accordent  .sur  cet  emplacement 
primitif;  ils  ne  coinmencimt  à se  coinbattre  que  relativement  à la 
translation  effectuée  par  Bétrancourt  ou  Voisin  i*t  à celle  racontée 
par  Charpentier.  Le  ])lan  ci-cohtre  aidera  à suivre  la  partie  de 
ncitre  récit  relative  au  cimetière  do  Sainte*Mar(pierite. 

Voilà  tout  ce  «jue  j’ai  pu  apprendre  touchant  l’inhumation  de 
Loui.s-Charles  de  France. 

Peu  d’habitants  du  centre  de  Paris  connai.sseiit  l’église  et  le  cime- 
tière de  Sainle-^targiierite.  Avant  de  m’être  occupé  du  drame  cpii 
fîiit  l’objet  de  ce  livre,  j’ignorajs  même  «pi’il  y eût  à Paris  une 
parois.se  qui  portât  ce  nom.  f^a  première  fois  qiu*  je  la  visitai,  le 
vendredi  10  mars  désireux  de  voir  la  place  où  furent  enfouis 

les  rc’stes  de  la  dernière  victime  rovale,  c’était,  je  in’en  souviens, 
un  de  (‘es  beaux  jours  d<‘  ruiinée  nouvelle  (pii  s<‘inbl(‘nt  rapporter 
à la  nature  .sa  ('ouronne  de  jeunesse  et  de  joie.  L'éh'gnnte  popula- 
tion de  la  ville  sortait  de  .si*s  chauds  appartements  d’hiver,  et  s’épa- 
nouissait le  long  des  boulevards  sous  la  uais.sniite  influence  du 
soh‘il.  Les  jeunes  têtes  de  nos  .salons,  lon(;tem[»s  falifpuîe.s  parl'éctlat 
des  lustr(‘s,  venaient  chercher  dans  une  atmosplu>re  nouvelle  cette 
fraîche  auriMile  de  leur  printemps,  (ompromise  et  pn'sqiie  fanée 
par  les  veilles  et  les  plaisirs.  Lu  pensée  tri.ste  qui  m’entraînait  me 
Ht  passer  rapidement  an  milieu  de  ces  oisifs  du  monde,  dec(!s  lieu- 
mix  du  siècle,  qui,  dans  leur  promenade  joyeuse , ne  se  doutaient 
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(juère  qu’ils  roudoyaient  un  hoinine  qui  uccuiaplissait  un  fuiii'lm? 
pèlerinage;  les  objets  que  je  eonteiuplais  étaient  en  uioi-iuéiue. 
Depuis  la  rue  du  Temple  jusqu’à  l’église  de  Sainte-Marguei  ite,  je 
suivis  fidèlement  à pied  la  roule  ipie  le  eonvoi  avait  suivie.  Pro- 
fondément pénétré  de  mon  sujet , je  me  i-eprésentais  cette  dernière 
cérémonie  telle  (jue  le  vieux  Lasne  me  l’avait  racontée;  et  toute 
cette  histoire  de  dix  ans  se  déroulait  encore  sous  mes  veux , cette 
vie  si  courte  et  si  longue , ce  chemin  si  rapide  et  si  tliir  depuis  Ver- 
sailles jusqu’à  ce  cimetière  ignoré.  J'urrivai  devant  l’église;  je 
reconnus  les  lieux  tels  qu’ils  in’uvaicut  été  di'peints  ; je  vis  à gauche 
le  mur  de  l’enclos  funéraire  et  la  poi  te  par  laquelle  h;  convoi  était 
entré.  Mais,  arrivé  à cette  porte,  <pii  depuis  de  longues  années  ne 
s’ouvre  plus,  même  pour  les  morts,  je  fus  obligé  de  prendre  une 
autre  route,  et  j’entrai  dans  l’église.  Je  ne  .saurais  dire  l’émotion 
que  j'éprouvais  ; ma  tête  se  courba  et  mes  genoux  .se  plièrinit  comme 
à mon  insu.  Quand  je  me  relevai  et  que  je  regardai  autour  de  moi, 
je  vis  que  j’étais  seul  dans  la  pieuse  enceinte.  Les  arbres  que  j’aper- 
cevais à travers  les  vitraux  m'indiquaient  bien  le  champ  des  sépul- 
tures ; mais  je  ne  savais,  pour  y |>éuétier,  ii  qui  je  devais  m’adresser, 
lorsque  en  tournant  à gauche  dans  la  i hapelle  de  Saint-Vincent- 
de-Paul , j’aperçus  une  petite  porte  qui,  à mon  grand  éinnnement, 
n’était  point  fermée  à clef.  Me  voici  dans  le  c?imelière  ; je  foule  (x“ 
gazon  qui  a recouvert  tant  de  tètes  et  tant  de  corps  séparés  par 
le  couperet  d(?s  échafauds  ; je  vais  droit  à la  place  ipii  m’avait 
été  indi(piée,  et  là,  debout,  les  mains  jointes  .sur  mon  bâton  , les 
yeux  attachés  à lu  terre,  je  reste  abimé  dans  la  rêverie  lu  plus  pro- 
fonde. Oh  ! le  lungagi-  (;laré  de  lu  philosophie  ne  saurait  analvser 
ce  charme  mystérieux  et  sacré  qui  nous  attache  à un  triste  souvenir, 
no\is  fait  nous  complaire  dans  de  douloureiisi-s  sensations,  et  nous 
rend  chers  les  moindres  circonstances,  les  moindres  détails  qui 
tiennent  aux  affections  de  l'ùme.  J’étais  immobile...  l'n  liomiiie 
du  peuple,  dijà  avancé  en  âge,  ouvrit  la  porte  des  charniers  et 
vint  à moi  : « C’est  ici,  n’cst-ce  pas'?  » lui  dis-je  en  frap|)aiit  avec 
ma  canne  le  gazon  sous  mes  |>ieds;  et  lui,  ne  crnupretianl  rien  à 
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rus  piu'iili's  ni  il  ma  pré.soncu  ilun.s  ce  lieu,  me  dcmuiiJu  ce  que  je 
viminis.  « De  |iieiiscs  intentions  m’ont  amené  ici,  lui  répondis-je, 
j’accomplis  un  devoir  do  ciipur.  — C’e.st  donc.  Monsieur,  un  devoir 
ipii  vient  de  liien  loin,  me  dit-il  d’un  air  incrédule,  car  il  votre 
lij'e  vous  ne  pouvez  avoir  i|ue  votre  (jrand-père  dans  ce  cimetière, 
l.e  inoniiment  le  plus  récent  ipii  s’y  trouve  est  plus  ancien  que 
vous.  — La  personne  dont  le  souvenir  m’u  conduit  ici , lui  répon- 
dis-je, n’ii  jamais  eu  de  inonuincnt;  les  méchants  n’ont  point  voulu 
(pi’elle  eût  un  nom  dans  ce  lieu  même  !...  » Cet  homme  me  com- 
prit alors , l’expression  de  ses  traits  chaiq;eii  tout  ii  coup  ; il  ùtu 
son  chapeau,  me  rej-arda  d’un  air  respectueux,  et  me  dit  : • Oui, 
Monsieur,  c’est  bien  là  la  place  où  repose  Louis  XVII,  roi  de 
France.  Je  vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir  point  deviné 
plus  totj  mais,  depuis  plus  de  trente  ans  que  je  suis  attaché  à la 
fiihriipie  de  la  paroisse,  je  n'ai  vu  personne  venir  ici  conduit  par  le 
sentiment  qui  vous  y amène.  » 

Kntré  en  conKdence  .sympathique  avec,  ce  vieillard,  je  lui  parlai 
de  la  conduite  des  lieux  fossoyeurs;  mais  il  n’avait  entendu  sur  ce 
sujet  qui'  de  viq'ues  nllé{;atious  ; il  ne  semblait  pus  croire  à la  trans- 
lation du  cercueil  d’un  lieu  à l'autre,  et  toujours  il  me  ramena  vers 
le  coin  de  terre  où  il  m'avait  abordé,  et  il  me  répéta  : • C’est  là, 
c’est  bien  là  ! » 

Prince,  triste  et  cher  objet  de  cet  ouvrage,  vous  savez  avec  quel 
amour  religieux,  avec  quelle  consciencieuse  fidélité  j’ai  recueilli 
les  souvenirs  presque  effacés  de  vos  tortures  et  de  votre  mort.  Je 
veux  achever  mon  leuvre  en  élevant  une  simple  pierre  à la  place 
ou  vous  avez  été  eu.scveli.  Xos  enfants  ne  passeront  pas  devant 
cette  jiierre  .sans  donner  une  larme  il  votre  mémoire.  S’il  ne  m’a  pas 
été  permis  de  faire  plus,  vous  me  le  |inrdonnerez , car  j’ai  .souvent 
crié  : f)ù  sont  les  restes  oubliés  du  fils  de  Louis  XVI?  La  terre  qui 
les  a reçus  en  a-t-elle,  à l’heure  présente,  dévoré  jusqu’au  dernier 
os.sement?  I.à,  à côté  de  vous,  ont  été  jetées  des  victimes  incon- 
nues, obscurs  raartvrs  de  l’honneur,  de  la  naissance,  de  la  foi  ou 
«le  lu  richesse;  morts  sans  bruit  isunnie  ils  avaient  vécu,  avec  sim- 
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plicité  et  sans  ostentation.  Le  temps  a-t-il  tout  hrové?  le  temps  a-t-il 
mêle  votre  poussière  ii  la  poussière  de  eelto  (p*iièratioii  pieuse  et 
héroïque,  ensevelie  sous  une  herbe  èjjaisse? 

Ilieii  ne  trouble  plus  aiiièreiiieiit  le  euMirque  l’aspect  d’un  cime- 
tière  abandonné.  Hélas!  a ]>eine,  dans  le  tourbillon  où  nous  som> 
mes,  Faisons-nous  attention  au  iioiiibre  de  ceux  qui  toinlxuit  à nos 
côtés  ; à plus  Forte  raison  Foulons-nous  avec  indilTérenee  ceux  qui 
sont  tombés  avant  nous.  Il  n’y  a guère  que  cincpiante  uns  que  ce 
cimetière  est  Fermé  aux  morts,  et  les  vivants  n'en  connai.ssent  plus 
la  route.  Les  joies  mondaines  poussent  sur  h's  regn*ts  comme  le 
ga/.on  sur  les  tombes.  Il  n*v  a plus  iim*  trace  de  pied  huiiiaiii  à 
travers  cette  herbe  ; plus  un  petit  sentier  qui  conduise*  à une  tombe 
aimé'e.  Ouelques  arbres  sont  restés  debout,  parce  (pi’ils  étaient 
jeunes,  (pi’iin  coup  de  hache  n’apporterait  pas  encore  grand 
proHt  à leur  maître.  Là-bas , dans  ce  coin , les  générations  des  tré- 
passés se  siiccédai(*nt  rapidement;  car,  dans  <*e  iiu)nd<‘  étroit,  ou 
se  di.spute  la  place  au  delà  même  de  la  vie,  et  l’on  exproprie  la 
inoii  au  profit  de  la  mort. 

Que  de  Fois  dans  ce  champ  clos  Funèbre,  au  milieu  des  tombes 
en  ruines  et  des  arbustes  sans  culture  et  déjà  étouffés  sous  les  orties 
et  les  ronces,  que  de  Fois  j'ai  jeté  cette  interro{;a1ion  t<Trible  et 
trop  connue  : « Capet,  où  es-tu?  lève-toi!  *»  ICt  j’allais,  liisle  el 
rêveur,  de  l’une  à l’autre  de  €*<*s  tombes  (jiie  les  Fossoyeurs  assurent 
avoir  creusées;  et  ma  pensée  recueillait  des  dépouilles  royales  <pi<* 
je  conduisais  en  grande  pompe  à Saint-Denis!  Puis  la  triste  réalité 
m'accablait,  et  je  me  ]>renais  à regretter  cette  ordonnance  rrivale 
rendue  par  une  .sorte  de  pudeur  et  restée  stérile  par  une  sorte  crin- 
différence.  Les  hommes  f[iù  goiiveriiaieiit  à <tUc  ép<x|ue  n’ont  pas 
compris  a.s.sez  la  .suprême  consolation  (pi'ils  devaient  à la  sreur  du 
Dauphin.  La  sainte  Hile  de  Louis  XVI,  aussi  ftdele  au  malheur 
que  le  malheur  lui  a été  fidèle,  n’a  pu,  en  présence  de  rensi‘igne- 
ments  insuffisunts  ou  contradictoires,  venir  apporter  sur  le  terrain 
qui  a dévoré  les  restes  Fraternels  une  de  ces  prières  et  une  d<*  c<?s 
larmes  qu'elle  avait  pour  tous  les  niallieiireux. 
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Il  .semble  qu’il  v nit  eu  en  France  iiiianimitc  d’oubli  pour  ce 
riiiieUére.  Et  pourtant,  ruNaiité  <le  treize  siècles,  qui  coinnieti- 
çâtes  à Ueiiiis,  c’est  ici  «pie  vous  nv<*z  fini  ! C’est  ici  (pic  le  plus 
jeune  de  vos  rejetons  <?st  retourné  en  poussière,  à cette  épocpic  où 
l’on  cbassaii  votre  poussière  de  vos  toinlies.  Mais  vos  loinlies,  res- 
t(vs  vidcM  ou  hri.sées,  attestent  <‘iicore  votre  pas.sa{je,  et  l’on  p(?iit 
lire  vos  actions  dans  l’Iii.stoire  ou  visit(T  à Saint-Denis  le  siniiilacre 
de  vos  cercueils.  Itien  n’est  resté  de  cet  enfant;  Iloi,  il  n’a  pas 
lals.sé  un  acte,  mort,  il  n’a  pas  ^jardé  une  pierre.  Le  ciel,  (pii  n’avait 
point  de  jjrands  des.seiiis  sur  cette  jeune  tète,  lui  a cependant  donm* 
l(‘  tnallieiir  pour  con.seiller.  En  l’arrêtant  si  vite  dans  la  vie,  Dieu 
n’a  pas  voulu  justifier  en  lui  le  nom  de  Itoi,  mais  il  lui  a donné  les 
plus  dures  adversités  <pii  pui.>MMil  illustrer  le  iioiii  d'iiii  enfant.  8*il 
a fallu  à d’autres  des  triunipbes  (ft  des  cuiiipnHes  |>oiir  obtenir  une 
immortalité  dans  riiiMoire,  cet  enfant  aura  a('(piis  lu  sienne  en 
.souffrant  coimm*  un  inaiivr  ; il  lui  suffit  de  sa  nais.saiice  et  de  .sa 
mort.  Oui,  je  ne  doute  pas  (pie  ses  infortunes  ne  lui  fas.s<nit  un  jour 
une  place  dans  nos  annales,  aloi*s  qu’elles  auront  été  rc'diles  ]>ar 
line  voix  plus  éeoiilé(*  <pie  la  mi(‘niie.  Toutefois  il  m’a  s<‘inbl4‘  (pi’en 
me  faisant  entrer  dans  les  iiiystèies  de  cette  loiijpie  ajjonie,  la  Pro- 
vidence m’imposait  la  sainte  obiqpUioii  d’en  recueillir  tous  les  .sou- 
venirs. Dieu  donne  .souvent  une  mis.sion  au  plus  ciiétif  et  au  plus 
faible.  Oii  ne  eonsiilte  point  ses  force.s  pour  aci'omplir  un  d(*voir 
de  con.science. 


<hi  connait  l'odi^  si  b(>!l(‘  et  si  pure  (pi’iin  (^rand  [toiMe  a,  d(‘ 
nos  jours,  <*oiism  r(‘e  à la  imùuoire  de  Louis  XVII;  mais  il  nous 
MMiible  (pt'elle  doit  ici  trouver  sa  place,  et  ipie  la  poé.ste  seuli*  p(nit 
clore  di(;iH‘miMil  le  n'^cil  d’une  .si  touebante  infoiinne  : 

LOt'IS  XVII. 

En  ces  tem|>s-là,  du  ciel  les  portes  d’or  .s’ouvrireni  ; 

Du  Saint  des  saints  (ûiiii  les  feux  se  (l(•collvrirell^  : 
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Tous  les  rieiix  un  moment  hrillêrent  dévoiles; 

Kt  les  élus  voyaient,  lumilums(^s  [)lialun{’es. 

Venir  une  jeune  âme  entre  de  jeunes  anjjes 
Sous  les  |ioi'tU|ues  étoilés. 

C’éliiit  un  bel  eidiint  qui  fuyait  de  la  terre;  — 

Son  oui  doux  <lii  niallieiir  portait  le  .si('ne  austère; 

Se.s  blonds  (iievetix  HoltaienI  .sur  ses  trnit.s  pâlissants; 

Kt  les  vieqjes  du  eiel,  avec  des  rliants  de  fête, 

Aux  palmes  <iii  niartviH*  iinis-saieiit  sur  sa  tète 
La  ('oim>niH‘  des  iimo(*ents. 

On  entendit  dt\s  voix  qui  disaient  ilans  lu  nue  : 

» — Jeune  aiifje,  Dieu  sourit  à ta  {'luire  in^jénue; 

» Viens,  rentre  dans  ses  bras  pour  ne  plus  en  sortir; 

’*  Kt  vous,  cpii  du  Trè.s-llaiit  raconte/,  les  Imianyes, 
«Séraphins,  prophèt<*s,  arcliaïqjcs, 

« <Iourbe/.-vons,  cVst  un  Hoi;  chantez,  cVst  un  Martyr! 

« — Où  donc  ai-je  r(*{pié?  deiiiundait  la  jeiin<‘  ombre; 

« Je  .suis  un  prisimiiier,  je  ne  suis  point  un  roi; 

« Hier  je  m'endormis  nu  l»»nd  d'une  tour  sombre, 

» Ou  donc  ai-je  réjpiét  Sei^pieiir,  <liles-h*-nu»i. 

« Héla>!  mon  père  e.sl  mort  d’une  mort  bien  amère; 

« Scs  bourreaux,  ô mon  Dieu  , liront  abreuvé  de  bel; 
«.le  .suis  un  orplu'lin  ; |(?  viens  clier<*her  ma  mère, 

•*  Lbi’en  mes  rêves  j’ai  vue  au  ciel  î « 

Les  ailles  répondaient  : » — Ton  Sauveur  te  réclame. 

» Vi«*ns,  Dieu  d’un  monde  impie  a rappelé  ton  âme; 

« Fuis  la  terre  insen.sée  ou  Ton  brise  la  croix, 

« On  jusque  dans  la  mort  de.sceml  le  ll(‘{p(àde  , 

• » Ou  le  Mimrtre,  d’horreurs  avide, 

« Fouille  <laiis  les  tomix'aux  poiii'  y chercher  des  rois! 
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• — Oiioi!  (I<?  nm  lon(j;iîe  vi«  ai-je  achevé  le  reste?» 

Disait-il;  » tous  mes  maux,  les  ai-je  eriHn  soufferts? 

» Kst-il  vrai  i|u'im  (‘côlier,  tie  ce  rêve  céleste, 

» Ne  vieiulra  pas  déniai ii  iii'éveiller  dans  mes  fers? 

» Captif,  lie  mes  tourments  cherchant  la  Hn  prochaine, 

«J’ai  prié,  Dieu  veut-il  enfin  me  secourir? 

«oh!  n'est-ce  pas  un  son^je?  A-t-il  brisé  ma  chaîne? 

» Ai“je  eu  h»  bonheur  de  mourir? 

«Car  vous  ne  savez  point  <juelle  i'*lait  ma  misère! 

U Cbn<pie  jour  dans  ma  vie  nmenail  des  malheurs; 

« Kt  lorsipie  je  pleurais,  |e  n’avais  pas  ma  mère 
» Pour  chanter  à mes  cris,  pour  .sourire  à mes  pleurs! 

» D un  l'hâtiment  .sans  fin  lan(pnssante  victime, 

« f)<‘  ma  ti{p*  arraché  comme  un  tendre  arbrisseau  , 

» .l’étais  proscrit  bien  jeune!  et  j*i{;norais  cpiel  crime 
«J’avais  ('ominis  dans  mon  berceau. 

« Kt  pourtant,  écoulez!  bien  loin  dans  ma  mémoire 
«J’ai  d'heureux  .soiivenir.s  avant  ce.s  temps  d’effroi; 

» J’entiMidais  en  dormant  des 'bruits  confus  de  p,loire, 

• VA  lies  peuples  joyeux  veillaient  autour  de  moi. 

« Tu  jour  tout  dispunil  dans  un  sombre  mystère; 

« Je  vis  fuir  raveiiir  ii  mes  d(‘.stins  promis  ; 

«Je  ii’é'tius  qu’un  enfant,  faible  et  seul  sur  la  terre, 

» Hélas!  et  j'eus  des  ennemis! 

« Ils  m’ont  jeté  vivant  .sous  <les  murs  hiîUTnires; 

« Mes  veux  voués  aux  pleurs  ii’oiit  plus  vu  h*  soleil; 

■ Mais  vous  que  je  reirouve,  au(;es  <lit  ciel,  mes  frères, 

« Vous  m’avez  visité  souvent  dans  imm  sommeil. 

« Mes  jours  .se  sont  fhJris  dans  leurs  mains  meiiilrièrcs, 

« Sei(pieiir,  mais  les  mécbuiits  .sont  toujours  malliciireiix; 

« Oh!  ne  soyez  pas  sourd  comme  eux  ù mes  prières, 

" tair  je  viens  vous  prier  pour  eux!  « 
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Kl  les  an^en  cliuntaient  : « — L’arche  à toi  se  dc\oile, 
i>  Snis^iioiis  : sur  ton  beau  tVoiit  nous  mettrons  une  étoile! 
» Prends  les  ailes  d’a/.iir  «1rs  eliénihins  vermeils; 

H Tu  viendras  avec  lions  her<'er  reiifant  qui  pleure, 

» Ou,  dans  leur  brûlante  ileiiiCMire, 

» D'un  soidHe  lumineux  rajeunir  les  soleils.  » 


Soudain  le  ehonir  cessa,  les  élus  écoutèrent  ; 

Il  baissa  son  ro(}urd  par  les  larmes  terni; 

Au  fond  des  cieiix  muets  les  mondes  s’arrêtèrent , 

Et  réfernelle  voix  parla  dans  rinfuii  : 

« O Roi!  je  t’ai  jpirdé  loin  des  (;raiideurs  liiiinuines. 

» Tu  t’es  r<d\qjié  du  trône  dans  les  ebaîues. 

» Vu,  mon  fils,  bénis  tes  revers, 
n Tu  ii’as  point  su  des  Rois  l’esclavajje  suprême, 
n Ton  front  ilii  moins  n'est  pas  meurtri  du  diadème, 

B Si  tes  liras  sont  meurtris  de  fers. 

f 

» KiiFiint,  lii  t es  courbé  sous  le  |>oiJs  de  la  vie. 

» Kt  lu  terre,  puiirtaut,  d’cspéraiiee  cl  d'envie 
« Avait  entouré  tou  bereeuii! 

” Viens,  Ion  Seij'ueiir  liii-ménie  eut  ses  douleurs  divines, 
» Kt  mon  Fils,  coiuiue  loi,  lloi  couronné  d'éjiiiies, 

1 Poiia  le  sre|itre  de  ro.seaii!  » 

Vie.TOii  Ilc'Go. 
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M A H I K -T  HÉ  II  K. s F.  S O HT  DL'  T KM  1*1.  K. 


Rrdi  «Ir  Kur  I4  H]l<*  ilr  Lmii»  XVI.  — Ari-lanialimo ci  pciiiioii»  |H»iir  In  nii»r  rn  liDrrlr 

lie  Murir-Thénnr  ; rc\ircmrnl  «{■ii*  ri»|Miiion  |>iililif{Mr.  — > Ou  aiiuJiore  le  »irl  tic  U Tnti- 
re*sc.  — Nr|2<H*ialion  de  r.\u<ri<-|ie  |N>iir  oliicnir  li  remise  de  Madamr  Royale.  Drlihr* 
ration  dam  le  triti  de  lu  (lonveiitiun.  — t.ai  rendue.  — Nnirt  rehaiijjéf».  — Matlame  de 
Clunlerriine  au  Tciii|>le.  — La  PHiiresse  a|i|>reiid  la  iiiort  de  lotit  tei  |Kirrul>.  — Pronienadei 
Hii  janlin.  •—  l.n  rhiAredu  Teiii}de.  ~ TtUnoignaijet  île  s\in|>albir  ; M.  el  inaduitir  line.  - 
Juiirnre  de  Madjinr  au  Temple.  — Mesdames  de  Tourrri.  — Madame  de  Maekaii.  -- 
C<>nirp-con|>  ilii  13  vendriniuire  au  Teni|de-  — CuiidamMalion  à mnrl  de  l.emailre.  >— 
luterrogaiuire  de  Marie-Tliêrête.  — * Ordres  lévéres.  «—  Les  nrgorialion*  avec  l’AiilricIte  >r 
poiiniiiveni.  •—  M.  Larlelli.  — Arrêté  du  Direrlutre  exéeiitif  au  sujet  de  r<-i'liange  de 
Marie-Thérête  eunire  let  prîsorinirrt  de  l'Aulrtelie.  — M.  Reurierh  au  Temple.  — Le 
Direrioire  dreiile  «jue  Madame  voyagera  iurugiiilo.  — • Pré|Ntratir*  du  liriHirl-  — Lonver- 
satîuii  de  M.  Renereeh  avec  M.  Hue.  — Madame  tort  du  Temple.  — .Madame  de  Soury  ; 
M.  Mêrhain  et  Gomin.  — liiiirraire  de  Marir-TIu-réte  rerit  par  elle-même.  — Madame  a 
Iliinitigue.  — L'hôtel  du  Corbeau.  — f>ei’iiièref  négociaiiniit.  M.  Btuher  et  le  baron 
de  Drgeimaiiii.  --  Adieux  de  Madauie  à llimiugue;  te*  |wridet  eu  i|uiliant  la  France.  — 
M.  Relier.  — Le  priuce  de  Cavre.  — L'échange.  — Passage  de  Marie-Thérète  à Basic.  — 
Son  arrivée  a Yiemie.  — Prêtent*  de  l’Kiuperetir  nui  aiitnritét  luitses.  — Préseiiu  de 
Mailame  Royale  à (romio. 


-VpiT's  la  mort  de  Madanic  Klisal)t*lli,  Marie-Thérèse  continua 
d’ocruper,  au  troisième  éUi^je  de  la  tour,  rappartemenl  qui  avait 
été  celui  tle  sa  mère  et  de  sa  tante.  Itieii  ii'avait  été  chuii(;é  à .sa 
cliaiiihre,  dont  nous  avons  donné  la  de.scription  tome  1^',  pa(|es 
309  à 310. 

■ a Le  soir  de  mon  arrivées  au  'l'emple,  m'a  dit  tîuiniii,  lumrent 
me  conduisit  voir  les  prisouiiiers.  Je  ne  tlirai  pas  ce  tpie  j'é[irouvai 
/‘Il  montant  pour  la  ]>romière  fois  cet  ostTilier  coiipt*  pur  tant  de 
(juichels.  .Vrrivé  au  .secontl  éta(;e,  devant  nue  jnnte  d<?  Fer:  « Ici 
est  le  Frère,  me  dit  Laurent  : c’était  rappartemeiit  de  leur  j>ère. 
Après  cotte  visite,  nous  monL'imes  nu  troisième,  et  nous  nous 
trouvâmes  é(pilenieiit  devuiil  une  portt*  tle  Fit  : « Ici  e.st  1a  steiir  : 
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r'otait  ru|i|iui'lt'iiiciit  de  leur  niere.  Niiu.s  eiitrumes.  Mudoiiic  éUiil 
assise  sur  li-  canapé  adussé  à la  fenêtre,  et  |iaruissait  oreupée  de 
eoiitiire  ou  de  luoderie.  Klli'  ne  leva  pas  les  yeux.  Laurent  nie 
présenta  coinine  son  eollè(jue  : elle  ne  répondit  pas  un  jiiot. 

» .le  .saluai  profondément  en  me  retirant,  et  j’ai  su  depuis  cpie 
eette  dérofjation  aux  usages  du  lieu  m’avait  fuit  tout  il'aliord  reiiiar- 
cpier  par  la  l’rinees,se.  Les  jours  suivants,  lorsipie  je  la  revis,  je  me 
tins  vis-à-vis  d’elle  dans  un  respectueux  .silence,  et  je  ne  sache  pas 
lui  avoir  jamais  adressé  le  premier  la  parole,  l’endaiit  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  de  mon  installation  , elle  iic  me  |uirla  pas  non 
plus;  mais  je  crus  voir  (pi’elle  in’exuminuit  avec  attention;  et 
témoin,  jilus  tard,  de  la  merveilleu.se  aptitude  ipi’elle  a montrée  à 
deviner  les  sentiments  politiipies  de  certains  commissaires,  je  ne 
doute  pas  cpie  .son  regard  n’uil  pénétré  vite  dans  mon  cienr  et  u’y 
ait  .surpris  mes  sentiments,  l'iie  démarche  ipie  je  hasardai  me  con- 
cilia tout  à fait  ses  bonnes  grâces.  Comme  je  .sortais  toujours  le 
dernier  de  son  appartement,  avant  |)i-is  l’habitude  de  fermer  moi- 
méme  la  porte,  je  remis  un  matin,  pendant  tpie  Laurent  et  le 
commi.s.saire  civil  étaient  déjà  .sur  l’escalier  et  avaient  le  dos  tourné, 
je  remis  à Madame  du  papier  et  un  crayon  , en  la  priant  de  m'écrire 
ce  (pi’elle  désirait.  Klle  me  répondit  la  preiuièi’e  fois  : — Des  che- 
mises et  des  allumettes. 

» Par  ce  moyen  je  parvins  à lui  rendre  ipielipies  services.  Les 
temps  devenus  moins  rigoureux  , le  crayon  devint  moins  iudisjien- 
.sable.  La  Princes.se  ne  me  jmrlait  ))oinl  devant  les  commissaires, 
de  crainte  de  me  rendre  sicspect;  mais,  lorsipie  je  me  retirais  après 
eux , elle  se  mettait  rapidement  derrière  la  porte  et  me  di.sait  ipiel- 
qiies  mots.  C’est  ain.si  i|ue  j’appris  ipi’elle  n’avait  plus  ni  bas  ni 
chaus.sures;  Laurent  et  moi  nous  ne  nous  en  étions  pus  aperçus. 
Madame  avant  toujours  soin  de  tenir.su  robe  baissée  de  manière  à 
cacber  ses  pieds.  L’occasion  de  pourvoir  à ce  déiiiiment  me  parut 
fiivorable  le  jour  même  : nous  avions  pour  commissaire  civil  un 
homme  dont  j’avais  déjà  remarqué  les  sentiments  honnêtes  ; c’était 
Armand  (limonadier,  tenant  .sur  le  bonlevard  du  Temple  le  café 
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(]ui  portait  son  nom).  Nous  iioii.s  onU'iuliiiu's  avec  lui,  mon  rol- 
Iqjiie  et  moi,  pour  adresser  notre  riMpiète  mi  <^r»miti‘  d<‘  sûreté 
{•énérale.  On  fit  droit  ii  notre  double  deiimiide  : un  paquet  conU*- 
liant  une  douzaine  tle  paires  de  bas  nous  bit  envoyé,  et  une  per- 
vsoune  vint  avee  une  corbeille  remplie  de  eliuussiires  de  chez  le 
rordonnier  dont  le  luajpisin  était  situé  près  de  Saiiite-Klisahetb  ; 
Madame  en  choisit  une  paire  ; à ma  priere,  elle  eu  prit  une  seconde. 
Plus  tard  , lorscpie  Lasne  me  Fut  adjoint,  nous  eûmes  un  peu  plus 
de  liberté.  Il  non?»  Fut  permis  de  montrer  plus  «réfjards  et  de  déFé- 
rence  ii  la  Prince.s.se  ; mais  on  comprend  tout  ce  que  notre  rôle 
exijjeait  <le  réserve  et  de  prudence;  nos  bonii€!s  dispositions  étaient 
Forcément  .subordonnées  aux  .sentiments  que  nous  .siq>posions  aux 
commi.viuires.  Parmi  eux  se  rencontraient  de  braves  (^ens,  mais 
au^s^  des  hommes  (run  cynisme  odieux,  qui  .se  permettaient  de 
tutoyer  la  Princesse  et  de  lui  adres.ser  des  paroles  (grossières. 

••  Madame  iiTa  raconté  (pie  1*1111  d eux  lui  avait  demamb'  : « As*tn 
de  l’eau f-*-. le  n’ensuis  rien.  — Kt  (|ui  doit  le  savoir?  Vas-v  voir.  » 
Madame  Imbitiielleinent  ne  nipondait  pas  : elle  était  toujours  à sa 
place,  (*alme  et  silencieuse,  et  souvent  .son  air  impo.sant  arrêta 
Pinjure  sur  les  lèvres  des  municipaux.  Quelques-uns  d'<‘ntre  eux 
profitaient  de  tous  les  Incidents  pour  îi(f(jravc?r  sa  situation.  C’est 
ainsi  tprun  jour  ils  déeidèrent  (pi'oii  lui  retirerait  le  l)ri([uet  à l’aide 
dmpiel  elle  se  procurait  deux  choses  si  pnkâeii.ses  pour  un  captiF, 
le  Feu  et  la  lumière  ' . 

» l.'n  de  ses  souvenirs  b*s  ])lus  pénibles,  c’était  celui  des  rondes 
iioctnrm's  «pie  l(‘s  «-ommissaires  Faisaient  dans  la  tour.  Le  bruit 

1 < UoimiiiiiM*  4lr 

• O 1*'  lhf*rmi«loi'  uii  II  <lo  U Ur|mbli({itf  mtr,  iiiilûi^itilr 
rt  nii|an!4«al>lr  (19  jtiillrt  179  V;. 

■ 1*^'  nous,  tir  lu  i^iiuimiiir  Je  |•;in]r  an  Tcm|ilr, 

noU)i  fiant  ;i|tcn;u!s  daix  l'un  tlrit  |»im-Ii‘4  t|ui  dniK  r.'ip|Mirlrment  m'cupr  }Kir  la 
tille  du  tvnm  il  v avait  tnt  fen  lrra.ruii!ti(U''ralilr,  lui  avoiui  (lemaiiiir  la  raÎMtti  ; élit* 
nous  a répondu  que,  ayant  ru  Ixsoin  de  laver  1rs  pied»,  elle  avait  .allume  ce  feu 
pour  luire  rliuufTrr  dr  l'rau  à rri  effet  ; ellr  obücra'é  qu'une  rh.aisr  avait  été  bntlée  , 
étant  tia>p  pré»  de  ce  poêle,  nous  a répondu  que  r'élait  d'anrimne  date  ; .à  <^lle  demandé 
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iiiiii.strc  des  venons , les  voix  iiienncaiiles  qui  exi^eaieiil  qu'au 
milieu  de  lu  nuit  la  }>ortc  de  su  ehambre  s’ouvrit,  lui  avaient  iaissff 
de  dovdoureuses  impressions.  Ce  lut  apres  une  de  ecs  visites  que, 
ii'avunt  aucune  oreille  amie  à la(|uelie  elle  pût  eonfier  ses  si'titi-> 
ments,  elle  les  ex]>riina  dans  des  vers  <|ui  n’ont  qu’un  mérite,  celui 
<le  montrer  (pielle  sérénité  exempte  de  toute  amcrtuim*  la  jeune 
captive  conservait  au  milieu  de  ses  épreuves 

M ^[adame  ne  savait  rien  événements  (|iii  lui  avaient  eidevé 
la  plus  chère  partie  de  su  hnnille.  ]j(*  jeune  frère,  dont  Icvs  derniers 
soiqùrs  n'étaient  point  parvenus  jusqu’il  elle,  était  souvent  rohjet 
de  ses  cpiestions.  Les  réponses  vajjues  ipi’elle  iwevuil  n’étaient 
point  faites  ]>our  la  rassurer  entièrement.  » l’ourvu  ipi'oii  en  fass<‘ 
un  liomiête  homme,  dit-elle  un  jour,  c’est  tout  ce  que  je  de- 
mande. *> 

U Du  reste,  la  santé  de  Madame  n’avait  |)us  soutiéil  de  sa  loiqpic 
cajitivité.  Son  |)hysi<jue,  <‘omme  son  âme,  s’était  développé  sous 
le  soutfle  du  malheur.  Sa  taille  était  avanta;(eu.se  ; ses  tmits,  extrê- 
mement délicats  dans  reritunce  , avaient  [>ris  un  heau  carac  tère  : i 

ses  yeux  étaient  {;rands  ; ses  erheveux  , de  hlonds  qu’ils  avaient  été, 
étaient  devenus  rhûtiins.  Qtioi<]ne  les  femmes,  coniine  les  hom- 
mes, fu.ssent  alors  à la  Titus,  elle  les  avait  consenés  loiqjs  ; elle 
les  portait  sans  poudre  et  noués  par  derrière.  Sa  mise  était  une 
rohe  de  soie  puce,  seul  vêtement  cpi’elle  jiossédàt;  sa  coiffure,  iin 
Hchu  attaché  pur  un  nœud  sur  le  devant  et  formant  rosette.  Ce 

j>;ir  <|ud  uiüvcn  ollr  nllumail  cr  feu , tiuii»  .1  ré]M>nda  : d'utic  LutU'  it  briquot  iri  de  imit 
rr  qui  I.1 

■ l)’u|>n'«i'c  din',  noiiH  cru  xage  «le  lui  rclircr  lr»dilji  j>i‘oviM>irc- 

iiiont,  Pt  qu’il  PU  »or.i  rpftuè  juirdpH‘Ii.'ii»p  au  citovPii  a(;pnt  nailonal,  lui  cln; 

qu'il  coiivieudrü,  et  t>i  ladite  boite  lui  dera  mnidu  ou  non. 

• Ku  4'oii>équcuce  iiivituiiit  le  cilovcii  a({(‘iii  national  à jmmnnrpi'  d«'  siiiir,  s'il  sc 
|H-ut , ri  de  nous  fairtr  iMn-eiiir  le  rc!iidl.-U  de  dcci»iou  dan.'»  la  juurm'O. 

• I.Pd  iURud>rc5  du  coiideil  du  Tetiqdc, 

•iSiMo?(,  Lf-ur.vnt:,  I.eclkrc.  ■ 

(.\n*liivpji  tie  riiiitel  ilc  ville.) 

* XuiM  iiU’tlonâ  dou«  le«  veiti  du  lecteur  lu  reproduction  de  evi  e:>«.ii. 
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Brouillon  écrit  au  Temple  par  MADAME  ROyALEdans  Lhiverdel794 
après  une  Visite  nocturne  faite  par  les  Commissaires  de  la  Commune 

ttru-  nuù-aUt^tJLjjt^tVmiKiu  tnu  miffâlfftîsr' éU/oOiMMt 

■ '1  KMkJt  J---  ■“•• 

yt  tM/v-nÂfui'uMLat^-^rcù::  'u4fjU^. ^ 

.sA^fiiùi t^ë  tu.  /jLyux  tduM(^yiriâ<>u ^juuit^.^iCÙ^ 

.^atu  pat^ mtHuyaxJia*\,^JUtK.tiCloM^ 

Jt,nv..  It^tA  /^vVftn/j/  trl».^aixu_ 

etiAtirA.e.t.Âut^u'f tnpcxMitt^  //«^/  Aw  n/tt4*m*uH  t*uttu.' 

‘Si.^nuJ  vt^tühmtyt  tut  ccutuu.. 

J'arctHitit  vtL  à tn^^ù_itp‘(Hë’xt^Û^UuiftÛ lMt^  bwAtJ  JtUuttXit 
iUtltUxLtMMA.9l  ftupj0AMj—  (U)'^  Uttt-AuUJL^tttt^itU., 

fe UUggd /»(»  ëuu CUL4*tl**tVUt(^ 

i ’attaj^ ttd iitautu-iu  iwtaa^cc 

fttù  UdtU'xt^rU  tMU  *ÇO»JF4 

'lui  -ithtéhp^ëw 

eu.'UtpiuuUlUt A pti 

aijt9<f~lf*y»tu  A/tUttL 

ûSaAa^futu 

et'tdtmihë^  utuÀâut^iuiuA^ 

UH'  ■ "<  ^'îtfUMtîiirtLMtttUA, 
tUÀ-du-^ult-  tùt*uÙ~ 

^wt't  at>9Ùy&tk  tSt/wjtUi^  9^âxiX} 

U,WMui'ié^  dtteuKJLA^ 

^.éjut‘  iuaJct. 

PMfAtMJU.Of’tjU  tluKUlt 
nuù  ùatfit  t^Mupi,  ftttfUmfëdm 

4 ùjtu. 

^t4tcUt  %4>UHi, 


/ 
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l’tuit  rehaussé  par  Tt^rlat  d'une  jeunesse  dans  sa  fleur,  à 
laijiiellc  le  mallieur  donnait  un  nir  de  (gravite  inexprimable.  » 

Ce.s  paroles  de  Ooiuin  suppléent  au  iuo<le.ste  silence  que  la  fille 
de  Louis  XVI  aimait  à {jarder  .sur  elle  luèiiie.  • Madame  Royale, 
dit  très-bien  le  inanpiis  de  Pa.sloret  *,  a écrit  en  <p)el(pies  pages  le.s 
souvenirs  de  sa  captivité,  et  ces  qucbpics  pages  égalent  tout  ce 
<ju’il  y U de  pieux  et  de  loiicljant  dans  les  actes  de  iT.gli.se.  Orphe- 
line déjà,  déjj»  peut-être  dévouée  à la  mort,  elle  ne  dit  de.s  autres 
rjiie  ce  «lu'elle  ne  peut  taire;  elle  excuse  ou  néglige  tout  ce  qui  se 
rapporte  à elle;  et  si  (pielquefois  rindignatiun  de  .son  canir  parle 
plus  haut  (pie  .sa  volonté  méiiie,  c’est  (piand  il  s'agit  de.s  misères 
de  su  mère  ou  du  mortel  dc'périssemeiit  dont  .son  Frère  fut  victime. 
Cet  admirable  écrit,  nous  devons  bien  le  rappeler,  clic  avait  seize 
ans  ((uand  elle  le  traça  d’une  main  timide,  à l’insu  de  ses  geiiliers, 
sans  Feu,  .sans  lumière,  ]>rcs(pie  sans  .sommeil.  •> 

llarmaml  (de  la  Meuse)  raconte  que,  lors  de  la  visite  qu'il  fit 
au  Temple  le  1)  vcntô.se  an  III  (27  février  1705),  il  trouva  Madame 
as.sise  en  un  fauteuil  dans  rembrasure  d’une  fenêtre  élevée  de  plu- 
sieurs pieds  au-dessus  de  sa  tète.  La  Prin(’c.sse  tricotait  : ses  mains 
parais.saieiit  enflées  par  le  froid.  « Madame,  lui  dit-il,  pourquoi, 
par  le  froid  excessif  qu'il  fait,  êtes-vous  si  éloignée  de  votre  feu?  — 
C’est  que  je  ne  vois  pas  clair  auprès  de  la  cheminée.  — Mai.s, 
Madame,  en  faisant  un  grand  feu,  la  chambre  nu  moins  serait 
chauffée,  et  vous  éprouveriez  moins  de  froid  sous  cette  croisée.  — 
On  ne  me  donne  pas  de  bois  *.  » L'envoyé  du  Comité  de  .sûreté 

* AoIm'p  .tiir  itfwn'c»  T’AeVi'f^  dr  Fmncr.  Vjilon,  1S52. 

3 I..*)  iH'iiiii  ir  <Ir  Imm»  f|tic  rêvèlr  i«‘i  lu.  d(*  M.idaiiip  uvail  <'(c  |>Iii4  d'une  foi* 

l'olijr!  d’nne  réi’l.'im.’Ulmi  offielclU*  de  I.t  p.irî  de  (5ardiensi.  Une  Iclire  de  I.aim-nt  cl 
lie  Gomin,  u In  dido  du  5 mvôür  .-iii  III  (25  décembre  1794),  cipoM*  un  Comilé  de 
siirclc  ijénémïc  rpie  I.t  r<ms«mmulion  <lr  Ik>!j(  néerswire  pour  le  Temple  c«t  d'unr  voie 
p.»r  jonr;  <p«*  l'économe  rh.irgé  de  l'eiilreiien  d»'  l.i  maiKoii  leur  a d«klaré  le  jf»nr  mriiie 
rpi'il  M?  trouve  à la  veille  de  luaiupier  de  Iml«,  p.ireo  qu’il  éprouve  leii  pluK  (>randrK 
difficidtéii  ]K)ur  s'en  pnK-urcr;  que  d«‘iix  cent  rinqit.-inlc  liotiimes  de  (>arde,  répnndtiA 
ilaitA  M'pt  rorjH  de  [;urde  difTéreniit,  m'caKiomicraieni  peiilH'^lrc  quelque  moitvcincnl, 
«'il«  »c  trmivaient  pnvéü  de  feu  dans  une  «ui*on  aiti»i  rude,  etr. 

Le  Comilé  de  $ùrctc  généiuie,  par  un  arrêté  du  même  jour,  décide  que  • In  Coin« 
TOMK  II.  S3 
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('éiicrule  ujoiitc  (|u"uvuiil  touché  un  fort  beau  piano  à qiiciu'  placé 
dans  raii(^le.dc  la  chaiii)>re,  à coté  du  lit,  il  dit  à Madame  tpic  ce 
piano  ne  lui  paraissait  pas  d'accord,  et  que,  si  elle  le  désirait,  il 
enverrait  quehpi’un  pour  l’accorder.  « Non , Monsieur,  ce  piano 
n’est  pas  à moi,  c’est  celui  de  la  Reine.  Je  n’y  ai  pas  touché,  et  je 
n’y  toucherai  pas.  — Ktes-vous  contente  de  votre  lit?  — Oui.  — 
Kt  du  li]i(rc,  Madame?  — Il  v a plu.sieiirs  semaines  qu’on  ne  m’en 
a donné  '.  * 

Déjà,  quelque  temps  avant  la  inoil  de  Rouis  XVII,  des  réc'a- 
mations  s’étaient  élevées  en  faveur  du  fils  et  de  la  fille  de  Louis  XVI. 
Un  mot  pour  deux  indiiudux  auxquels  personne  ne  pense  et  auxquels 
il  faut  penser  une  fois,  tel  était  le  titre  d’une  brochure*  (pie  recher- 
chaient avidement  les  cœurs  fjénéreux. 

Cliarctte,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  .si^né,  le  17  janvier, 
dans  le  petit  château  de  1a  Jaiinait^,  près  de  Nantes,  un  traité  dont 
les  clauses  secrètes  stipulaient  la  remise  entre  .ses  mains  du  jeune 
Roi  et  de  la  Princesse  .sa  siptir.  Le  {Gouvernement  républicain  avait 
feint  d'ac<piiescer  à ces  conditions,  en  demandant  .seulement 
(jiie  la  remise  des  enfants  <h»  Louis  XVI  ne  fût  eRèctiiée  que  le 
l:ï  juin  1795  !... 

Le  traité  de  la  Jaiitiaic  ne  pouvait  être  et  n’avait  été  qu’une  trêve 
dont  s’était  jouée  lu  (h'doyaiité  du  {jouverncinent  révolulioiiiiaire. 

La  presse  revendiqua  rhoniieiir  de  reprendre  l’œiivct;  inachevc‘c 
de  Charette.  MM.  de  Reaulieu  et  Michaud  (celui-ci  sous  le  nom 
de  M.  d’Alhins)  avaient  publié  quehpies  écrits  .sur  le.s  traiteiuenls 
auxquels  les  malheureux  enfants  de  I^ouis  XVI  étaient  en  hutte, 

cir  cuiumcTt't*  cl  apiirovijiioimeniciit  |>ourT»irait  jmiis  «iéi.ii  au  !<cr\'U‘c  courait  ( 
|KHir  ]’.ip|>rnvi!<ionncinoiit  en  toi*  Je  U fn.ii«on  «lu  Temple.  • 

Le  inuÎH  «uivani.  Il  pliivi6<^-  (.TO  janvier  1795),  U même  réi-lainaiioii  fut  adnv-i-séc 
par  L.iurctil,  Goinin  et  lu  romini«>>dtrc  civil  HrrlaiiU,  .au  (Àuiiité  <lc  Kiirutc  (jriit'raiu, 
«pii  prit  un  .'irrètû  semblable. 

* ÀnertUttes  relatives  U tjueLfuet  personnes  et  à plusieurs  èvé$temenls  renuirquablrs 
tle  la  Révolution.  Ouvr.ige  déjà  cilc,  pa{p-‘  2.53. 

* .\vec  celte  épi(»r.iplie  .Wirerif  suer%trrent  ditco;  à Paris,  l'an  111  de  l’ère  ivpubli- 
cainc,  .signé  G.  P.  (Pelit.-»iii), 
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et  ces  écrits,  répuiKhis  partout,  avaient  produit  une  douloureuse 
inij>ression . Ces  lioiioiables  écrivains  firent  un  nouvel  appel  au 
.sentiment  public  en  faveur  de  ce  ipii  restait  encore  du  san{j  de 
Louis  XVI  ; l’un,  dans  un  Mrmnire  atiresse  à ta  nation  ',  et  l’autre 
dans  une  brocbnre  intitulée  Opinion  d’un  Français*,  excitèrent  de 
nombreuses  svmpntbiesauxcpielles  la  fin  si  lamentable  de  Louis  XVII 
ajoutait  un  intérêt  pui.s.sant.  La  réoetioii  cpii  se  faisait  dans  l’opi- 
nioii  j)ublique  se  manifesta  pur  un  acte  important  : le  30  prai- 
rial an  III  (18  juin  1705),  dix  jours  apres  lu  mort  du  Daupbin, 
une  députation  de  la  ville  d'Orléans  vint  à la  barre  de  la  Conven- 
tion n’clamer  la  mise  en  liberté  de  Marie-Tbérèse-Cbarlotte  de 
Bourbon  *. 

Les  paroles  pronônei'es  par  cette  rléputation  trouvaient  de  nom- 
breux éebos  : l’opinion  à Paris  leur  prêta  un  concours  décisif. 

1 Pnm-  Maiie-’n»én**e  île  RoiirlMUi,*|jlle  «lu  Loui.i  XVI.  Pari»,  1795. 

2 Sur  la  ilûtrniioii  du  Marit>-T!i<.’rù-»c  do  Boiirliun,  fille  de  Loiii»  XVI,  ci-dcraiil  roi 
«le»  Fraiiçfiî».  P.’trî»,  1795. 

® Yoîri  le  texte  de  cette  pétition  : 

• ClTOYKXII  RKPRKXKXTAXT», 

• T.ii)dt»  (|ue  vou»  avez  rompu  le»  fer»  de  tant  de  malhciirmx,  victime.»  d’une  pnli- 
liiptc  ombrap,rti»e  et  cruelle,  une  jeune  infurtnncc,  condamnée  aux  larme»,  privée  de 
toute  roiiMflalion , «le  tout  appui,  réduite  à déploirr  i*e  fpi’elle  avait  de  plu»  cher, 
1.-I  htle  de  l,oui»  XVI  lanf^uil  encore  au  fond  d'umr  hon-ibic  priMiu.  Orpheline  »i  jeune 
encore,  »i  jeune  encore  abreuvi-e  de  tant  d'ameriume,  de  tant  de  deuil,  (|u'elle  a 
bien  douiuiiretiAeiucut  expie  le  malheur  d’uiie  »i  .iii{>u»te  nai«».-incr  ! Héla»!  t|ui  ne 
|>reii(lrait  pitié  de  tant  de  maux , de  tant  d'infortniie»,  de  non  iimtH'ence,  de  »a  jeune»»c  f 

a Maint4-naul  4|iie,  <iaii»  craindre  le  poiQn.ird  de»  atsMssin»  et  la  hache  de»  bour- 
reaux, on  peut  enfin  ici  faire  entendre  la  voix  de  rhuiitanité,  nou»  venons  solliciier 
con  él.ir{>i.»»eineiit  et  »a  translation  auprè»  de  ne»  parent»  ; rar  qui  d'enire  vou»  voudrait 
la  romiamner  à habiter  de.»  lieux  encore  fumant»  du  »aii(*  de  »a  famille?  La  ju«tii'e, 
rhuinanité  ne  réclamcnt-pllc»  pas  »a  délirraiirc?  Kt  que  |>ouiT.iit  objecter  la  défiance 
I.-I  plu»  inquiète,  lu  plu»  »oiip4;onneu»e ? 

■ Venez,  entoure»  tou»  relie  enceinte;  former  un  cortéye  pieux,  vou»,  Fran4;ai« 
senidble»,  et  vou»  tou»  qui  ret;ùle»  des  bienfaits  de  celte  famille  infortunée;  venez, 
melon»  no»  larme»,  élevon»  nn»  main»  suppliante»,  et  réclamons  la  liberté  de  cette 
j^'tine  înmK'riile;  tu»»  voix  seront  entendue»  ; vou»  allez  la  prononcer,  citoyen»  repré- 
scnl.'inis,  et  l'Europe  applaudira  a cette  résolution,  et  ce  jour  sera  pour  nous,  pour 
la  France  entière,  un  jour  d'alii'ijresse  et  de  joie. 

a liuziER  père,  .Sisckle,  Treniut,  Filutxe,  Lefkvxe,  CuMrTEB« 
PonciiBR,  Vallet,  Gixbox,  Costé,  Potikh  de  Meesax»  a 

a 
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Le  25  prairiul  an  111  (13  juin  1 71)3),  le  Comité  cie  .sûreté  yéiiérale 
arrête,  <|ue  les  commis.siiires  jiréjiosé-s  à la  (jarde  des  eiil'ant-s  de 
Louis  Capet  lui  feront  passer  inee.ssainment  l’étal  de  tous  les 
objcLs  i|ui  pourraient  être  néeessaires  à la  Klle  de  Louis  Cajiet  |ioiir 
son  vêtement  et  son  entrclieii,  ainsi  (pie  leurs  oliservations  sur  la 
nourriture  cpii  lui  estlbiirnie,  pour  y ('-tre  ensuite  pourvu,  s’il  y a lieu. 

l’n  antre  urrê’té,  avant  même  date,  port<^  1’  qu’il  sera  placé 
auprès  de  la  fille  de  Louis  Capet  liiie  femme  pour  lui  servir  de  com- 
pagnie; 2'  que  la  commission  admini.strativc  de  |>olice  lui  pré.scii- 
tera  sons  vingt-rpiatre  lienres  le  noni  de  tnjis  femim^s  recommandables 
par  leurs  vertus  mondes  et  ré|)ublicaines,  pour  être,  par  le  Comité, 
désigné  une  d’elles;  3*  enfin,  (pi’aprc'S  cette  d<'signution , les 
commissaires  uttacliés  à lu  garde  du  Temple  recevront  cette 
citovenne  dans  ladite  maison  et  lui  procureront  un  libre  et  entier 
accès  aujirês  de  la  fille  de  Louis  Cajret. 

La  commi.ssion  administrative  répondit  que,  malgré  toute  lu 
diligence  ipi’elle  y mettrait,  il  lui  serait  impossible  de  sati.sfaire  au 
vteu  de  l’arrêté  avant  le  28  du  même  mois.  Les  renseignements 
(pi’elle  fournit  sur  les  trois  concurrentes  fixèrent  le  clioix  du  Comité 
de  sûreté  générale  sur  « lu  citoyenne  Magdeleiiie-F.lisabeth-Henéc- 
llillaire  La  llocliette,  femme  du  citoyen  liocipiet  de  Clianterenne, 
demeurant  a Paris,  nie  des  Rosiers,  n°  2i,  section  des  Droits  de 
l’Homme  ' » . L’arrêté  ipii  lu  désigne  |)oiir  senir  de  compagnie  à la 
fille  de  Louis  Capet,  ajoute  « qu’il  lui  .sera  fourni  la  nourriture  et 

I Henirignemfnts  sur  la  citoyenne  Hitiaire  Im  Rochelle  y femme  du  ciUtYen 
Bitcffuel  de  Chanterenne. 

■ La  (’itovciitic  MaUcleine^Élifinbctli-Reiu'cr-Hill.'iirc  La  Hoclirllc  i*9>l  ÂgN* 

30  an*. 

• Sun  pèi-v  (H'cn|>c  une  |ilnt’r  adtuinUtnitive  au  service*  de  la  Uépul>li(|ttc  à Pari«:. 

■ Le  ciloyeo  Uoc(|Ucl  ChanCcrenne,  »oti  uiain,  demcnraiit  rtic  des  Rosiers^  n** 
sectiui)  dos  Droits  de  riiomme,  est  chargé  eu  chef  d'un  dét.-iil  de  runhance  à la  Cuiu- 
misttion  administrative  de  pulice. 

■ Elle  .V  été  élevée  avec  «oin  et  avec  «uccès  d.vns  une  aisance  mtxlénHi*. 

■ Hc»  mœurs  sont  duitce*  cl  huutiéies  : sim  extérieur  est  décent. 

• Quuifjiic  ayant  hahité  longteuips  la  campagne,  elle  n'est  |.iuii)t  déplacée  à la  ville  : 
Scs  sociétés,  sans  être  trè.-i>bnllautes,  uni  toujours  élu  choisies. 
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II!  lo|;ciiiiMit  ; qu’il  sera  poiii  vii  il  son  inileiiiiiité  par  un  arrêté  du 
Comité  de  sûreté  générale,  et  qu'elle  ne  sortira  du  Temple  que 
pour  atluires  indispen.sahles  » 

On  le  voit,  la  pitié  publiipie  avait  élevé  la  voi.\  assez  haut  pour 
qu’elle  arrivât  au  pouvoir  : elle  fut  entendue  aussi  dans  l’enceinte 
du  Temple.  .Se  sentant  secondés  au  dehors,  les  {'ardiens  de  lu  tour 
adressèrent  au  Comité  de  sûreté  générale  diffi'rents  rapports  récla- 
mant pour  lu  tille  de  Louis  Capet  une  nourriture  meilleure,  des 
vêtemeuLs  jilus  convenahles,  et  qiiehpies  livres  indiqiu's  pur  elle- 
même.  Ce  Comité,  purdtieisiou  du  2 me.ssidor  an  111  (20  juin  1795), 

• K1U‘  le  frsinraiü«  rérril  avec  fariliié  vt  «'orTecIt'invnl.  Kllc  naît  aunni 

l'iiaiicii  el  un  |>i-ti  <i'an{>lais. 

• dt-n  lanj'ticn,  lii;  ritiHtoirr,  de  In  la  inUMquc,  1p  dondn,  Ion 

travaux  .iinu-xautn  rl  iililen  dp  »oti  iipxp,  out  été  ieti  occujuitiunit  d(*  sa  vîp. 

a Sa  roiiiiimiir,  (|u'pHc  n'a  tjiiiUtV  i|ur:  tlrpuin  |m*ii  dp  mois,  est  cpIIp  de  Ctiuillv, 
pn-s  dr  Mi'niix.  Kilo  y «'(«ait  i’cmm'«}Mi'p  |>ar  »a  |>ri|uilanti‘,  pi  jamais  l'on  n’a  duiitp  dp 
son  rivii»mp4  ■ 

1 Voici  U*  texte  de  l'arrélé  : 

a ('oiuffittiott  >Ki()(ina/p. 

a (Vmiiié  de  iilrcté  (jéiirralo.  — portion  de  la  police  de  Paris. 

a Le  2 ini’tisidor  de  r.'in  III,  etc. 

a Le  Comité  de  sûreté  l'éucrale,  vu  les  renst*i{]npiiien(s  tjui  lui  ont  été  fmirniv  |>nr 
In  t!unmiission  adniiuistrntivc  de  la  pidire  en  exéculicin  de  .son  arrêté  du  25  prniHal, 
|M>r(nut  <|irn  sera  placé  auptt'-s  de  In  fille  de  Louis  C.npet  une  reinme  |M>ur  lui  iu*rvir 
de  rüin|m{|nie,  cl  <|uc  la  Commission  .'ulmininlraiive  de  police  lui  présentera  le  nom 
de  tn>ÎH  feiiimes  recummamljliles  pnr  leurs  vertus  mornle.s  et  répuliÜcaine's,  juiur  être 
j»nr  le  Comité  dé»i|;né  une  d’elles; 

a Arrête,  tpie  la  ritovcniie  Mn(>deleiiip-Élisa!H’lli-Renée>Ilil(aii'c  La  Roclielle,  femme 
du  citoyen  Roc<|uet  «le  Clianlrrenne , demeurant  à Paris,  rue  des  Rosiers,  n*’24, 
M*ctiun  des  Itroits  de  riiuinme,  est  nommée  jxiur  servir  de  compagnie  à la  fille  de 
]..miis  Ca|M't.  Il  lui  sera  fmirni  la  nourriture  et  le  logement,  et  il  .sera  ponivii  à son 
ittdrinnilé  par  un  arrêté  du  Ortnilé  de  sûreté  générale.  Elle  tir  sortira  du  Temple  que 
pour  iifTaireit  indispensables.  I.n‘  prissent  am'‘té  sera  adn'ssé  tant  à lailite  cilovemte 
llillaire  La  RorlieUe  (pi'mix  commissaires  gardiens  du  Temple,  qui  eu  «loniuTuui 
coinmunicnlion  aux  «Üfférentes  conmiissiuns  exéentived  qu'il  pourrait  eoncemer  pour 
son  exécution* 

B Les  représentanu  du  |>etiple,  mrmlirt's  du  Comité  de  sûreté  générale, 
a Siÿne  : Rotnix,  Gutuikr,  Gk>kvoix,  Yssiksi', 

HovèrI':,  Rkrcoixc  et  Lomoxt. 

B pour  copie  conforme  : 
a : lloi’DF,YKR,  secrétaire  général,  a 
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chargea  In  Commission  des  secours  publics  de  hiire  droit  ii  ces  dithf- 
rentes  requêtes , et,  de  plus,  de  lui  rendre  compte  tous  les  mois 
de  ce  qu’elle  aurait  fait  eu  exécution  du  présent  arrêté  Instruit 
de  cette  décision , îJénard  fit  une  note  de  tous  les  objets  réclamés 
pour  le  service  de  Marie-Tlnirèse,  et  s’empressa  de  la  porter  à la* 
Commission  des  secours.  Cette  note  ne  fut  trouvée  ni  assez  détaillée 
ni  assez  complète,  et  elle  n’était  pas  d’ailleurs  signée  des  commis- 
saires préposés  il  la  garde  du  Temple  *.  « La  letli’e  (pie  nous  reçiuiies 
à ce  sujet  le  5 messidor  (^3  juin  1 795),  de  M.  Deriiicau,  pivsident 
de  cette  Commission,  parut,  me  dit  Gomin,  nous  indiquer,  aussi 

I a Liln^ru'.  — I*^, alité. 

a Im  CommUiion  lies  secours  publics. 

n Du  S ims^îtlor  de  i’üti  III  de  llr|ud>li(|m'  frmiç.ii!»* 
iiiie  et  indivisible  (20  juin  179.'Sj. 

• Le  Comité  de  stirelé  {•éiiérale , 

B Vu  dilTérrtiU  l'apports  faiu  |iar  Irn  (*oinini.<AuitT!ii  .v  la  ^jardi*  du  Tt’iM|>lu 

«ur  Irit  objptii  dont  la  Kilo  de  Louis  (^|x?t  jKiurrait  avoir  beiwùn  ; 

• Le  Comité  de  «ûrelé  |{ériér.ile  arrête  (|ue  la  CoiDini<«»iun  deit  neouur«  demeure  tdiar- 
l'ée  de  prcH'iirer  ù la  fille  de  Louij  Capot  les  objets ‘qii'tdle  a d<‘inandé<i  pour  «.v  nonr« 
rituro  et  son  entretien,  et  il  lui  sera  é|>;iiemciit  fourni  des  livres  |Mmr  son  usa|;e. 

■ La  même  (ànimii^sioii  iviidra  eumple  tous  les  mots  de  ce  ipiVdlo  aura  fait  en 
exécution  du  présent  aiTèlé  et  «le  ceux  relatifs  aux  personnes  tléteiiues  an  Temple* 

B Les  représentants  du  peuple,  meinbies  du  Comité  de  sûrtUé  générale  : 

B Horuis,  J.  t'.  Huyluk,  L.  H.  Gkkkvois,  C.  Alrx. 

Ysabeac,  Rercoivo,  Lomoxt. 

B lloi'DETKn,  seciétaiie  général,  b 

• B Liljerté.  — Egalité. 

B Paris,  le  5 messidor  de  Tan  III  de  la  Hépnbiiqiie  frnn«*ai«e 
une  et  indivisible  (25  juin  17U5). 

B 1,0  Commwion  tles  seetturs  publics  aiix  citoyent  commivf/nVer  rfii  Temple. 

■ Le  Comité  de  sûreté  générale,  j>ar  son  arrêté  du  2 de  ce  mois,  vient  de  nous 
charger,  citoyens,  de  procun-r  à la  fille  de  Louis  l'.a|»cl  le<  objets  que  vous  a\ex 
demandés  pour  elle  au  Comité. 

B I*e  ciloven  Liénard  nous  a remis  ce  matin  une  note  de  ces  objets,  mais  non 
nrvêtiie  de  vos  signatures.  M<ms  vous  invitons  û nous  adresser  un  état  détaillé  des 
objets  d'habillement,  nourriture  et  livres  que  vous  croirez  devoir  être  fournis,  afin 
que  nous  nous  wcupioiis  snr-le-chainp  de  les  mettre  à voire  disposition. 

B Cet  éunt,  aiisni  signé  de  vous,  riloveux,  nous  est  nécessaire  jiour  mettre  û exécution 
l'arrêté  du  Comité  de  sûreté,  qui  ne  contient  aucun  détail. 

B Salut  et  fraternité. 

■ DKItXICAl'.  ■ 
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(|iu'  1rs  paroles  rupporirc's  pur  Lirnard,  (pic  nous  pouvions 
nous  priTiirUrr  de  donner  (ptehpic  étendue  à nos  réelninutions.  Il 
était  de  notre  devoir  de  consulter  la  Prince.sse;  mais  ronmie  elle 
meltait  toujours  la  plus  (^raiide  ré.serve  dans  rexpression  de  ses 
désirs,  nous  crûmes  pouvoir  douhler  le  noinhre  des  objets  «pi’elle 
demandait  pour  sa  toilette.  Sa  satisfaction  et  son  étonnement  ftirent 
{grands  rpiand  elle  vit  <pi’on  lui  arrordait  au  delà  de  ses  espérances 
et,  sans  dout(‘,  de  .ses  désirs Tai  proju’elé,  sinon  le  luxe,  venait 
habiter  .sa  demeure.  >« 

La  (jarde  du  Teni|)le  fut  nàliiite  à (pielqiies  hommes , et  les  comi- 
tés civils  des  .sections  de  Paris  furent  di.spensés  d'y  envoyer  chaque 
jour  un  de  leurs  membres*.  Madame  de  Chantereiine  ayant  repré- 
senté aux  (lardiens  «pu'  la  Hile  de  Louis  XYl  étant  indi.spo.sée,  il 
(■tait  iK'cessairc,  pour  sa  santé,  qu'elle  prit  Pair  dans  reii(*eintc  où 

1 • Voici  lii  note  dt'»  olijcU  a|»|)orli*’«  uu  Temple  : 

Deux  <lc  «le  coiilriii’  ; 

lient  ili'iiliitltillt'i  (lu  pckiii  et  c«>toim<uie , iivii'  «li*  Flon'rM.'e  pom*  «loultiui'e  ; 

Six  piilr«‘4  «lu  Ikia  «Io  4oi«?  <lr  cutilnir  ; 

Six  piiirc!»  tic  «oiilifiH  ; 

IVnx  ilou7.<iiiic’(  «h*  clieini’iO'*  «le  li>ilu  «le  ll<•llallll(>  «ii|>ri'finr  ; 

Une  i‘ol>r  «le  joie  vrrti*  cl  une  rolic  tl«'  Umtii. 

Ouln*  IcH  «diji'iii  «-Il  neuf,  mm.4  fini<‘«  rt'pan'i'  (oui  cc  ijui  |Kinv»i(  IVlre,  cl  notam- 
ment MX  mliiiyotc.t  ilc  ba-«in  bl.tiic,  «pie  MiKlame  portait  le  m-ilin. 

OoMix.  > 

Ce  n'i‘!>(  pa^  tuni  (>ii<‘ui«<  : un  s'occupa  cK*  »uti  iinUrut  iion  et  il«*  »on  .-nmiM?n)cnt, 
comme  le  prutivc  le  «lortimeiii  üiiiratii  : 

■ ^nrcfiM  des  hospices  eivih  de  Pnrit. 

• LilM*rl«*.  — Egalité. 

* Parii*,  le  15  ihiTmiilor  «le  l’an  III  «le  la  Rcpubliipie 
fram;ai«c  une  et  indivÎMble. 

• I.n  Pommitcin»  des  .«rruiirv  publics  recomiait  avoir  reçu  «lu  cituven  Dambrcville, 
conM‘rv.'ii«‘ur  du  (b'-p<*>l  lilti’raire,  rue  Mare,  maÎMiii  Monlm«>reiicv,  Yliistuire  de 
h'niuref  «le  Vellv,  et  )«■?(  Afoiufety  de  l'onteiiellc,  ini4  'i  Au  dl<ipoMlion  ikar  la  ('oiii- 
ui«44ion  «le  riu«li'Ui'lioii  publi<|uc,  pour  ruM-igc  de  In  tille  de  feu  LouÎk  (iajmt. 

••  DKlIXICAt’.  > 

On  ajoula  à «■«•I  «Mivoi  «lu  papier,  ^l^•l*  emvons,  «le  r«'iicr«’  «le  Clitnu  cl  di‘4  pincc.'uix. 

2 Section  de  police. 

• Du  3 nuv'iüidor  an  III  (21  juin  t79Sj. 

« Vu  la  ieiirc  de  la  Commis.'iioii  aitiiiini.<i(ralivc  de  jmlice  eu  date  du  2 de  ce  imût, 
latpielii'  «'ll(‘  «lumuiule  que  )«■>  roiniu'A  civil»  ««rient  di»(>cnM*.<i  d’envover  cli.upie 
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est  situee  )a  tour,  Gomin  et  Lusne,  en  transmettant  cette  réeluma- 
tion  aux  membres  du  Comité  de  sùrcte  {^enérule,  eurent  soin  de  leur 
faire  observer  qu*il  it'y  avait  [dus  de  sentinelles  dans  cette  enceinte, 
üii  eux-mêmes  se  tenaient  continuellement,  et  ([u*elle  était  entourée 
de  murs  de  trente-six  pieds  de  haut.  Cette  re(juêle  fut  accueillie. 

Madame  Hue,  qui  i^morait  lu  nomination  de  madame  de  Cliun- 
terenne  , sollicitait  auprès  du  Comité  de  sûreté  [pinérale  ruiitorisa- 
tion  d’entrer  au  Temple'  . Cet  honneur  ne  pouvait  lui  être  acc<»rdé; 

jour  un  de  loum  n>eiiibr<>>«  nu  Tninple  : parce  (|ue  cc  «ervtoe  <‘41  irèH-uiiéri'UX  ; 

2”  parce  qu'il  les  détourne  de  leurs  ucru|iatîutiâ  ; 3**  parce  qm*  le  déci’^s  du  Hl<  de 
Louis  Ca{)et  parait  rendre  cette  précaution  inuiiu  utile; 

■ Le  Comité  de  .Hdretc  {*éiu'raic  arrête  que  les  dispusîlions  des  nilicles  3 et  % de 
son  arrêté  du  7 brumaire  dernier,  <|ui  appelle  cb.iqiie  jour  un  meiitbre  des  euniités 
civils  des  sections  de  Paris  à la  {;arde  du  Teiuple,  deineun*  rapporté. 

■ Ln  Commissitiii  adininisirniive  de  |M)lice  tninsmcttra  le  prés<>ni  arn'*té  aux  coiiiités 
civils  de  cbnque  section. 

• Lês  représentants  du  peuple,  etc.  s 

» Gu'tuikr,  IbiriH»,  PiKQiiR  Gt’YOUA»,  CovfiTOiA,  Maime-Josepr 
Cmêmkr,  Lomoxt,  Müstuatoc,  PiKiiriK'r  et  Bf.rcoinc.  » 

* Ces  deux  lettnvs,  retrouvées  par  nous,  en  font  fui  : 

« vifiA'  fifo^-cnt  tTpn‘senta$its  tlu  peuple  c<nnp<isaHt  ir  Comité  f/e  türete'  ÿenemte 
f/e  la  Convention  nationale. 

• Citoyens, 

* Instruite  «l'un  arrêté  pns  au  Comité  «le  sdnrté  Qénérale  par  lequel  il  a été  dit 
fpi'utie  citoyenne  ser.nii  placée  auprès  de .Marie-l’hérèse-CharloUe  tle  itoarUm,  détemie 
dans  la  tour  du  Temple,  la  citoyenne  Vietolrc-Magdelcine-Ilennetle  Hulin,  ù(>ée  de 
34  ans,  native  de  Saint-Dizier,  département  de  la  ll.iutc-Marne,  é|>ouse  de  François 
Hue,  ii.ilif  de  Fontainebleau,  demeurant  ensemble  à Paris,  quai  de  l’K*;alilé,  n“  6, 
isle  de  la  Fraternité,  précétlemment  altaclié  au  service  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille, 
fpi’ii  a suivi  au  Temple  où  il  a été  enfermé  avec  eux,  lu  dille  eiiuvemie  deinaiide  ù 
cire  nommée  par  vous  [>uur  doimer  ses  soins  à Marie-TbcW'Se>Cliarlotte  Bourbon. 

■ La  ciloveruie  Hue  n'a  rien  à rc^loutcr  des  iuforiiiaûuns  que  vous  prendrés  sur  sc:^ 
ma-urs.  H|»uuse  et  mère,  elle  en  remplit  fidèlement  tous  les  devoirs. 

• 7 messidor  l'un  111  de  la  népublique  françoise  (25  juin  1795). 

>•  V.  M.  H.  Hi'iix  Hck, 

< laie  de  la  FraUrmitiÿ,  ijiiai  de  rÉ|alUé,  ti'  6 > 

■ .4if  citoyen  Bergoing  ^ président  du  Comité  de  sdreté  générale. 

• Citoyen , 

> Je  viens  pour  la  quatrième  fois  vous  deinatider  réjumse  ù l’adresse  que  j'ai  pré- 
sentée an  Comité  pour  être  plarét*  auprès  fie  Marie-Théri'-se  Cluvrlolte  Humbuti.  Je 
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rcndoiis-lui  I*)iuiiiiim('e  qui  dépend  de  nuus,  en  tiiisant  coiinaUre 
un  ucte  de  dévuueiuent , sympalliiijuc  à tout  le  inonde,  luuis  <pii 
Kous  un  tel  nom , n’etoiinera  ju‘i*soniie. 

1/ Autriche  avait  entamé  des  né{|oeiutions  avec  le  (gouvernement 
delà  (h>nveiition  pour  obtenir  que  Madame,  (jiii  avait  des  liens 
de  Famille  si  étroits  avec  lu  maison  impériale,  lui  Fût  remise.  Le 
ministère  autrichien  proposait  une  suniiiie  de  deux  millions  pour 
sa  rançon.  CetUî  oflVe  Fut  rejeté*e  par  les  Comité.s  de  Saint  paUir  et 
t\e.  Sùreit- ÿvneraie , qui,  d’une  part,  |)oiir  n’avoir  pas  l’air  d’r»béir 
eninpléteiuent  à l’opinion  publicpie,  et,  de  l’autre,  pour  cons(;rver 
un  caraetèn?  révolutionnaire  à la  mesure  vers  lacpielle  ils  se  sen- 
taient poussés,  crurent  d<‘voir  mettre  une  tout  autre  condition  à 
rélar{jiss(?meiit  de  Marie-Tliérèse-Charlolte.  Le  1 2 nnvssidor  an  III 
(.*10  juin  1705),  Treilliard,  au  nom  de  ces  comités,  s'exprima  ainsi 
il  la  tribune  de  lu  (iOnventi<in  : 

«...  Les  triomphes  du  peuple  Françai.s,  l’espoir  de  tous  les  hommes 
éi’hiirés,  ropinion  du  monde  entier,  sanctionnent  la  Ilépubli(|iie... 
il  serait  insensé  de  douter  de  son  att’erinisseinent.  Le  moment  est 
dfinc  venu  on  il  peut  convenir  de  fixer  vos  rejjards  sur  la  fille  du 
dernier  roi  di*s  Français...  Fii  devoir  impérieux,  la  sûreté  de  TF-tat, 
vous  prescrivit  la  réclusion  de  celte  Famille.  Aujourd’hui  vous  êtes 
trop  forts  pour  que  cette  mesure  île  rigueur  soit  encore  indispen- 
sable... Vos  comités  vous  propu.sent  de  Faire  servir  un  acte  d'hniuu* 
nité  a la  réparation  d'une  (jrandc  injustice.  La  [)liis  odieuse  et  la 
plus  noire  des  trahisons  a livré  des  représentants  du  piaqile  c‘t  un 
ministre  de  la  Hépubliipie  à une  puissance  ennemie;  cette  même 
puissance,  par  la  vio’alion  du  droit  de.s  nations,  a Fait  arrêter  des 

spnii  <|ti4!  beaucoup  (rafTairr.^  |M*uveiU  vuii»  fiii|HV}ier  tic  vun.i  ocnipcr  de  ni.1  péliiion; 
mai»  iiinn  impalieiice  redoubl«>  par  le  retard,  et  par  l'idée  .itTablnnle  cpie  celle  ieuiie 
et  iii.'illieui'i'u^c  |»er.«onm’  laii{;uil  «le  plus  en  plut  par  le  défaut  de  et  d<*t  ci>n»U'. 

laitons  i|u‘elle  recevroil  «l’une  |>crsoime  tpii  seroit  admit)'  à parla{*or  et  à soula^r  sa 
Mililiidc  et  scs  doult'iipt. 

■ flUK. 

• .Salut  et  fraternité. 

« DtV.'idi  10  me-ioidur,  r.-tn  III  tic  l.-i  Tl«'publiqtie  fmnc.iisc  (28  juin  179.1;.  ■ 
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ritovens  revrlus  du  cainctère  \o  plus  sacré,  celui  (rmnbassadeurs... 
Dans  cet  éclmn{;e,  nous  nous  désisttuis  d’un  ilroil  pour  faire  ce.sser 
une  injustice...  Ce  sera  au  {jouv<Tiicinenl  de  Vienne  à bien  rétlé- 
cliir  sur  ces  considérations;  il  optera  entre  son  uttacbenient  aux 
liens  du  saiif;  et  le  désir  de  proloii^jer  une  veii(jeaiice  odieuse  et 
inutile. 

» Nous  n’avons  pas  pensé  <|iie  cet  objet  dut  devenir  celui  d’une 
iié(jociatit)n  ; il  suffira  tpie  vous  vous  expliipiîe/.,  et  les  ('<*nérnnx 
français  seront  clmr{jé‘s  de  transmettre  votre  déclaration  aux  jjéné- 
raux  des  années  autriçliieniies  ‘.  » 

lui  projet  de  décret,  conforme  à ce  discours,  fut  pn'scnté  par  le 
rapporteur,  et  adopté  séance  tenante 

Dicheyrii,  chef  de  l’armée  du  Ilaut-Hliin,  fut  cliarfjé  de  cfun- 
niiiniipier  au  ([énérni  aiitri('hien  Sicin  une  proposition  d’érbnu(|e 

* MtntUfitr  i\n  15  an  lit  (3  juÜl«’t  179.5  >. 

3 • Kn  voici  U‘  Icxiv  . 

• Ltti  porUoit  ifui'  ta  file  i/n  itrriiier  Jtvi  tlrt  Fruitrait  srru  rrmise  <i  t' Autriche , 

ù 1’insttuit  où  iet  refiresrntiiuti  tiu  prufile  et  autrtt  liétenus  pur  outre  tte  ce  goit- 

pernement  ieront  i-emtut  it  ta  tihertè. 

• 12  inc^'tlilur  an  III  juin  179.5)  de  la  IU'|m)tlii|Uc 
tinr  rt  in<]ivi<ilii(>. 

m L.-I  (4)nv<>iilit>ii  nalionale,  apn'*»  .avoir  cnU-ndii  lo  rap|>oM  de  ach  lUmiilcA  de  ftaliil 
public  et  de  HunUc  («i'iicrale,  déclare  «péaii  mémo  jii^taiil  où  less  ciiu|  n'préiW'tilaiiN  du 
|icnple,  le  iiitniiiire,  icü  ainiia-i«.ideurt  rrnnçiiiit,  ic!(  priiicip.itix  détenue  livir«  au  jtrince 
de  Odtourg  pur  Ihiiiumnez,  le  iii.'iitrc!  de  (lOüte  Ditmet , fait  ]iri5umnier  Aur  les  frt>n> 
tlèrcM  de  l'Iiitidn-,  et  lea  .ainliasiiadciirt  Muret  el  Sémoiiviüe,  urrèté.4  en  lialie  |>ur  leu 
Autricliien^,  et  le*  |M-rsonne^  de  leur  >mile  livrée*  à r.Xiilriche,  ou  airclée*  et  déte- 
mic*  par  *v*  onlre*,  M>ront  rendu»  à lu  lÜMTté  et  parvuniiH  aux  liiuiie*  du  lerntoire  de 
la  Républi<|ue^  la  Hile  du  dernier  Iloi  de*  Françai*  m'I'ü  reniîiie  à |.-i  peiNonne  tpie  le 
{•uiivenieiiM-nt  anlneliien  déléjptera  |umii-  la  recevoir,  et  que  le*  antre*  membre*  lie  la 
rainille  de*  llourlion*  aetuellemeiit  détenu*  en  France  |>tnin'niil  ait**l  .milir  du  ler> 
riluin*  de  la  Uépnblitpie. 

■ La  Cmvenlion  naitonule  cliari’e  le  Comité  de  *;diii  public  de  pnmdre  toute*  le* 
iiiemre*  <pi  il  lrini«'er:i  eniiveuabb**  la  imtiHculion  el  rexécution  du  pr«'*eiil  décret. 

• La  Couvenlion  n.atiori.iie  dé^crèle  que  le  rapport  «era  imprimé , di*lribué  el  in*éré 
en  entier  an  Huileliti. 

* 17»é  rf  $ù/né  : Kxjt  anvt  r. 

VoUuùtmHr  et  siyné  : • J. -H.  Lnt'\KT,  du  Loiret,  pré*ident. 

• Marikiis,  J.  Ili:i.Eci.oi , M><-réiaires.  ■ 
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jusque-là  sans  exemple  tiaiis  le.s  annales  de  lu  diplomatie.  I/F.mpe- 
reur,  qui  dans  d’autre.s  teiiqfs  raiiiiiit  re^jardée  eomine  inudmissihle, 
rareiieillit  par  urtertioii  pour  sa  jeune  cousine,  en  y ajoutant  l’utFre 
d’étendre  réclmii{;e  aux  prisünni<*r.s  de  {jnerre  des  deux  pavs 
Ia‘s  premières  ouvertures  de  cette  né^jociation  se  Hrent  à Basic, 
au  mois  d’août;  la  iiiarclie  en  Fut  lojqpie  et  embarrassée. 

Bendunt  toute  la  durée  de  la  (ionvention , la  loi  du  12  messidor 
d(mi(‘iiru  .sans  exécution.  Il  était  réservé  au  {jouvernemenl  qui  bu 

t r.(‘llr  iioli*  étiiit  uiliMi  l'oiHjiir  : 

» Mon  Cuim<il  nMli<|UP  dr  gtirrrc  rendu  comjKe  d«t  votre  t du  15  di*  ce 

moi:*,  et  de  la  <|U(  a clr  rriiiUe  au  général  .Sloin  par  le  générai  t*iclicgi'u, 

rf'lativrmont  à la  l’riiu'ritiuf  Mant^TliérétX',  Hile  dt-  Lnuii«  XVI,  ma  (’uii«ine,  et 
I*rim-i*4M‘S  d<>  In  f.imitle  de«  RimrlHin».  Dans  toute  autre  eircmiKtami*,  le»  roudiûou» 
dont  un  \’cut  f.iin-  dép<-ndie  l.i  lilitnié  de»  mcnil>n‘4  de  et-Ue  f.nnUii*  infui  iiint*r  ipii 
Miit  rc*9ié»  ni  Frant-e,  auraient  dû  être  regardée»  t'omnu*  nitiérenicnt  inadiin.viilde»  ; 
nt.ii’i,  pnî.<u|u'il  n'eiit  ipie  trop  vnii  ipi'an  inilini  ilo»  viulniie»  «'atastriiplieti  «pii  m* 
■•urt-édnit  le»  tini‘»  ;iut  aiitri-»  d.in»  l.i  révolution  franrai»»-,  je  ne  doi»  «'on<iilter  ipte 
ma  tendre  alTeeitoii  |M>iir  ma  cou»inc,  et  innii  intérêt  |Hmr  le»  Prince»  et  Prinee»<>e» 
(le  la  f.iintiie  de»  Ruiirlmn»,  et  ne  4unger  (|u'auv  danger»  dont  il»  n'uni  ce»»é  d'éln* 
eiiviroimé»,  mon  intention  e»i  ipie  von»  f.i»»ie<  eonnaitre  an  général  fratu,‘in<  <pie  je 
veux  Lien  aeeéder.  «jnant  au  fond,  à la  propodlion  (jni  in'a  été  fuite. 

■ Mai»  il  e»t  une  antre  propo»iiion  ipie  je  juge  à pro|Mi»  de  lier  à eelle  (pie  reiifonne 
la  pièce  reini»e  au  général  Sieiu,  Elle  a pour  ohjci  l'écliange  re»peciif  de»  itumhivn^ 
prisonnier»  de  guerre,  dont,  nmiobaant  rk'»  demande»  réitérée»,  on  a loiijour» 
opini.iln'meiit  n-fti«é  île  s'occuper. 

« (^Hielipie»  »<»iii»  rjue,  mal(;ré  le  trattciuent  peu  favorable  de  me»  soldat»  pri- 
tonnier»  en  France,  j'aie  ordonné  de  prendre  de»  prisonnier»  françai»  dan»  me» 
Etal»;  quoKpi'il»  soient  placé»  dan»  de»  province»  où  le»  vivre»  sont  alM>ndant», 
rpi'oi)  les  pave  exacicincni  eu  numéraire,  et  qu’un  leur  donne  tou»  l<v»  seronr»  de  i.i 
religion,  de  ritnmanité,  et  tou»  eeui  qui  sont  du»  a l'infortiine,  il»  n’en  éprouvent 
|M»  muiii»  une  foule  de  muni  ijui  sont  inséparables  de  leur  éut,  ri  anxqiieU  se  joint 
encore  cette  idée  «pi'il»  »ont  abandonnés  dan»  «le»  climat»  éloignt'-s  par  ceux  |H>ur 
iesqiieU  il»  ont  eonilmitu,  qn'it»  ne  reverront  plu»  leur»  faniilie»,  (|ii'on  le»  punit 
]KMir  le.»  malheur»  et  le»  lin»:ii‘d»  de»  combat»,  et  que  la  qualité  de  |>ri»oimirr» , 
regardée  jn»(jo'ici  connue  un  litre  de  plu»  pour  réel.iiner  riniéièt  de  ceux  à qui  l’on 
»’e»l  »acriKé,  semble  n'ètre  à leur  égard  (pi'un  motif  d'ingratiiuile. 

• Je  ne  veux  jni»  (|u'un  pui»»e  m’imputer  cet  oubli  liu  droit  «le»  gen»,  qui  |H'rpélite 
la  déleniiun  de  tant  de  malheiireu»e»  victinte»  de  la  guerre,  et,  à plti«  forte  raison, 
«Uiiü-je  reclierciier  (un»  le»  moven»  de  rendre  à la  liberté  me.»  Kdéle»  soblai»,  pri> 
soimnu»  dans  nii  pavs  où  eh.ieuii  sent  qu'il»  iluivem  forcément  |Mr(a|;er  ton»  le»  Héaux 
dont  ses  propir»  habiianl»  n'ont  pu  se  garantir. 

• Vous  me  rendrez  eoinpte  »an»  délai  do  l.v  réponse  qui  vmii  parviendra  à r« 
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sum'-dii , en  vertu  de  lu  nuuveile  coiislitiilion  qui  iiistiliiuit  le  Uiree- 
toire  et  les  deux  Conseils,  de  romliiire  eette  affiiire  à son  dénoiiinent. 

Cependunt,  îles  ténioij;naj;es  de  synipatliie  piibliqiie  se  miilti- 
|>liuient  en  faveur  de  Marie-Tliérése.  La  eoinniune  de  Ureiix  avait 
suivi  l’éluii  de  la  ville  d'Orléans,  en  eiivnvant  à lu  Convention 
nationale  des  eoininissaires  eliar{;i-s  de  ré-elanier  la  liberté  de  la 
|irisnnniére  du  Temple.  Si  ces  différentes  démarebcs  n'aboutirent 
point  il  un  résultat  ininié'diat , elles  eurent  du  moins  pour  effet 
d'adoucir  le  sort  de  la  jeune  orpbeliiie.  Itéjii  de|mis  quelque  leinjis 

pour  ri’i'lcr  ou'iuite  {>)u<  |Mirlirulii*r(*mriU  Iim  «t'exécutioii  ri'lutifs  » l.-i 

|iro|>o«ition  irimsinise  pnr  l<*  (•(’niV.il  Pi<‘iir*{;ni , el  <|ui,  je  j>enüe,  ne  putiri'om  donner 
lieu  à Auriiiie  difHruIlt'.  * 

Celte  note  de  )'Eiii|>ereui-  fut  |t;tr  le  {>L‘ni'rnl  ClAirrAit  à Pudie(>ni.  Ct'iui-ei 

I.-I  fil  pAii<i4‘r  aux  romiléft  «le  gouvernement,  qui,  après  en  avinr  déiil>ért‘,  rhai-gèretu 
l’un  d'cMiX  de  prcmli'e  l'arièté  Miivnnt  : 

« Le  Cmiiiiv  de  s.ilut  public  de  la  Convention  iiaiionale,  vu  la  lettre  dn  général 
Pii’Iie(;m,  (‘ominandiiiit  en  cliefdc  l'année  de  Mo’udle-et'Rbin,  en  date  tlu  2!l  de  re 
mois,  ndativc  à l'exéruiion  tlu  décret  de  ta  Conveutinn  natioiudc  du  12  mccudoi- 
deniier,  concenianl  les  rinq  repré<u>ntants  du  peuple,  le  luinislre,  les  ambassadeurs 
fmnçaii  et  le^  per-umnes  de  Icitr  snile  livivs  a rAiitriebe  uii  arrêtés  cl  délemis  par 
son  ordre,  arrête  ce  qui  suit  : 


• Le  citoven  Bai  lirr,  premier  secn'*taire  inierprèlc  de  raïuiüi.ssiidr  de  la  Képuldiqiie 
rrain^aise  en  Suisse,  est  imininé  commissaire  l'efTet  de  négttcier  rés'bange  des 
militjii'cs  an  sers'ice  de  la  llépublique  fraiu,'aise,  faiis  pri.S4iiiniei*<i  de  guem.'  par  les 
(rou|M's  autriclnennes,  contre  les  militaires  au  service  de  Li  maison  d'Autriche,  faits 
prisumiicrs  de  guerre  par  l«?s  troupes  de  U Hépubliqtn*  fratHjiiise. 

• Artici.L  II. 

■ Le  citoven  Haclier  se  eoiif-irmera  dans  cette  iié|pM'ialion  aux  dis|M)sittun«  des  luis 
ndalives  aux  cartels  d'érliaitgc  des  piisoniiiers  de  guem'. 

* Aatiole  III. 

■ Il  stipulcr.i  fonnelleinent,  (Himme  condition  préliminain',  et  tfuâ  non,  que 
les  cinq  n*pn:sentanN  du  peuple,  b>  ministre,  les  ambassadeurs  français  et  les 
personnes  de  leur  suite  livrés  à rAutiirbc  ou  arrêtés  et  déiemu  par  Mfs  ordres, 
seront  stii'-le^'liamp  rendus  à la  iilM*r(é,  et  mnis  ^ Ra.sie,  à la  cbargr  que  le  gouver- 
nement français  fera  an  même  instant  rt'meiire  à llasir  la  fille  du  ilemier  Moi  des 
Français,  à la  }M‘r<oiine  (|uc  le  |•onven)ement  alltricliien  déléguera  jMiur  la  recevoir, 
et  que  les  autnfs  mcmbi'es  de  la  faniillc  «les  BourlKtiis  actiiellcinenl  détenus  en 
France  poiiminl  aussi  minir  du  terrtCoin*  de  la  Hépiiblnpie;  le  tout  en  i-onformilé 
«lu  décret  tic  l.a  (anivention  du  12  messidor  deniiei-.  • 
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on  permettait  «î  ses  gardiens  de  lu  laisser  d(^s(  endre  dans  te  jardin. 
Oomiii  lui  Ht  lioinina('e  d'un  ]>ntit  eliÿ;n  cpic  Lanrent  lui  avait 
laissé.»  GVtait,  me  raeonta-t-il,  un  faux  épa^jneul,  roux  et  de 
fort  laide  fij'iire;  son  nom  était  aussi  vuljjaîre  cpin  toute  sa  per- 
sonne : il  s'a])pelait  Coco;  mais  sa  domeiir  et  son  naturel  affec- 
tionné rachetaient  tontes  ee.s  disyrAces,  et  Coco  eut  le  privilège  de 
distraire  (pielcpiefois  sa  inailresse  de  ses  cruels  souvenirs.  H lui 
tenait  cotupa^piie  dans  sa  solitude,  et  il  la  suivait  au  jardin.  i/U 
captivité  de  Madame  n'avait  plus  rien  de  sévère. 

lai  princesse  avait  trouvé  dans  madame  de  Chantereiine  une 
compagne  pleine  d'une  respectueusi*  sympathie  pour  ses  malheurs, 
et  d’un  sincère  dévouement  pour  sa  personne.  Marie-Tliérèse 
avait  connu  la  mort  de  son  père,  mais  elle  i{;norait  le  .sort  de  sa 
mère  et  de  sa  tante;  elle  croyait  .son  frère  encore  malade.  Madame 
de  Ghantereniie  se  charf^ea  de  la  douloureu.se  mission  de  lui  faire 
connaitre  toute  rétendue  de  ses  malheurs.  F^es  cruelles  inceiii- 
tiides,  les  doutes  affreux,  les  soupçons  tiTrihIes  allaient  cesser  dan.s 
le  cœur  de  la  pauvre  jeune  Hile  t|ui,  jusipi'alors , avait  inlerro(|é 
vainement  tous  ceux  qu*«>lle  avait  vus.  Klle  avait  enfin  rencontré 
une  femme  compatissante  qui  venait  lui  dire  toute  la  vérité.  «Ma- 
dame n’a  plus  de  parents!  — Kt  mon  frère?  — Plus  <le  frère  ! — 
Kt  ma  laiïte?  — Plus  de  tante!  — Kh  <]Uoit  Klisabeth  aussi? 
qu’ont-ils  pu  lui  reproclier?  » Quelques  détails  furent  donnés  nu 
milieu  des  lamies  et  des  saïq^lots.  Madame  ap[>rit  ainsi  d’un  seul 
cou|>  le  martyre  de  tous  les  .sieiKs.  Toutes  les  plaies  de  son  conir  ne 
furent  plus  qu'une  .seule  plaie;  toute.s  .ses  douleurs  se  réunirent 
dans  une  .seule  douleur.  I/histoire  du  Teinple.se  résuma  dans  son 
àme , et  le  dernier  cri  de  la  Passion  lui  échappa  : « Tout  est 
consommé!  • 

Mari('-Thérèse  savait  maintenant  qu'elle  était  senle  sur  la  terre. 
Celle  qui  venait  d’avoir  le  courage  de  lui  apprendre  .son  i.soh  ment 
.SC  croyait  récompensée  par  riionneur  de  partager  sa  captivité  et 
ses  jieines.  Une  douloureuse  confi<leiice  est  un  lien.  Madame  de 
Chaiiterenne  fit  tout  nu  monde  pour  rendre  ses  soins  agréables  à 
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la  jeune  Princesse.  Elle  sut  lui  j)laire  par  sa  conversation,  la 
«listraire  par  s<,vs  talents,  la  toucher  par  son  affertion. 

Le  3 thermidor  an  III  (21  juillet  1795)  le  {jéncM*al  Menou  repré- 
senta que  la  (][arde  de  cincpiante  hoiiiines  ordonnée  cha(|ue  jour 
au  Temple  était  heaucoiip  troj»  nombreuse,  et  que  (|uin/.e  hommes 
.snfhsaient  pour  le  siTvice  de  cette  maison.  I>e  Comité  de  sûreté 
{jénérale  prit,  le  jour  même,  un  arrêté  confoniie  à cet  avis,  et  en 
(ronfia  IV'xécution  au  général  Menou. 

Le  10  thermidor  (28  juillet),  c’est-ii-dirc  cinq  semaines  après 
son  entrée  au  Temple,  madame  de  Chaiiterenne  adressai  la  lettre 
suivante  au  (juuiit(‘  de  sûreté*  générale  : 

« Citoyens  représentants, 

» J’ai  différé  jusqu’à  présent  à correspomlre  avec  vous,  pour 
acrpiérir,  jiar  le  temj»s,  les  moveiis  de  vous  donner  des  notions 
jiislc.H  de  ma  conduite  avec  la  Hile  de  Louis  Cap<‘t,  près  de  lucpicllc 
le  Comité  m’a  placée.  Di*s  les  premiers  instants  de  mon  s4*jour  ici 
je  me  .suis  flattée  du  succès  de  mes  soins,  aujourd’hui  j’o.se  a.ssnrer 
qu’il  passe  mes  e.spéranees;  je  le  dois  à riieiireiix  naturel  de  ma 
compagne.  Pour  peu  (piejelu  seconde,  je  ii'ai  cpi'à  applaudir  : les 
vertus  les  plus  e.stimahlcs  ont  chez  elle  devancé  l’à^e;  ses  qualités 
uimahles  et  ses  talents  ne  demandent  qu’à  être  dévelopjjés  et  exc*r- 
cés;  elle  joint  à une  tom  hante  .sensibilité  de  cfpur,  la  féniieté  et 
l’énergie  de  l’ànie  : une  polite.sse  douce  et  franche,  (ptclqucfoi.s 
même  un  peu  de  gaieté  ont  pris  la  place  de  l’extérieur  .sérieux  et 
contraint  dont  elle  s’était  fait  habitude.  Elle  ne  mam|ue  de  rien  de 
ce  (pli  peut  lui  être  utile;  la  vigilante  attention  de  s«\s  gardiens 
pourvoit  à tout.  8a  santé  e.st  parfaite  dejmis  (ju’elle  prend  plus 
d’exercice,  et  (pie  des  occupations  variées  la  distrainit  de  pen.sées 
tristes;  (*nHn,  citoyens  repr«*sentants,  je  n’ai  «pTà  me  louer  du 
poste  (pie  j’occupe,  et  à vous  reim*rci(îr  de  m’avoir  mi.se  à portià? 
de  vou.s  donner  des  preiivcîs  de  mon  zèle  à n'pondre  à la  confiance 
dont  vous  m’avez  honoriM*. 

» Vous  avez  vu,  citoyens  représentants,  pur  l’un  des  derniers 
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rapports  îles  roiiirnissuires  du  Temple,  ^pin  je  suis  sortie  uvaiit'hier 
«pieKpies  heures  pour  mes  aFTaires.  .Te  roiitiiiiierai  à ne  m'ahsenter 
«pie  rariMuenl,  étant  surtout  jalouse  «le  répondre  à vos  vues  et  iii- 
teutions. 

» Salut  et  fraternité  , 

» lIlLLAlHL  ChANTFRKNNE.  « 

L(>s  sentiments  «jiie  madame  de  CliantiTenne  avait  apportés 
ait  Tcrmple  y devinrent  eonta(;ieux.  Kn  ouvrant  les  portes  de  la 
fatale  enriânle,  madame  de  (IhantiTenne  v avait  fait  pénétrer 
l’air  de  justice  et  de  hienveillance  «pii  circulait  d«>jà  dans  les 
rues,  et  tout  l«‘  iiioiuh*  l«r  respira.  Quand  Lasne  et  (iomin  fai> 
saient  à la  porte  de  Marie-Thérèse  un  tour  de  clef  pour  la  fer- 
mer, ils  en  faisaient  «leux  pour  l’ouvrir,  et  Madame  jiouvait  des- 
ceiidn*.  Pendant  les  «leux  <lerni«M*s  mois  elle  put  se  jironiener 
lihi'imuMit  «laiis  l«? jardin.  H y avait  un  arbre  sur  l«Mpiel  Uîs  (jardiens 
mettaient  tanU'it  ih's  poires,  taiihit  des  abricots,  tantôt  des  pio- 
ches. « Voici  un  arbre  de  lion  rapport,  dit  un  jtnir  la  Prin- 
C4»s.se  il  (hmùn.  Faites  bien  nies  compliments  au  jardinier,  b Les 
i’ommissair«*s  municipaux  <'ux-mémes  ne  .se  présiuitaient  plus  d«v 
vant  la  fille  de  I^«)uis  XVI  «pie  le  chapeau  à la  main.  Kimie  d’un 
tel  «•lianjjement,  Marie-Thérèse  remit  un  matin  à sa  compagne  d«\s 
vers  «ju’elle  vimait  d’écrire.  Bien  «pi’ils  fussent  plus  particulière- 
ment ailressés  à madame  de  Chantereniu* , chacun  eu  prit  sa  part 
nu  Temple  : ils  furent  sur  tout«‘s  l«*s  lèvres,  ils  d«'meiir<T(*nt  dans 
toutes  les  mémoires.  Lasne,  dans  ses  vieux  jours,  inc  l«*s  a hii- 
mèiiU'  dictés,  sans  uiiciiiic  omission,  avant  «|ue,  par  tifstainent, 
thunin  m'en  eut  lé^pié  le  manusiTit  ori('inal  «pi’il  avait  obtenu  «le 
lu  Princesse  : 

Ihws  rr  triste  sej<tur  tthyrreur, 

La  vertu  t/ui  plait  à mou  ea-ur 
Me  paraissait  toujours  hnnnie; 

Le  cict  a retenu  ma  u/c, 

Trop  souvent  prête  à s'exhafer 


i^ar  tes  pleurs  ipêit  voyait  coûter. 
U finit  (Cêtre  inexorable 
.4  eette  vertu  tloueet  aimable  ; 

U fait  (fu  enfin  je  peux  la  itoir 
Triompher  tt ttn  triste  devoir; 
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EUe  afutiw  et  cafme  mon  ûme , 
L’échauffe  fie  sa  douce  flamme, 
Et  me  console  en  ce  séjour 
Pur  la  clarté  tf  un  nouveau  jour. 
Elle  fuyait  loin  de  ma  vue. 

Ce  mnment-f'i  me  ta  rendue. 

Le  ciel  tnen  fait  maintenant  jouir, 
Tout  ici  me  t a fait  sentir. 

Chatiuv  chose  me  la  rappelle , 

Je  «*>•  vois  plus  de  ctrur  rebelle; 
Enfin  elle  vit  près  fie  moi. 

Tout  en  reçoit  la  douce  loi. 
Faudra-t-il  donc  rpicje  la  nomme, 
Celte  vertu  tpn  thomme, 


(jui  cotuole  ics  malheureux , 

Qui  chamjc  thorreur  de  ces  lieux. 
Qui  revient  dans  cette  contrée. 
Pour  être  à jamais  adorée; 

Qui  près  de  moi  dans  ces  moments 
ilevient  adoucir  mes  tourments? 
Elle  vit  dans  la  tour  du  Temple; 
Tout  ft  tenvi  suit  son  exemple; 
Sensibilité , v*est  son  nom. 

Elle  rèijne  dans  ma  prison , 

De  mon  cœur  elle  fait  le  charme; 
Il  ne  voit  plus  aucune  alarme. 
Depuis  qu’il  ne  voit  près  de  lui 
Qu'àmes  sensibles  pour  appui. 


Mari(‘-Thérès(î  avait  trouvé  dans  inmiaiiu'  de  Clianloremu*  une 
coinj>a[»t*e  d’une  vive  sensibilité  plutôt  <pie  d’un  ferme  raraetére; 
Madame  la  traita  avee  d’autant  plus  d’é(pu*ds,  qu’elle  se  sentait  la 
plus  forte.  Kii  etfel,  la  nouvelle  habitante  du  Temple  était  délicate 
au  j>liysiqiie  coiuine  au  moral  : elle  eut  plusieurs  attacpies  de  nerfs; 
on  vit  souvent  Madame  la  soutenir  par  le  bras  dans  lôs  promenades 
(pi’elles  faisaient  ensemble  dans  le  jardin.  Près  d’elles  on  apercc'- 
vail  souvent  une  jolie  chèvre  ja.sj>ée,  vive  comme  une  (juzelle,  qui, 
par  .ses  bonds,  sa  pidularice  et  ses  {‘aprices,  animait  la  solitude  du 
jardin;  c’était  un  pré.scnt  de  madame  de  (dianlerenne.  Le  (pnitil 
petit  animal,  dont  Lasne  et  (fOiuiii  voulurent  é^pdement  ])rendre 
soin,  éleva  une  sorte  de  rivalité  entre  les  deux  ^^urdiens.  La  chèvre 
était  très-familière  avec  (îoiniii;  èlle  venait  h lui,  et  lui  témoi^jnait 
.son  attachement,  Uuidis  <pi’ell<*  pour.suivait  Lasne,  et  cbercliail  à 
le  frapper  de  toutes  les  force.s  de  son  front.  Celui-ci  s’en  amu.sa 
d’abord,  mais  il  en  conçut  quebjiic  dépit  lorsqu’il  vit  «pie  Madame 
avait  remarqué  les  instincts  et  les  antijmtbies  de  la  chèvre.  <*  H prit 
dès  lors,  me  dit  (jomin,  le  pauvic  animal  en  horreur,  et  c’est  en 
vain  «pic  Liénard  et  moi  mais  le  plaisantâmes  à ce  sujet.  « Vous 
faites  semblant  d'ètre  irrité,  lui  dit  un  jour  Liénard;  mais  il  n’eii 
est  rien.  C’est  une  fable;  je  vous  assure  que  si  La  Fontaine  vivait 
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encore,  il  en  ferait  une  nnuv<>lle  à votre  intcMitioii,  intiluiée  ta 
Chèvre  et  l'Ànc  ' . « 

Dès  que  la  nouvelle  se  fut  nqnuuhie  que  Marie-Thérèse  se  j»rc>- 
nieiiail  librement  dans  le  janlin,  \[.  Mue  sT'mpre.ssa  de  louer  une 
ehamhre  dans  la  Hotoudt't  eetle  iimison  voisine  de  la  tour,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  de.seriptiun  du  Temple,  et  qui,  de  tous 
les  édifices  d*a!entoiir,  était  le  point  le  plus  rapproché  qui  dominât 
reiiclos.  Mes  fenêtres  de  cette  idiamhre,  .situé*e  au  plus  haut  étaye, 
un  pouvait  voir  Ma<lame  Hoyale  et  être  vu  trelle.  C’était  <lans  cette 
mansarde  que  le  fidèle  serviteur  du  Roi  montait  rhaque  jour,  par 
resculier  n*  4,  jmur  apercevoir  la  fille  de  son  maitre.  Madame  Hue, 
tpii  était  très-honiie  musicienne,  s’y  rendait  au.ssi  avec  madame  Du> 
yuciTe,  artiste  de  Louvuis,  qu’elle  accompaynait  sur  la  harpe,  à 
l’heure  des  promenades  de  la  Princesse*. 

Ces  témoiyiinyes  de  .s\inpathie  tendaient  à w*  propayer.  Le 


* On  |iuliUa  à celte  épnfjuo  une  Homaucr.  sur  te  chien  et  ht  chèvre  élevés  par 
Marie-Thérèse  dans  te  Temple.  IVü  imU  cnn|»U-t!i  de  ccUe  inn-r,  eiiUctiéc  du 
nionvaii  poùt  dn  temps,  il  nVhl  mièiir  <juc  le  deinîer  qui  mérite  d'étre  cité  : 

• •Vou«,  (fui  toujeun  ^loiirn  a dVllc, 

Sur  wn  KorI  n'avrt  point  jT'  tiii, 
ln/;rjH  «on  rnicu  Ritrlc, 

Kt  rouf;it>rr  lie  volir  oubli; 

II;#  paru.^c  U mii^r; 

*r*  fvi<  li-l'a  >u  cU.irtncr. 

(hii^'rM  olnM  ifit'on  prnt  lui  plaire, 
eoiuoie  on  doit  l'aiuKr.  • 


Cette  rom.inrr  .«e  trouve,  j iq;e  -V2,  dniis  le*  Adieux  de  Marie-  Thérèse-Charlotte  de 
Bourbon  i Almanach  pour  Tannée  17HG,  rte.,  par  M.  d'Atliitifl  (Mieliaiid),  à 
cheï  Tuurneiwn,  libraire,  1796  (Pari§,  Cueftier),  in-18.  — Imprimé  secrèiemeat  et 
devenu  rare. 

3 Entre  autre»  rninaiirrji,  Madame  |xiuvail  entendre  UMiCZ  distim tcnirnt  ce 
couplet,  qui  In»  aimonçail  ^a  proclj.-dne  délivrance  : 


t C.ilm«*toi , jeune  infortonée  ; 
BirniAl  ce*  porte*  vont  «oueriri 
Bienti'.l,  «le  (e*  fer*  d«‘iivr^. 

D’un  ciel  p«tr  lu  pourrai  jouir, 
liai*  en  ■fiiiltaut  ce  l'ieu  funntc, 

Ou  r>'/;iMi  le  deuil  et  l'effioi. 
Soiivient«loi.  du  moin*.  qu'il  y reiie 
Dn  evur*  loujour*  dijnc*  de  (or!  < 


Ce»  ver»  M>nl  dv  M.  I.cpitre,  ufTicier  municipal,  auteur  de  l.i  roniame  la  Piété 
filiale  t (|uc  rmu»  avoii»  donnée  dan»  ce  vuliimc,  15. 

-Td^lll  M.  SV 


Digitized  by  Google 


370  I.OÜIS  XVII. 

21  theriniilor  an  III  (1 1 août  17!)5),  les  yardiens  du  Temple  écri- 
virent au  Comité  de  sûreté  générale  : 

« Citoyens  représentants , 

» Nous  avons  obsersé,  aujourd'hui,  que  des  croisées  de  lu  rue 
de  la  Corderie,  qui  ont  vue  .sur  le  jardin,  on  a chanté'  une  romance  ; 
ayant  cru  nous  apercevoir  que  l'on  ri'pétait  cotte  romance  ii  la  vue 
de  la  jeune  détenue , nous  avons  dirigé  .sa  promenade  d'un  autre 
côté. 

» Salut  et  fraternité. 

» Gouix , La.sne.  » 

Quatre  jours  apres  (le  28  thermidor,  15  août),  jour  de  la 
fêle  de  Marie-Thérèse , la  musique  de  la  man.sarde  de  lu  Rotonde 
ne  pouvait  manquer  de  se  luire  entendre.  Madame  parut  dans  le 
jardin  et  s’v  promena  longtemps , afin  de  téinoijpier  à .ses  amis 
combien  elle  était  sensible  à la  marque  d'intérêt  qu’ils  lui  don- 
naient. Mais  ses  larmes  coulèrent  aux  souvenirs  que  cet  unniver- 
.saire  lui  rappelait.  « Je  marchais,  me  dit  Oomin , à une  certaine 
distance  derrière  elle  et  diTrière  madame  de  Chanterenne,  et  je 
.saisissais  peu  leur  conversation;  mais  en  nous  croi.sant,  à un  dé- 
tour du  jardin,  je  vis  Madame  essuyer  ses  yeux,  ha  musique  cl 
surtout  lu  jiréscnce  de  Madame  avaient  éveillé  l'attention  du  voisi- 
nage , bien  des  pei'sonnes  se  mettaient  aux  fenêtres  de  la  nie  de  la 
Corderie.  Celte  particularité  fut  portée  aux  oreilles  du  Comitii  de 
•sûreté  générale  ; le  surlendemain  j’y  fus  mandé.  « Du  donne  des 
concerLs  ! — Citoyens,  c’e.st  une  actrice  qui  répète  ses  rédes.  — 
L’affaire  en  resta  lii.  » 

Le  gouvernement  avait  fait  aussi  prévenir  indirectement  M.  Hue 
qu'il  excusait  l’hommage  rendu  au  malheur,  mais  qu’il  fallait 
mettre  un  tenue  à cette  manifestation.  Le  25  août,  comme  au 
jour  de  l’Assomption , Madame  descendit  au  jardin  ; elle  pensait 
sans  doute  que  la  démonstration  qui  avait  eu  lieu  le  jour  de  Notre- 
Dame  se  renouvellerait  le  jour  de  la  Saint-Louis;  mais  le  «concert 
n’eut  point  lieu.  Elle  en  parut  inquiète.  Craignant  qu’elle  ne  l’at- 
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tribiiiit  à (|iu‘l<|iie  (Hciimiieiit  fariHMix , Lnsno  lui  Ht  dire  par  ma- 
dame de  Chaiitereiiiië  (pie  rien  d’alurinant  ne  s'edait  passe,  mais 
(pie  les  circonstances  et  les  ordres  du  Comité  de  sûreté  {;énérale 
n*avnient  pas  pemiis  (pi’oii  lui  donnât  un  concert  ce  joiir-Ià.  Mal- 
gré ce  contre-temps,  U's  visitas  de  M.  Hue  ii  la  Kotoiide  n’en  étaient 
pas  moins  frécpicntes.  Il  indi<pia  à Madame,  par  un  de  ces  si^maux 
autrefois  convenus  et  (pi’elle  se  rappela,  qu’il  était  cliaqp*  d’une 
lettre  pour  elle;  cette  lettre  était  de  Louis  XVlll.  M.  Hue  la  Ht 
parvenir  dans  la  tour;  Marie- Thérèse  lui  envoya  sa  réponse,  (pi’il 
transmit  au  Roi. 

A cette  époque,  une  femme,  âgée  de  trente-cinq  à quarante  ans, 
présumée  fdle  léf’itimée  de  Louis-François  de  Boiirhon-Conti , 
prince  du  sanjj,  se  juéscmta  au  Temple  jiour  voir  Madame,  dont 
clic  .se  disait  cousine  : elle  était  munie  de  rnutorisation  offîciclle  du 
Comité  de  sûreté  ijénérule,  dans  le<piel  acte  elle  fi(jurail  sous  le 
nom  de  Stéphanie-Louise  de  Bourbon,  et  les  portes  de  la  tour  lui 
furent  ouvertes*.  Marie-Thérèse  ne  l’avait  jamais  vue,  et,  tout  en 

* Du  30  ibertiiûlor  an  III  (t7  aoûi  1795)  ; 

■ Le  Comifô  de  «ûreté  générale  autorise  le*  gardiens  concirrgci»  du  Temple  a laU><‘r 
cumnitinir|ucr  StrphanioLuui*c  de  Bourbon  avec*  MaHc-Tbcré»e-Chai'lolte  de  Buurbun. 
sa  cmtsine,  tous  le»  jour*  en  présence  de  la  pc(.sonm>de  conhanee  dounce  à la  dcmicre. 

• Le*  inciubnrs  du  Comité  de  sAreté  générale, 

• Sigîié  : Rcmvei.eoas,  Hkhcoisg,  G.  F.  BovÈne,  Perris,  J.  Makieits, 
Calés,  Pierre  Gctomar,  Lomort,  Pierret,  Bailly. 

• l'original,  • Pour  copie  conforme, 

■ STÉrHARlE-LonSB  DE  Boi'Rdor.  • Boüacvio.YOR.  • 

CeUc  autuHsatlon  .nvait  élé  plus  d'une  fuis  soilicilre  p.ir  la  même  personne.  Le 
4 messidor  précédent  (2Î  juin),  elle  arail  demandé  à partager  le  sort  de  sa  cousine. 

I.r  2 tbermidur  (20  juillet),  clic  avait  écrit  aux  mcnibrcA  du  Comité  de  sùreic 
générale  pour  obtenir  la  permission  de  voir  sa  cousine,  en  présence  de  telles  per- 
sonnes qu'il  leur  plaiinit  de  nommer. 

Le  24  dn  même  mois,  elle  recommem,'n  scs  démarches  jusque-là  demeurées  sans 
succès. 

• Au  Comité  de  sûreté  générale, 

« Je  viens  vous  renouveler  ma  demande,  pour  obtenir  la  permission  de  voir  ma 
eousiiie  Marie-Tbcrèst'-Charlotte,  fille  de  Louis  XVI.  Je  suis  informée  que  des 
personnes  étrangère*  ont  obtenu  cette  faveur;  j'ose  me  flaUcr,  cituyeus  représentants, 

24. 
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n.Tevunt  nno  porsoniu!  qu’elle  pouvait  eroirc,  en  cfTet,  lui  np- 
])artenir  par  les  liens  du  suii{j,  elle  mit  dans  ses  courts  entretiens 
avec  elle  In  réserve  (pi’elle  conservait  liuhilueMeim'nt  avec  tous 
ceu\  (|u’elle  ne  connaissait  [»as. 

I)e|>iiis  l’arrivée  de  madame  de  Clianterenne,  Madame  fiit,  non 
pas  plus  oceup(*e  qm»  par  le  passé  (car  la  jeune  Princesse  ne  res- 
tait jamais  oisive),  mais  ses  occupations  furent  plus  variées  et  ses 
rha(jriiis  plus  distraits,  sinon  moins  présents.  Klle  passait  lia]>i* 
tuellement  la  matinée  à écrire;  dans  rapres-midi , elle  lisait,  bro- 
dait, dessinait.  Outre  les  livres  (pii  lui  avaient  été  fournis,  elle  en 
demanda  plusieurs  antres  <pie  l’on  mit  à sa  disposition,  les  ouvra{;es 

qu'elle  ne  me  sei’a  refusée,  lorsque  vuu»  cLiiyiicrcx  vou«  rap|>elcr  tuui  ce  qui 
peut  me  mcntcr  ce!  ado  <lc  justice. 

• SrhODA^u^-LorisR  de  üoi  rio%, 

• Hue  Git*lc>C(cur,  »®  J 5. 

• Hârid  le  24  thermiiior,  3*^  aiince.  ■ 

• CiTOYES  PRÉSiDE.YT, 

> Je  viou»  vous  prier  de  vouloir  Inen  iiidiro  »ou9  lc«  yeux  îles  iiirmbre-(  du 
Comité  de  sdreté  générale  tua  courte  pétition  ; j'ose  itie  flatter  que  l.i  jiKiiee  que 
je  réclame  me  »eva  accordée;  je  n’ai  cessé  de  la  «olliciler  depuis  que  j'ai  itcimivic 
ma  liberté;  et  si  je  ne  l'ai  pas  obtiMUie,  ce  ii’enl  que  pur  des  motifs  qui  me  sont 
étrangers.  Maioteiianl  que  les  circon.sU)m'cs  nVmpècbeiit  jws  des  iH'rsoniies  étraii- 
gères  de  la  voir,  je  |H'iise  que  rieti  ne  s'oppose  m mon  désir,  .tccurdcz^ui  votre 
suffrage,  et  soyez  persuadé,  citoyen  piéeiilcnt,  que  ce  service  sera  étemellemeni 
gravé  dans  mon  cœur. 

a Salut  et  fraternité. 

a STKPUAMS>Lot  ISK  DE  BotNao:i, 

» Hue  Git-le-Cirur,  n®  15. 

B Paris  le  2'»  tberiuidur,  3*  année  (11  août  1795).  b 


La  jtcrsoimc  qui  avait  mis  tant  de  persévérance  à obtenir  son  entrée  au  Temple, 
raconte  en  res  termes  son  entrevtie  avec  Madame  : ■ Elle  brodait,  dit-elle,  assise 
sous  un  arbre.  I.'cmotion  réciproque  produit  d'abord  une  seèiie  niuclle;  je  clierclic 
des  pamies , ü ne  in’éeliap|>e  que  îles  soupirs.  KiiHn , je  dis  avec  une  voix  étouffee  ipie 
j'avais  été  assez  malhcurimse  pour  ne  pas  obtenir  de  partager  et  d'adoucir  sa  capti- 
vité; que  tous  mes  instants,  depuis  bien  iuiigtcmps,  avaient  été  employés  à rbcn'her 
les  moyens  de  remplir  ce  devoir  s.nrrc  |M)itr  mon  rtpiir.  ■ Vous  .ivrz  éprouvé  bien  des 
mallieiirs,  me  dil-cllc.  — Madame,  je  ne  iii'oecu|>e  que  des  vAtres.  b Matlaine,  à res 
mots,  »c  jette  dans  mes  bras,  et  les  plus  affcciuenses  ctrcinics  nmis  licnnent  encliai- 
tiées  l'une  à l'autre;  elle  m’ordonne  de  m'asseoir  à côté  d’elle.  Madame  de  Cbautc- 
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<U‘  Riu’iiie  et  île  Roileaii,  les  leltre.s  de  nuidiinie  de  Sévijjné  et  de 
madame  de  Maintenoii.  Ensevelie  sous  les  d<d)ii.s  du  trône,  elle 
voulait  voir  «‘ncore  (]iiel(|iie  rliose  des  beaux  sièeles  de  la  monar- 
chie; elle  SC  retirait  dans  le  passé  pour  trouver  un  lioriiion  de 
prospérité  et  de  grandeur.  Hélas!  ses  illusions  fini.s.suicnt  avec  sa 
lecture.  Quelquefois  elle  descendait  nu  jardin  le  crayon  à la  main, 
pour  tracer  l’image  de  lu  tour  où  (îlle  avait  tant  souffert.  Soir  et 
niutiu  elle  faisait  su  prière.  C'étaient  là  tous  les  actes  de  piété  aux- 
quels elle  pût  se  livrer  dans  sa  prison.  Elle  paraissait  très-.sensihlc 
à ruttaclieiueiit  (pi’oii  ne  cessjiit  de  lui  témoigner  et  au  bien-être 

n>nne  étnit  (oui  prèt«  ilc  nous,  ce  <|ut  mit  ilaus  noire  cutriMten  «le  la  réserve  et  de  la 
coiitrainiR,  Il  y avait  de  lon{>s  repo^  dans  notre  cunvcT&atiun.  Je  lui  annonce  (ju'un 
s'occupe  de  sa  deiUhiée,  qu'un  avenir  niniu»  mallieuifus  va  s'ouvrir  pour  elle.  • Ahî 
iiiiin  sort  ne  i liangcra  jamais,  dilidle  en  lue  prenant  la  main.  — I.'Kurope  entière, 
rè|>ondis-jc,  a les  Hxés  sur  Madame,  et  j'aurai  bientôt  b*  bonbour  de  lui  aiinonc  rr 
<pie  ses  fers  sont  brisés.  • (Je  l.i  serrais  dans  mes  bras,  la  couvrais  de  baisers.) 
J'ajoute  que  je  fats  auprès  de  In  (amvcnlion  les  plus  vives  instances  pour  obtenir  de 
la  suivre;  que,  si  Madame  veut  bien  y consentir,  je  ne  l.i  quilterai  jamais;  que  rc 
devoir  si  dont  à remplir  mVsl  imposé  par  imin  attacbenK'iit  bien  plu.s  en<‘i>i-e  que  par 
ma  siiriiitendaiice. 

• Je  crus  voir  d.ins  les  eiubrassemenls  de  Madame  le  e«msenteiiient  le  plus  flatteur. 
Deux  beures  sonnent,  on  lui  nnnonre  son  dîner;  non»  nous  séparons,  et  elle  remonte 
à la  tour.  • 

(.Wenioi/Tï  hirloriifues  de  Sléphanie-huiixe  de  Bnui-him-Conlit  éeriîit  par  elle-même. 

Paris,  cbcï  l'auteur,  rue  Cassette,  n"914.  Floréal  an  VI.— T.  Il,  p.  ÎW)ct  stiiv.) 

C(*  ne  fut  pas  tout  : Sléplianie-Louise  (nous  lui  donnerons  tout  à l'Iieure  son  vrai 
nom)  feignit  de  se  croire  autorisi'e  par  Maiie-Tbércîa'  à ne  pa.s  séparer  sa  destinée  de 
la  sienne. 

Voici  la  lettre  qu'elle  écrivit  au  Comité  de  surt'té  générale,  et  qui,  comme  cela 
devait  être,  demeura  sans  résultat  : 

• ClTOTK»  MÉSIDEXT, 

• Je  dois  4 vos  bons  ofKres  la  ftatisfarlion  «le  voir  et  d’embrasser  tons  les*jours 
Marie-Tbérèse,  fille  «le  I.a)uis  \V1,  ma  cousine;  nous  nous  SAuniiies  jtin*  un  alla- 
«•bernent  étemel,  cl  q«ie  nous  ne  nous  séparerons  jamais.  Je  viens  d’apprendn*  q«»e 
son  sort  est  diVidé  et  (pi'entin  elle  va  bientôt  s«>rtir  de  sa  prison.  Je  passe  la  majitriié 
«le  m«>n  temps  oupr«':s  «l’elle,  ce  «jui  me  prive  d'avoir  l'inuineur  «le  conférer  av«f  vous, 
ridalivemeiit  à m>s  affaires;  mais  je  me  flatte,  repn'.s«?iilant,  que  vous  me  «'«miiniierez 
vos  Ikmis  servi«-es,  en  consommant  à mon  «^nni  r«mvi‘;ige  que  vous  avez  enmmeneé. 
l.(?s  iM'rsonnes  qui  me  continuent  leurs  bons  olbees  .au  (à)iiiité  de  -«Jtliit  publie  m'ont 
fait  «lire  que  b*  iimiiient  «fst  venu  où  il  faudrait  «pic  b*s  membres  du  (àiinilé  de 
sûreté  générale  parlassent  de  mon  «iéparl,  |H>ur  aecom|Kigiier  ma  «'(tusiiie  Marie- 
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qui  succédait  pour  clic  à tant  de  privations.  « Madame,  m*u  raconté 
Gomin,  avait  paru  si  heureuse  de  quitter  la  vieille  rohe  de  soie 
puce  qui  la  couvrait  à peine,  et  c|u’ellc  nt?  tu?ssait  de  raccommoder 
depuis  le  réyime  de  Robespierre!  Maintenant  sa  mise  était  très- 
convenable  : le  matin,  dans  sa  cliaiiibre,  elle  était  en  rediiqjote  de 
basin  blanc;  toute  lu  journée  en  robe  de  nankin;  le  diiuuiiche,  elle 
se  mettait  en  robe  de  linon , et  toutes  les  fêtes  s(»lennelies  elle  se 
parait  d’nne  robe  de  soie  verte.  Sa  belle  chevelure,  si  abondante 

Ttiérè«e,  en  remtanl  com|»te  à un  membre  uu  deux  tir  pureté  tle  mon  pri-Honnel. 
VuiMi  :4.')vez  que  j'ni  ftiuml  à cet  é[>ard  toute  la  »ati4raction  que  le  ('uinitc  de  «tdreié 
{*énérale  a exi(>ce  (le  rertificat  de  ma  »ection),  et  «pie  m.i  conduite  e^t  di|pie  d'éire 
citée.  Et  que  c'ent  » iuute<i  rc«  ranaidénitioti*  que  rentn*^  du  Tciiipb'  m'a  été 
aecoMlée.  Veuillez  de  grâce  vou«  occuper  de  cette  affaire,  voiix  accomplirez  les  vcpui 
les  plu»  ardents;  ceux  de  ma  cou»iite  et  lc«  inien>i  ne  font  qu'un;  et,  puisqui*  tuM 
senlitneiiU  «ont  ('oiiimun^,  ceux  de  la  rcconnaU!(.incc  ■•ei'onl  k“(  mêiuc^. 

• Salut  cl  fraternité. 

» SrKPU4xiR-LorisR  nx  Bornaon. 

• 9 fructidor,  .3"  aimée  (26  août  1795).  • 

L'origine  de  cette  mv^tcriru^c  jtersonne  a occujH*  quelques  biographes.  Le^  uitit  ont 
voulu  qii'tdle  fût  hile  du  pnnee  de  Conli  et  de  la  duche«>ie  de  Macarin,  aiu«i  que 
semblait  l'indiquer  le  nuiii  (qu'elle  avait  pris)  de  eonilesse  de  Mniit4;;iir-/ain,  qui  n'est 
que  ran.agramine  de  Coiiti  et  Ma/arin;  ils  ont  prétendu  «pie  reconnue  par  son  père, 
légitimée  par  Louis  XV,  clic  avait  été  victime  d'un  complot  ourdi  p.ir  mailninc  de 
Maxariii  et  le  comte  de  la  Mart'lie  (depuis  prince  de  ('amli).  I.cs  autres,  et  ces  derniers 
sont  tout  à fait  dans  le  vrai,  ii’unt  vu  on  elle  qu'une  intrigante,  liée  à Paris  le 
30  juin  1756,  baptisée  sous  les  noms  d'Annc-Loui<e-Fran(;oise,  hllc  d'umr  «lame 
Delorme,  dont  elle  troubla  la  vie  par  rexrenlneiic  de  son  cainrlère.  M.ariée  â dix4iuit 
ans  â M.  Billet,  pnx'ureur  au  bailliage  de  Lons-lc-Saiilnier,  la  jeune  l)eloniir  fut 
.aussi  rebelle  cjKiuse  qu'elle  avait  été  Hile  insoumise.  Avant  |MTdu  sa  mcie  eu  1778, 
elle  conçut  le  projet  de  se  donner  une  origine  illustre.  Retirée  en  1786  au  roiivcnt 
des  Visitandines  de  Grav,  elle  éerivail  .à  une  de  scs  amies  à Luiis>le>.Saulnier  : > J'ai 
fait  une  dcrouvcrie  précieuse.  Je  suis  réellement  née  du  sang  des  Bourbons.  Ne 
m'écrivez  plus  suui  d’autre  nom  que  celui  que  je  signe  : Comtesse  «le  Moiit-Caii>Zalii.  - 
Eu  179’V,  elle  prend  un  passe-port  sous  le  num  de  Stcphanie-Luuise  de  Ihmilmu, 
puis  elle  obtient  un  divorce  auquel  son  mari  ne  met  |H>int  obstacle.  En  floréal  an  III 
(avril  1795),  elle  sollicite  une  pension  provisoire  sur  les  biens  de  son  prétendu  père, 
et  elle  est  tiiisc  eu  |M)SS«‘s<ion  d'une  maison  d'émigré,  nie  Caissette.  En  floréal  an  VI 
(avril  1798),  elle  publie  ses  .Uc»io/re.t  histori^ueSf  d.iiis  lesquels  elle  aivange  sa  vie 
aventureuse,  avec  le  concours  de  la  plume  «le  J.  Conuiliii-Boyou.  Ce  (issu  d'intrigues 
eut  sa  Hn  toute  naturelle,  et  la  prétendue  Stéphanie -Louise  de  Boiirbuii  mouiui 
en  1825  tlniis  l'oiibli  cl  la  niisi'rc. 
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qiiR  les  feinnies  à lu  mode  de  répoque  prétendaient  qu’elle  portuit 
perruque,  flotUiil,  comme  pur  le  passé,  dans  un  aimabre  négligé, 
retenue  avec  grâce  par  un  ruban , et  quelquefois  pur  un  fichu  alto- 
cbé  sur  le  devant  de  lu  tête.  » 

Oependunt  inaduine  de  Tourzcl  s’occupait  d’une  négociation 
moins  iiuportunte  que  celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  mais 
qui  rintcre.ssait  bi<ui  vivement;  il  s’agissait  d’obtenir  pour  elle  et 
pour  sa  fille  ' la  |)ermlssiun  de  voir  Madame  Iloyale.  Elle  adressa, 
à cet  cfl'et,  une  deinundc  au  Comité  de  sûreté  générale,  en  la 
recommandant  à lu  bienveillance  de  Gauthier  (de  l’Ain),  un  de 
ses  membres  qu’elle  connai.ssait  *.  Une  décision  de  ce  Comité,  en 
date  du  IG  fructidor  (mercredi  2 septembre  1795),  leur  accorda 
cette  faveur  trois  fois  par  déca<le.  L’ampliation  de  cet  arreté  leur 
fut  remise  le  lendemain  dans  la  matinée,  oje  demandai  à Gauthier 
(de  l’Ain),  raconte  madame  de  Toiirzel  dans  ses  Mémoires  inédits, 
si  Madame  avait  connaissance  de  toutes  les  pertes  qu’elle  avait 
fuites.  Il  me  dit  n’en  savoir  rien  , et  nous  eûmes  tout  le  long  du 
cliemii),  depuis  le  Comité  (<pii  se  tenait  à l'hûtel  de  Brionue]  jus- 
qu’au Temple,  l’inquiétude  d’avoir  peut-être  à lui  apprendre 
qu’elle  avait  perdu  ce  qu’elle  avait  de  j)lus  cher  au  monde. 

!•  Eu  arrivant  an  Temple,  je  remis  ma  permission  aux  deux  gar- 
diens de  Madame , et  je  demandai  il  voir  madame  de  Chanterenne 
en  particulier.  Elle  mu  dit  ifue  Madame  était  instruite  de  tous  ses 
mallicurs,  et  (pi’clle  nous  attendait.  La  Princesse  vint  à notre  ren- 

1 Voir  à la  Hn  tlii  volumn  (^Dfn-umentt  et  pièces  jusii^catives  n®  V|^,  le  r«cii  de» 
périlti  ijii'avaicnt  traver»'»  madaiiie  et  madcinoiiielle  de  Tourzel. 

3 Nous  afoiw  retrouvé  une  lettre  <jue  madame  <le  Tourzcl  écrivît  de  sa  main  à 
(iaiithicr,  en  retie  <‘iix-ontttance  ; 

• CiTOTETI  , 

• IVrmelter.  qne,  eoiiime  memhi'C  du  Comité  de  «tireté  f'énérale  ayant  le  départe- 
ment de  la  |H)lii’e,  je  nrndressic  à vous  pour  von»  prier,  dans  le  cas  où  la  pétition  que 
j*ni  prir<cmé‘C  pour  être  avec  Pauline,  ma  Hile,  auprè!i  de  la  fille  de  Louis  XVI  au 
Temple,  aurait  le  lionlietu'  dVtrc  accueillie,  do  vouloir  l>ien  me  faire  parvenir  Parrété 
du  Comité  de  sûntté  («énéi’ale  à Abontluiitt  par  />rcri.v,  dêpartemeni  d'£ure~et~fAiir,  où 
(les  affaires  imlis(>ensaliles  m'ulili^ent  d'aller  passer  une  quinzaine  de  joiirii.  Je  vous 
en  aurai  une  vériialile  obligation, 

• Caor,  veuve  Toraiit.  » 
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contre,  nous  cni)>rassa  tcmlreineiit  et  nous  cnmliiisit  <)ans  sa 
chambre,  où  nous  confomlimes  nos  larmes  sur  tous  les  objets  de 
ses  rc(]reLs.  Elle  ne  cessa  de  nous  en  parler,  et  nous  fil  le  récit  le 
])liis  déchirant  du  moment  où  elle  se  sépara  du  Itoi  son  père,  dont 
elle  était  si  tendrement  aimée... 

V A son  entrée  au  Temple,  nous  avions  laissé  Madame  Faible  et 
délicate,  et  en  la  revoyant  après  trois  ans  de  malheurs  sans  exem- 
ple, nous  fûmes  bien  étonnées  de  la  trouver  belle,  ('lande,  forte 
et  douée  de  cet  air  de  noblesse  tpii  fait  le  caractère  de  sa  fijjure. 
Nous  fûmes  frappées,  Pauline  et  moi,  de  retrouver  en  elle  des 
traits  du  Hoi,  de  la  Peine  et  mèm(^  de  Madame  Klisabeth.  Le  ciel, 
qui  lu  destinait  à être  le  modèle  de  ce  courajje  qui,  sans  rien  ôter 
à la  sensibilité,  rend  cependant  capable  de  {paiides  actions,  ne 
permit  pas  qiéelle  succombât  sous  le  poids  de  tant  de  malheurs. 
Madame  en  parlait  avec  une  douceur  aiq;éli(pie,  et  nous  ne  lui 
vîmes  jamais  un  seul  sentiment  d'ai(p  eiir  contre  les  auteurs  de  tous 
ses  maux.  Di(jne  fille  de  Louis  XVI , elle  |»lai{jnait  les  Français,  et 
ne  cessait  d’aimer  ce  pays  où  elle  était  si  malheureuse.  Sur  ce  que 
je  lui  di.sais  cpie  je  d(»sirais  sa  sortie  de  France  pour  la  voir  délivrée 
de  son  affreuse  captivité,  elle  me  n'^pondit  avec  l’ac'cciit  de  la  dou- 
leur : J'épromfC  encore  de  la  consolation  en  habitant  an  pays  où  rc- 
posent  les  centfres  de  ce  yne  j*ai  de  plus  cher  au  monde.  Puis  <?l;e 
ajouta,  fondant  en  larmes  et  du  ton  le  jdus  déchirant  : J'aurais  été 
plus  heureuse  de  partager  le  sort  de  tnes  parents  tjuc  d'étre  condam^ 
née  à les  pleurer. . . 

U Madame  nous  parla  avec  attendrissement  du  jeune  Hoi  son 
frère,  et  de.s  mauvais  traitements  (pi’il  essuyait  journellement.  ï.e 
barbare  Simon  le  maltraitait  pour  robli('cr  à chanter  la  Curmu’- 
gnule  et  d’autres  chansons  détestables,  de  manière  (jue  les  Prin- 
cesses pussent  renlendre.  Quoique  le  jeune  Hoi  eût  le  vin  en  hor- 
reur, Simon  le  forçait  d’en  boire  quand  il  voulait  renivrer.  C’est 
ce  (pii  lui  arriva  le  jour  où  il  lui  fit  dire,  devant  Madanu*  et  Ma- 
dame Elisabeth,  les  horreurs  dont  il  fut  (pieslion  dans  le  procès  de 
notre  malheureuse  Heine.  A la  fin  de  cette  scène  atroce,  le  inaiheu- 
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reiix  petit  Prince , coininençunt  à sci  désenivrer,  s'approchu  de  sa 
.siimr  et  lui  prit  la  main  pour  la  Imiscr.  1/atFreux  Simon,  qui  s'en 
aperçut,  lui  envia  cette  lé^jère  consolation,  et  remporta  sur-le- 
champ,  laissant  les  Princesses  dans  la  consternation  de  ce  dont 
elles  venaient  d’élre  témoins. 

» Je  ne  pus  m’empécluT  de  demander  ù Madame  comment, 
avec  tant  de  sensibilité  et  dans  une  si  atfreuse  solitude,  elle  avait 
pu  su[»porter  tant  de  iiiallieurs. 

» Pieu  de  si  toucliaiit  (pie  sa  réponse,  que  je  ne  puis  m’empé- 
clier  de  transcrire  : Sans  la  rclàjion  c*eùt  été  impossible  : elle  J'at 
mon  itnniite  ressource,  et  me  procura  les  seules  consolations  dont  mon 
cœur  pût  être  susceptible.  J^auais  conserué  les  livres  de  piété  de  ma 
tante  Élisabeth,  je  les  lisais,  je  repassais  ses  avis  dans  mon  esprit,  je 
cherchais  à ne  pas  m*en  écarter  et  à les  suivre  e.vactement.  En  m*em~ 
brassant  pour  bi  dernière  fois,  et  m'excitant  au  courage  et  à la  rési~ 
gnation,  elle  me  recommanda  positivement  de  demander  que  l'on  'mit 
une  femme  auprès  de  moi.  Quoique  je  préférasse  infiniment  ma  so- 
litude à la  compagne  que  l'on  m'eût  donnée  alors,  mon  respect  pour 
les  vobmtés  de  ma  tante  ne  me  permit  pas  d'hésiter.  On  me  refusa; 
et  j'avoue  que  j’en  fus  bien  aise.  .Ma  tante  ne  prévoy  ait  que  trop  le 
malheur  auquel  j'étais  destinée,  et  m avait  accoutumée  à me  servir 
seule  et  à n'avoir  besoin  de  personne.  Elle,  avait  arrangé  ma  vie  de 
manière  à en  employer  toutes  les  heures.  Le  soin  de  ma  chambre,  la 
prière,  la  lecture,  le  travail,  tout  était  classé.  Elle  m'avait  habituée 
à faire  mon  lit  seule,  à me  coiffer,  me  lacer,  m'habiller,  cl  n'avait, 
de  plus,  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  entretenir  ma  santé.  Elle  me 
faisait  jeter  de  l’eau  pour  rafraîchir  l'air  de  ma  chambre,  et  avait 
exigé,  en  outre,  que  je  marchasse  avec  une  grande  vitesse  pendant 
une  heure,  la  montre  à la  main,  afin  de  remplacer  l'exercice  qui  me 
manquait. 

» Ces  détails,  si  intéiT.ssants  à timir  de  la  bouche  mt'mc  de 
Madame,  nous  faisaient  fondre  en  larmes.  Nous  admirions  le  cou- 
ni(je  de  Madame  Klisaheth,  et  celte  prévoyance  qui  s’étendait  à 
tout  ce  (pii  pouvait  être  utile  h Madame.  Cette  sainte  Princesse  lut 
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la  rniisolution  de  son  au|j[u.ste  faniillu*  et  noinniéiuent  de  la  Heine, 
(jiii,  moins  pieuse  cprelle  c'ii  entrant  au  Temple,  eut  le  I>oiilieur 
d’imiter  cet  anjje  de  vertu.  Non  Cfiiileiite  de  s’occuper  de  ce  qui 
lui  était  cher,  elle  employa  encore  ses  derniers  moments  à prépU' 
rer  à parailre  devant  Dieu  les  personnes  condamnées  à partager 
son  sort,  cl  exerça  la  charité  1a  plus  héroïque,  jusqu’à  l’instant  où 
elle  alla  recevoir  les  n-n»mpcnses  promises  à une  vei  tu  ans.si  écla- 
tante et  aussi  4‘pronvée  <pie  ravail  été  celle  de  cette  vertueuse  et 
sainte  Princesst».., 

a Madame,  depuis  sa  séparation  de  su  tante,  passa  près  de 
(piinze  mois  seule,  livrée  à sa  douleur  et  aux  plus  tristes  réflexions, 
u’avaiit  d’autres  livres  de  lecture  que  les  Voyages  de  La  Harpe, 
qu’elle  lut  et  relut  pliisieui's  fois;  maïupiant  de  tout,  ne  deman- 
dant rien,  et  raccommodant  olle-mcme  jus<pi’à  ses  bas  et  ses 
souliers.  Klle  Fut  visitée  quehpiefois  par  les  ctunmis.saires  de  la 
(Convention.  Ses  réponse.s  Furent  si  couiies  et  si  laconique.s,  (pi’ils 
ne  prolongeaient  pas  leurs  visites.  Il  semhluit  que  le  ciel  eut  im- 
primé sur  elle  le  .sceau  de  .sa  protection,  car  ils  éprouvaient  tous 
un  sentiment  de  respect  dont  aucun  ne  s’éc'arta  un  seul  instant. 

■ Malgré  tout  sou  (‘oiirage.  Madame  nous  avoua  qu’elle  (dait  si 
Fatiguée  de  sa  proFoiide  solitude  qu’elle  se  disait  à elh?-niéinc  : Si 
l’on  Huit  par  mettre  auprès  de  moi  une  personne  <pii  ne  .soit  pas 
un  monstre,  je  sens  que  je  ne  pourrai  in’empècher  de  l’aimer.... 

M .le  demandai  un  jour  à Madame  si  elle  n'avait  jamais  été 
nialade  pendant  le  temps  de  sa  proFonde  solitude.  « Ma  personne 
m’occupait  si  peu,  répondit-elle,  que  j’y  ai  Fait  peu  d'attention.» 
Ce  Fut  alors  <pi’elie  nous  raconta  un  évanoiiissemeiit  «pi’elle  avait 
un  jour  éprouvé,  en  ajoutant  des  réflexions  si  touchantes  sur  le 
peu  de  cas  qu’elle  Faisait  de  la  vie,  qu’on  ne  pouvait  l’entendre 
s;ms  être  proFondémeiit  ému 

» Madame  nous  oITrit  un  jour  île  nous  mener  dans  rap]>arte- 
inent  du  Hoi  : elle  y entra,  suivie  de  Hauline,  avec  un  suint  res- 
pect. La  perle  du  jeune  Hoi  était  encore  .si  récente,  que  je  ne  me 
sentis  pas  h*  courage  <le  revoir  un  lieu  où  il  avait  tant  souttèrt,  et 
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je  prini  Madume  de  me  permettre  de  ne  pas  Ty  aecompa(;ner.  Il 
n’en  Fut  pas  de  même  îles  appartements  de  la  petite  tour,  et  je  fus 
bien  aise  de  n’avoir  pas  eu  la  même  Faiblesse.  Après  avoir  revu  les 
lieux  (pie  Pauline  et  moi  avions  «piittès  avec  tant  de  rc^p  et,  ^^lldame 
nous  mena  à la  bibliotiiètpie,  et  nous  y passâmes  l’après-midi. 
Elle  se  mit  à causer  avec  Pauline,  et  me  dit  : « Si  vous  avez  la  cu- 
riosité de  Feuilleter  le  re^jistre  qui  est  sur  cette  table,  vous  y verrez 
le  compte  rendu  par  les  commissaires  d(‘piiis  notre  entrée  au 
Temple.  * Je  ne  me  fis  pas  prier,  et  je  me  mis  sur-le-chuinp  à 
Feuillet(‘r  et  à examim*r  ce  rejjistre.  J’v  vis,  jour  par  jour,  livs 
comptes  rendus  à la  («oiivention  sur  les  atqpistes  [irisouniers,  et  ils 
ne  me  confirmèrent  ipie  trop  «pi’on  ne  pouvait  raisonnablement  con- 
server le  plus  léjjer  espoir  sur  la  vie  du  jeune  Uoi.  (vunme  je 
craignais  <pie  le  temps  ne  me  mampiàt,  je  ne  m’attachai  d’abord 
qu’à  examiner  ce  <pii  re/'ardail  ce  prince;  j’y  vis  tous  les  jiroyrès 
de  sa  maladie,  les  détails  de  scs  derniers  moments,  et  même  ceux 
(pli  (‘üiicernaicnt  sa  .sépulture.  Quand  j’eus  fini  cette  triste  lecture, 
et  <pie  je  commem^ai  à reprendre  ce  ipii  concernait  la  Famille 
rovule,  (ioiuin  entra  dans  la  bibliotliè(|ue,  et,  me  voyant  le  re|>istre 
entre  les  mains,  il  s*(uuporta  viobummuit,  me  reprocha  très-aqjrc- 
ment  rimpriidenœ  d<*  ma  conduite,  et  me  imuiaca  de  .s’(*n  plain- 
dre.  Madame,  avec  sa  bonté  ordinaire,  s’avoua  coupable  de 
m’avoir  donné  le  registre,  et  lui  dit  qu’il  lui  ferait  de  la  peine  de 
pouss(>r  la  chose  plus  loin.  La  |teur  de  se  coiiq>roinettre  lui  tour- 
nait la  tète,  et  il  appela  son  confrère  Lasne  pcuir  savoir  s'il  pouvait 
acc(‘der  à cc  <pie  ^(admne  d(‘sirai(.  Lasne  lui  conseilla  de  m*  rien 
faire  (pii  put  lui  causer  de  la  peine,  et  de  s<?  contenter  de  me  faire 
proimdlre  de  no  dire  à personne  que  j’eusse  vu  le  rejjistrc,  et  rien 
de  ce  qu’il  pouvait  contenir. 

« Je  n’ai  jamais  coiku  comment  (>omin  avait  été  si  alJlijjé  de  me 
voir  lire  au  reip'stre,  (pii  n’i'tait  qii’ii  .son  avantajp*,  puisqu'il  prou- 
vait (‘videmment  qu’il  n'avait  rien  né(|li|;é  pour  proi  urer  au  jeune 
Prince  les  sc'cours  cpii  lui  ont  été  si  constuninient  refiisi^s.  n 

Madame  la  baronne  de  Mackaii  ayant  appris  l'autorisalion  que 
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moMlaiiifîs  tl<?  Toiirzol  avaient  obtenue  d’entrer  au  Teinj)!©,  se  livra 
à !‘es|)f>ir  (|iie  pareille  faveur  ne  serait  peiit-«'tre  pas  refusee  à elle- 
luéme,  ancienne  sous-^;ouvernunte  de  Madame.  Klle  écrivit  la 
lettre  que  nous  copions  textuellement  : 

« La  CJ/o>'e«Me  Mackau  aux  représentants  du  fteuple  composant 
le  Comùé  de  sûreté  générale. 

» Citoyens , 

U Tant  que  la  destinée  des  enfants  retenus  au  Temple  était  liée 
il  la  politique,  j’ai  cotmnandé  le  silence  aux  seiitiinents  qu’inspirent 
les  soins  de  réduration  ; actuellement  (pie  la  Convention  parait 
très-<lisposée  ii  adoucir  le  sort  de  l’enBint  qui  reste,  en  mettant  au- 
près d’elle  des  personnes  capables  de  contribuer  à sa  consolation  , 
je  crois  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  Comité  les  titres  que  j’ai 
près  d’iîlbr;  je  l’ai  élevée  dtqmis  le  nioinent  de  sa  naissance;  vers 
riqre  de  sept  ans  elle  a été  (onHée  'parti<‘uiièrement  à moi,  et  à ma 
belle-s(mir,  la  citoyenne  Soucy,  pour  sa  première  éducation,  l’iiiie 
et  l’autre  en  qualité  de  sous-fjouvernaiite  ; mais  au  commeiu'emenl 
de  1789,  elle  m’a  été  remise  entre  les  mains  uniquement,  sous 
runique  déjiendance  d<?s  auteurs  de  ses  jours,  et  n’aynnt  de  compte 
à rendre  qu’à  eux  de  tout  ce  ipii  intéressait  son  éducation,  sa  santé, 
et  ne  la  (piiltant  pas  d’un  moment,  ce  (pii  a duré  jiisipi’au  10  août, 
épo(pie  de  notre  si'paration.  J’ose  croire  (pie  personne  n’est  plus 
sûr  des  vœux  de  l’orplieline  pour  notre  réunion  , d’apivs  l’ntta- 
cbemenl  (pie  mes  soins  et  ma  tendresse  lui  avaient  inspiré  pour 
moi  ; et  plus  à même  de  répondre  par  ce  scntimimt  aux  vœux  de 
riiumaiiité  à cet  é{;ard;  plus  fondée  aussi  à inspirer  coiiHanci'  par 
une  conduite  et  une  r('si{pintion  (pii  ne  s’est  pas  démentie  un  seul 
instant  au  iiiili(*u  de  rindi^jence  où  j’ai  été  réduite,  et  des  daii(jers 
que  j’ai  courus,  la(|uelle  conduite  m’a  mérité  (j’ai  lieu  de  croire) 
les  é^jnrds  même  d('s  Comités  révolutionnaires. 

» Laissi'c  à Paris  lors  du  voyajje  de  Vareniies  (<|uc  j’i{;norais 
parfaitement),  et  au  moment  d’être  massacrée  à cette  époipie,  je 
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n’ni  ilii  la  vio  qn’aii  w*lo  ot  à ractivitc  de  la  (jnrde  nationale  du 
quartier  Saint-Jarqiies , où  je  m’étais  retirée;  exposée  au  mêiiie 
daii{|cr  le  3 septembre  à la  Force,  où  j’ai  été  jufjée  et  sauvée  par 
le  peuple,  il  ne  manque  à ma  vie  que  de  consacrer  encore,  de  mes 
derniers  instants,  à une  enfant  qui  a été  le  principe  et  la  cause  in- 
nocente de  mes  maux  et  de  mes  pertes.  J’ai  été  fort  incommodée , 
mais  j’espère  être  en  état,  sous  peu  de  jours,  d’aller  savoir  la 
réponse  et  les  ordres  du  Comité. 

» Salut  et  fraternité. 

» A Vitry-sur-Seine,  18  messidor,  l’an  IIP  de  In  République. 

• Veuve  Mack.^u,  • 

l.<e  l)4iron  de  Mackau,  muni  de  celte  lettre,  mit  tout  en  «ruvre 
pour  procurer  à .sa  mère  une  faveur  ipi’il  .savait  devoir  lui  être  si 
précieuse.  Il  s’adres.sa  à ce  sujet  à Rcwbell,  l’un  des  cinq  direc- 
teurs, et  son  compatriote,  <pii  se  prêta  volontiers  à favoriser  la  réa- 
li.sation  de  ses  désirs.  M.  de  Mackau  se  hâta  de  remettre  à .sa  mère 
raiitorisation  irrite  qu’il  venait  de  recevoir  (le  fructidor  an  III, 
10  .septembre  1 705),  et,  sans  explication  aucune,  lui  laissa  le  plai- 
sir de  la  lire.  « Mon  fils,  s’écria-t-elle  en  reinbra.ssant  avec  atlcn- 
drisseinent,  mon  fils,  je  .suis  heureuse  et  je  vous  le  dois!  » Sans 
perdre  de  temj)s,  elle  .se  rend  au  Temple.  Madame,  jirévenuc  de 
son  arrivée,  cède  à rimpaticnce  de  la  voir,  et  .s«?  trouve  dans  .se.s 
bras  avant  (pi’elle  ait  franchi  la  cour.  « Madame  de  Mackau,  m'a 
dit  Gomin,  ipii  était  fort  àfjée,  et  dont  une  détention  très-lon{|iie 
avait  considérablement  altéré  la  santé,  paraissait  souilrante  et  avait 
de  la  peine  ii  .se  .soutenir.  Klle  vent  s'excuser  de  n’avoir  pu  arriver 
jusqu'à  la  tour  avant  que  la  Princesse  en  fût  de.scendue.  — - Com- 
ment, s’écrie  Madame  avec  l'acccnt  du  cunir,  comment  aurai.’s-je 
pu  dilVéï'cr  d'une  seconde  le  plaisir  de  vous  embra.sser?- — C’e.st 
juste,  répond  madame  de  .Mackau  avec  nu  .sourire  ret'onnai.ssant; 
Madame  a de.scendii  les  marches  bien  plus  vite  que  je  n'aiirnis  pu 
les  monter.  — Il  y a trois  ans  un  mois  et  un  jour  que  je  n’ni  eu  le 
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bonheur  de  vous  voir!  s’écrie  encore  la  l’iincesse  en  embrassant  sa 
(jouvernante  ; puis  elle  prend  son  bras,  le  passe  dans  le  sien  avec 
une  (;rùce  afl'ectueuse,  et  l’aide  ainsi  à inareber.  M.idanie  de 
Mackau  avait  a la  main  nu  ('nmd  cbapean  blanc  ; elle  vent  s’en 
servir  j)onr  se  (jarantir  du  .soleil . tjui  rinconnnode  beaucoup  ; 
Madame  .s’empare  de  ce  cbapean,  l’clève  en  l’air  de  la  main  qu’elle 
a libre,  et  le  tient  en  opposition  au  .soleil,  afin  que  madame  de 
Mackau  n’en  .smdFre  pas.  — Madame  est  trop  bonne  pour  moi,  dit 
inudanie  de  Mackau.  — Vous  avez  été  pour  moi  l«icn  meilleure,  ré- 
pond Madame  ; je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  ipi’ime  faible 
partie  des  soins  que  vous  avez  eus  pour  moi  dans  mon  enfance! 

» Eu  parlant  ainsi,  on  avait  dijà  fait  qneUpies  pas;  resté  en 
arrière  avec  Lasiu'  et  le  eomiui.ssaire  de  .service,  et  nous  tenant  par 
respect  à quebpie  di.stnnee,  je  ne  pus  en  entendre  davuntu|'C. 
^[adame  comluit  la  respectable  visiteuse  au  f'oml  du  jardin  et  l’v 
fait  asseoir  sur  une  ebai.se;  mais  .soit  <pie  madame  de  Mackau  .se 
trouve  indisposée  et  ne  |iui.sse  resUîr  au  (jrand  air,  soit  que  les  té- 
moins qui  se  trouvent,  quoique  éloignés,  à cette  preinicrc  entre- 
vue , gênent  les  épanchements  de  confianee  que  Madame  vent 
avoir  avec  .sa  j'ouvernante,  nous  la  vovons,  quelques  inimités 
après,  monter  avec  elle  dans  son  ujipartemeut.  ■ 

Ce  fut  là  ipie  Marie-Th<‘rèsc  se  révéla  il  madame  de  Mackau 
telle  qu’elle  était.  Le  malbeiir  n’avait  |)ii  elVacer  eu  elle  les  .signes 
de  grandeur  dont  le  ciel  l’avait  douée.  Avec  quel  bonlieiir,  avec 
quel  orgueil  la  vieille  gouvernante  se  plut  à répéter  à .scs  enfants 
tout  ce  qu’elle  avait  trouvé  de  dignité  inajestiieu.se  dans  la  fille  dns 
rois,  tout  ce  qu’elle  avait  trouvé  de  toneliantc  amitié  dans  son 
élève!  Venue  h la  tour  du  Temple  pour  consoler  une  enfant,  elle 
y avait  rencontré  une  femme  forte;  venue  pour  lui  |)rêcher  la  ré- 
signation, elle  en  reçut  l’exemple.  « Pleurons,  mais  non  sur  mes 
parents,  dit  la  royale  orptieline;  leur  tache  est  achevée,  ils  en  ont 
touché  le  prix;  on  ne  leur  otera  pas  la  couronne  que  Dieu  hii- 
meme  leur  a mise  maintenant  sur  la  tète.  Prions,  non  pour  eux, 
mais  pour  ceux  qui  les  ont  fait  périr.  IJiiant  à moi , ces  années  si 
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dures  ne  m'auront  point  été  inutiles;  j'ai  ou  le  temps  de  rt’Hi’oIiir 
devant  Dieu  et  avec  moi-méme.  Je  suis  plus  forte  contre  le  mal.  Je 
suis  loin  de  confondre  la  nation  fraiiaiise  avec  ceux  qui  m'ont  en- 
levé tout  ce  que  j’aimais  le  plus  au  moncre.  Sans  doute  je  serais 
charmée  de  quitter  la  prison,  mais  je  préférerais  la  plus  petite  mai- 
son en  France  aux  honneurs  qui  attendent  partout  ailleurs  une 
Princesse  aussi  malheureuse  que  moi.  » 

On  le  voit  : les  loiqpies  injustices  des  hommes  n’avaient  point 
ai(;ri  le  coeur  de  Marie-Thérèse;  le  malheur  et  la  méditation 
avaient,  au  contraire,  imprimé  à son  caractère  ccîtte  (‘lévation 
calme  et  sereine  que  le  sort  devait  éprouver  encore,  et  souvent,  et 
lon(;lemps,  et  toujours,  mais  (|ue  jamais  il  ne  devait  atteindre  ni 
troubler. 

Mesdames  de  Tmirzel  et  madame  de  Mackan,  tour  à tour,  revi- 
rent la  Princesse  trois  fois  par  décade,  c*est-ti-<lire  tous  les  trois 
ou  <piatre  jours.  Klles  venaient  ordinairement  au  Temple  vers 
midi,  et  ne  se  retiraient  qu’à  sept  ou  huit  heures.  Indépendam- 
ment de  madame  de  Clianterenne,  Madame  eut  ainsi  des  amies  à 
dîner  à sa  table  six  fois  au  moins  ]>ar  décade.  C’est  dans  un  de  ces 
entretiens,  qui  se  succédèrent  ré(;ulièreinenl  pendant  près  de  deux 
mois,  (pic  madame  de  Mackaii  eut  l’occasion  d’apprécier  la  piété 
filiale  de  Mari(;-Tln*rès(>.  Le  bruit  se  répandait  alors,  et  semblait 
.s’accréditer,  cpie  Madame  devait  se  rendre  bientôt  à Vienne  pour 
épouser  rarchiduc  Charles.  Madame  de  Mackau  lui  dit  : » Si  cette 
mesure  politique  doit  contribuer  à ramener  Madame  en  France,  je 
veux  iii’en  réjouir.  — Ah  î lui  répondit  lu  jeune  fille,  je  ne  connais 
de  mesures  politiques  (pie  les  dernières  volontés  de  mes  parents  : 
je  n’épouserai  jamais  que  le  duc  d’ Anfjoulérac.  » 

Maric-Thérèsc-Charlotte  reçut  aussi  la  visite  de  su  nourrice, 
madame  Laurent,  qui,  plus  d’une  fois,  avait  sollicité  l'autorisation 
de  venir  lui  donner  des  soins  au  Temple. 

Madame  Fremiiiville  ' , (pii  avait  élevé  son  enfance,  ne  (*es.sa, 

1 On  a vil,  I.  1 , p.  20,  rn  qiivls  termes  la  Reine  »Vvpriiiiaît  sur  le  cumpic  de  rette 
personne  d’un  vrai  mérite  cl  qni  juslîKa  :ia  contiancc. 
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(io  lui)(;s  mois,  <tc  solliciter  le  même  tioiiheiir'.  Maduiiie 
de  Chnntereiinc,  ijui  savait  que  les  douleurs  humaines  se  ravivent 
souvent  à la  vue  des  personnes  chères  qu’oii  a connues  dans  les 
jours  heureux,  et  qui  était  déjà  aiitr)risée  à craindre  <|ue,  s«ms 
les  apparences  de  ratt'ectioiif  des  s(‘iitinients  moins  di'sintéressés 
n’amenassent  au  Temple  d’autres  personnes,  ne  voulut  ni  encou- 
ra(jcr  lu  princes.se  à recevoir  de  nouvelles  vi.sites,  ni  conseiller  au 
{;ouvenienient  de  les  permettre.  Klle  écrivit  au  comité  : 

B Au  Tenq)le,  le  5*  jour  .suppKànentaire,  l’an  .*{•  d<? 
la  ItépuhJiquc  (*J1  septi’inbre  1795). 

" Citf)yens  représentants» 

» Marie-Thérès<*-Cliarlotlo  a reçu  la  citovenne  Mackau , admise 
auprès  d’elle  d’après  la  penuission  du  Comité,  avec  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  vive;  celle  <pie  cette  uimahie  femme  a témoi- 
gnée de  .son  côté  ne  lais.se  pas  d*é(|ui\u(|ue  sur  son  tendre  attache- 
ment j>our  s(ui  intéressante  élève.  Cette  jeune  détenue  parait 
.sensible,  citoyens  repré.sentants,  aux  adouci.s.sements  (]u’on  apporte 
à sa  .situation,  par  la  facilité  qui  lui  e.st  procurée  de  voir  et  d’entre- 
tenir des  personnes  qui  lui  sont  chères;  son  <*ceur  est  inaintenaiit 
satisfait  à cet  é^;ard,  clic  m’en  a fait  l’aveu  en  m’assurant  que  la 
présence  de  toute  autre  personne  que  celles  (pi’elle  voit,  lui  .serait 
à peu  prè.s  indiflérenle.  Je  pense  donc  (ju’il  serait  à propos  d’éviter 
de  renouveler  sans  objet  roceu.sion  de  ce.s  .scènes  d’attendi  issemeiit, 

• • Aux  rfprrieuttinlt  compotant  le  Comité  de  stireté  ÿéitéi'ale. 

• CiTOTKS.S  llRPRk:5K>T*STS, 

■ depuis  sa  naissanre  ilt  la  fille  de  l.ouis  (^pet,  uiiifjurmeitt  «MTUjiêe 

d’abord  des  mins  du  son  enfance,  ]iui>«  de  son  édnr.'ition,  j'ai  vécu  dans  la  letniitc,  mi 
milieu  du  monde,  quoique  Irt-s-jeune  alors,  parl;i^an(  tout  mon  temps  entre  elle  et 
mes  trois  Klles.  Je  vous  demande  avec  coiiHancc  une  penuission  de  voir  rcitc  jeune 
personne,  persuadée  qu'on  peut  aflendrc  d'un  {•ouveiiiciiicnt  juste  tous  les  adou- 
cissements au  mallieiir,  et  sûre  que  re  ser.'i  une  grande  ronsolalion  |Hmr  elle  de  revoir 
une  personne  tpii,  tendrement  allaeluV  à elle,  le  S4’iil  eneore  plus  depuis  ses  maliieurs. 
8i  mn  demande  ne  vous  |Kiraissait  {tas  suseeptilde  d’éiix'  accordée  en  ce  nmmenc, 
j’aumis  tmijonrseu  la  satisfaction  de  ]>mKtcr  de  la  lil>erté  ilc  maiiifesliT  des  senlimeiits 
d'uue  j;éncreu»c  seusiiûlîté.  Je  vous  prie  d’observer  que,  de  toutes  les  {K'rsonmts  qui 
ont  donné  leurs  soins  à l'cnfaiicc  et  à la  jeunesse  de  la  hllc  d<-  Louis  CajK.'i,  aucune 
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<)iii  |(Oiirraieiit  nuire  ù la.snnlé  de  Marie-Tliérèse,  ou  tout  au  moins 
ju  oduirc  le  fàclieiix  <‘fTet  de  détruire  |X’U  à peu  le  ealmc  et  la  séré- 
nité que  nos  soins  avaient  obtenus  de  sa  raison  et  de  son  eoura(;e. 
Je  in’en  rnp|iorte  lU'aninoins,  citoyens  repré.seiitants,  à votre 
•saye.sse  pour  prendre  ou  non  en  eon.sidération  cette  sinqile  réflexion, 
<pie,  d’après  nies  propres  observations,  j’ai  cm  devoir  vous  pri'seu- 
ter.  Je  ne  doute  pas  que  votre  décision  ne  .soit  conforme  aux  vues 
de  bienfai.saiice  et  d’biiuiauilé  qui  vous  dirigent,  et  dont  Marie- 
Thérèse-tfliarlotte  est  bien  diyne  d’étre  l’objet.  Je  ne  me  lasse  pas 
de  vous  répéter  que  cette  jeune  infortunée  désire  vivement  la  tin 
de  sa  captivité,  dont  les  bontés  du  jjonvernement  semblent  lui  per- 
mettre l’e.spoir.  Son  aflèclion  pour  moi  réjioiul  toujours  au  tendre 
intérêt  que  j’ai  pour  elle  et  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver 
quand  un  la  conuait. 

B .Salut  et  fraternité, 

a Hilaire  CHANTEnENXE.  a 

Cependant  les  conceits  avaient  repris  leur  cours  dans  les  man- 
sardes de  la  Rotonde,  l’iie  dénonciation  bit  faite  en  ces  termes  : 
a 11  y a environ  quatre  mois  (pi’oii  donne  de  temps  à autre  des 

ne  «est  trouvée  comme  moi  par  plaie  cl  U«  rin-nmlances  dans  le  ca*  de  ne  l.i  pas 
quitter  pendant  ircizu  aiiâ  et  par  conséquent  d’en  être  autant  aimée. 

• Fkrmiuville, 

> Rue  de  la  Miebaudière,  n**  H.  • 

» ’ 

• Au  citoyen  GuulAtVr,  membre  Ju  Comité’  de  sûreté  générale. 

■ CiTOTCÎt  IlEPRÉSE’^TATtT, 

• Je  continue  de  m’adresser  à vou.«  plutôt  qu’au  Comité  réuni  pour  ohirnir  la  |>cr- 
miiitaion  qnr  je  «ollieife  dcpuin  ln>i»  moio,  d’entrer  au  Temple.  Vous  aver  lu  plu- 
sieurs fuis  les  iiMttif^  que  j’aî  pour  la  demander  et  l’obtenir;  je  |>crAistc  i croire  et  à 
espérer  que,  loin  de  vous  v opposer,  vous  me  la  ferez  accorder,  parce  que  c’eut  une 
chose  parfaitement  juste,  et  que,  du  raumriil  que  le  Comité  a pu  en  donner  une  seule, 
j’ai  ilû  en  esjiéiTr.  Comme  les  pétirimis  que  j’ai  présentée»  à ce  sujet  ne  sont  «ôremeiit 
plus  «OUA  vos  veux,  je  joiirs  ici  mon  adrcsüc.  Sovez  bien  jinxiadé,  eitoyen,  que  je 
n'oublieiai  jamais  le  service  que  vous  pouvez  me  rendre  dans  ectte  occ.ision. 

» S-iIul. 

• FnBui!mi.LE, 

• lue  des  Quatre-Fiis,  n*  27,  au  Marai».  • 

TUUK  II.  25 
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ronceits  clans  la  Uotonde  du  Temple-,  en  monlaul  par  IVscalier 
n*  i,  aux  niansardc's  du  quatrième. 

1*  Ce  logement  était  occupe*  par  de  braves  {jens  que  Ton  a Irès- 
largcincfit  pavés  pour  le  céder. 

» Dc’piiis  deux  décades  ces  concerts  prétextés  se  répètent  beaucoup 
plus  souvent  dans  ce  lieu;  ce  sont  dc.*s  feinines  très-élé{|untc*s  et  des 
hommes  à nattes  retroussées  cpii  s"y  rendent  pour  contemplc*r  à 
loisir  la  Hile  Capet,  qui,  de  son  côté,  ne  manque  pas  d’aller  se  pro- 
mener dans  le  jardin  du  Temple  aussitôt  qu’elle  est  instruite?  cpic 
l’assemblée  royaliste  est  complète. 

■ C’est  alors  que  ces  partisans  de  la  déftmte  cour  lui  adressent 
jwr  si(jnes  toutes  les  protestations  de  dévouement  et  de  respect 
pour  sa  personne  royale. 

» Le  lieu  du  concei't  ne  se  trouvant  pas  assez  spacieux  pour 
contenir  toute  cette  illustre  compa{|nie,  <41e  se  rend  aus.si  en  (jrand 
nombre  dans  une  maison  rue  beaujolais,  n*  12,  dont  les  croisées 
ont  également  vue  sur  le  jardin  du  Temple;  et  là,  comme  aux 
^mansardes  de  la  Rotonde,  sc  répètent  publiquement  les  mêmes 
(|estes,  siyrjaux  et  marques  d’attachement  à la  fille  de  Marie-An- 
toinette, qui,  dit-on,  y répfuid  queltjuefois  avec  un  peu  de  fierté 
et  de  hauteur;  mais  sa  dame  d’honneur  a soin  de  réparer  obli- 
^;eainmeiit  ce  qui  pourrait  paraitre  dédui(jiicux  de  la  part  de  la 
princesse. 

» Le  1"  vendémiaire,  il  y eut  concert  vers  le.s  cinq  heures  du  soir, 
heure  à laquelle  il  commence  ordinairement;  ce  fut  un  cours  d’a- 
<loratioiis  et  de  télé{>raphie  jus<|u’à  la  fin  du  jour. 

>»  ün  a cru  y remarquer  des  jiersonnes  attachées  à divers  spec- 
tacles; et,  depuis  l’époque  citée,  les  voitures,  qui  étaient  presque 
inconnues  dans  ce  «piartier,  y roulent  fréMpiemnient. 

» On  compte  par  ajiproxiniation  une  centaine  de  personnes  <pii 
s<;  rendent  à la  fois  dans  les  endroits  ci-dessus  désijjiiés;  elles  sont 
successivement  et  continuellement  relevées  par  d’autres. 

U Lf.dlanc, 

1»  rue  Mêlée,  n®  79.  » 


Digitized  by  Google 


387 


MVUE  XIX.  — MAKIE-THÊBÈSE. 

Le  youveriieiiient,  celte  lois,  intervint,  et  ii  fallut  dire  adieu 
aux  chansons  et  h la  musique. 

Le  II  bi-umaire  an  IV  (2  iiov<fmhrc  1795),  Goiuin  et  Lasnc 
iuFormèrcnt  le  Comité  de  sûreté  {fénéralc  « «ju'il  existait  dans  une 
armoire  de  la  petite  tourelle  (quelques  effets  provenant  de  défunt 
Louis  Capet,  et  le  ]>riùrent  de  les  autoriser  à en  retirer  toutes  les 
choses  «pii  pourraient  «Hrc  mises  à Tiisnfje  de  la  Hile  de  Louis 
Cupet,  et  de  leur  accorder  ce  «pii  ne  pouvait  lui  être  utile,  ainsi  que 
la  petite  {jarde-rohe  du  fils  de  Louis  Capet.  Nous  croy«ins,  ajou- 
taient-ils, pouvoir  r«!clamerdc  votre  justice,  citoyens  représentants, 
celte  petite  (jratificatioii,  en  vous  exposant  <]iie  run  de  nous  placé 
depuis  un  an  à ce  poste,  ii'a  touché  «pie  les  premiers  jours  de  ce 
mois  les  appointeiiieiits  «[lie  le  C«)inité  lui  a accordés;  «|ue  l’autre  a 
essuyé  une  maladie  qu’il  a (;a[;née  en  soignant  le  petit  Cajiet,  et 
dont  il  n’est  [las  encore  entièrement  rétahii  ; que  nous  n’avons  reçu 
aucune  des  mqjmentalions  ni  indemnités  accordées  aux  fonction- 
naires [Hihlics  » . 

Quehpies  jours  après,  sur  des  explications  reçues  de  Lasne,  lu 
demande  des  {jardiens  fut  prise  en  considération 

De[mis  le  8 scjiteinbre,  les  négociations  commencées  à Ba.sie 
avaient  pris  un  cours  ré{;ulicr,  (jrâce  à la  médiation  que  M.  le  bour- 

ÿuemaitre*  Boiircard,  chef  de  la  ré{jeiicc  de  l’État  de  Basle,  s’était 

• 

1 ■ Pari:«,  2 friiiiaii'e  an  IV  (23  novembre  1795). 

a ministre  Je  l'intérieur  au  ^nre^au  central  du  canton  Je  Paris, 

■ ll'après  le»  tnlam'issepüents  qui  m’uni  etc  domu'»,  eituyens,  par  le  C.  Lasnc,  l’un 
de»  < omniis^aires  prcp>sé»  à la  du  Temple,  piiis^pie  ta  bile  Gt|M>t  a disposé  en 

parlant  en  faveur  des  employés  près  d’elle  et  de  son  frère  des  bardes  et  effeis  de  tous 
deux,  ainsi  que  de  ceux  de  son  père,  U convient  ou  que  vous  donniez  à ces  commis- 
saires  une  dcVbar|;e  des  états  qu'iU  ont  fournis  de  res  objets,  ou  que  vous  annuliez 
tes  états;  eette  observation  ne  s’applique  point  .lux  états  des  objets  qui  sont  sons  les 
seellés;  rcs  ivlevés  doivent  rc^ster  iuUiris.  • 

3 G'étatt  ainsi  que  l'on  iiomtnnit,  dans  les  actes  diplnmaiicpies,  le  rhef  de  la  rc^'cnre 
de  Bade.  L’usa|*e  d'y  franciser  les  titres  et  les  noms  mêmes,  dans  les  rapport»  ofKrieU 
aver  rétran(>er,  était  tel,  que  le  nom  des  Burrkliardi  (res  illustres  patriciens  de  Basle) 
s’y  rencontre  toujours  avec  cette  orthojpajdie  française  de  Bourcard,  que  nous  lui 
conservons  dan»  ce  récit. 

25. 
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empressé  d’offrir  à M.  le  haroii  de  De(;eliiiuiiii,  ininislrc  plénipo- 
tentiaire de  l’empereur  d’Aulriehe,  etùM.  Bâcher,  premier  .secré- 
taire de  l'ainl)u.ssade  de  la  Uépuhli<pie  française.  Ces  deux 
diplomates,  <|ui,  à cause  de  l’état  de  (pierre,  ne  pouvaient  établir 
entre  eux  de  relations  directes,  trouvèrent  dans  M.  Bourcard  l’in- 
termédiaire  le  plus  zélé  et  le  plus  conciliant. 

Tout  semblait  conspirer  à la  délivrance  de  Marie-Thérèse-Ghar- 
lolte,  lorsque  plusieurs  circoii.staiices  faüdes  vinrent  remettre  en 
question  un  acte  de  justice  consenti  de  toutes  parts,  et  dont  il  ne 
s’agissait  plus  que  de  ré(j)er  le  mode  d’exécution.  La  Convention 
fut  sérieuseiiient  menacée.  Sur  les  quarante-huit  sections  qui  com- 
posaient la  ('arde  nationale  de  Paris,  ciiuj  seulement  voulaient  la 
République  : ce  qui  n’était  pas  rijjoiireiisemeiit  vouloir  le  régime 
conventionnel.  Le  13  vendémiaire  an  IV  (5  octobre  1795),  les 
quarante-trois  autres  .sectioirs  s’étaient  soulevées  et  réunies  en 
assemblées  années  et  délibérantes;  le  canon  se  chargea  <le  les 
comprimer  et  d’appreudre  le  nom  de  Bonaparte  à tous  les  échos 
de  la  Kraiice.  « Au  moment,  me  dit  Gomin,  où,  d’ajirès  les  ordres 
de  Barras,  le  dictateur  de  l’avenir  mitraillait  le  peuple  sur  les 
inaridies  de  Saint-Roch  et  dans  la  rue  du  Dauphin,  mon  service 
me  fit  entrer  dans  l’appartemefit  de  Madame.  Je  la  trouvai  tout  en 
larmes.  « Je  pleure  sur  le  sang  que  l’on  verse  en  ce  moment,  » me 
dit-elle.  » 

L’enthousiasme  des  conventionnels  jmiir  celui  qui  venait  de  les 
sauver  fut  d’autant  plus  vif  que  leur  frayeur  avait  été  graïuh*  ; dans 
les  transports  de  leur  reconnaissance,  ils  le  proclamèrent  (général 
de  divi.sion,  et  lui  doiiiièreiit  le  coimuaiidemeut  de  rariiiéc  de  l’iii- 
lérieiir.  Avant  de  se  dissoudre,  la  Convention  décréta  que  les  deux 
tiers  de  ses  membres  feraient  partie  des  deux  Conseils,  et  qu'elle 
s’en  réservait  le  choix.  La  nouvelle  constitution  fut  établie,  et  le 
gouverueineiit  directorial  s’installa  le  13  brumaire  an  IV  (4  no- 
vembre 1795)  dans  le  palais  du  Luxeinboiiq;. 

Les  cliangements  (jui  s’opèrent  dans  les  hautes  régions  du  pou- 
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voir  sont  toujours  une  menace  pour  les  positions  secondaires  : 
Gomin  crai^jnit  rjiron  ne  devinât  ses  synijiathies  royalistes;  Madame 
crai|;nait  elle-même  ne  lui  enlevât  un  gardien  dont  elle  avait 

eu  toujours  à .se  louer.  Klle  ne  cachn  point  son  inquiétude  à Gomin, 
qui  se  fit  un  devoir  de  prévenir  une  fâeh<*use  éventualité  : il  s\n- 
dressa  à cpielques  protecteurs  dont  rapjmi  ne  lui  fit  pas  défaut  *. 

Cependant  (pielques  af;ents  royalistes,  qui  avaient  pris  part  à 
rinsnrreelion , avaient  été  arrêtés.  De  ce  noiiihre  était  F^emaître, 
qui,  coiuiainné  à mort  le  17  brumaire  an  IV  (8  novembre  1795), 
refusa  de  faire  aucune  révélation,  et  mourut  avec  un  ^jrand  coii- 
rntje.  Ses  coaccnsé.s  fiirent  coiidamné.s  les  uns  à lu  déportation,  les 
autres  à tpielques  années  de  détention.  Cette  affaire  avait  donné 
lieu  à de  vive.s  discussions  dans  la  Convention  nationale,  parce  que 
plti.sieiirs  députés  étaient  désifjnés,  dans  la  correspondance  de 
I>einaitr(‘,  comme  disposés  à servir  le  parti  moiianduque.  Cette 
désignation,  il  est  vrai,  iravait  eu  (Tautre  résultat  <|ue  d’empêcher 
Cambacérès  d’être  nommé  directeur;  mais  tous  ces  bruits  de  con- 
spiration royaliste  firent  rétro{»rader  le  pouvoir  exécutif  vers  le 
sv.stème  de  ri(];ueur  dont  il  .s’ébiit  départi  envers  Madame,  depuis 
la  mort  de  r.ouis  XVII. 

I Êgaliir,  HÉPCBI.10CR  pb&rçaisk.  hUtrtif, 

Currre  aut  pani«tn«  iaarrrr  «iix  panitxni 

de  U Terreur.  des  et  de  i«  royauté. 

Convention  nationale. 

COMITÉ  DE  «rEETÉ  RÉNKEALE. 

SrrAinn  tle  la  police  île  Parti. 

• Pu  t'f  linimnirp,  I'.in  IV  <li?  h flriHililiqitP  fmnr.'iiüc  et  tiiiiivittiblr. 

• Nouft,  reppr'^rntmiU  ilii  peuple,  du  Ootnité  dr  «tûreU*  (•(•ittT.ile,  ücctimi 

dt‘  U ccrtîHonâ  que  le  ctiovcii  Jeitn^RjipiisIe  Gnmîn,  euinmiitMiiic  à Ki  {>nrde  tlii 

Temple,  «’eül  .icquittê  deü  fonirtioiiii  tpii  lui  ont  été  conRreit  pni'  le  Cumili'*,  sTcr  zèle, 
inlclli({ence  et  proldlé,  et  qu’il  ne  rest-ee  de  mériter  d’étre  contimié  d.iiiH  l'excreire  de 
.tes  fitnelUmit. 

■ I.C4  repréMmt.11114  du  |M'tiple,  membre.'i  du  Comité  de  «iirelé  p,ènétale, 

K CAI'TlllEfl,  P.  M.  1)eu(  >ai.  ■ 

Xuta.  On  rein.-irqiiera  riiitîltilé  de  retie  pliVe  : la  Fmlemilé  n disparu,  et  dan<i  les 
deux  i'pi(*r.iphe9  miiteü  en  iv(;.ir<l  l'une  de  l'autre,  le  Direc  lotie,  in.iiii'.iiraul  <oi  jMdiliqur 
il  deux  li‘niu'linnt)i,  dés'larv*  .'1  l.i  f<M«  la  guerre  aux  jmrlitaus  tir  lu  Terreur  el  aux  par- 
ti<ani  lie  la  ruyautè.  I(. 
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Le  17  hriimaire  an  IV  (8  noverniire  1795),  les  {jartlieiis  du 
Temple  fiirent  mandes  au  sein  du  Comité  de  sûreté  {jénérale*. 
Étienne  Lusne  s*y  rendit  sur-Ie-ehamp  ; il  y trouva  des  question- 
neurs inquiets  et  <les  avertisseurs  «îvères. 

Le  19  brumaire  (10  novembre),  le  citoyen  Leroy,  a(;ent  de  lu 
commission  de  police,  porteur  d*un  ordre  du  ministre  de  l’inlé- 
rieur,  présenta  au  Temj>le  pour  recevoir  les  déclarations  de 
Charlotte  Capet  et  de  la  citoj'enne  Bonpict  de  Chanterenne,  r.onfor^ 
mement  à l'arrété  du  Directoire  executifs  en  date  de  la  veille*. 

L'interro(jutoirc  de  la  Princesse  et  de  sa  coinjui^pie  eut  lieu  dans 
la  salle  du  Conseil,  en  présence  des  commissaires  du  Temple*; 
fenvoyé  du  nouveau  pouvoir  put  emporter  la  conviction  (pie  tes 
deux  prisoiinitTCs  étaient  demeurées  parfuiteiiieiit  étrangères  au 
mouvement  qui  venait  d’ajjiter  la  ville*. 

1 Regitire-journa!  de  la  tour  du  Temple  ilu  17  liruiiiatrp. 

) Ihidemf  du  10. 

3 Ibidem. 

* !.(•  Inidt'iiiain,  20  brumaire  (11  novembrp),  l.i  Tisiip  d'un  iiKitPi-irtir  de  I.i 
mmir  fatllii  rauitpr  unt*  4»rle  d’iiltrle  d;Mi»  la  pituiUPiv  <-uur.  L«*  <-ituv(‘tt  SuuUi«,  piv- 
luier  roinmix  du  dépAt  dp»  voitiiif.**  apparU-imrtt  à la  H<*|nibli<jiic,  vint  <‘xanuiii*r  It'x 
l'cmi&LS  du  palais  du  Temple,  ahn  de  cutinailru  Ip  ntuiibn*  de  vuitureii  <p<’idb*x  |h)ui--- 
mirnt  recevoir*.  Lp  vieux  portier  Darc|ue,  <|ui  avait  ruiiiiu  Smilax,  Pt  <pii  ne  l'avait 
pa<  vu  dpptii»  dix-liuil  mois,  rtait  persuadé,  d'apn'-x  (■prtain  rérit  qui  lui  avait  été 
fait,  que  cci  empluvé  avait  été  (juilloliiié.  Quel  fut  son  lUuxixMMui'nt , lorsque,  vers 
(mis  liriircis,  par  un  temps  sombre  de  novembre,  apparut  à la  fenêlre  dp  sa  l«t»p  la 
tête  «le  rinfortuné  Suulas,  |»âip  et  blèiiio  (car  il  relevait  de  mala«lip),  et  le  eoii  serré 
d'une  lar{<p  eravale  rouge!  Le  vieillard  jeta  un  cri  pert;ani,  et  sa  main  lira  violemuiciit 
le  cordon  d'une  sonnette  qui,  par  un  carillon  prét'ipité,  annoiu^ait  dans  riiitérieiir  de 
la  tour  la  visite  d'une  autorité  supérieure,  (iomin  areourut  : il  iqM>ri;ut  Liénard  et 
Meunier  et  quelques  gardes  nationaux  qui  s'étaient  empresM's  aux  rris  du  jiortier; 
mais  eetuiM.*i  était  digà  revenu  de  son  efTini,  et  il  se  mit  à rire  roimne  les  autivs,  quand 
il  vit  Goiuiii  aborder  li'  fautume  ri  lui  Si'trer  la  main. 

L.tsne,  qui  n'aimait  }Miinl  Darqne,  fut  enrbanté  de  i'aventurt*.  Dans  le  pitmiier 
moment,  il  dit  à Gumin  : • Nous  allons  coucher  le  vieil  iinlxVile  dans  notre  proeès> 
vrrbal;  ce  sera  bien  dn'dr.  — Ce  M>rait  bien  inécliant,  ré|x>ndit  son  collègue,  et  de 
plus  bien  ridienle,  d'autant  plus  que,  se  trouvant  ilans  notre  journal,  il  non»  faudrait 
le  ré|M.‘ler  dans  notn*  lettre  du  jour  ù rautoriié,  et  e'est  préeiséroenl  nujourd  hui  la 
première  biis  que  nous  avons  à correspondre  avec  le  ritoyen  Ueiiexecli,  uiinistre  de 
rinièrieur  **,  • 

* fteiittr^-iitttrmut  de  la  tonr  c/m  Trmple  du  90  bniniatre. 

* • Ibidem 
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Néunmoin.s,  1p  21  brumaire,  les  deux  j;ardieiis  du  Temple 
reeureiil  l’ordre  de  ne  plus  lai.sser  .sortir  lu  eitoyenne  Chuntereniie 
ni  entrer  l<u>  citoyennes  l'our/.el  : tonte  cominunicution  de  lu  tour 
avec  le  delior-s  devait  immédiatement  cesser  '. 

l’Iiisieurs  prétextes  pcditiipies  avaient  dicté  ces  mesures.  Muduine 
de  Toiirzel,  disait-on,  dé.sirait  vivement  le  mariaj;e  de  la  jeune 


^ • CluromUsion  <lo  jHtIirc  ndminislrative  do  Pari«. 

• Aux  commis^airtf  preptuet  à ta  partie  du  TfmpU'. 

• CitnvoiiH, 

• Nuu«  voua  ndrt'siHms  ri-juint  copie  de  deux  nrtiros  du  Directoire  exécutif,  relatifs 
aux  t-iiuYi*iiue.<(  Roc(]uel>Clianteicimi‘  cl  Tuur/cl,  ou  date  du  ^ hruiuairo  prcsoiit 
moi*.  Vous  voudrez  liien  voua  v confurmer  exactement,  et  nous  eu  aoruMT  la  réception 
par  le  porteur. 

• Stdui  Cl  R-alcmilc. 

• Les  coinruissoires  adintnisiratcur!i, 

» lliK?to«:orR-GrKRr(.  • 


■ CoiiMtii<4ion  de  police  ndministntive  de  Parin. 

■ Extrait  du  rrqiHre  dr%  détihrraiiont  du  Dirertoire  txécutîf. 

• Le  20  l»nim.iir(‘  an  iV  de  la  Kcpnb]i<|ue  une  et  indivisible. 

• Le  Dicerloire  exécutif  ordonne  rpie,  à s'onipter  de  t*e  jour,  la  citovenne  Hocrpjcl* 
ClMnlrreiine,  placée  pn‘‘s  de  Cliarloite  Capet  ilann  ta  tour  du  Tcinjde,  ne  pourra  sortir 
du  Temple  ni  communiquer  arec  peromiie  du  dcliors.  Kii  con.scqiiriicr,  il  est  défendu 
aux  commissaires  pré|Mtsés  à la  |;arde  «le  celte  maison  d'v  introduire  aucune  |Mn-soniie, 
et  dVii  laisser  sortir  la  citovenne  Borquet  Cbanterenne. 

■ Le  ministre  de  l'intérieur  est  rliar|;é  «le  rrxécuiion  du  prés«‘nt  arrêté. 

<•  HxwabLL,  pi(‘sidcni. 

■ I'.  HtaRAZ,  .secrt'iaire. 


• Renvové  à la  commission  de  poli«*e  pour  être  exécuté. 
Paris,  ce  21  brumaire  an  IV  de  la  Ré'publitpn*. 

• Le  minisiit  de  l’intérieur, 

X Ri:>Kr.R(:a. 

• Pour  copie  conforme, 

■ Les  commissaires  administrateurs, 


■ ll«.'<SOn<^l'K-CrKRi!«.  " 


■ Commission  d«*  police  administrative  de  Paris. 

• Extrait  </ei  rrgixtrtx  des  detiberations  du  fiirrr^tire  exécutif. 

• Le  20  bnimaire  an  IV  de  la  Républiipie  une  et  indivisible. 

• I.e  Directoire  ex«*cuiif  aiiiiulr  la  permission  accordée  à la  citovenne  Tmirzcl  et  à 
sa  bile  de  voir  tmis  foi»  par  dé'cade  Charlotte  C.Tpet,  «léleniie  au  Temple;  en  ntnsé. 
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Mari<vTlinrèse  avec  rarcliitluc  Cliarhts  : eût*  (Hait  sfm|K;oiiiu»e  do 
favoriser  sur  ce  point  les  vomx  do  rAutriolio  ; on  voulait  écrailer  du 
Temple  son  iiiHuenoo.  Ces  motifs  irétaicnt  pas  sérieux. 

Quoi  (prUen  soit,  les  ordres  donnés  furent  striotemeiit  exécutés. 
Cotte  ri{;uour  inattendue,  tpii  brisait  tout  rapport  do  madame  de 
Clmntoroniio  avec  sa  famille,  la  jota  dans  un  si  (p‘aml  trouble,  ipie 
Marie-Thérèse,  crai(piant  potir  sa  santé,  exiyo.i  «preîlo  réclaniàt  le 
maintien  des  conditions  sous  le  bénéfice  <les(|ue!los  elle  était  entrée 
au  Temple 

il  r^t  aui  «'omiuÎMairc*  ù l.i  du  Ti‘iii|iU'  d'v  iiMroduirc 

It>4ilit4>ii  citoymiirA  Tourzid. 

H l.e  mini»ir«  dv  l'iiilérivur  c*«t  de  rrkis^uiioii  du  imV-u'iU  nn-pié. 

a Rkwkf.ll',  prexident. 
a I*.  HiRKAH,  M:('rtnair<*.  a 

plus  U.'i'i  (*«t  iViii  : 

« Reovuyé  à la  Cuiumissiun  dt*  poliot*  admîuiülratiA'e  pour  être  rzn'aié. 
a Pai'iü,  !'<■  21  Liiiitiaiix*  au  IV  ütr  la  llrpulditjiu’. 

a iiiiiitAii'c  de  rimi'nciir. 

a Pour  (’oitforiUL* , 

a hrs  t'un>Uii8»aiit‘-<i  adiniiiinlraleuri, 

a ih>AU4:vrK-(4l'kRIR.  a 

t Voici  l<*<  terme!)  de  celle  riVlaiiiation  : 
a Cilovcii  iniiiintrc, 

a Uiu*  àme  imioceiil)'  «oufTre  oriliiiainuiicni , a^'cc  paiicnre  iri  cuiira^r,  lr.4  rigueur!) 
(|ui  peuvent  cITrnvcr  cclli’H  qui  mmU  coupable*  : telle  C4t  m.i  situation;  mai:»  je  iic  piii* 
dUüiiuulfi*  que  mou  rtrur  ue  «oit  douluiirruscmcMi  blisâé  dt*  la  privalinii  que  m'iin» 
poHc  le  {'oiivcruemeut  eu  me  dcfeud.aut  de  voir  aucune  perMume,  mêiue  de  ma  faiiiiile; 
c')’!)l  la  Acule  jouiicuim'e  que  je  im*  sois  pmutM*  (et  l'un  sait  .si  J'en  ai  alms)')  depuis 
que  |K>r  obéissance  au  {{om’eriiemeiit  je  me  suis  couaucréc  à une  solitude  vidoiilaîre; 
idle  u’a  eu  |Miur  moi  rien  de  péuildp  jusqu'alors  ; je  ne  poiiA*ais  sup|Hi<H‘r,  iraprtit  l'exac- 
titude de  ma  conduite  dans  le  p)$le  qui  m’a  été  confié,  que  lua  liberté  pût  jamais 
i-lre  nuiqiriMnise  sous  aucuns  rnp|Miiis.  Ciqiendant  cette  liberté,  bien  si  préc«enx,  sur- 
tout |Mmr  les  ilincs  honncle-t  ci  sensibles,  reçoit  déjà  des  aitcintei  cruelles  : je  ne  puis 
voir  mes  |>art’ntj!  L'idée  qu'ils  seront  livrés  aux  plus  moricibt»  inquiétiitlcs  sur  ma 
position , sans  que  j'aie  aucun  inoven  de  les  rassurer,  me  |Mmrsuil  sans  cesse  et  empoi- 
sonne cluique  instant  <le  mon  existence.  .N'est-il  [Kiinl  «le  |Killi.ilif  à ccl  étal  violent? 
Serait-il  cuninniT  à la  justice  d'y  .apporter  quelque  a4lmirissem^>ni?  I>ois-je  enfin  luc 
cn»ir»^  piisonnicrcî  et  jM>ur  quel  ciiiuc  le  serais-je?.... 

a Le  ^ouvornement  a sans  doul<'  ses  raisons  |>oiir  prendie  des  mesures  de  sûreté;  je 
les  res|)ecie,  cl  no  m’eiM|daindrais  pas  si  j*c'n  soulTi'ais  seule. 

• Veuillcx,  citovon  ministre,  prendre  en  considération  les  motifs  de  ma  réclama- 
tion; la  jusiic'c,  l'humanité,  l'assurance  de  prutéf{cr  rinnocenre,  tout  vous  y invite. 
Je  deinaiidc  au  |;ouvetnemeiit , je  le  supplie  de  m'accorder  la  |>ermU)ioii  d«*  voir  «le 


Digitized  by  Google 


IJVIIK  XIX.  ~ MAIUK.TII.^RKSK. 


.193 


Qimnt  à inailame  de  Tour/.el,  on  uvuit  ii(;i  envers  elle  avec  plus 
de  HL^érité.  « Le  8 noveinhie,  dit-elle,  lu  Force  armée,  acroinpa- 
(;néc  de  deux  coniinissuires  de  police,  arriva  chez,  moi  à huit  heures 
du  mutin  avec  ordre  de  m’arrêter;  et,  ne  m’y  trouvant  point,  les 
deux  commissaires  s’étahlireiit  dans  mu  chambre  ju8<pi’ii  mon 
retour.  J’étais  sortie  de  bonne  lieure,  et  je  rentrais  traiiijuillenient 
|)oiir  dejeuner,  lorsque  lu  témiiie  de  notre  suisse  m'avertit  de  ce 
qui  se  passait. 

O Je  rebroussai  chemin,  et  j’allai  che.c  mon  homme  d’atVaires, 
qui  demeurait  rue  des  Ihiqpieurs,  pour  me  donner  le  temps  de 
rétléchir  sur  ce  ({u'exi{[eait  ma  position.  Je  savais  qu'on  avait  arrêté 
la  personne  (jui  avait  la  coiTcspoiidancc  du  Roi,  bupielle  uvuit  dans 
sf‘s  |>apiers  une  lettre  que  j’écrivais  à Su  Majesté  en  lui  en  envoyant 
une  de  Madume.  J'avais  de  plus  chez  moi  le  manuscrit  de  .M.  Ilue, 
qui  avait  insisté  pour  (pie  je  prisse  le  tenqis  de  le  lire.  Tout  celu 
me  toiirmeatait  et  me  rendait  incertaine  sur  le  parti  (pi(‘ je  devais 

ni  ii‘iiip«  uni*  m'uIc  pi'mMiiii;  de  ma  fainiile,  lo  i ma  mèrf*,  soit  l'une  de  me-i 
^u*ur«,  f|ueU|iie4  seidrinnil,  ni  pn'-<nicc‘  deü  riloyeiia  rominiü»aires  du  Temple , 

un  aviM*  telle  iiulitr  |mVauiii>ii  ipti  nn‘e>tsaii¥.  Je  ne  eraiiu  |Ki!t  <jue  mes 

.'letioiifi  MJieiit  (Vlairéc’!!,  puis<|ii'ellt*i  ne  |HMiveiit  être  iliri^ée^  que  pir  di^  inteiitiuiet 
purt'4  fît  deoiiiw.  Puiser  <H>tte  vérité  èlir  iMntlûi  n'coumiol  rV«t  le  Mmi  v«l*u  que  Je  me 
peniielle  de  fumier  tlaiis  ce  moment  le  plus  |M'-iiil)le  de  mu  vie. 

• J'aUends  de  vos  baillés,  eiluveii  iiiiiiisliv,  justice  et  pi'olectiun  ; je  suis  diyiie  du 
l une,  et  j*ui  dfîii  droite  inccmieaiildev  it  l'aulre. 

» Salut  et  res|«H-i. 

« IhutnK  Hacot'Kr-CMiSTeio:^!:.  • 

Les  rtimmissaires  du  Temple  Krent  |Kisser  au  ministre  de  riiitérieiir  la  ielire  de 
maihmie  de  iJiaiilereiiiie .Manc-Tliérêse,  de  plus  en  plus  préoccupée  de  l'étal  ner* 
V'fîiix  dans  ler|iiel  elle  la  voyait,  pcia  («  iiniii  de  r.iiiv  pur(  de  Ac«  inquiétudes  .iu  (*mi- 
veriunnent.  Les  cuminissaires  lermiiièrent  ainsi  le  rap|mrt  du  jour  qii"iU  ndrtMsaient 
au  ministre  «if  riulérieiir  : * La  ciinveniie  (diauleremie,  affligée  de  rincertilude  de  sa 
situation,  vous  siqqilie,  citoyen  iniiiistce,  d'avoii  é|;.irtl  .à  sa  iettn*  d'Iiier;  elle  .'iiteiid 
de  votre  lioiilé  un  mol  «le  réponse  **.  a 

Le  inioistn*  ne  répondit  point  par  écrit,  mais  il  Ht  rassurer  secn'teinent  matlnine  de 
Cii.viiterenne,  ijui  se  ealiiia,  «ri  alteiidit  sans  «léK.tnce  l'avenir  ineilleur  et  ptxH'liaiii  «|ui 
était  antioiu'é.  Klle  i-endil  justice  au  caraett're  de  M.  Benexecli,  et  ne  craignit  pa«  de 
n'a«lressrr  à lui  dans  utir  autre  occasion  ***. 

* JoHTMal-rrgit/rr  tir  la  foMr  rfu  Tempir,  r.i|>|.ort  da  22  brani.iire  an  IV. 

**  Itiiih’m,  du  23  biuiitaiis. 

***  llftilrm  , du  M bruinairr. 
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|)|-i-iulrc‘,  lt>rs<|iiv  iiuidiimc  di>  Cliiirosl,  à qui  j’aviiis  Irouvtf  lo 
moYcn  de  faire  .savoir  l'endroit  oii  j’élai.s  retirée,  me  fit  dire  qu'elle 
avait  mis  le  maiiiiserit  en  sûreté.  Uas.surée  sur  ce  |>oint,  et  ne  vou- 
lant |>as  i|u'oii  |>ùt  dire  que  je  m'étais  cachée  dairs  le  moment  où 
j'avais  l'es|ioir  d'areoin|jaj;ner  Madame,  je  revins  chez  moi,  nu 
ris(|ue  de  ce  (jiii  pouvait  arriver.  Dés  cpie  je  fus  rentrée,  les  eom- 
inissaires  de  |)olice  firent  rinveotairc  de  mes  papiers.  ,Ie  dînai 
parfaitement  trampiille  avant  de  me  rendre  à l'hôtel  de  Brionne,  où 
SC  tenait  le  Comité  de  salut  public,  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  six  heures. 
Mes  deux  filles,  de  Cliarost  et  Dauline,  me  suivirent  à ce  Comité. 
On  nous  fil  attendre  une  fjrande  heure  dans  lu  pièce  <|ui  précédait 
celle  oii  l'on  devait  m'interrojjer  ; on  ne  manipia  pus  de  donner  les 
détails  de  lu  mort  du  |iaiivre  l.emuitre,  conduinné  pour  correspon- 
dance avec  In  maison  de  Bourbon,  et  d'a|oiiter  cpie  dorénavant  on 
userait  de  la  plus  (jiande  sévériUi  envers  les  ntyalisles,  et  même 
envers  les  daines  à chapeau.  On  me  fit  subir  un  interrogatoire  de 
|ilus  de  deux  heures;  on  me  conduisit  à onze  heures  du  soir  au 
colléjje  des  Quutre-Nations,  dont  on  avait  fait  une  prison,  et  je 
restai  trois  jours  au  secret.  On  me  mena  alors  chez  le  sieur  Violette, 
juge  de  paix.  Ce  fut  là  que  j'a|ipris  qu'on  n'avait  |ias  eu  pliisd'éfjards 
pour  Madame  que  [lOiir  moi,  et  que  c'était  sur  la  conformité  de 
ses  répoii.ses  avec  les  miennes  dans  riuterroj;atoire  (pi'on  lui  avait 
fait  subir,  que  j'étais  remise  en  liberté.  I.a  conséquence,  et  peut- 
être  le  motif  de  cette  nouvelle  persécution,  fut  de  m'empécher  de 
suivre  Madame  il  Vienne,  et  d'avoir  iin  prétexte  de  faire  dire  à 
l'empereur  que  je  n'avais  pu  l'y  accompajjncr  étant  sous  le  coup 
d'une  accusation.  » 

Les  événements  de  l’aris  ii’avaienl  jioiiit  suspendu  l'alTaire  en- 
tamée à Basic  par  les  néf;ociateurs  de  lu  France  et  de  l'Autriche. 
Les  deux  dijilomates  avaient  sijjné,  le  8 octobre,  des  eii(;aj;ements 
réciproipies  tpii  .semblaient  devoir  rendre  la  solution  prochaine. 
L’.\iitriche,  à qui  l'on  attribuait  plus  que  jamais  l'intention  de 
marier  rarchidiic  Charles  à .Madame  Boyale,  et  de  faire  revivre, 
par  celte  unioii,  les  droits  qu'elle  croyait  peut-être  avoir  encore 
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sur  TAlsarfî  ot  sur  lu  Lorruiiir,  avait  dvjà  rapproché  des  frontières 
de  France  les  prisonniers  Cfimpris  dans  rf*chai)(»e.  De[niis  le 
18  novembre,  M.  Bâcher  était  instruit  ]>ar  le  baron  de  De^^elmann 
ipie  ces  prisonniers  étaient  arrivés  à Fribourg];  en  Rris^^nu.  ot  pou- 
vaient, au  premier  si(|nal,  se  rendre  le  jour  même  à Riehen, 
village  situé  sur  le  territoire  haslois,  lieu  choisi  pour  leur  remise 
au  négociateur  français.  Cehn-ci  attendait  d'Iieure  en  heure  l’an- 
nonce du  départ  de  Madame,  et  cette  nouvelle  n’arrivait  point. 
C’est  qu’aux  difficultés  suscité'cs  par  le  mouvement  de  vendémiaire 
avaient  succédé  certains  obstacles  apportés  par  la  conduite  mala- 
droite du  ministre  du  grand-<liic  de  Toscane,  le  premier  prince 
(pii  eût  reconnu  la  Répuhli(pte  framuûse.  Ce  ministre,  le  comte 
Carletli,  (pii,  depuis  plusiiairs  mois,  (Tait  accrédité  à Paris  et 
n’avait  jamais  fait  la  moindre  diunaivhe  (‘ii  faveur  de  la  liberté  de 
Madame,  se  souvint  (pi’elle  était  au  Temple  lors(|ue  le  bruit  s’était 
d(fjà  ri'pandii  de  son  prochain  départ.  .Mors  seidcment  il  demanda 
la  p(frniission  de  voir  une  Prim’esse  qui  tenait  à sa  cour  par  les 
liens  de  la  parenté.  Sa  démarche  n’étant  ])us  accueillie,  il  lu  renou- 
vela. Ses  iiKStances,  au.ssi  gauches  que  vives,  éveilli'rent  la  défiance 
du  Directoire,  et  M.  Carletli  retmt  ses  pa.sse-ports  *. 


t Lc«  rieurs  «.ilurrent  .«on  (li'pnrt  tic  qiiclqucit  couplets  de  Taadeville,  sur  l'air  de 
Pov^m  Calpigi  : 

• Jr  mit  natif  dr  Florence , 

Jr  fut  tit  mo)<  roinitlre  en  France; 

Mkit  «l.gâ  nica  voilà  paili. 

Povtrra  cora  CarleUiJ 

• J’avau  l*hamear  r^oblieaîne  . 

Kt  je  m'aceommod.iit  uni  peine 
l)«  tout  ce  qu'on  ftiuil  ici. 

Pourro  caro  CarUUi  ' 

t Jadit  Act<‘on  itir  Dune 
Ou  porter  uo  <eil  profane  i 
Pftr  «hieni  il  fut  auuiUi. 

Po«*TO  coru  CttrIeUi.' 

. A reur  jeune  primaanre 
Mon  etrur  nr  ipiirc; 

Jr  n'y  tonfjrai  p-ii  juMiulci. 

Pomerv  raro  CaHetti! 

• Tout  à coup  il  me  virnl  en  l«‘ie 
D'^Ire  Uni  «oit  peu  plut  lionnAe  : 

Cooifue  Actéon  je  tuii  puni. 

Pottru  earo  Cartelti!  » 

Aîn^ii,  aprè»  le  dmiiie,  on  av.'iit  eu  la  petite  comédie.  L’impriulence  et  In  rn.iladres^e 
d'un  1%'mvre  ilipl«>mali‘  furciit  jugée<t  comme  clle<t  devaient  l’être:  mais  ce  fut 
pour  retarder  de  rjuelrpieA  jmir«  In  délivrance  de  Madame  Rnvale. 
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Ce))(Miclaiit  !e  niouvemciit  <{ui  ontruiiiait  l’opinion  piibU(|iifî  et 
(jui,  vraiseniblableineiity  sans  les  cmi]>s  d’KUit  du  13  vendémiaire, 
et  pins  tard  du  IK  fructidor,  aurait  abouti  à la  restauration  de  la 
monarchie,  se  faisait  sentir  de  tontes  parts  d’une  manière  si  impé> 
rieuse,  qu’il  atteifpiuit  à leur  insu  les  cbets  mêmes  du  (juiiverne- 
ment  r<*publirain.  Voici  dans  (piels  termes  le  Directoire  exécutif 
autorisa  le  départ  de  la  prisonnière  du  Temple. 

Extrait  du  registre  ihi  Directoire  exécutif,  du  (1'  jour  du  mois  de 
frimaire,  Vau  IV  de  la  Uêpuhligue  française,  une  et  indivisible 
(27  novembre  17Î15). 

« Le  Directoire  exécutif  arrête  <pi<?  les  ministres  de  rintérietir  et 
des  relations  extérieures  sont  cliarjp's  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  |>our  accélérer  réclian(*c  de  la  tille  du  dernier  Hcn  contre 
les  citovens  Camus,  Qiiinette  et  autres  députés  ou  ufjents  de  la 
République;  de  nommer,  pour  accoinpu^jner  juscpi'à  Rasie  la  tille 
du  dernier  Roi,  un  oRicier  de  (gendarmerie  décent  et  convenable  à 
cette  fonction;  de  lui  donner,  pour  raccompagner,  celles  des  per- 
sonnes attachées  à son  éducation  qu'elle  aime  davanta^je. 

« Pour  exj)édition  conforme  : 

« Rrwbki-L,  président. 

1*  Par  le  Directoire  exécutif  : 

« Lagariik,  secHîtaire  {jénéral. 

» Le  ministre  de  riiitérieur  : 

K Rknkzkch.  » 

M.  Renezecb,  ministre  de  riiitérieur,  mit  autant  d’emjircsse- 
ment  à exécuter  cet  ordre  qu’il  avait  mis  de  zèle  à le  provoquer. 
Dès  le  lendemain,  7 frimaire  an  IV  (28  novembre  1795),  il  se  pré- 
senta lui-même  au  Temple  pour  apprendre  à Marie-Thérèse  la 
nouvelle  de  sa  délivrance,  et  lui  demander  quelles  étaient  les 
dames  (pi’eile  désirait  pour  l’accompajpier.  Madame  lui  indiqua 
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toiil  <rat)ord  la  Imroniie  de  Mackau,  et  îi'inFornia  si  tes  pci'somies 
qu’elie  eimnênerait  poiiiTaiciil,  sans  ineonvenieiit,  rester  auprès 
d’elle  à la  caur  de  Yienne.  « Cerliiineinent,  lui  dit  Nf.  Beuezeeli, 
si  reinpereur  le  permet  : l’obsUicle  ne  viendra  pas  du  {jouvcrne- 
iiiciit  t'runeais.  « Kncourayée  par  les  jmroles  bienveillantes  <bi 
ministre  : « Je  voudrais  bien,  ajouta  Marie-Thérèse,  emmener 
aussi  madame  de  Tourzel,  cpii  était  {fouveniante  de  mon  frère,  et 
madame  de  Sérent,  <jui  était  dame  d’atours  de  ma  tante.  — J*es- 
j»ère,  réjmndit  M.  Henezeeb,  (pie  rexéciitioii  des  désii^  de  Madame 
ne  rencontrera  pas  de  diftieulté.  Je  vais  les  faire  coniiaitre  au 
Directoire  <‘t  aux  personnes  qu’elle  a nommées.  Ce  n’est  pas  tout; 
il  est  (pielqnes  autres  dispositions  qui  dépendent  plus  spécialement 
de  mon  ininistèn*,  et  mon  intention  est  ([u’clles  soient  prises  a 
votre  (jré  : je  veux  parler  des  objets  de  toilette  <pie  vous  devez 
emporter.  J’eiiveiTai  aujourd’hui  ou  demain  deux  personnes  pour 
vous  consulter  à cet  éyard'.  Klles  se  conformeront  à vos  ordres. 
Je  m’occuperai  moi-mème  (‘tisuitc  des  pn'rparatils  de  votre  départ.  » 

M.  Bene/ech  laissa  Madame  touchée  des  éjpirds  qu’il  lui  avait 
montrés.  I^e  lendemain,  8 frimaire  an  IV  (20  novembixî  1795), 
deux  membres  de  la  Commission  administrative  de  police  sc  pré- 
.sentaient  au  Temple,  porteurs  du  laisse/qmsser  ci-joint,  écrit  de  la 
main  même  du  ministre^  : 

« Paris,  le  7 frimaire  an  IV  de  la  Bépiibliipte  une  et  indivisible. 

» Le  ministre  de  i’in/értettr 

» Autorise  les  commissaires  à la  {jurde  du  Temple  à laisser  entnT 
les  citoyens  Guérin  et  lloiideyer,  membres  de  la  Commission 
administrative  de  police,  et  à les  laisser  conférer  avec  la  fille  de 
Louis  XVI,  détenue  dans  la  tour  du  Temple. 

» Bknkzkch.  » 

La  Ib'incesse  fut  très-sobre  dans  les  dcinandiîs  d’habillements  et 
de  joyaux  <|u’on  la  priait  de  faire.  Habituée  depuis  loii(jtem]>s  à lu 

I Hrgistre-Journat  de  la  tour  du  Temple  du  8 ri  iinuii'c. 

* Ihitirm. 
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siinplicilé  la  plus  sevère,  eliu  paruissait  ne  consentir  (pruvec  une 
modestie  (Tiiiiitive  à lu  confection  de  l’cdéj^^ant  trousseau  que  le 
(gouvernement  révolutionnuire  venait  lui  proposer.  On  lui  uvuit 
lun^jtemps  refusé  le  nécessaire,  et  muintenanl  un  lui  offrait  le 
superflu.  Celle  qui  avait  tant  de  deuils  à porter  se  serait  rejiroché 
d’accepter  des  parures.  Tout  en  faisant  des  rcmerdmeiits  pleins 
de  dignité  aux  ciivoyés  du  pouvoir,  elle  se  borna  à indiquer  quel- 
ques objets  en  linjje  et  en  étofles,  et  <juel(pies  chaussures  dont  elle 
avait  besoin.  Les  administrateurs  de  la  police  lui  répétèrent  qu’elle 
pouvait  donner  beaucoup  plus  d’étendue  à .ses  deniundes;  ils  l’in- 
vilèrent  à faire,  à cet  éj^ard,  connaitre  sans  restriction  ses  inten- 
tions et  ses  désirs  aux  commissair<rs  (jardieiKs  du  Temple,  <pii 
dresseraient  un  état  aiupiel  il  serait  fait  droit;  et  ils  .se  nrtirèrent. 

La.sne  et  Goiiiin  s’occupèrent  de  cette  note.  Ils  firent  observer  à 
Madame  cpie,  «levemie  libre  et  devant  se  rendre  à la  cour  d’Au- 
triebe,  elle  allait  avoir  bc.soin  de  (taiaires  flijpjes  de  son  raii(j.  Ce 
fut  en  vain.  *•  Si  l’on  me  permet,  répondit-elle,  d’emporter  <picl- 
(pies  souvenirs  qui  me  rappellent  ce  ranjj,  <pje  l’on  me  remette 
(pielqiies  objets  (}ui  ont  a]>parteiiu  à ma  mère  et  à moi,  et  tpii  nous 
ont  été  enlevés  peu  de  jours  après  notre  iUTÎvée  à la  tour:  c’est 
tout  ce  que  je  demande.  » 

Les  deux  jjardieus  dressèrent  ensemble  la  liste  des  objets  (pii 
étaient  ou  qui  pouvaient  être  mis  à rusaqe  de  Marie-Therèse^Char^ 
lotte' y et  ils  l’adressèrent  aux  (Commissaires  administrateurs  de  la 
jiolice.  Mai.s  là  s'arnHait  la  Ii(jne  de  leur  devoir.  Comment  prendre 
sur  eux  de  donner  au  pouvoir  un  reiisei(|nenieiit  (pii  aurait  eu  l’air 
d’un  conseil?  Ils  ne  l’osèrent  pas.  Gomiii  cliercba  un  moyen  de 
mettre  le  ministre  sur  la  voie  dans  laquelle  il  n’usuit  entrer  lui- 
im'uiie.  Il  y avait  dans  lu  salle  bas.se  de  la  tour  une  commode  sur 
lacpielle  les  .scellés  avaient  été  apposés  à une  époipie  déjà  éloignée. 
Laurent  avait  dit  à son  colIi*gue  que  cette  commode  contenait  des 
diamants,  des  bijoux,  des  ebiffons  qui  avaient  a])partenii  à la 

* Reyittrt-joumal  de  ta  tour  du  Te7npU  du  10  frimaire  au  IV. 
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fuinillc  royale.  Oomin  avait  {jardr  pour  lui  cette  coiiBilence.  Il 
jiifjea  (pie  le  moment  était  venu  de  parler  de  cette  coiniuodc,  espé- 
rant <pie  natun’llenicnt  roiiverture  en  serait  ordonnée,  et  que,  si 
le  dire  de  Laurent  se  réalisait,  il  viendrait  prohablcrocnt  à la 
peiis<;e  du  ministre  de  rendre  à Madame  les  précieux  souvenirs 
qu'elle  réclamait. 

Voici  donc  dans  quels  tenues  le  bon  (pirdien  formula  ce  jour-*lâ 
le  rapport  (piotidieii  que  son  camarade  et  lui  adre.ssaicnt  nu  mi- 
nistre de  rintérieur  : 

Du  10  frimaire  an  IV  (l"  déccmiue  1705). 

■ Au  citoyen  ministre,  de.  l'intérieur, 

B Sur  la  demande  <pie  nous  ont  faite  les  membres  de  la  Commis- 
sion administrative  de  police,  lors  de  leur  visite  au  Temple,  le  8 
du  présent,  nous  leur  avons  fourni  aujourd’hui  les  éUits  des  objets 
qui  sont  ou  qui  peuvent  être  mis  ii  rusa{»e  de  Mai  ie-Tliérése-Cliar- 
lotte. 

D 11  est  dans  lu  salle  basse  de  lu  tour  une  commode  sur  la<pietle 
sont  apposés  des  scellés;  nous  i{;iioroiis  ce  iju'elle  renferme  ; nous 
croyons  <ju*il  est  de  notre  devoir  de  vous  faire  coiinaitrc  ce  fait. 

B Ntuis  n'uvons  rien  autre  chose  à vous  uniioucer;  la  surveillance 
est  exacte. 

» Salut  et  respect.  » 

liU  naïve  intrijjue  de  Goiniii  réiussit  sur  ce  ]>oint. 

I..e  ministre,  par  rentremise  des  administrateurs  de  police, 
demanda  des  explications  ' ; il  apprit  iFeiix , et  sur  les  rapports  des 
(jardiens  du  Temple,  que  la  commode  en  <p»estion  avait  été 
descendue  dans  la  salle  basse  de  la  cour  le  '2i  brumaire  an  11 
(li  novembre  17ÎK1),  et  que  les  scellés  y avaient  été  apposés  par 
les  membres  de  lu  Commune  de  service  au  Temple  ce  jour-lii*. 
Les  citf»yeiis  Hannocque-Guérin , commissuirc  adininistraleur  de 

1 Btÿistrv-joumat  lie  la  tour  liu  Temple  du  12  frimaii'e. 

* tbidem. 
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la  ])olirC)  ot  Paron,  de  paix  de  la  seclion  du  Mail,  vinrent  au 
Temple,  sur  les  ordres  du  niinislre,  proeéder  h la  levée  des  scellés 
et  à la  vérification  des  objels  (pie  rcnferinait  le  meuble 

Cette  levée  de  scellés  fiit  connue  au  dehors  et  donna  lieu  à des 
bruits  élraufjes  et  ridicules.  Pour  les  apaiser,  h?  citoyen  François, 
inspecteur  des  domaines  nationaux,  vint  cpiebpies  jours  après 
(le  î)  frimaire*)  vérifier  les  scellés  apposés  dans  raiicien  jmiais  du 
T(‘iiiple.  Il  ('Oiistata  (pie  la  Coiiiniissioii  administrative  de  polie  e 
u’avait  point  empiété  sur  les  attributions  de  la  Coinmi.ssion  des 
domaines*. 

Gomin  avait  obtenu  la  levek:  des  sc(*II(\s  ; son  succès  nbilla  pas 
plus  loin.  « L*inventaire,  nra-l-il  dit,  comprenait  plusieurs  choses 
dont  la  possession  eût  fait  {[rand  jilaisir  ii  Madame;  je  ne  crois  ]>as 
(pie  M.  Henezech  ait  jm  les  lui  faire  remettre.  On  m’a  assuré  que 
sa  bienveillanto  pensée  trouvait  une  vive  o]>position  dans  le  sein 
du  Directoire,  divisé  d’opinions  et  de  volonU-s.  » 

Maljjfré  les  entrav(*s  qu’il  rencontrait,  le  ministre  de  rintérieiir 
n’en  poursuivit  pas  moins  son  d(;ss(nn  de  faire  confectionner  ])oiir 
Marie-Tli(T(*se  un  trousseau  di(jne  d’elle.  Trouvant  aussi  de  la 
ré'si.stance  de  ce  C(>té  dans  la  personne  meme  de  la  prisonni(*re,  il 
n’solut  de  se  passer  de  son  consentement,  et  fit  (hununder  aux 
commissaires  du  Temple  le  nom  et  l’adresse  des  couturières  en 
robes  et  en  linye  de  la  personne  confiée  à leur  garde*.  Ce  n’est  |>as 
.sans  peine  que  les  deux  commis.saires  parv  inrent  à se  jirociirer  ces 
adresses  *. 

Lu  citoyenne  Clouet,  couturière  en  lin^je,  me  de  Lille,  n®670^. 

* firijhtrr-jounial  tit  la  tour  du  Temple  t!ti  14  frimam*. 

Un  pn>re*îj-vcrl»al  fui  cln“ü.«é  eh*  c«l  iiivrntair**;  nous  le  donnoni  aux  Dorummis, 
n«  VII. 

* Reÿiare-journai  de  In  tour  du  Temple  du  Itt  frimairr. 

3 Ibidem  t 16  frim.iirr. 

^ Ibiflemt  17  frim.niit*. 

^ La  cilovennc  Cluuet  ctait  la  même  dont  la  petite  Bile  jouait  avec  Lnui<  XVil.  On 
iruiivcra  aux  Documents,  n"  X,  un  mémoire  qui  prouve  qu'elle  était  ù b fuis  Id.m- 
cdtUscusr  cl  couturière  de  Marir-TliérrM*. 
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La  ciJoyenDÇ  Garnier,  couturière  en  robes,  boulevard  de  Baby- 
lone,  n°  730  '.** 

Benezech  fit  venir  chez  lui  ces  ouvrières,  leur  donna  lui-méme 
ses  instructions,  leur  recommandant  le  zèle  le  plus  soigneux  et  la 
plus  prompte  exactitude.  Elles  n'avaient  pas  besoin  de  cette 
exhortation  ; il  avait  suffi  de  leur  apprendre  pour  qui  elles  avaient 
à travailler. 

Cinq  jours  et  cinq  nuits  furent  employés  par  leurs  magasins 
il  confectionner  le  trousseau  destiné  pur  la  République  h la  fille  du 
dernier  Roi. 

Benezech  ne  s'en  tint  pas  là  : il  fit  appel  à l'amour-propre  du 
Directoire  ; il  représenta  qu'il  était  de  l’honneur  du  nouveau 
gouvernement  de  prouver  à l'Europe  que  non-.seulcment  il  ne 
suivait  pas  les  traces  sanglantes  du  passé , mais  qu'il  savait  allier  à 
la  sévère  intelligence  de  ses  devoirs  les  égards  dus  à runiqiie  et 
dernière  fille  de  ceux  qui  pendant  tant  de  siècles  avaient  gouverné 
le  pavs.  Il  osa  demander  de  faire  traverser  la  France  à la  jeune 
Marie-Thérèse  dans  une  calèche  attelée  de  huit  chevaux,  et  de  la 
lai.s.ser  accompagner  de  toutes  les  personnes  qu’elle  avait  indiquées 
elle-méine  pour  sa  suite. 

On  comprend  l’effet  que  durent  produire  la  hardiesse  et  la 
nouveauté  de  cette  proposition;  cependant,  après  le  premier 
moment  de  surprise,  l’idée  de  Benezech  fut  discutée  sérieusement  ; 
l’étrangeté  même  de  la  mesure  intéressait.  Les  uns  voulaient  y voir 
non-seulement  un  témoignage  des  sentiments  généreux  du  nou- 
veau pouvoir,  mais  encore  une  preuve  de  l’affermissement  in- 
conte.sté  de  la  République;  les  autres,  vieux  politiques,  craignaient 
que  le  spectacle  d’un  dernier  reflet  de  royauté  ne  ranimât  quelque 
part  l’instinct  monarchique  du  peuple,  ou  ne  provoquât  l’oppo- 
sition révolutionnaire,  indignée  de  la  réaction  gouvernementale. 
Il  y avait,  selon  eux,  impnidence  égale  à exalter  la  fihre  royaliste 
et  à porter  un  défi  au  sentiment  républicain  ; leur  opinion  pré- 

* Mademoiselle  Garnier  étail  la  couturière  en  titre  de  Marie-Thérèse;  mais  pendant 
sa  détention  , la  Commission  du  Temple  en  avait  choiai  une  autre.  Document  XI  < 

TOMC  11.  5td 


Digitized  by  Google 


402 


LOÜIîi  XVII. 


valut  y mais  elle  se  montra  conciliante  ; le  Directoire  déciciu  que 
Madame  voyagerait  incognito  jus<|u*ù  lu  fmatière  ; mais  il  permit 
qii’<m  la  lit  jïreeéder  à Basic  par  une  superbe  voiture  attelée  de 
huit  chevaux;  il  fut  arrêté  ({uc  ce  serait  aussi  dans  cette  ville  <[iie 
lui  serait  remis  le  riche  trousseau  ordonné  pour  elle  par  le  ministre 
de  riiitérieur.  La  Bépubliqiie,  comme  on  le  voit»  s’humanisait  : 
elle  consentait,  avec  une  {jrùcc  inaccoutumée,  à voir  relie  (jui  ne 
pouvait  être  que  prisonnière  sur  son  territoire»  redevenir  princesse 
en  touchant  le  sol  étran{)er  : elle  mettait  une  sorte  de  fatuité  à 
prouver  à l’Autriche  qu’elle  n'avait  pas  perdu  toutes  les  tradi- 
tions de  savoir-vivre  et  de  courtoisie.  Mais,  d’iiii  autre  côté,  la 
République  ne  voulait  pas  avoir  l’air  de  favoriser  les  viu'S  niutri- 
moniales  de  la  politique  uulricliiennc,  et  elle  décida  que  madame 
de  Tourzel  n’accompagnerait  pas  la  jeune  Marie-Thèrèse. 

Benezech  informa  verbalement  la  Princesse  du  nouvel  ordre 
pris  pour  son  dé]>art.  Madame  ne  devait  plus  eiumencr  qu’une 
femme  avec  elle,  ce  qui  était  une  sorte  d’interdiction  pour  mes- 
dames de  Tour/el,  car  la  mère  et  la  Bile  ne  s'étaient  jamais 
séparées»  et  la  présence  de  l’une  aurait  Biit  sentir  à Madame 
l’absence  de  l’autre. 

L’Autriche  avait  demandé  que  ces  dames  accouqtagiiassent 
Mai  ■ie-Thérése.  Le  baron  de  Dejjelmann  s’exprimait  niiisi  dans  une 
note  remise,  dés  le  7 octobre,  à M.  liacber  ; 

« On  comprend  qu'nne  aussi  jeune  Princesse  ne  peut  se  trouver 
pendant  un  lony  voyage  sans  une  compagne  <pi’ellc  connaisse 
déjà,  et  qui  ait  sa  confiance.  L’on  conçoit  de  meme  que  cette 
compagne  doit  convenir  lii  où  elle  se  rend,  Le,s  vertus  de  madame 
de  Tourzel,  sa  conduite  généralement  estimée.  In  rendront  agréable 
à la  cour  de  Vienne  de  préférence  à toute  autre  dame  qui  n'y 
serait  pas  connue,  rucilcs  pour  In  reddition  do  plusieurs  prison- 
niers d’Etat  et  de  ceux  qui  ont  partagé  leur  détention,  nous 
pouvons  espérer  qu’on  ne  le  sera  pas  moins  en  Erance  sur  un 
choix  qui  se  présente  si  bien  de  lui-mémo,  que  ropinion  de 
beaucoup  de  monde  l’a  devancé.  » 
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Ce  cliwir  do  l’Aiitriclie  nvuil  d’iibord  été  uceueilli;  nous  venons 
d'indiijiier  le  niotif  (|ui  le  fit  rejeter,  et  l’on  verra  [dus  lard 
c-oinincnt  M.  Ilaeher  expliqua  ce  changement. 

Mudaiiie  s'était  |)cr.suadé,  d’après  les  bonnes  paroles  inclues  du 
ministre,  «pi’il  lui  serait  possible  d’emmener  mesdames  de  Toiirzel, 
<le  Maekaii  et  de  .Sércnt,  et  ce  n’était  pas  sans  un  vit'rejp'ct  qu’elle 
renonçait  a cet  espoir.  « Cette  nouvelle,  dit-elle  à Benezecb, 
m’atilige  d’autant  jdiis,  que  j'avais  à faire  une  autre  réelamation 
anabiyue,  et  qui  sans  doute  ne  sera  pas  mieux  accueillie  : les 
|)reuves  d’attacbement  <pic  MM.  Hue  et  Turyy  ont  données  aux 
miens  me  font  cependant  un  devoir  de  vous  prier  de  leur  per- 
mettre de  m’acconqiafjner.  — La  (piestion  a été  décidée  relative- 
ment à ces  dames,  répondit  le  ministre,  et  relativement  aux 
personnes  <pii  monteront  dans  votre  voiture  ; ces  personnes 
doivent  être  une  de  vos  dames,  l’un  des  cominis.saires  p’n'posés 
il  votre  garde,  et  un  officier  de  gendarmerie,  chargé  de  faire 
observer  autour  de  vous  le  plus  grand  incognito.  Je  ne  puis  rien 
ebanger  à cette  dc'cision  ; mais  je  vous  promets  que  si  cela  dépend 
de  moi  MM.  Hue  id  Turgy  seront  du  vovage  on  vous  .suivront 
de  jirés.  Maintenunt  il  nous  reste  à convenir  du  choix  des  trois 
per.soiines  <|ui  doivent  vous  accompagner,  c'e.st-ii-dirc  de  la  dame, 
du  commissaire  et  de  l’officier  : je  vous  jirie  de  les  disigner 
voiis-mémc.  — Merci,  monsieur,  s’écria  Madame,  mon  choix 
est  tout  fait  : c’est  madame  de  Mackau , c’est  Gomin , c'est 
M.  Méclmin'  ! » 

Le  ministre  fit  prévenir  immédiatement  ces  trois  personnes. 
.M.  Méchain  fut  flatté;  Gomin  fut  heureux;  quant  a madame  de 
Mackau,  elle  était  au  lit,  attaquée  d’une  maladie  foi't  grave  et 
fui  t dangereuse  il  son  âge.  Elle  rassembla  toutes  ses  forces  pour 
témoi{;ner  il  son  élève  la  vivacité  de  ses  reg'reLs,  et  la  supplier 
d’avoir  pour  agréable  que  madame  de  Soucy,  sa  fille,  eût  l’honneur 
de  la  remplacer  pour  raccompagner.  Madame  accepta.  Madame  de 
Soucy  ne  calcula  ni  la  fatigue  d’une  longue  route,  dans  l’état 

1 Capitaine  de  gcnilarmcricy  lUmt  on  avait  fait  un  grand  éloge  Madame. 

26. 
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déplorable  de  santé  où  les  malheurs  et  le  'cliaj;riii  l’avaient  ré- 
duite, ni  l’éloignement  où  elle  allait  être  de  sa  famille,  hélas!  et 
de  sa  mère  mourante,  qui  avait  besoin  de  ses  soins  : maison, 
amis,  patrie,  elle  quittait  tout  pour  Madame;  la  pensée  qu’elle 
pouvait  lui  être  utile  l’empcchait  de  mesurer  la  grandeur  du 
sacrifice;  elle  demanda  seulement  à la  Princesse  la  permission 
d’emmener  un  de  ses  enfants. 

Les  préparatifs  du  déjiart,  confiés  par  M.  Benezech  à M.  Cadet- 
Devaux,  se  firent  dans  le  secret  qu’exigeait  la  prudence.  La  riche 
voiture  destinée  à la  Princesse  ne  fut  pas  expédiée  à Basie  ; le 
ministre  avait  été  informé  sans  doute  qu’elle  ne  serait  point 
acceptée  par  les  commissaires  de  l’Autriche.  Ce  fut  alors  qu’au 
lieu  d’envoyer  le  trousseau  à Basic  on  songea  à en  charger  M.  Hue. 

« Madame  Royale,  lui  dit  le  ministre,  désire  que  vous  la  suiviez 
à Vienne,  ainsi  que  Turgy'.  Turgy  e.st  malade  en  ce  moment  et 
dans  l’impossibilité  de  partir.  Voici  pour  vous  un  arreté  en  bonne 
forme,  qui  vous  autorise  à accompagner  Madame  Royale,  et 
même  à rester  auprès  d’elle , sans  que , pour  raison  de  ce  voyage , 
on  puisse  vous  appliquer  les  lois  des  émigrés.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  faire  cela  pour  vous  et  pour  Madame  Rovale.  Il  n’a  pas 
dépendu  de  moi  que  l’heure  de  sa  liberté  n’ait  sonné  (dus  tôt.  ■ 

Et  comme  M.  Hue  écoutait  d’un  air  étonné  les  [>aroles  que  le 
ministre  de  la  République  proférait  avec  attendrissement  sur  le 
sort  de  la  fille  de  Louis  XVI , qu’il  n’appelait  que  du  nom  de 
Madame  Royale  ; • Ce  nouveau  costume,  lui  dit  M.  Benezech, 
n’est  que  mon  masque.  Je  vais  meme  vous  révéler  une  de  mes 
]>lus  secrètes  (lensées  : la  France  ne  recouvrera  sa  tranquillité  que 
le  jour  où  elle  reprendra  son  antiipie  gouvernement.  Ainsi  donc, 
lorsque  vous  le  pourrez  sans  me  coiiqiromettre , mettez  aux  pieds 
du  Roi  l’offre  de  mes  services;  assurez  Sa  Majesté  de  tout  mon 
Zèle  à soigner  les  intérêts  de  sa  couronne.  » 

1 Ce  ne  fui  que  plusieur»  mui$  plui  tard,  et  aprèi  bien  Jlm  difBculu'f}  que  Turgy 
parvint  à obtenir  un  pa»C'port.  Plus  bcuicux,  Cléry  rejoignit  Madame  à Vienne  quel- 
ques jours  après  son  arrirce» 
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Enfin  le  jour  de  la  délivrance  approchait.  11  restait  au  ministre 
de  l'intérieur  à s’entendre  avec  Marie-Thérèse  et  avec  ses  gardiens 
relativement  à sa  sortie.  Il  leur  écrivit  de  sa  main  dans  la  matinée 
du  25  frimaire  (16  décembre)  ; 

• Je  vous  préviens,  citoyens,  que  j’irai  voir  ce  soir,  à cinq 
heures,  la  prisonnière  du  Temple;  je  vous  charge  de  l’en  prévenir; 
mais  je  désire  conférer  avec  vous  avant  d’entrer  dans  son  loge- 
ment '.  » 

Toutes  les  dispositions  du  départ  lurent  arretées  dans  cette 
entrevue  pour  le  surlendemain , à onze  heures  et  demie  du  soir. 

Le  26  frimaire , Madame  fait  elle-même  les  préparatifs  de  son 
voyage.  Elle  choisit  le  linge  et  les  vêtements  qu’elle  veut  emporter, 
en  petite  quantité,  et  laisse  tout  le  reste  pour  être  distribué  aux 
employés  du  Temple.  Elle  parait  ensuite  dans  le  jardin  avec  la 
robe  dont  elle  se  pare  dans  les  jours  de  solennité  : elle  salue  toutes 
les  |>crsuniies  qui,  des  fenêtres  voisines,  lui  ont  tant  de  fuis 
montré  leurs  sympathies. 

Le  27  frimaire  an  IV  (18  décembre  1795),  à onze  heures  du 
soir,  Benezcch  sort  de  son  hôtel,  en  voiture,  donnant  l’ordre  de 
le  conduire  me  Meslay;  lii,  il  met  pied  à terre,  et,  seul  avec  un 
homme  dévoué,  il  se  rend  au  Temple;  il  frappe  doucement  deux 
coups  à la  porte  extérieure.  A ce  signal  convenu,  Lasne  et  le 
commissaire  civil,  qui  attendaient,  entr’ ouvrent  la  porte  et  re- 
connaissent le  ministre.  Celui-ci  tire  de  sa  poche  un  papier  qu’il 
remet  ii  Lasne  en  lui  di.sant  : ■ Voici  pour  votre  re.sponsabililé  ! • 
C’était  l’amjjlintion  de  l'aiTété  du  6 frimaire  (que  nous  avons 
donné  page  396),  ampliation  qu’il  vient  de  transcrire  lui-même 
avant  de  quitter  son  hôtel,  et  qu’il  a fait  suivre  de  cette  déclaration  ; 

« En  exécution  de  l’arrêté  du  Directoire  exécutif,  dont  copie 
e.st  ci-des.sii,s,  le  ministre  de  l’intérieur  déclare  que  les  citoyens 
Gomin  et  Lasne,  commissaires  préposés  à la  garde  du  Temple,  lui 
ont  remis  Marie-Thérése-Charlotie , fille^du  dernier  Roi,  jouissant 
d’une  parfaite  santé  ; laquelle  remise  a été  faite  aujourd’hui  à onze 

^ Regitirt-journal  de  la  tour  du  Temple  du  25  frimaire. 
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heures  du  soir  j déclarant  que  iesdits  commissaires  sont  hieu  et 
dûment  déchargés  de  lu  (jarde  de  ladite  ^f(lrie-Thl;rî‘se-Char^oll<‘. 

» Benk/.ecii. 

» Paris,  ce  27  frimaire  an  IV  de  la  Ré[mbli<|iie 
une  et  indivisible.  • 

Ijasiie  s’est  bâté  de  prévenir  la  Prince.vse  et  Giimin,  qui  alten- 
<laient  dans  la  salle  du  Conseil.  Les  portes  do  la  tour  s'ouvrent  : 
Mudaiiie  dit  adieu  U madame  de  Chantcrenne.  On  traverse  les 
cours,  -\ucune  des  personnes  qui  habitent  le  Temple  no  se  montre 
sur  le  passajje  de  Marie-Thérèse  et  ne  prend  congé  d'elle.  Une 
sentinelle  est  sous  les  armes  ; mais  elle  a le  mot  d’ordre  ; le  poste 
reste  tranquille  et  muet;  l’offirier  seul  s’avance  et  salue.  La  porte 
de  lu  rue  s’entr’ouvre.  La  nuit  e.st  sombre,  les  abords  du  Temple 
silencieux.  M.  Benezecb  offre  le  bras  à la  Princesse  ; Gomin  et  le 
valet  de  chambre  du  mini.stre  suivent  portant  un  |)aquet  et  un  sac 
de  nuit.  Marie-Thérèse  se  retourne  et  prolonge  un  triste  regard 
sur  le  Temple  : ses  yeux  se  remplissent  de  larmes.  M.  Bene/.i'cb 
e.ssaye  de  lui  dire  quelques  mots  d’une  bienveillante  svmpatbie. 
«Je  suis  touchée  de  vos  soins  et  de  vos  égards,  lui  dit  la  Priiicos.se; 
mais,  à l’heure  meme  où  je  vous  dois  ma  liberté,  comment  ne 
point  penser  h ceux  qui  ont  franchi  ce  seuil  avant  moi?  Voilà 
trois  ans  quatre  mois  et  cinq  jours  que  ces  portes  se  sont  feruic'es 
sur  ma  famille  et  sur  moi  : j’en  sors  aujourd’hui  lu  dernière  et  la 
plus  malheureuse  ! « 

On  arrive  à lu  rue  Meslay,  où  lu  voiture  du  ministre  attendait. 
Madame  accepte  l’offre  d’y  monter;  le  ministre  y prend  jiluce, 
Gomin  aussi.  Le  carrosse  fait  plusieurs  tours,  et  arrive  enfin  nie 
de  Bondy,  derrière  l’Opéra  (aujourd'hui  le  théâtre  de  lu  Porte- 
.Saint-Martin),  où  .stationne  la  berline  de  vovage.  Cette  voiture 
l'Ciiferine  deux  personnes,  iiiadume  de  Soucv  et  un  officier  de 
gendarmerie.  Madame  remercie  cordialement  Benezccli  des  scnli- 
ments  qu’il  lui  a témoignés,  et  se  place  dans  lu  berline;  madame 
de  Soucy  .s’assied  dans  le  fond  auprès  d’elle,  et,  sur  le  devant. 
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M.  MrchuiA  et  Goinin.  Le  ministre  remet  ù celui  «ci  sa  commission  ‘ ; 
l’ofHcier  avait  déjà  !a  sienne®.  Un  dernier  mot  sort  de  la  berline  et 
s’adresse  au  ministre  : « Adieu,  monsieur!  » La  voiture  part.  Emu 
et  satisfait  de  la  bonne  action  ii  }u<|iie)[e  il  vient  de  présider, 
Kenezf'cli  remonte  dans  son  carrosse  et  rc([arde  sa  montre  : il 
était  minuit. 

Depuis  qu'il  était  question  du  départ  prochain  de  Madame, 
Meunier  et  Baron  avaient  fait  des  démarclics  pour  accompagner 
la  PriiKTSsc,  qui  désirait  aussi  les  emmener,  mais  qui  craignait 
de  voir  naître  des  obstacles  à leur  départ  de  Paris  et  à leur  séjour 
il  l’étranger.  M.  Bcnezech  avait  dit  : « Je  me  charge  do  lever  les 
difbculh’s  du  déjmrt,  mais  je  ne  puis  répondre  du  l)on  vouloir  de 
rAutriebe,  avec  laquelle  nous  sommes  en  guerre.  » 

A midi  et  demi,  Lasne  reçut  au  Temple,  par  ordonnance , le 
billet  suivant  : « J’attends  Baron  et  Meunier;  envoyez-lcs  sur-le- 
ebainp  chez  moi  : tout  est  prêt  pour  le  départ^. 

» Si'^ne  : Bknkzf.cii.  » 

Une  heure  après,  une  berline  sortait  du  ministère  de  l’intérieur; 
elle  contenait  M.  Hue,  le  jeune  fils  de  madame  de  Soucy,  Meunier, 
Baron  et  une  femme  de  chambre.  Coco,  le  petit  chien  de  Madame, 

I ■ Liberté.  — 

« Le  iiiiiùïtie  Je  l’intérieur  rouimci  le  citoyen  Goniin,  i'uri  Jck  roinmissaire^  à la 
partir  tlu  Ten»|ile,  ù reflet  cl’arron»|un;ner  ju$(|n'à  finslc  Mitric>ThérèM>>Cbarl(>llc,  au- 
jourd'lmi  détenue  au  Teiii|>le.  II  conformera  en  tout  aux  instniction»  qui  lui  seront 
iloniiéeii  |inr  le  cilnveti  Mécliain,  eharpé  de  la  conduite  de  Marie-Tliérèse-Cbarlniic  et 
de  Min  ér)i.inpf‘. 

* Paris,  ic  27  friiuaire  an  IV  de  la  République  une  et  indivisible. 

" Le  ministre  de  l’intérieur, 

• IIësëzech. 

- L.  S.  L.  S.  . 

3 Les  inilnictions  données  nu  eitoyen  Mécbain  élaienl  de  conduire  à Iluningue 
deux  Jrmmex  et  uti  Aomme;  l'une  de  ces  femmes  devait  passer  pour  sa  Jille^  l'autre 
pour  son  épouse  y t homme  pour  son  serviteur  de  confiance.  Il  at>ait  ordre  de  veiller 
h ce  ffu'aucun  étranger  ne  leur  parlât  en  particulier;  il  devait  swiout  s'occuper  de 
ht  plus  jeune  des  deux  femmes  y désignée  sous  le  nom  de  Sophie,  et  veiller  sur  tout 
ce  tfui  pourrait  intéresser  sa  santé. 

3 Registiv~Jounial  de  ta  tour  du  Temple  du  28  fninaîre  an  IV. 
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n’était  point  parti  avec  sa  raaitressc  ; on  avait  craint-ses  aboie- 
ments et  ses  joyeux  ébats  au  moment  du  départ,  au  milieu  de  la 
nuit,  et  on  l'avait  enfermé;  mais  il  ne  fut  pas  oublié,  et  trouva 
place  dans  cette  seconde  voiture. 


Madame  Royale  voyageait  sous  le  nom  de  Sophie.  Le  plus  strict 
incognito  lui  avait  été  recommandé  ainsi  qu’à  sa  gouvernante, 
et  l’officier  chargé  de  sa  conduite  veillait  à ce  qu’il  fût  observé. 
Malgré  toutes  les  précautions,  la  ressemblance  de  la  jeune  Prin- 
cesse avec  le  Roi  son  père  et  avec  la  Reine  sa  mère  trahit  plus  d’une 
fois  son  incognito.  Bien  des  regards  attendris,  bien  des  yeux  hu- 
mides se  rencontrèrent  sur  son  passage,  que  l'absence  des  chevaux 
retarda  quelquefois  ; car  le  même  Carletti , dont  la  maladresse 
avait  déjà  été  préjudiciable  à la  liberté  de  Madame,  devait  encore, 
involontairement,  se  retrouver  sur  son  chemin  pour  entraver  sa 
marche.  Parti  de  Paris  quelques  heures  avant  elle,  il  lui  enlevait, 
sans  le  savoir,  les  chevaux,  peu  nombreux  dans  certaines  localités, 
et  dont  elle  était  obligée  d’attendre  le  retour. 

Mais  c’est  Marie-Thérè.se  qui  vu  elle-même  nous  faire  la  narra- 
tion de  son  vovage;  le  lecteur  trouvera  d’abord,  à cette  page, 
l’itinéraire  tracé  de  sa  main,  poste  par  poste. 

Voici  maintenant  le  récit  simple  à la  fois  et  circonstancié  que, 
le  lendemain  de  son  arrivée  à Huningue,  Madame  écrivit  de  son 
voyage  : 

«Je  suis  sortie  du  Temple  le  18  décembre  à onze  heures  et 
demie  du  soir,  sans  être  aperçue  de  personne.  A la  porte  de  la  rue, 
j’ai  trouvé  M.  Benezech.  La  rue  du  Temi)le  était  déserte;  il  n’y 
avait  ipic  l'homme  attaché  à M.  Benezech.  Il  m’a  donné  le  bras, 
et  nous  avons  été  à pied  jusqu’à  la  rue  Meslay.  Là,  nous  avons 
rencontré  sa  voiture,  où  je  suis  montée  avec  lui  et  M.  Goniin. 
Nous  avons  fait  plusieurs  tours  dans  les  rues,  et  euGn  nous  sommes 
arrivés  sur  les  boulevards,  devant  l’Opéra,  où  nous  trouvâmes 
la  voiture  de  poste  avec  madame  de  Soucy  et  M.  Méchain,  officier 
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clo  gcndarmorie.  J'y  suis  inoiitûc  avec  M.  Gomiii.  M.  Benezech 
nous  a lais.ses.  Aux  jiortes  de  l’aris  ou  nous  a demandé  nos  passe- 
ports. A Cliarcntuii,  la  première  poste,  on  u’a  pas  voulu  d'assignats  : 
les  postillons  ont  voulu  absolument  être  payés  en  argent.  Il  n'est 
rien  arrivé  le  reste  de  lu  nuit.  A neuf  heures  du  matin  nous 
sommes  descendus  à Guignes  pour  déjeuner.  On  ne  m'a  pas 
reconnue,  et  nous  sommes  repartis  à dix  heures.  Nous  eûmes  des 
chevaux  assez  facilement.  Sur  les  deux  heures,  j'ai  été  reeuiinue 
à la  poste  de  Provins.  Il  y a eu  <lii  monde  qui  s'est  assemblé  près 
de  la  voiture.  Nous  sommes  partis.  Mais  un  officier  de  dragons 
nous  a suivis  à cheval  à Nogcnt-siir-Seine,  la  poste  d’après.  J'ai 
été  reconnue  par  la  femme  d’auberge  ; nous  étions  descendus  ; elle 
me  traita  avec  beaucoup  de  resjiect.  La  cour  et  la  rue  se  rem- 
jilireut  de  monde;  nous  remontâmes  en  voiture;  on  s’attendrit 
en  me  voyant,  et  on  me  donna  mille  bénédictions.  Nous  allâmes 
de  lu  à Gray,  où  la  maitresse  nous  dit  que  le  courrier  de  l’am- 
bassadeur, M.  Carletli,  lui  avait  dit  que  je  devais  passer  par  là, 
et  que  j’avais  deux  voitures.  Nous  arrivâmes  U Gray  U onze  heures; 
nous  y soupâmes  et  nous  y couchâmes.  Nous  eu  |)urUmes  le  len- 
demain 20  décembre  U six  heures  du  matin.  A lu  poste  d'après 
Troyes,  nous  eûmes  de  lu  ditficulté  U avoir  des  chevaux  U cause 
de  M.  Garletti,  qui  les  avait  tous  pris.  Toute  la  journée  ce  fut 
de  même  : M.  Garletti  nous  devançait  et  avait  tous  les  chevaux. 
Enfin  le  soir  nous  arrivâmes  à Vandeeuvre  à huit  heures  du  soir, 
où  il  était.  M.  Mécliain  alla  trouver  lu  municipalité  et  montra 
l'ordre  du  gouvernemeiit  qui  l’autorisuit  ii  prendre  des  che- 
vaux. Nous  soupâmes  et  nous  partimes  à onze  henres  du  soir. 
Nous  eûmes  assez  facilement  des  chevaux  durant  la  nuit.  A neuf 
heures  du  matin,  le  21,  nous  arrivâmes  à Chaumont,  oû  nous 
dcsccndiraes  pour  déjeuner.  Ou  me  reconnut,  et  la  chambre  fut 
bientôt  environnée  d'une  grande  quantité  de  monde  qui  voulait 
me  voir,  mais  avec  bonne  intention.  M.  Méchain  fit  venir  la 
gendarmerie,  qui  n’y  fit  rien  ; la  municipalité,  étant  venue,  assura 
que  nous  pouvions  partir,  et  calma  le  tumulte.  Cependant,  jusqu'à 
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Ih  voiture,  je  ftis  entourée  d’une  {|ramle  quaiilitc  de  monde  qui 
me  donna  iiiilie  héiiédictioii.s.  X0118  repartinies  ; nous  arrivâmes 
à on/.e  heures  du  .soir  à Kav-Hillot,  souvent  retardés  ])nr  le  inamjiie 
de  chevaux  et  les  mauvais  chemins.  Nous  n’en  trouvâmes  point 
à cette  poste,  et  nous  fûmes  ol)li(|és  d’v  rester  jusqu’à  six  heures 
du  matin.  Nous  en  pnrtiines  et  arrivâmes  le  soir  à Vesoul,  à liait 
heures  du  .soir,  n’avant  ]ui  faire  <pie  dix  lieues  dans  la  journée, 
faute  de  chevaux.  De  là  nous  allâmes  à Itonchainp,  à quatre 
heures  du  soir,  où  nous  ne  trouvâmes  point  de  chevaux;  nou.s  v 
fumes  arrêtés  deux  lieiires.  A Frayet,  j)oste  d’après,  pas  j>his  de 
chevaux  ; enfin  il  en  vint  au  bout  de  deux  heures.  Nous  arrivâmes 
le  soir  à onze  heures  à Béfort.  Nous  en  repurtiuics  h*  lendemain, 
décembre,  à six  heures  du  matin.  Nous  éprouvâmes  encore 
heaiicoii])  de  difficultés  dans  le  chemin.  Fnfin  nous  arrivâmes  à 
lluninf'iie  à la  nuit  tombante,  le  2t  d<à’emhre.  » 

Depuis  lon(jtpmps  tout  était  prêt  à Basie  pour  la  conclusion  de 
réchanye,  et,  dans  une  récente  conférence,  les  deux  diplomates 
cliarpjés  de  cette  alFaire  en  avaient  arrêté  les  dernières  dispo.sitions, 
lie  concert  avec  M.  le  honrguemaitre  Bourcard,  et  <le  façon  à 
enlever  à cette  mesure  tout  ajipareil  blessant  ou  douloureux  pour 
la  <li(;nité  ou  pour  le  cœur  de  Madame.  M.  Behcr,  mq;ociant 
di.stinfjué  de  Basic,  avait  accueilli  avec  empressement  la  demande 
qui  lui  avait  été  faite  en  secret  de  sa  maison  de  campagne,  située 
à une  petite  di.stancc  de  la  jiorte  Saint-Jean.  Ce  lieu  convenable, 
.sur  le  territoire  neutre  et  sur  la  route  même  de  Hiiningue,  était 
choisi  pour  la  remise  de  la  Princesse,  et  toutes  les  ]>récautions 
étaient  prises  pour  écarter  les  regards  inipoi'tiins  ' . Il  avait  été 
également  arrêté  (pi’au-ssitôt  la  nouvelle  reçue  de  l’arrivée  de 
Madame  à lluninjpie,  les  prisonniers  de  rAutriche  seraient  amenés 
de  Fribourg  au  village  de  Biehen , chef-lieu  d’un  bailliage  du 
même  nom,  appartenant  à la  Bitpnhliqtie  de  Basic,  .sur  la  rive 
droite  du  Bhiii. 

< Os  iIêt.iiU,  et  touii  veux  que  nou:<  dotmunjt  .<^ur  t'ft  r|>t«rHle  «Ir  l’Hirivi'c  de  M.idiiine 
il  iluningiie  et  «le  «on  à ont  été  recueillie  par  nous  Mir  ieii  lieux,  011 

piiiM’4  <laii4  l.i  rorr<'.<i|M>n<l.'iiire  (liploinnliqiie  eii|jagée  rniri*  le>i  deux  {jouventemciil'*. 
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Le  prince  de  Gnvre,  commissaire  de  l’Kmpereiir  d’Autriclic, 
cUiit  arrivé  à Basic  le  20  iiovciiibre,  et,  comme  M.  Bâcher  et  le 
huroii  de  De{p‘!iiiaiin , il  m*  «cessait  d’avoir  l’oreille  ouverte  du  côté 
de  la  France. 

KnHii,  dans  la  matinée  du  vendredi  25  décembre,  aussitôt  (|iie 
les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes,  ils  furent  prévenus  de  l’arrivée 
de  Madame  ii  lluniu{pie 

M-  de  Dc'^péniaiin  envoya  aussitôt  l’ordre  à Fribour^j  de  trans- 
porter les  prisonniers  de  rAutricbe  à Bieheii. 

A six  heures  du  soir,  MM.  Bâcher,  de  De'jelnianii  et  Lc(jrand, 
bailiif  i\Q  Uiehen,  étaient  réunis  dans  le  cabinet  du  bmir(|uemaître 
en  réf^ence.  Ils  discutèrent  ensemble  les  mesures  à prendre  pour 
prévenir  toute  es]ièce  d’accidents  et  de  malentendus  *. 

Dans  la  journée  tlu  lendemain,  M.  Bâcher  se  rendit  à Bielien 
[nmr  constater  l’arrivée,  le  nombre  et  l’identité  des  prisonniers 

> M.  t)r|;rlinami  tVrivil  au  ljour|;upinatli'e  : 

a J'ai  riionnnir  (l’a|>|irciuli'P  ù Votre  Excelleiiee  (|ue  la  PnneeüAc,  Bile  de  Louis  XVI, 
.arrivée  à l!unin(>iie  hier  siùr,  et  (|iie  la  remise  .«c  fera  demain  au  soir  5 six.  heuivs. 

• Je  n-clame  l'entn.*misr  oldiijeaiite  de  Volir  Kxeellciice,  |Mmr  iju’elle  veuille  bien 
|i.év«-nir  M.  Reber,  .tBii  <pt'il  ait  la  bonté  de  faire  tenir  tleiiiain  sa  maisuii  de  caiii|»a{;ite 
ouverte  et  chauffée  ^ l'heure  que  je  viens  d'indiquer. 

^ M.  R.teber  désire  d’.avoir  chez  Votre  Excellence,  eu  sa  préseucc  et  en  celle  <le 
M.  le  hniillf  de  Riehrii,  une  conversaiion  avec  moi,  ce  soir,  à six  heures.  Votre 
Excellence  permcurait-clle  que  celte  conversatiuu  ail  beu,  et  vuudrai(>ellc  avoir  la 
iHMité  d'y  inviter  M.  le  haillif? 

K Aecmitumé  îi  la  hunté  de  Votre  Exctdlenrc,  je  réclame  d'avance  sa  coinpl.aiianre 
indulgente,  sach.'inl  que  je  sei-ai  dans  le  ras  de  rinqwrtiincr  be.'iiicoup  aujuurd'hni  cl 
demain. 

» Je  )iuis  lui  dire  cuiiBdeutiellement  que,  selon  toutes  les  apparences,  nous  |>ren' 
drons,  eu  tournant  hi  ville,  l.i  nmie  de  Kaiserau[;st,  que  M.  de  Xcumann  va  nn-un* 
naitre. 

■ J'ai  riioniieiir,  etc. 

• Basic,  vciidivili  23  décembre.  * 

3 Les  pniii-ip.iles  questions  qui  furent  .agitées  dans  celte  eonférenre  se  ri'siimcnt 
dans  ta  Iritn?  suivante  adressée  le  leudeuiain  matin  par  M.  Barber  à M.  Bourt'anl  : 

• Vous  m'avez  offert,  monsieur  le  Imiieguemallre,  si  ubligeauiment  vos  bons  ofHces 
et  In  continuation  «le  r«>s  bons  soins  pmir  terminer  heureiiscinoni  la  négociation  de 
l'échange  majeur  qui  s'evst  entamé  (tous  vos  auspii'es,  et  qui  a été  conduit  de  |iart 
(raiilre  d’une  m.anière  si  s.iltsraisanle , que  je  tnc  flatte  «pie  vous  ne  désapprouverez  pas 
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que  l’Autriche  devait  rendre  à la  France.  Descendus  devant  la  mai- 
son haillivale,  au  nombre  de  vingt  et  une  personnes,  y compris  les 
domestiques,  ils  furent  remis  par  le  commandant  de  l’escorte 
autrichienne  entre  les  mains  de  M.  Legrand , conseiller  d’État  et 
baillif  du  lieu,  autorisé  à les  recevoir  sous  la  sauvegarde  de  la 
neutralité  helvétique.  Ce  magistrat  en  fit  l’appel  nominal  en  pré- 
sence de  M.  Bâcher,  qui,  s’étant  assuré  de  l’identité  de  leurs  per- 
sonnes, repartit  en  toute  hâte. 

Revenons  à Huninjpie. 

Madame  était  de.scenduc  ii  l’auberge  du  Corbeau,  et  s’était 
installée  au  second  étage  dans  l’appartement  n°  10,  moins  fati- 
guée par  six  jours  de  voyage  que  touchée  des  hommages  silencieux 
d’attendri.sscmeiit  et  de  respect  cju’elle  avait  rencontrés  sur  sa 
route;  un  instant  après  son  arrivée,  elle  écrivit  à son  oncle. 


unft  ubservatitm  qui  vuus  paraîtra  fomlée,  comme  une  préoution  nrcci^ftatre  et 
nable  du  luoitiâ,  si  elle  est  ju{'<'C  d’ailleurs  comme  surabondante  et  nu^mc  inutile.  Yoîlit 
de  quoi  il  s’a^pt  : 

■ On  ne  pourra  guère  r»*Tcnir  de  Rlcben  cju’cntrc  buil  et  neuf  keurçs  du  soir;  on 
travenH*  un  petit  bois;  comme  il  y aura  des  efTets  précieux,  des  émigrés  ou  d'autres 
personnes  travesties  pourraient  se  mettre  en  embuscade  |H>ur  insulter  les  passants  et 
faire  prut>ctre  pis.  11  vous  paraîtra  |)eut*<‘tre  qu’il  convient  de  prévenir  M.  le  colonel 
d’Ort‘11  de  la  nécessité  de  faire  faire  des  patrouilliM,  tant  du  cAté  de  la  Wtse  que  du 
cAté  du  llüinli,  pour  rii>|M''cber  toute  espiègleiie  de  la  part  des  émigrés.  Il  faudrait 
peut-être  aussi  un  poste  dans  le  |>etit  bois,  sur  la  route  rpii  conduit  de  D.'isle  à 
Ricben. 

» Vous  jugez,  monsieur  le  bourguemaiire,  combien  il  serait  fâclieux  pour  M.  le  bnnm 
de  Degclmann  et  {mur  moi,  et  surtout  pour  l'Etat  de  Dasle,  qu'il  pût  arriver  quelque 
événement  désagréable.  Comme  11  s’agit  de  riiiviolabililc  du  territoire  helvétique,  et 
d'éviter  qu'on  ne  commette  .incune  indécence  ou  chose  déplacée,  j'ai  recours,  monsieur 
le  bourguemaître,  ^ vos  bons  offices  et  à ceux  de  M.  le  grand  tribun,  votre  collt-gue, 
pour  <jue,  conjoinleaicnl  avec  M.  le  colonel  d’Orell,  vous  vouliez  bien  mm*  rendre 
ruffici*  d'amitié  et  de  bon  voisinage  que  je  vous  demande,  qui  consiste  à faire  faire  des 
patrouilles  dt‘|mis  cinq  heures  jusqu’à  huit  heures  et  demie  du  soir  au  plii.s  l.’ml. 

■ Je  TOUS  demande,  monsieur  le  bourguemaître,  mille  excuses.  Tout  le  monde  sait 
à Basic  que  les  voyageurs  arriveront  cette  apri’smiidi  à Riebcn  et  ce  soir  à Basic.  Leurs 
logements  sont  airêlés  aux  Trois-Rois. 

* Excusez  la  bâte. 

• Salut  etjnriolable  amitié. 

• Raciier. 

■ Samedi  matin,  26  décembre  (il  y a par  erreur  lundi).  • 
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Louis  XYIII , pour  lui  rendre  compte  de  sa  sortie  du  Temple  et' de 
son  arrivée  aux  frontières. 


Vers  dix  heures  du  soir,  comme  elle  terminait  sa  lettre,  M.  Hue 
arriva.  C’était  la  première  fois  qu’elle  le  revoyait  depuis  le  2 sep- 
tembre 179.3  ; quand  M.  Hue  avait  quitté  le  Temple,  Marie- 
Thérèse  avait  encore  toute  sa  famille.  Elle  lui  fit  le  plus  cordial 
accueil,  lui  témoignant  moins  encore  le  plaisir  de  le  revoir  que 
l’estime  et  la  reconnaissance  que  son  caractère  et  sa  conduite  lui 
avaient  inspirées.  Le  petit  chien  Coco  était  entré  dans  la  chambre 
de  Madame  avec  M.  Hue;  peu  s’en  fallut,  quand  il  revit  sa  maî- 
tresse, qu’il  ne  mourut  de  joie  comme  le  chien  d’Ulysse. 

Marie-Thérèse  chargea  le  bon  serviteur  de  sa  famille  de  faire 
parvenir  sa  lettre  ii  Louis  XVIII  ‘. 

On  n’ignorait  pus  à l’hùtcl  du  Corbeau  quelle  était  la  jeune 

1 M.  Hue  rapporte  que  ce  ne  fut  pa$  la  seule  fois  qu‘il  reçut  pareille  commission, 
et  que,  dans  une  de  ces  occasions.  Madame,  pour  lui  donner  une  preuve  de  sa  con* 
6ancc,  Tarait  invité  à lire  la  lettre  dont  elle  le  cli.irgeait.  Fidèle  aux  traditions  incf> 
fables  de  clémence  et  d'amour  qu’elle  avait  reçues  de  toute  sa  famille,  la  jeune  Princesse 
disait  dans  rettr  lettre  à son  oncle,  en  lui  parlant  des  meurtriers  de  ses  parents  : • C'est 
celle  dont  Us  ont  fait  mourir  le  p«'re,  la  mère  et  la  tante,  qui,  à (jcnoux,  vous  demande 
rt  leur  grâce  et  la  paix!  • 
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voyayeuîjc  «jiii  vriiait  y lo^jcr  sous  le  nom  de  So|>liie.  Le  pioprit-- 
laire  de  cette  auberge,  François-Joseph  Sc/iufdz,  mit  tout  en 
<i*iivre  pour  la  bien  recevoir;  et  .sa  femme,  mnifjré  un  état  de 
jjrosse.sse  avancée  cpii  ])aralv.sait  quelque  j)eii  son  activité,  aUa- 
<*liait  lin  (jraml  honneur  à préjiarer  elle-même  le  souper  de 
Madame  Royale,  lorsque  Meunier  arriva  et  revendiqua  Ic.s  privi- 
h‘(jcs  de  sa  ehar(;e. 

Le  25  déi’embre,  dans  la  matinée,  dès  qiiVdle  sut  <pie  Madame 
était  levée,  riiôtelièrc  monta  à sa  porte  pour  s'informer  de  ses 
nouvelles.  Kllc  était  ac<*oinpa{;née  de  deux  beaux  enfants  de  neuf 
à dix  ans,  bien  proprement  vêtus,  et  portant  chacun  un  petit 
bouquet  ramassé  ii  {jrand'peine  dans  cette  arrière-.saison.  Madame 
ayant  témoigné  le  d('*sir  de  les  n?cevoir,  madame  de  Soucy  les  fit 
entrer.  « Ce  .sont  vos  enfants?  dit  la  1‘rincesse  en  s'adressant  à 
madame  Schiild/.  — La  petite  fille  ' est  à moi,  répondit  rii0tes.se; 
le  petit  [pu'çon  est  un  orjihcliii,  ]>upilh‘  de  mon  mari  et  élevé  par 
noiis’^  : il  nous  appartient  donc  aussi.  » S'étant  arrêtés  sur  le 
jeune  orph<‘lin,  les  yeux  de  Marie-Thérèse  .se  remplirent  <le  larmes. 
Frappée  de  la  re.s.semblance  de  cet  enfant  avec  .son  frère,  elle 
n'avait  pu  cacher  .son  émotion.  File  chcTcha  une  diversion  ii  .son 
trouble,  s'approcha  de  la  ]>etite  fille,  lui  piit  la  main  et  la  ques- 
tionna. Ravie  de  ses  répoirses  naïves  : • <Jue  diric*z-vous,  dit-elle 
à madame  Scliuld/,  .si  je  vous  priais  de  me  laisser  emmener  cette 
enfant? — Hier  au  soir  et  ce  matin,  répondit  rhotevsse,  j'ai  prié 
Dieu  d'accomjiHr  tou.s  vos  vopiix  : aurai.s-je  la  force  de  résister  à 
celui-ci...,si  voiisleforhiic'z?— .Icnodoispas  le  idrnuT,  repartit  la 
Prince.s.sc;  il  est  trop  miel  d'être  sc'parée  de  ses  parents!  » L'c'R’ort 
que  Madame  venait  de  tcuiter  pour  écbajipcr  à ses  .souvenirs 
l'v  ramenait  eneore  mul(jré  elle.  Prc'iiant  alors  les  fleurs  de  la 
main  des  deux  enfants  : « .le  vous  remercie,  leur  dit-elle;  je 

1 M an«*  Si'hiililz,  fi'miur  tlu  i-oloiiet  Pivvi»*!  S.'iiiiMlyr,  im'  U*  27  «’pCrnibre  1820 

|»nr  un  tNipii.'iinc  ili*  »oii  tê|>iiiteiil,  ù iVr]M|;n.iii. 

3 Cuiir.iil  ll.ifFnrr,  ilcvrnii  |•lll!l  lanl  ca|ittaiue  en  At(*<'ti«‘,  est  mort  à .SlrnJiourg  le 
29  tuar*  18:17. 
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vou.s  VfiTui  encore  iivniit  iiioii  départ  ; vous  viemlrez  me  dire  adieu, 
ii’est-cc  |>usf  « 

Dans  la  journée,  M.  Mécliain  reçut  une  lettre  de  M.  Baclier  ipii 
le  priait  d’inforiuer  Marie-Tliérése-Cliarlotte  (pie  le  leudeniain 
entre  quatre  et  riii(|  heures  il  viendrait  la  prendre  pour  la  conduire 
au|)rc.s  du  prince  de  Gavre  et  du  Imron  de  Defjelmann , chargés  de 
la  recevoir  an  nom  de  Sa  Majesté  Impériale.  M.  Méchain  répondit 
ipi’il  venait  de  eonnnuiiiipier  cet  avis  ii  Marie-TInirése-Cliarlotte, 
et  (pi'elle  était  prête  à s’y  (miiForiner.  A ce  billet  (Jomin  en  joignit 
un  autre;  c'était  la  (irière  de  faire  prendre  à la  poste  de  Basic  les 
lettres  à sou  adresse.  La  l’rinces.se  et  madame  de  .Soucy  espéraient 
recevoir  presipie  chacpie  jour  des  nouvelles  de  madame  de  Mackau 
(pi'elles  avaient  laissée  fort  souftrante,  et  il  avait  été  convenu  ipie 
ces  lettres  porteraient  l’adresse  du  citovcii  Gamin.  M.  Bâcher 
rendit  avec  empressement  le  service  ipi’on  lui  demundiut  '. 

L’arrivée  des  deux  voitures  de  poste  dans  cette  petite  ville  de 
lliiniiqpic  était,  dijii  depuis  le  mutin,  rentretien  des  nouvellistes 
de  l'endroit.  Le  bruit  de  l’arrivée  de  Madame  se  répandit  si 
|)ruuqitement,  que  l’hotel  du  Corbeau  fut,  pendant  tout  le  jour, 
environné  de  monde.  L’ordre  fut  donné  de  tenir  la  [lorte  fermée; 
la  Princesse  fut  invitée  à ne  pas  ouvrir  les  fenêtres.  Dans  lu  journée 
elle  écrivit  à madame  de  Tourzol,  fit  avec  scs  crayons  le  dessin  de 
sa  chambre,  et  avec  sa^lume  le  récit  de  son  voyage,  (|ue  nous 
avons  rapporté.  Cependant  plus  d'une  fuis  elle  alla  à la  fenêtre,  et 
en  souleva  légèrement  les  rideaux.  Lu  consigne  imposée  pour  la 
sécurité  de  l'Iuilel  était  nécessaire  : parmi  le  peuple,  giàniraleiuent 
symputbi(|ue,  circulaient  qiiel(|ues  malveillants.  Deux  gendarmes 
■suffirent  pour  interdire  l’entrée  de  la  maison,  l’ne  femme,  toute- 
fois, trompa  leur  surveillance  : madame  Spindlcr,  femme  d'un  capi- 


1 • Je  rlicrcticrf  citoyen,  vué  lettres  à la  po^ie  de  de  iiiêine  (|mv  ccdic« 

<|ui  pourront  arriver.  Di.<|K»(ex  de  moi,  et  coin}Mez  sur  tout  mt>ti  etnjirt'i^einent  à vuU4 
être  de  quelque  utilité  daiu  tout  ce  qui  {tourra  <lé{>eiidre  de  moi. 

a Salut  et  fnitemilé. 

« BAcniin. 


■ I.«>  ï iii%-dsc  an  IV.  a 
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laine  du  génie,  oGn  de  voir  la  Princesse,  prit  ruccoutrcmcnt  d'une 
servante,  et  monta  une  cruche  d'eau  dans  sa  chambre. 


CDAMBRE  DE  91  E E I E - T D É D É 5 E E UUEISCEE. 


Gomin , en  prodiguant  ses  soins  à Madame,  était  navré  de  cette 
pensée  qu'il  la  senait  pour  la  dernière  fois.  L'émotion  qu'il  avait 
au  cœur  .se  manifestait  trop  sur  son  visage  pour  que  Madame  ne 
l'aperçut  pas.  « Je  vofts  remercie,  lui  dit-elle,  de  toute  la  peine 
que  vous  vous  êtes  donnée  pour  moi  dans  ce  voyage.  — Hélas! 
Madame,  répondit  Gomin  en  pleurant,  le  voila  fini  ! — Je  vous  en 
laisserai  un  souvenir,  lui  dit  la  Princesse  avec  une  profonde  sensi- 
bilité, et  j'en  conserverai  un  éternellement.  » 

Ce  mot  de  Madame  se  trouva  expliqué  le  lendemain. 

Les  habitants  de  Uuningue  étaient  de  bonne  heure  dans  la  rue  : 
on  croyait  dans  la  ville  que  Madame  devait  partir  dans  la  matinée. 
Cette  erreur  alimenta  pendant  de  longues  heures  la  curiositif  des 
spectateurs,  qui  finit  pourtant  par  se  lasser  : dans  le  milieu  de  la 
jouriu’e  les  abords  de  l'hùtcl  demeurèrent  assez  libres. 

A quatre  heures  et  demie  du  soir,  l'arrivée  de  lu  voiture  de 
l’ambassadeur  de  la  république  franrai.se  ramena  lu  foule  devant 
rhétel  du  Cnrheaii;  de  cette  voiture  de.seeiidit  M.  Bâcher,  qui, 
comme  nous  l’avons  indiqué,  revenait  de  Riehen. 
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Le  peuple  rneoiituit  que  le  cnrros.se  et  les  chevaux  envoyés  par 
le  Direcloire  ' jiour  conduire  Madame  à la  cour  de  Vienne 
ii’avaicnt  point  été  acceptés  par  les  comuii.ssaires  de  l’F.nqiereur, 
qui  avait  t?lui  à liuuneiir  de  pourvoir  di{'nemeiit  nu  voyage  de 
sa  cousine.  Le  hou  sens  populaire  comprenait  cet  acte  de  con- 
venance, et  quel(|ues  instants  plus  tard  on  ne  fut  pas  étonné 
d'apprendre  la  Klle  de  Louis  \YI  avait  de  même  refusé 
le  trou.sseau  (pie  le  ([ouveruement  révolutionnaire  lui  avait  fait 
préparer. 

Le  moment  du  départ  de  iluningue  liit  maripié  pur  quelques 
scènes  touchuntes.  Les  deux  enfants  dont  nous  avons  parlé  étaient 
venus  prendre  congé  de  Madainc.  L'iuitesse,  qui  les  accompa- 
gnait, avait  peine  il  cacher  son  attendri.sseinent.  Lu  Princesse  lui 
fit  cadeau  d'un  fichu  i[u’elle  avait  porté;  elle  donna  un  autre  ficlin 
il  lu  petite  Marie,  et  deux  mouchoirs  un  jeune  Conrad.  La  mère 
Scluildr.  se  mit  alors  à foudre  en  larmes,  a Allons,  lionne  mère,  ne 
pleurez  pus  ainsi , lui  dit  Marie-Thérèse;  ménagez-vous,  c'est  un 
devoir.  Quand  vous  serez  calme,  je  vous  demanderai  quelque 
chose.  » I/espoir  de  rendre  un  service  à Madame  apaisa  par  en- 
chantement la  lionne  hôtelière;  mais  ses  larmes  coulèrent  de  iiou- 
vean  quand  Madame  lui  dit  : « Si  vous  avez  encore  une  fille,  je 
vous  demande  qu’elle  porte  mon  nom*.  » 

Muduuic  Schiildz  et  les  deux  enfants  se  retiraient  de  l’apparte- 
inent  de  Madame^  lorsipie  M.  Bâcher  arriva.  L’attitude  et  les 
paroles  du  diplomate  rejiiiblicain  furent  pleines  de  convenance  et 
de  respect.  Madame  lui  iirésenta  les  per.sonnes  qui  l’avaient  ac- 

I Nous  avmiü  (lit  plu«  liaut  qiip  ni  Toiuir<i  ni  i:(irv.iux  n'avaimit  etc  cRvnvénr 
® Vernie  nu  monilf  pmi  de  temps  après,  cette  fille  s'appela  Marit-Tfièièse-CUailoilc 
Schuldz.  C’est  aujotmniui  madame  Sarttirv.  Son  père,  K.  J.  Schuldz,  est  mort  en 
avril  1828.  Sa  veuve,  rpii  .TU.v«-hait  tiii  (•r.ind  prix  à sa  maîsun,  à cause  des  souvenirs 
que  le  passage  de  la  fille  de  Louis  XVI  y avait  lainttès,  avait  m'ommandc  à ses  enfants 
de  m*  pas  ta  quitter,  l.rs  rirconslaiirrs  ont  été  pins  fortes  que  leur  volonté.  Mais  1rs 
seniiaienis  de  la  famille  sont  encore  les  mêmes  aujourd'hui.  On  y conserve  avec  un 
t'rs|>cct  religieux  les  traditions  de  celle  époque,  et  le  portrait  de  Madame,  avec  l'iii-' 
scriplion  phicér  .au  h.is  |tar  le  p«'re  Schuldz  : ■ J'ai  logé  ici,  i rhôtcl  du  Corbeau, 
n»  10  , «lu  2'*  au  2G  décembre  1795.  » 

TOMK  U.  27 
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conipui^'ni'e  ci  (jiii  <l(\siraieiit  lu  suivre  jiis<]irà  Vienne,  r Mon  pou- 
voir, inalhemeusouicnt,  est  nul  à cet  e(jard,  rcpomlit  M.  Hacher; 
les  conunissaires  de  la  cour  impériale  ne  mettront  certainement 
pas  d'ohstacie  à vos  désirs;  mais  j'ijjnore  si  toutes  les  personnes 
tpie  vous  einiiièiierez  seront  autorisées  à rester  à Vienne,  tjuunt  à 
iiKulamc,  ajouüi-t-il  eu  re(;ar<lant  iiiaduiiie  de  .Soucv,  il  est  évident 
que  les  ditïicultés  ne  s’élèveront  point  pour  elle.  « On  verra  plus 
tard  que  M.  Hacher  se  trompait. 

En  ce  moment  le  maître  de  riiôtellerie,  <|ui  venait  d'apprendre 
le  bonheur  de  su  femme,  entra  dans  lu  chambre,  et,  sans  s’inti- 
mider de  la  présence  du  secrétaire  de  l’ambassade,  de  rolHcier  de 
gendarmerie  et  de  toutes  les  personnes  qui  entouraient  la  Prin- 
cessi*,  il  se  jeta  à ses  pieds  en  lui  demandant  sa  bénédiction. 
Madame  lui  donna  .sa  main  à baiser.  Les  yeux  de  cet  homme 
rayoïinuient  d’cntliousiasine;  la  fille  de  Louis  XVI,  avec  .ses  dix- 
sept  ans,  était  déjà  jiar  lui  rejjardée  comme  une  sainte  : sa 
jeunesse,  éprouvée  par  de  si  rudes  souffrances,  était  devenue 
vénérable , et  le  martyre  de  scs  j)areiits  semblait  lui  avoir  posé 
une  auréole  sur  la  tête. 

Alors  uperrevaiil  Goiiiin  qui,  avt*c  .sa  réserve  habituelle,  se 
tenait  à distance.  Madame  alla  vers  lui,  et  tirant  d’un  petit  porte- 
feuille tiii  papier  plié  en  quatre,  elle  le  lui  remit  : «Je  ne  sais , lui 
dit-elle,  si  à Hasie  je  pounui  vous  parler  encore,  et  je  veux  h |>ré- 
seiit  acquitter  ma  pnnnesse.  Adieu,  ne  pleurez  Jlfcs,  et  ayez  toujours 
confiance  en  Dieu  ! » 

Tout  est  prêt.  On  descend.  M.  Méchain  précède  la  Princesse, 
et  donne  ejuehpies  ordres  aux  (jemlamies  au  pied  de  resculier; 
M.  Hacher  marche  auprès  de  Matlume,  et  derrière  elle  madame 
de  Soucy  et  son  fils,  MM.  Hue  et  Oomin , .suivis  de  Meunier,  de 
Huroii  et  d’une  femme  de  chambre.  Madame  Schuldz  et  les  autres 
personnes  de  l’holel  essay<‘iit  d’obtenir  un  dernier  re^jard  de  la  fille 
de  Louis  XVI.  Arrivée  à la  voiture  (pii  va  lui  fain*  franchir  la 
frontière,  Madame  .se  retourne  : riuuour  du  pays,  si  intimement 
mêlé  dans  son  co*ur  au  seiitiimait  de  la  (jloire  et  de  la  (•raiideiir  de 
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■sa  Cuiiiillo,  (loiiiine  le  souvenir  <lc  loute.s  .ses  infortunes,  et  ses 
yeux  se  rein|>lissent  île  larmes.  « .le  i|nille  la  France  avec  reyret, 
dit-elle  il  ceux  qui  rentonrent;  je  ne  ce.sserai  jamais  de  la  reyardcr 
comme  ma  jiatrie'.  » 

.Madame,  madame  de  Sonev,  MM.  Hacher  et  Mécliaiii  montent 
dans  la  |)reiiiiérc  voiture,  les  antres  personnes  .se  jilacenl  dans  la 
.seconde.  On  part,  la  princesse  pronn'uie  nn  lony  reyard  |dein  de 
triste.sse  sur  l’horizon  <pii  .se  déploie  devant  elle.  L’heure  est 
arrivée  oii  doit  ,se  làire  cet  échanye  devenu  le  prix  de  su  liherlé. 

Il  avait  été  ré.soln  ipi’on  lui  en  éparynerait  du  moins  le  doulou- 
reux spectacle. 

A cinij  heures  dn  .soir  (nue  heure  apres  M.  Hacher),  le  prince 
de  Ouvre,  avec  six  voitures,  sortait  de  Hasie  par  la  porte  Saint- 
l’anh,  pour  se  rendre  ii  la  cainpuyne  de  M.  Iteher.  La  porte,  déjà 
femii'e  depuis  nue  heure,  lui  fut  ouverte.  Fn  même  temps  le  haron 
de  Deyelmann  sortait  par  la  jiorle  Saint-lean.  Le  coinnii.ssaire  de 
jioliee  Ziislin  et  cinq  hommes  de  la  inaréchaiissée  s’étaient  rei’ilns 
ensemhie  .sur  les  lieux  indiqués  pour  empêcher  tout  désordre,  ainsi 
que  l’aidc-major  Kolh,  ipii  devait  acconi|iayncr  ii  cheval  le  earros.se 
de  la  l’rincesse  jn.sipi’ii  la  Frontière.  On  avait  d’ailleurs  pris  la  pré- 
caution, polir  éviter  la  foule,  de  fermer  les  portes  une  demi-heure 
plus  té)l  ipie  de  coutume,  de  .sorte  qu’il  .se  trouvait  à jieiiie  sur  la 
route  de  linninyne  une  vinytaine  de  spectateurs  qui  avaient  tionvé 
le  iiioven  <le  sortir  il  temps  de  la  ville. 

* parolrs  fiiu'iit  cnirndue-it  d«*  M.  BaohiT,  ciw  ce  jnur-Ji  même  îl  tVrivait  <ianÿ 
!ie<t  <lé|ic(;}irs  à »oli  (<oilvei'i>emrnt  : 

■ Je  viens  Je  roiV  fa  Jtffe  Jn  f/rr»nVr  lioî  <fe*  Fitturais;  elfe  tnaiiifesle  te  plus  vif 
regret  tle  se  t*niV  mu  momrirl  Je  tfuitter  la  France;  les  tumiieurs  t/ui  l'atieuJeut  à la 
cour  J’ Autriche  la  bien  Moins  *fue  le  regret  Je  la  patrie.  ■ 

I)on«  UiH!  autre  )eUi-c  ailrettM'e  au  niMiitUre  deü  reljliuiM  extérieures,  à lu  date  du 
7 nixtW  an  l V (2H  déeemlire  171)5},  îl  ditoiit  ) • La  vovaj^eu^i*  a deiuanilé  à la  riioyennc 
.Soury  <|tiel  (iail  le  M>rt  i|tii  ralleiidait  a Yieiiiie,  eilovemie  Sotirv  u i'é|K>ndu 
i|i('elle  é|Mm.<u'rnii  |M>iil-êtie  un  aii-liidiie>  Elle  lui  i-é|ioiidil  avec  inp/nuiié  t Voint  ii’v 
|H‘ii»ex  |tn»;  ne  Mvez^vou»  dtme  <|iie  nmiti  Miinmeis  en  (jiiem-?  La  eilovrnne  Soiiev 
ré|M>tidil  : M.ii«  voit»  feriez  peiil-étrc  un  an{»e  de  |iaix.  ^ A eellc  eondilioii-l.'i,  lé- 
|di(|ii.i>l-eile,  je  feiaif  ec  Aacrifiee  à ma-^Kilrie.  • 

i7. 
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A rcxceptioii  des  yons  initiés  foicémeiit  il  lu  confidence,  personne 
no  savait  le  lien  de  la  remise;  M.  Ilelier  l'avait  laissé  iynorer  à 
tonte  sa  finnille.  Malyré  cela,  M.  .Stehelin,  nn  de  .ses  yendres,  ne 
put  s’empêcher  de  courir  à la  camjiaync  de  .son  l)cau-|>ére  lorsipi'il 
devina  que  réclianye  devait  y avoir  lieu.  Il  se  fit  Introduire  et  lut 
un  des  spectateurs. 


MAISOrC  >1.  RKKKn,  PRÎ;S  R^SLK. 


Depuis  une  demi-heure  environ,  les  représentants  do  rAntriche 
uccupaieut  lu  maison  de  M.  Relier,  lorsque  la  voiture  de  Marie- 
Thérèse  s’arrêta  devpnt  la  yrille  : ipioiipie  la  porte  fut  ouverte,  les 
chevaux  n’y  entrèrent  point;  lu  l’rincesse  descendit  dans  In  houe  ' , 
et  traversa  ii  pied  l’allée  humide,  donnant  le  liras  ii  M.  Bâcher. 
Les  envoyés  autrichiens,  qui  l'attendaient  au  seuil  de  la  maisoa  , 
rintrodni.sircnt  dans  le  salon  : le  prince  de  Gavre  lui  adressa  un 
compliment  relatif  aux  circonstances,  auquel  elle  ri''|)ondit  avec 
autant  de  yràce  que  de  présence  il’esprit. 

Immédiatement  après  fut  donné  ii  M.  Bâcher  un  récépissi!  for- 
mulé en  ces  termes  : 

«Je  soussiyné,  en  vertu  des  ordres  de  S.  M.  rKmpcrcur, 

I n.ippoiT  fuit  à M.  Ir  I>[>ui-^iictiiai(i'c  Duiircunl. 
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Ml 


déclare  avoir  reçu  de  M.  iiuclicr,  commi.ssaire  français,  délégué  il 
cet  effet,  la  Princesse  Marie-Thérèse,  fille  de  Louis  XVI. 

« Le  PniNCE  DE  Gavre.  • 

Muni  de  cet  acte,  M.  Hacher  remonta  en  voiture,  entra  en  ville 
par  la  porte  Saint-Jean,  qui  lui  fut  ouverte,  et  se  rendit  en  tonte 
hâte  à itiehen  pour  y délivrer  les  prisonniers  détenus  encore  chez 
le  baillif. 


SALOS  or  EUT  I.IEÜ  l.'ÊCUASGE. 


Lnc  collation  attendait  Madame  à la  campagne  de  M.  Relier  : 
une  table  élégamment  servie  était  ]iré‘parée  dans  le  salon.  La  Prin- 
ce.sse  ne  prit  qu’un  verre  d'eau  roiigie;  mais,  soit  prévoyance 
d’une  assez  longue  nuit  à passer  eu  route,  .soit  crainte  de  dé.s- 
obliger  par  un  refus  absolu  de  toute  chose,  elle  fit  empaqueter  un 
pain  blanc,  qui  fut  mis  dans  la  voiture. 

I,a  chambre  qui  fait  suite  au  salon , à gauche,  avait  été  réservée 
pour  le  service  particulier  de  Madame.  Elle  y entra  pour  s’y  faire 
essuyer  les  pieds.  M.  Hue  demamla  la  permi.ssion  de  lui  parler  ; 
«J’ai  ('-té  chargé,  lui  dit-il,  par  le  ministre  de  l’inU'ricur,  de 
remettre  à Madame,  sur  le  territoire  neutre  de  Basic,  deux  malles 
contenant  un  trou.s,seaii  destiné  à Son  Altesse  Royale.  Madame 
veut-elle  que  je  les  ouvre?  — Non,  répondit  lu  Princc.sse;  remettez- 
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ios  à iii(\s  coiu]iu-l(Mirs  (MM.  et  Ooinin),  nn  ]e.s  prinnt  tle 

mnercHT  de  ma  ]>urt  M.  Uene/ech  : je  suis  touchée  de  son  altciw 
tioii,  mais  je  ne  puis  accepter  ses  ofFres.  » 

M.  Hue  exécuta  cet  ordre  à l’instant  même 

* Eint  des  tibjelf  contenm  dans  fes  deux  malles  tfui  deeaieut  servir  de  trousseau 
a la  JlUe  du  dernier  JHià  des  l'ranrais, 

4 (loutaini'!'  dr  ckcmiürit. 

2  doiizaincA  <lc  inoiirlinir^  do  toile. 

2 douz.'iiiioik  do  iiiouchoirH  do  liatiitto. 

3 {loigitoint  do  tuile  gamiü  do  inuu^tieliiie  hmdéo. 

3 |ioi{;i>oir:i  de  Ijattiile  gantiii  de  inou!t!«eiiiie  bmdée. 

2 4loiiz.iitio4  do  «riviotloH  do  loiletfe. 

' fi  doiiz.iine«  de  mmtÎoUoü  do  {jartle^rulie. 
fi  de  rulaiiio. 

6 ju|K>m  do  doiMirt  de  Imsin  .*mglni.'«  gamiji  de  mousseline  InxHlée. 

12  |>ain>  de  poelio!)  garujes  do  luuuHstdine  iirodée. 

12  |M'loto^  de  oùlv  |•a^lies. 

fi  |>ololo<  do  tuiletle. 

12  Iioimets  de  nuit  garnis  «le  deniolie. 

12  üorrc-tt'le. 

12  lioniiels  «le  liiiun  lirude  garnis  «le  dentelle, 
fi  Hieliii<i  de  linon  garnis  de  dentelle. 

12  fielins  dimblos  «le  linon  rim|  i|iiart4. 

1 in.inlelot  do  ünon  lin>il«'  et  garni  de  |>ninl. 

1 iiiiintolol  do  linon  lirodi*  garni  «r.'niglolorre. 

2 m.intolols  do  linon  garnis. 

2 inaiiteloU  de  moiissoline  Imnlée  garni». 

12  fii'liiis  de  nuit  «le  li.niiitio  garnis. 

■V  dnuzainoit  de  tours  «le  g»r|;o  do  lieiitello. 

2 douzaine»  do  rrotlolr»  do  fuiaine. 

2 dfinzaines  de  fiottoint  tl«'  ni<ms<Hdine. 

1 ajit'^toiiionl  «l'ang.leterre. 

I .-ijitslonienl  do  |K)int. 

I robe  d'uigandi  lirudée  en  or. 

1 rnlK>  de  linon  brod<*e  on  blanc. 

4 |)iiH‘(‘s  de  muiKsoline  bro«]«*e. 

2 pièces  de  Ünon  «le  li^iiiste  unie. 

2 pltW»  do  percab*  pour  «piatn^  robes  du  10.11111. 

1 pii'oe  «le  b.isin  anglai»  p«»nr  deux  .lulre»  ndies  «In  tiinlin. 

1 n»be  do  velüur»  n»<r. 

1 mlH*  «le  satin  blanc  et  la  doublure  de  tnfTeta». 

1 rolte  de  moire  sa(iu«'e. 

2 jii|K>ns  blam's  de  lalTetas  d'Italie. 

I j«l|Min  «le  lafTelas  rose  «l'flalie. 
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Mildamn,  ronlnint  uu  .salon,  se  mit  à la  disposition  du  priiiŒ  do 
Oavre,  salua  M.  lo  baron  do  ])(‘{;olmaiiii,  dit  adieu  à M.  Méolinin  ot 
à (iomifi,  et  monta  avec  madame  de  Soucy  et  M.  de  Gavre  dans 
un  carros.se  im[)érial  attelé  de  six  clievaux. 

1 pUVo  tir  mouAiicUiH'  tniie  pniu-  lt>  lU'^siis  et  Ir  tic  six 

1 pièce  de  mmuteline  Itrotlée  pour  {}.irnir  Icsdhes  Cjunisule.*. 

lindn  »n{jLiis  |Mmr  fainr  sîi  rur^eU  et  la  ilmibliirr  de.«(lit«. 

12  paires  de  ba.s  de  .«oie  blancs. 

2 dmizuiiies  tie  paircii  de  bas  de  Hl. 

2 ibiuzaiiu-A  de  paires  de  cbau!k4tm!t  tricotés. 

12  {[amitiirci  de  ruban. 

1 itHliii^otc  de  talTeias  uuati^. 

1 maïu'bmi. 

1 cli.at. 

Sur  le  dos  était  écrit  : 

■ R.arun , bomiiio  de  conHance. 

• Meunier,  cuisinier. 

• Le  C.  Gomis. 

• LtS^R. 

« Nous,  Jacques-Justin^TbéobaM  Rncber,  rominissairc,  cliarf>«'  par  le  (ptuTci-nement 
lie  !.i  n*mise  de  la  lilic  du  dernier  Uui  des  FnuK;ais  :i  l.i  rruiilière  du  canton  «le  Banle, 
rertîHons  que  les  deux  malles  qui  devaient  former  Min  irousM'au  avant  été  dépost'es, 
le  .1  nivTkse  de  l'an  IV,  jour  de  son  pnssaj'e  .'i  Basic,  par  .M.  le  li.iron  I>e{'elni.'mn,  mi- 
nistre plMii|M)t4‘ntiairc  de  la  inmr  de  Vienne,  entre  l<»  mains  de  M.  le  bour|ptemaitre 
RuimMitl  pour  nous  les  faire  jiasser,  nous  l'avons  prié,  en  s.i  qualité  de  ma|'istrat  et 
Hii‘f  d'un  Etat  iieiitn*,  de  vouloir  bien  en  ctlx^  le  <lé|H>sitaii-r  à ruliérieiirc  disposiiiou 
du  ministère  de  la  République  fran«;aise;  que  lesdites  malles  sont,  en  oouM*quence, 
deineun'es  tlans  ce  dépôt  neutre  justpi'au  7 (;eriniiial  de  l'an  V,  jour  aufjunl  elles  ont 
été  délivrées,  eu  notre  présence,  dans  le  même  état  qu’elle»  avaient  été  reçues,  à 
M.  Boduljih  Prevwerrk,  directeur  de  lu  dilif>eiice  de  Rasic,  à la  réquisition  du  ministre 
de  rhiiérieur,  ptiur  être  renvoyées  à Paris. 

■ Certifions,  en  outre,  que  les  deux  malirs  dont  il  est  question  doix'rni  reufenner 
les  effets  dét.iHlés  cmIcssus,  d'apré's  U déclaration  qui  en  a été  faite  et  la  liste  orif{iii;)lc 
qui  en  a été  fournie  par  M.  le  baron  de  Diq’clmann,  lors  de  leur  remis.e,  sans  reprn- 
liant  <|u’elles  aient  été  ouvertes  pour  vérifier  leur  coutenu. 

» Bacukk. 

n A Rosie,  le  7 |;cniiinal  di‘  l'.vn  V île  la  République 
française  uuc  et  lndivi.sible.  * 


Note  écrite  sou.<î  la  dictiV*  de  M.  le  Lourgueniaiire  Mourrard  : 

• Les  malles  en  i|uciiion  furetil  déjuisées  chez  le  boiiqjiirmaitrc  Bmiri’urd,  dans 
la  même  inimité  que  la  Priuresse  traversa  In  ville  de  Basic,  consq^nées  à lemetlro  de 
suite  à M.  le  roinmissaii'o  Rarber,  ce  «piî  fut  aussi  de  suite  communiqué  audit 
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Il  «tait  oiiviroii  sept  licuies.  Le  temps  était  froid  et  beau.  La 
lune  lirillait  de  tout  son  éclat.  Le  cortéye  ne  devait  point  d’abord 
traverser  la  ville,  mais  longer  lés  murs  en  dehors,  passer  le  Birsig, 
le  pont  de  lu  Dirse,  et  prendre  par  Augst  et  Itbinfeld;  mais  les 
pluies  continuelles  avaient  tellement  gonflé  le  Birsig,  que,  d'après 
l’avis  de  M.  de  Neumann  ‘,  on  renonça  à ce  projet. 

La  porte  de  Saint-Jean  s’ouvrit,  et  le  carro.sse  impérial  entra 
dans  lu  ville,  suivi  de  cim|  autres  carrosses  à six  et  à quatreclievaiix. 
Dans  les  rues  les  curieux  .se  tinrent  assez  à l’écart;  mais  au  pont 
du  Hbin  la  foule  commença  à grossir  et  à s’approcher.  Quelques 
indiscrets  s’attachaient  aux  roues,  d’autres  dirigeaient  leurs  lan- 
ternes de  façon  il  éclairer  l’intérieur  des  voitures;  mais  ce  n’étaient 
là  ipie  des  exceptions  : le  trajet  ne  fut  entravé  nulle  part.  L’aide- 
major  Kolb  édait  il  cheval  il  la  portière  de  la  l’rincesse.  l'ii  com- 
missaire de  police  .se  tenait  il  deux  pas.  Conformémieut  il  la  reipicte 
de  .M.  Bai-licr,  on  fai.sait  des  patrouilles  devant  le  petit  Bas'e  et 
sur  la  route  de  lliehen. 

Parmi  les  curieux  qui  entouraient  la  voiture  figurait  M.  Fesch, 
archidiacre  d’.Xjaccio,  réfugié  à Basic  depuis  la  terreur.  H avait 
laissé  il  Marseille,  dans  une  |insition  géiiéc,  lu  famille  de  su  so>iir, 
madame  Lætitia  Bonaparte,  et  était  venu  chercher  jioiir  liii-mèiiie 


M.  R.-1-.-her,  le<{url  in*Hta  ù le<«  laÎMer  déposites  (laii4  tp  Heu  de  tieutralhc  nù  etle«  furem 
rciiiiü-.t.i,  jti4i|u'4  ce  i|tril  aurait  re<,*u  la  demandée  diiiptsiiiun  ultériciiru  de  la  nr-(m« 

• Ln  Ii4ie  du  rontenu  dettdilcii  m.dle^  a<rcumpa{;na  cette  rcmiscf  et  elles  restèrent 
saiH  aiiciinc  vérîHration  ju!U|u’au  moment  im  elles  HireiU  dêlivrccs  dami  l'étut  piimilif 
de  rrL'optiun,  par  ordre  du  ministre  de  rintérieur,  et  psir  l’eiUmuiite  «le  M.  Darlier,  à 
M.  l(odul|iU  Rrrywi'i't.k,  clirectcur  tic  la  dilijp'nrc  de  Rasle  {voiir  Paris.  • 


■ rit'çu  de  S.  K.  M.  le  Houq'iietnaStn;  Bimreard  deux  tnilleii  .'ippa'iienant  à h 
lli‘|mldii|ue  reiirtVs  p.ir  ortirc  du  minitlre  de  rintériiuir  et  de  ceux  île 

miniittraiioii  di‘s  im.ttes  et  messa;;eries,  suivant  la  nutitii’atiim  i|ui  en  a été  faite  |iareil- 
lement  à M.  DaeWr. 

> JjaN-UoDUI.t>B  rn^YWERCK. 

■ 25  marü  1797.  • 


• Voyci  la  lettre  île  Degelmnim  citée  en  note,  |>af»e  411. 
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qiicl(|iies  ressources  dans  une  ville  dont  su  propre  famille  était  ori- 
ginaire, et  où  il  romptait  encore  des  amis. 

Ces  amis  et  lui  .se  ruiinis.saient  habituellement  dans  la  librairie 
occupant  le  rez-de-cbaii.ssée  de  lu  maison  qui  fait , en  face  de 
riiotel  de  la  Cijjofjne,  reneoigniire  du  Firinark  et  de  Storcbegassc. 
Mais,  ce  soir-lii,  l'oncle  <lu  jeune  {jénérni  Bonaparte  avait  quitté  ses 
conipa(;noii.s  de  lecture  et  de  pbilo.sopbie  ; il  était  allé  sur  le  pont 
du  Itliin  pour  voir  pas.ser  le  dernier  rcHet  de  la  dynastie  bourbo- 
nienne, ne  se  doutant  (picre  a.ssuréinent  ipi'il  appartenait  liii-inéine 
à lu  ilyna.stie  (pii  allait  venir. 

A la  sortie  de  la  ville,  Kolb  se  mit  il  la  tète  d'un  détacbement  de 
troupes  suisses,  eominaïulé  jioiir  servir  d’escorte  à Madame  jus- 
qu'aux frontières;  S.  -A.  H.  alla  courber  il  I.autfenboiir(;,  riiiie  des 
quatre  villes  forestières  ' de  l’Aiilriebe  antérieure,  à .sept  lieues  de 
Basic,  où  l’attendait  la  suite  que  l’Kiupereiir  lui  avait  destinée. 

Le  lendemain  matin,  pour  la  jireiiiière  fois  dejiiiis  le  mois 
d'aoùt  1792,  elle  entrait  dans  une  é(;li.se;  pour  la  prèmicre  fois 
elle  assistait  à l’oificc  divin  célébré  en  mémoire  de  ses  parents , et 
c’était  sur  la  terre  ('•trangère  ! 

Il  était  sept  heures  un  quart  lorsipie  M.  Bâcher,  muni  d'une 
(ha-barge  ipii  c/^rtifiait  la  remise  de  la  Brinces.se  aux  coniniissaires 
aiitricliiciis,  revint  à Bieben.  Il  présenta  cet  acte  au  baillif,  <|iii 
s’empressa  de  di'cliirer  aux  prisonniers  français  ipi'ils  étaient  en- 
tièrement libres.  Les  cris  de  l'iVc  /«  lUiiublii/uc  ! se  firent  entendre. 
Les  voix  de  Canins  et  de  Drouet  dominaient  toutes  les  autres. 

Tous  se  rendirent  ce  même  soir  à Basic,  où  ils  arrivèrent  à iimif 
heures,  l.’n  détaclieiiient  de  dragons  sui.sses,  ipii  avait  accumpagné 
M.  Bâcher  il  Ricbeii,  leur  .servit  d’e.scorte  jusqu’à  l’entrée  de  la 
ville.  Les  olKciers  aiitriebieiis  qui  les  avaient  amenés  de  Fri- 
bourg les  suivirent  volontaireineiit  jnsipi’ii  Basic;  ils  descendirent 

* On  aiiitti  Ioa  qtiaiin  vilU's  <rAUi'ma(>n(t  qui  «ont  «iir  It*  KKin  nu-;lr.«ii«  ilo 

B.ioK*,  If  voiniiwj'r  «If  1.1  l**urét-N«Mn?,  saToir  : Uhrinfclii,  W.iltUliut,  Sffkitq'cn 
p(  l.auffenbnuq;. 
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avec  eux  à l’hotel  cle.s  Trois-Iîoi.s , et  ne  cini(;iiirent  pas  île  se 
joindre  an  .souper  joyeux  jiur  leipiel  ils  eélébrèreiit  l'iienre  de  leur 
liherlé. 

A dix  heures,  le  uiiiiistre  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Hovale  dé- 
posait entre  les  mains  de  M.  le  liour^iiemuilre  en  régence  les  effets 
des  prisonniers  d’Ktat  ' ; à onze  heures,  M.  hacher  en  hiisait  l'in- 
veiitaire*.  A deux  heures  de  la  nuit,  M.  le  haron  de  Uejpdmann 
partait  pour  Lnuffenhoiirt; 

C’est  ainsi  que  se,  termina  cette  journée  méinorahle,  consacrée 
par  nn  acte  politique  dont  l'histoire  con.servcra  le  .souvenir  comme 
nue  nouvelle  preuve  de  l'instahilité  des  choses  hnniainrs. 

Ce  iiüin  de  Marie-Thérèse-Charlotte  fut  pendant  quelque  temjis, 
il  ItiLsIe,  l’ohjet  de  tous  les  entretiens.  On  iidre.ssait  des  félicitations 
aux  néj'ociateurs,  des  vers  au  prince  de  (îavi'e  ; les  arts  s’asso- 
ciaient à ces  .sentiments  : nu  portrait  de  la  l’rince.sse  panit*,  pu- 
blié par  Ch.  de  Méchel,  graveur  di.stingné.  r,’événement  qui 
venait  de  s’accomplir  intére.s.sait  tous  les  coeurs.  La  Hépnhliqiie  de 
Hasle  en  maripia  elle-même  lu  date  dans  ses  annales,  et  prit,  par 
l’organe  de  ses  mandataires,  la  décision  suivante  ; 

« Arrête  du  petit  Conseil  de  lu  Hêpuhliijue  de  Hasle 
du  décembre  1795.  ' 

• Ouï  le  rapport  fait  de  l’isihange  opéié  samedi  dernier  d(.‘  la 
l’riucesse  française,  fille  du  tiès-héni  [hnehselig)  roi  Louis  XVI, 
contre  les  députés  et  ministres  français  détenus  en  Antriehe,  le 
Conseil  a dé-crété  ; 

» Les  remerciements  les  plus  ohligeaiiLs  de  Nos  Seigneuries  à 
Son  excellence  le  honrjpiemaitre  eu  régence  Doiircaril,  des  iioiii- 
hreiix  soins  et  pnidentes  mesures  qu’il  a pris  ii  cette  occasion  ; île 

1 f»il  (I  M.  le  lHmq;iiemallrt-  Itoiirrard. 

2 Ibid. 

3 Ibid. 

4 Olui  «le  l'an'liMhic  (iKai-irs  fut  (;ravt'  ntmtiic  |M'nilun(,  Uni  Ir  iiian.i|'e  désirt’  pai 

(Wuti’irhr  rt  |t:u‘  miidaine  de  Tonnutl  éiait  dan<  ce  iimmcnt  coiiiiiie  deVidé. 
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iiirine  à M.  1p  I.o[»rund,  1p  romerrioinont  et  l’a{|n*ment  ilc 

LL.  8S.,  pour  ses  peines  et  services.  ■ 

('.epemliint  la  cour  d'Autriche,  <pii  déjà  ne  pouvait  s'expliquer 
les  obstacles  apportes  h la  solution  d'une  affaire  ([u'ello  avait  hâtée 
non-seulein(uit  de  ses  vœux , mais  de  raccomplissement  empressé 
de  tous  ses  en^ayeinents , aj>prit  avec  un  déplaisir  marqué  que 
nuvsdaiiics  de  'l'ourz«’l  n'ac*(U)inpa(jiiaient  j>as  la  jeune  Marie- 
Tlu'i  èse  ' . 

L'Empereur,  (jui  n’avuit  point  renoncé  au  désir  de  faire  épou- 
ser à la  Hile  de  Marie-Antoinette  son  cousin  rarclii<luc  Charles, 
crut  voir  une  opposition  à cette  idée  dans  le  clioix  (pii  avait  été 
fait  de  madame  de  Soucy  ; sa  déhauce  s’accrut  au  contact  de  qnel- 
(pies  esprits  ombrat'eiix  de  sa  cour,  et  le  renvoi  de  madame  de 
Soucv  fut  décidé. 

Apres  s’étre  arrêtée  (hnix  jours  au  chàt(.*au  de  raiïdiiduchesse 
rdisaheth,  .sa  tante,  à Inspriick,  Madame  Itoyale  arrivait  Vienne 
le  0 janvier.  L’Empereur  la  reçut  avec  un  empressement  uft'ec- 
tueux  : il  lui  forma  une  inai.son  siniihlable  à celle  des  archidu- 
chesses. I^e  prince  de  (hivro  fut  nommé  yrand  mailre  de  cette 
maison,  et  madame  la  comt(*sse  de  Chanelot  {jrande  maitresse.  Sé- 
parée ainsi  de  sou  au(ju.ste  élève,  madame  de  Soucy  apprit  bientôt 

1 Klie  plai(jini  de  ro  rt'Uini  cl  <lo  ce  rtiangemciit. 

M.  Baclirr  lU!  iMima  à rê|M»niln*,  le  il  nicCtM*  .an  iV  janvier  179(1,  v.  s(.),  .*111 
itum  <lc  »oii  (>iiuvpriicmriit  : 

■ Le  riMiird  <iu  ilé|>ar(  de  lu  Hile  du  dernier  Hut  de.4  Fninçais  .1  été  nécessaire,  e(  le 
PlnfCloirc  rxérulif  «le  la  l\r|iuidit|ti<:  fmm^aisc  nWil  rien  tant  désin*  «jue  dVp.ir|;i»er 
.-ms  |iri<Hmiii«T<(  «rKlnt  fnmçais,  détenus  «Lms  les  Ktats  liéré«lit.'iirrs  de  la  mai<Mi«> 
d'Aulrirlic,  I.1  (mdcm|'alii»ii  d'ime  ca|iüvlié  qu'ils  «ml  si  peu  méritée. 

• l.e  chai)[;ciuent  survenu  d.*tns  la  riomiii.-ttion  de  m.-i<laine  de  Tourzel  |iuur  arconi> 
p.’q'uer  la  Hile  du  dernier  Roi  des  Kran(;ais  à B.isie,  «pii  n été  remplacée  p.-ir  madame 
«le  Soucy,  CMlevaiit  s«ms*,;ou%’em.-inle  à Versailles,  est  motivé  s«»r  ce  «pi’il  ne  s'aj'issaii 
que  de  lui  d«»mier  |H»ur  rumpagiie  une  |M>rsoiine  (|ui  lui  fût  .-«{«rt’aide  et  qui  etit  sa 
cimfi.inriT.  Klie  .1  «lésiré  et  dein.-iiidé  elltwmême  mad.mie  de  Soucy,  qui  l'a  élcrée;  et 
roinine  ce  ii'éiait  que  |Kiur  sa  s.a(isrartMm  seule  que  le  ^mtreniement  français  avait 
ilési('iié  iu.idame  «le  Tour/t‘l  pour  si‘  rendre  avec  elle  à Vienne,  cet  »l>jet  se  tmuve 
iviiipli  *.  " (^'iie  n'ponse  ne  Mi(i«Ht  |ia#  rAiilriclie. 

• Corretpeinl  uiei*  n-lalirr  à IVrli-mfje. 
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que  les  raisons  |lolitiqlH^s  qui  teiuiiciit  a l’état  de  {fuerre  des  deux 
iiiitious  lie  |ieriuettiiieiit  il  iiucuii  Français  de  rester  au  service  de 
Madame. 

Ce  prélextc  ('aeliait  une  di.sjjrûce  <|ue  luadanie  de  Soiicy  ressen- 
tit avec  une  vive  douleur.  File  dcnianda  une  audienee  |iartieulièic 
à rKinpereur.  « .Ma  cousine  o,st  fort  aflectionnée  ii  niadaine  votre 
mère,  lui  dit  Sa  Majesté;  elle  ne  m'a  pas  lais-sii  non  plus  ignorer 
votre  dévouement  à sa  personne.  Je  suis  fàclié,  madame,  de  me 
voir  forcé  de  vous  si'parer  de  ma  cousine;  mais  lu  position  de 
(juerre  entre  les  deux  nations  nécessite  cette  mesure.  » Aperce- 
vant alors  un  papier  a la  main  de  madame  de  Soiicy  : «Ce  papier 
e.st-il  pour  moi,  maduniet — Non,  Sire,  c’est  ma  lettre  d’adieu  ü 
Madame,  répondit  en  pleurant  madame  de  Soucy.  — Coiifiez-la- 
moi,  madame  ; je  vais  la  remettre  nioi-méme  à mu  cou.sine.  » 

.\vcc  la  sévérité  de  l'éticpiette  allemande,  cette  lettre  passa 
cependant  par  les  mains  de  madame  de  Clianclot.  Madame,  fort 
clia(;rine  clIe-mème  d’être  séparée  de  sa  (;ouvernaiite,  lui  fit  re- 
mettre cette  réponse,  écrite  en  entier  de  sa  main  : 

«J’ai  reçu  votre  lettre,  inadame,  |)ar  madame  de  Clianclot;  j’en 
.suis  tres-toucliée.  Je  parlerai  de  vous  à l’Fmpercur;  il  est  bon; 
mais  vous  savez  ipie  je  vous  ai  toujours  dit,  pendant  notre  route, 
que  je  craif-nais  que  lu  position  de  (pierre  entre  les  deu.\  nations 
nous  séparât.  Cela  e.st  arrivé  ainsi  pour  les  autres  Français.  Je  vous 
prie  de  consoler  M.  Hue,  ce  fidèle  serviteur  de  mon  père;  je  .suis 
sure  que  l'F.injiereur  ne  l’abandoniiera  pas.  Je  .suis  sure  uu.ssi  de 
votre  coiira(;e.  Faites  un  heureux  voya(;e;  je  ferai  des  vieux  pour 
vous.  Dites  mille  clioses  de  nia  juirt  à votre  mère,  .levons  remeri’ie 
du  saerifiee  que  vous  avez  fait  de  quitter  votre  famille  et  votre 
patrie  pour  me  suivre,  je  ne  l’oublierai  janiuis.  .\dieii;  conqitez 
toujours  sur  l’affection  de 

• Mabie-Tiikrése-Chahlotte.  « 

L’Empereur  permit  il  M.  Hue  de  rester  à Vienne.  Pour  l'iter  au 
renvoi  de  madame  de  Soucy  l’idée  ble.ssaiite  d’une  exclusion  jier- 
soiinelle,  il  avait  décidé  que  tous  les  antres  Français  venus  avec  la 
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Priiirosse  seraient  compris  dans  la  même  mesure.  « En  consé- 
quence de  ces  dispo.sitions,  le  cuisinier  Meunier  et  le  (jarçon  ser- 
vant Marin  Baron  furent  expédiés  par  la  voie  de  la  diligence  le 
20  janvier.  La  iiumpiise  de  Souey,  de  son  côté,  se  mit  en  route 
avec  son  fds  et  sa  femme  de  chambre,  le  23  du  même  mois , et  il 
fut  pourvu  à ce  qui  pouvait  convenir  à la  commodité  de  son 
voya{je‘.  » Gomme  Meunier  et  Baron,  elle  revint  par  Basle.  Son 
retour  inattendu  et  son  séjour  dans  cette  ville  donnèrent  lieu  à 
quelques  bruits  malveillaiils^.  KiiHii,  après  avoir  accompli  un 
devoir  qui  lui  avait  attiré  plus  d’une  calomnie,  elle  arriva  à temps 
à Paris  pour  avoir  la  douloureuse  consolation  de  fermer  les  yeux 
à s;)  mère. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  madame  de  Soucy  fut  mise  en 
arrestation  pendant  «piehpies  mois.  Venue  de  Paris,  elle  avait  pani 
.Hiispecte  à Vienne*;  venue  de  Vienne,  elle  fut  suspecte  à I*aris.  Son 
cœur  ne  changea  point.  Le  dévouement  ne  serait  pas  le  dévoue- 
ment s’il  ne  pouvait  vous  compromettre  qu’une  fois. 

Le  plus  bel  éloge  de  la  marquise  de  Soucy,  c’est  sans  doute 
l'amitié  dont  rhonorèrent  Madaïui  Elisabeth  et  la  Reine  Maric- 
Clotilde,  ces  saintes  .sœurs  des  Rois  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et 
Charles  X. 

«Quand  Madame  fut  partie,  rapporte  madame  de  Tourzel , 
on  me  conseilla  de  faire  des  démarches  pour  obtenir  le  juge- 
ment du  jury  d’accusation,  et  de  m’adre.sser  au  ministre  de 
l’intérieur...  Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  d’ap- 
prendre de  M.  Denezcch  <piehpies  détails  .sur  le  départ  de  Madame, 
et  j’allai  chez  lui  avec  Pauline.  Il  nous  parla  de  cette  priiices.se 
avec  le  plus  profond  respect,  et  en  homme  touché  de  scs  malheurs, 
et  du  courage  avec  lequel  elle  les  supportait.  Il  était  étonné  de 
l’attafrliement  qu’elle  conservait  pour  la  France,  et  de  l’impression 
de  douleur  qu’elle  éprouvait  en  la  quittant;  il  était  encore  atten- 

i Bettro  du  h.iron  iln  du  1"'  février  1796.  — Lettre  de  M.  Bâcher,  d<* 

d'autre  d.tte  que  ccHc  de  vendredi  matin. 

3 Yuyes  ci^iprè*,  page  431,  l'jrlîi-lc  du  Stra'-imitjitcher  Well/oie. 
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«Iri  <01  parliint  de  In  seii,sil)ilité  avec  laqiiidic  cllo  |■clll(•rl•i^it  les  per- 
.soiine.s  ipii  l’avaient  soiffiiée  nu  Temple,  <rt  de  celte  indid('eiitc 
honte  qui  n'avait  conservif  ancnii  ressentiment  de  tout  ce  (pi’elle 
avait  souffert  pendant  sa  l'ajiliviUh  Elle  lui  lai.ssa  le  sentimeiit 
d’une  profonde  estime;  et  comment  s’en  défendre  i|iiund  on  voyait 
une  princc.s.sc  aussi  jeune,  capahle  d’au.ssi  yrands  efl'orts  sur  clle- 
méine?  Elle  les  avait  juiisés  dans  des  principes  ipii  fortifièrent  le 
{jrand  caractère  (pie  le  ciel  lui  avait  donné  en  partage.  » 

La  France  venait  de  rendre  à l’Autriche  tout  ce  qui  restait  du 
sanj;  de  cette  Marie-.'Vntuinette,  la  plus  hrillante  de  ses  archidu- 
chesses. L’Autriche  donna  à Madame  la  position  la  plus  heureuse, 
dans  la  cour  lu  plus  |>iiissante,  auprès  du  prince  le  plus  distin;;uc; 
mais,  tout  en  se  niontrunt  .sensible  aux  attentions  de  lu  famille 
impériale,  la  jcMine  Princesse  ne  di.ssimula  point  (ju’il  y avait  pour 
elle  queh|iie  chose  uu-des.sus  des  offres  (jrncien.ses  (|iii  lui  l'taient 
faites  : elle  avait  un  cousin,  proscrit  comme  elle,  et  n’ayunt  sur  la 
terre  étratqjère  qu’un  asile  <pii  jiouvait  lui  être  (Hé  le  lendemain; 
elle  avait  une  famille  .sur  lu(|il»lle  semhlait  jieser  la  fatalité  d(‘S 
Sluarts  : sa  sympathie  pour  le  malheur,  aussi  hien  (pie  sa  soumis- 
sion filiale,  avaient  décidé  des  sentiments  de  .son  emur.  Son  incli- 
nation lu  jiortait  diqii  du  cérté  où  il  y avait  des  chagrins  a par- 
tager et  des  larmes  à e.ssuver  ; aussi  les  attraits  de  la  prosjiérité 
ne  la  refinrenl  jias  longtemps  à Vienne  : elle  demanda  .sa  part 
d’un  exil  ijui  devait  durer  longtemps,  et  recommencer  pour  ne 
plus  finir. 

L’Empereur  avait  trop  jiré-siimé  dcis  .soins  (pi’il  avait  pris  lui- 
m(-me  pour  amener  le  mariage  (pi’il  ihssirait.  Le  renvoi  de  ma- 
dame de  .Soucy  avait  (dé  un  acte  de  .s(ivérité  inutile  : le  pouvoir  se 
trompe  souvent  quand  il  enqdoie  envers  les  âmes  élevées  et  les 
caractères  forts  les  coinhinnisons  de  l’hahileté  politique;  il  réu.s.sil 
presque  toujours  ipuind  il  consent  à être  tout  simplement  hien- 
veillant  et  généreux. 

(Juehpies  cadeaux  de  l’Empereur  couronnèrent  la  m'gociation 
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de  Hasle*,  Les  actes  de  munificeiire  furent  reçus  avec  une  vive 
rccoiimiissance,  et  attirèrent  au  donateur»  aussi  Incn  ([iraux  dona- 
taires, plus  de  félicitations,  de  vœux  et  d’homiuayes,  que  ne  leur 
en  eussent  acquis  les  sérieux  résultats  de  la  plus  habile  politique. 

Les  lettres  les  plus  courtoises  s’ccliaiqjcrent  à ce  sujet.  Les  jour-  > 

nmix  publièrent  les  récompenses;  ils  en  révélèrent  la  valeur  maté- 
rielle, ils  divul^pièrent  les  noms  de  ceux  cpii  les  avaient  obtenues; 
et,  procédant  déjà  j>ar  insinuation,  ils  indiquaient  les  noms  de 
ceux  <jui  semblaient  devoir  en  obtenir*. 

1 I.«*  baron  de  Thii(;iii,  iiiinSHtrr  d'Kt.'il  di*  S.  M.  l.,>crivit  à M.  de  : 

■ Trî'#-bmmré  iKinm , 

■ Par  lei  dtr  ce  >(oir,  »ii  a expédié  ù itou»  votre  üdresse,  un 

contenant  ; 

a Une  takiliérc  émailitH’  eu  ur,  |•a^llic  de  In-illaiiU  et  uriirc  du  chifTie  de  S.  M.  rn 
brilianl'*; 

• tTiiP  t>.'i{>ur  en  l>rillaiit!i;  • > 

■ ITne  inédiiille  rn  or  atlarliér  à une  cliaiiir  d*or. 

■ La  pmntère  csU  dr.«tim-e  à M.  le  bouripirmatlrc  BoiiivanI,  R.i3>le;  U itreondr  k 
M.  IIcIkt,  U truisièmr  à M.  rnidr-iiiajoi’  K<db,  comme  préMuil  c(  manpie  d‘.ippro- 
l>aiiuii  de  Sa  Majesté  pour  Icur^  »uin«.  Kn  portindirr,  vous  aiin-z  à fain*  connailre  à 
S.  K.  M.  Itoiircani  rpie  Sa  MajeiUé  «V«l  «ri-vic  avee  plaisir  de  relie  urca^ùm  |>our  lui 
léiiHil^iier  *n  gralilude  |Kmr  ieit  M'iilimcnU  «pi’il  a immlrés  rn  maitiun  oecasiun»,  rt 
ilont  Votre  Kxc.ellciice  a üuuveiii  en  à se  tuner. 

• J’ai  riiomirur,  etc.  « Ranm  dk  Tiicgct. 

■ Vienne,  le  3 février  I7tt6. 

• A M.  le  baron  de  Hcfiebiiann.  • 

2 Trufiiictitm  <Vun  aiiirie  puMie  </a»i  !r  Omrricr  du  Mondi*  tfe  Struibourg 

(Stranbui-giéchcr  Welboie),  n»  138. 

• J)ivnsiags  tten  I**"®  man,  1796  — PrimiJi  den  11**"  i«eM/ojr 

« L<‘Urr  de  SuU.te,  du  25  fcviîer  (6  ventôse). 

• nepiiin  quelques  jours,  la  rilovrnnc  Soticv  ont  de  retour  de  Virnnr  à Ha.<dr  |H>iir 
retuiimr^r  en  France.  La  cour  impériale  lui  a fait  de  nrbe«  prévenu,  inai'i  lui  .i  montré 
|H'ii  de  conKanrr,  ru  la  Iniilaitl  r-omim*  üi  elle  était  re»piou  du  |;ourrnirnicn(  fran^'aix. 

Avant-bicr,  on  a vu  arriver  di‘  beaux  préacnU  de  la  roiir  dpKiinéit  à quelque»  B.i»b>i« 
qui  ont  mtdii  qiirbpir»  sirrvirr»  à l'orcaKiuii  de  récbaïq'e.  Lr  boui^iicmaiii**;  itimr- 
e.ird,  qui  a pri<  toute»  le»  me»iire<i  iiêce»Mure»,  a en  cadenu  uiir  belle  taimlièix* 
garnie  en  diainanl»  du  prix  <lr  qimlrr  cent»  luui»;  le  négociant  Hel>er  une  bague  d'en- 
viron deux  rent»  loui»;  Kolb,  ofHcier  de  M*rviee,  «pii  eoniIiii»il  la  Prinerjiÿr  Jiiioprà  la 
frontit'rc  nlleiiiaiide  avee  un  petit  délaelieinciil  « iinr  eliaiiir  ru  or  du  prix  de  Hn- 
a|tianle  louis.  Tout  le  momli'  »r  demande  rr  qur  le  gouverrirmeni  fiançais  doniu'ia  ni 
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MaLs  il  y eut  un  présent  (|ui  écliappa  aux  re{>arils  profanes  de  la 
prcs.se  et  du  monde  : c’e.st  celui  que  Goinin  avait  reçu  de  Madame, 
au  moment  du  ipiitler  llimiiijpie.  Ce  présent-là  ne  coiisi.stail  ni  en 
or  ni  eu  diuiiiauts,  mais  il  était  ati-de.ssiis  de  tous  les  autres,  il  ve- 
nait du  eeeiir,  et  il  allait  au  cœur.  Airssi  per.sonne  n’eu  parla  Ja- 
mais. C'était  un  papier  plié  en  quatre,  (pii  contenait  sur  ses  deux 
premières  p0{;es  la  narration  du  vovnj’e  de  l’aris  à Huniiijjue,  ipie 
nous  avons  rapporti'e  |>u(;e  408.  (Juelipies  Iijjiies,  adre.ssiVs  per- 
sonnellement à Comin  se  trouvaient  sur  lu  troisième  pajje.  Ce 
témoijjnafje  d'une  .si  haute  et  si  sainte  affection,  le  hou  .serviteur 
ne  l’avait  pas  divulgué  : il  l’avait  (jardé  ('lumue  un  tré.sor  sacré, 
qu’il  ouvrait  en  secret  d’un  doijj't  pieux,  et  (pi’il  contemplait  d’uii 
nril  humide.  Ce  papier'  ne  l’a  jamais  (|iiitté  ; plié  comme  il  l’avait 
reçu,  toute  sa  vio  il  le  jiorta  sur  son  ceeur.  C’est  à cette  place 
(pi’on  le  trouva,  le  17  janvier  1841  , quand  ce  nohic  coeur  cessa 
de  hattre.  Il  contenait  ces  lijjnes  ; 

« Ce  voya(;e,  malgré  mon  cha(jrin,  m’a  paru  a{;r('nhle  par  la 
• pn'seiicc  d’un  être  .sensihle,  dont  la  honté  dès  loiqjtemps  m’était 
» connue,  mais  (pii  en  a fait  les  dernières  jirenvcs  en  ce  v(iya(;e, 
» par  la  manière  dont  il  s’e.st  comporté  a mon  éjjard,  par  sa  nia- 
« ni(Te  active  de  me  servir,  (|iioi(pie  u.ssim'inent  il  ne  diit  pas  v 
» être  accoutumé.  On  ne  peut  l’attrihiier  (|u’à  son  zèle.  Il  y a 
» loiijjtemps  que  je  le  connais,  cette  dernière  preuve  ne  m’('tuit 
« pas  néces.saire  pour  (|u’il  eut  toute  mon' estime  ; mais  il  l'a  encore 
» davantaj^e  depuis  ciîs  derniers  moments.  Je  ne  peux  dire  davan- 
» taye,  mon  co'ur  .sent  lortement  tout  ce  qu’il  doit  sentir;  mais  je 

rnile.iu  ^ M.  Lriii-imil)  baîllif  <le  T\ie1ien,  ii)h‘>|>re  <■(  rclairr,  qui  a reçu  le« 

Français  êrhnnRé*,  el  le»  a tenu»  en  jiKqii'ù  rarrivéc  de  la  fille  «le  Louis 

Basic.  » 

Celle  îcltre  est  lr«'s-vraii»rmhlal»U"nMnii  He  M.  Oclis,  |>iTrnier  WTrciaire  «rKiat  de 
Baidcy  roiTP*p«)nd.iiil  du  .Stmsburyi^ihvr  Wcfimtr.  Il  a viv  rnsinlr  jjraitd  tribun  de 
Bade,  puis  enfin  directeur  de  la  Bi'|nihli«|iio  liulvétiquef  sous  Napolt'nii.  M.  Lcyrand, 
dont  il  fail  l*clo(;ef  riait  son  .imif  et  devint  son  cullèyiic  au  Dircrloirc. 

I ^ions  en  plaçons  à relie  \v  fac^simih. 
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» ii’ni  pas  de  parole  pour  rcxprinier.  Je  finis  cependant  par  le  con- 
» jurer  de  ne  pas  trop  s’affliger,  d’avoir  du  courage  ; Je  ne  lui  de- 
» mande  pus  de  penser  à moi,  je  suis  siirc  qu’il  le  fera,  et  je  lui 
» riiponds  d’en  faire  autant  de  mou  coté.  • 

Ces  dernières  paroles  de  la  fille  de  Louis  XVI  à Comiu  sont  en 
même  temps  ses  adieux  au  Temple,  cette  demeure  à la  fois  cruelle 
et  chère,  qui  lui  rajipelait  tout  ce  qu’elle  avait  souffert,  tout  ce 
cpi’elle  avait  perdu,  et,  en  même  temps  que  lu  dureté  et  riiiliuma- 
uité  des  uns,  le  dévouement  ou  le  touchant  intérêt  des  autres. 

Ici  l'histoire  de  la  prison  du  Temple  s’arrête;  la  captivité  cède 
la  fille  de  Louis  XVI  à l’exil. 


TOMK  II. 
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DÉMOLITION  DK  LA  TOUR  DU  TEMPLE. 


Le  Temple  iprè*  le  drp«rt  d<  Manc>Tlirrr»e.  — I..e  public  ■iliiiis  au  Temple.  — liiscriptiont, 
blasphème*  I prières.  — Le  Qoiivrmement  révolutionnaire  veut  vendre  le  Temple.  — Arrêté 
du  premier  Consul  pour  en  maiulcnîr  la  proprirtc  à l'Etat.  — La  démolition  de  la  tour  du 
Temple  est  résolue.  • — Pèlerinages  eu  Temple.  — Décret  de  l'Empereur  ipii  aiTrrte  le  palais 
du  Temple  comme  habitation  au  ministre  des  cultes.  — La  Heslauraüoo  établit  au  Temple 
on  couvent.  — CoDcluiioo. 


Après  avoir  achevé  le  récit  do  la  captivité  du  Temple,  il  nous 
reste,  pour  fermer  cette  histoire,  ii  redire  la  fin  du  Temple  lui- 
même,  lieu  consacré  comme  ces  amphithéâtres  antiques  où  le  sang 
dos  martyrs  avait  coulé.  Le  grand  sacrifiee  qui  s’y  était  accom- 
pli avait  appelé  l’intérêt  sur  cette  sombre  demeure;  lu  pri.son  était 
devenue  un  sanctuaire;  si  la  mort  et  l’exil  l’avaient  rendue  vide, 
elle  était  remplie  par  les  souvenirs  de  ceux  qui  l’avaient  habitée. 
Les  hautes  vertus  sont  comme  ces  baumes  |)énéfrunts  qui  laissent 
leur  parfum  dans  les  vases  qui  les  ont  contenus. 

Quelques  personnes  parvinrent,  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Marie-Thérèse,  à visiter  la  tour  du  Temple.  Des  yeux  avides  re- 
cherchaient les  traces  que  les  prisonniers  pouvaient  y avoir  laissées 
de  leur  jiassage. 

Dans  l’appartement  de  Louis  XVI  apparaissaient  plusieurs  in- 
scriptions, mais  aucune  n’avait  été  tracée  par  sa  main  ; dans  celui 
des  Princesses,  rien  de  la  main  de  la  Reine,  sinon  un  memenio 
maternel  que  nous  transcrirons  plus  bas  ; rien  de  la  main  de  Ma- 
dame Élisidieth.  Ces  trois  martyrs,  trouvant  encore  (pielqucs  cœurs 
pour  s’épancher,  n’avaient  point  dit  leurs  émotions  à la  nature 
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froide  et  iiiaiiiinée.  Marie-Thérèse  et  son  frère,  eoiulamnés  h lu 
solitude,  avaient  cherrlié  à rendre  les  murs  de  leur  prison  confi- 
dents do  leurs  intimes  pensées.  Dans  la  chambre  du  Dauphin , la 
lunin  de  reiifanl  avait  laissé  deux  souvenirs,  une  fleur  dessinée  sur 
la  boiserie,  vers  reneoiynure  où  avait  été  le  poêle,  et  [»lus  loin,  sur 
un  autre  panneau,  ces  mois  tracés  avec  un  crayon  ou  un  charbon 
mal  taillé  : 

Maman,  je  vols  pu 

Le  moyen  ou  la  force  lui  avaient-ils  ruampié  pour  compléter  sa 
phrase?  La  main  brutale  de  Simon,  le  menaçant  aj»pel  d*un  muni- 
cipa!,  ravaieiii-ils  interrompu? 

Quant  à sa  so’ur,  plus  d’une  j>ensée  écrite  par  elle  se  trouvait 
dans  CCS  lieux  déserts.  Sur  le  papier  de  rantichainbre,  (pii  repre^ 
sentait,  comme  nous  l’avons  dit,  des  pierres  disposées  les  unes  sur 
les  autres  et  figurées  par  des  carrés  grossièrement  ombrés,  on  ti  ou- 
vait  les  iii.scriplions  suivantes  gravées  avec  une  pointe  d’aiguille 
ou  des  ciseaux  : 

Marie-Thérèsc-Charhutlc  est  In  plus 
malheuveuse  personne  du  monde. 

Elle  ne  peut  obtenir  de  sut'oir  des  nouvelles 
de  sa  mère,  pas  même  d\'trc  réunie  à elle 
* quoi(ju*cUe  l'ait  demandé  mille  J'ois. 

Vive  ma  bonne  mère  que  j'aime  bien 
et  dont  je  ne  peux  savoir  des  nouvelles. 

Plus  loin  on  lisait  cette  phrase  rjiii  avait  trait  aux  lectures  de  la 
jeune  Princesse  : 

Je  désire  Zaïre,  Alzire,  Aménaïde. 

Lu  pénétrant  dans  sa  chambre,  on  surprenait  les  elTusions d’une 
pensée  plus  intime  et  plus  recueillie.  Le  conventionnel  Hovère 

28. 
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rapporte  que,  prisonnier  au  Temple  peu  de  temps  après  le  départ 
de  Madame,  il  parcourait  l’appartement  qu’elle  avait  habité,  cher- 
chant s’il  n’y  découvrirait  pas  quelques  traces  de  .son  séjour.  Il 
aperçoit  deux  lif'nes  crayonnées  sur  la  muraille;  il  approche  et  lit  ; 

O mon  père,  veilles  sur  moi  du  haut  du  ciel! 

La  seconde,  tracée  plus  tard  et  un  peu  au-dessous  du  lu  jiremière, 
contient  les  mots  suivants  ; 

O mon  Dieu,  pardonnez  à ceux 
gui  ont  fait  mourir  mes  parents  ! 

Rovère  était  du  nombre  de  ceux-là.  Fin  lisant  ces  mots,  il 
éprouva  un  frémissement  comme  si  le  doigt  de  Dieu  l’avait  touché. 
« Le  remords,  dit-il  lui-mcme,  me  poussa  hors  de  raj>partemeut.  « 

La  plus  touchante  peut-être  des  inscriptions  cpi’on  rencontrait 
au  Temple  en  était  en  meme  temps  la  plus  simple.  Dans  l’em- 
brasure de  sa  chambre  a coucher,  la  Reine  avait  écrit  au  crayon  : 

27  mars  1703,  quatre  pieds,  dix  pouces,  trois  lignes. 

Et  plus  bas  : 

Trois  pieds,  deux  pouces. 

C’était  la  taille  de  ses  enfants. 

Voici  maintenant  les  inscriptions  étrangères  aux  mains  de  lu 
famille  royale,  qu'on  trouvait  dans  lu  tour  du  Temple. 

La  porte  de  lu  chambre  du  conseil  jirésentait  celle-ci  ; 

« Liberté,  égalité.  » 

La  fraternité  était  ah.sente.  Sur  le  panneau  inférieur  un  portrait 
grotes<pie,  qu'on  disait  être  celui  de  Mathey,  la  jiipe  à la  bouche, 
attirait  l’attention. 
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Sur  les  imiruilics  de  l’eseulier  quelques  noms  étaient  gravés  au 
eoutcau  , à lu  pointe  du  sabre  ou  de  la  baïonnette. 

Dans  ruppartenieiit  du  Hui,  qui  avait  été  ensuite,  comme  nous 
l'avons  dit,  celui  du  Daupliin,  indépendamment  du  mut  isolé  de 
Maman,  je  vous  pr tracé  par  une  main  débile,  on  trouvait  : 

Dans  ranti(!liaiubre,  sur  lu  porte  de  In  ehambre  il  coucher,  de 
vieilles  injures  nu  crayon  noir,  parmi  lesquelles  le  mot  de  tyran 
s’apercevait  h'gérement  encore,  avaient  été  efFacées  : mais,  par- 
des.sus,  revivait,  écrit  en  gro.sscs  lettres  au  crayon  ronge,  et  d'une 
main  plus  récente,  ce  nom  de  tyran,  que  lu  royale  victime  avait 
toujours  refjardé  comme  le  plus  cruel  des  outra|;es,  sans  doute 
parce  qu’il  en  était  le  plus  injuste. 

LF,  TIR  AN. 

Aii-des.sous  de  ce  mot,  le  dessin  d’une  {piillotinc  en  fonction, 
tracée  l■gnlement  nu  crayon  rouge,  avec  cette  explication  : 

Le  Tirait  crachant  dans  le  sac. 

Quelques  coups  de  canif  et  de  couteau  avaient  lacéré  cette  image 
et  cette  inscription,  et  ces  caractères  rouges,  emblème  de  la  bar- 
barie révolutionnaire,  étaient  suivis  de  cette  simple  phrase,  em- 
hlème  de  lu  civilisation  chrétienne  ; 

Celai  tjue  vous  injuriez  ici  a demandé 
grâce  pour  vous  sur  son  échafaud. 

Dans  la  tourelle  attenante  a lu  chambre  du  Roi , et  dernier  asile 
de  .ses  prières,  on  lisait  sur  le  côté  inteirieur  de  la  porte  ; 

Sa  vertu  fut  moins  brillante, 
mais  elle  fut  plus  solide  gue  son  trône. 
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Sur  le  pan  iln  la  rroi.sée,  à (pmclie,  se  trouvait  ce  (|uutrulii, 
écrit  en  lifjnes  verticales  : _ 


5 '•*' 

r» 

D.ins  l^appartcmcnt  de  la  Ueiiic,  on  lisait  sur  les  panneaux  de 
la  porte  de  sa  chambre  res  li(jues,  tirées  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  : 

• gloire  gue  le  tnonde  donne  et  reçoit  passe  en  un  mnmentt  et 
elle  est  toujours  suivie  de  tristesse. 

9 La  gloire  des  bons  est  dans  le  fond  de  leur  cœur,  et  non  dans  la 
bouche  des  hommes. 

» La  joye  des  justes  est  de  Dieu  et  en  Dieu  ; leur  joyc  est  dans  la 
vérité.  » 

(Imit.f  !iv.  U,  ehap.  vi.) 

Dans  (Vonbrasiirc  de  la  fenêtre  où  Madame  Itoyale  se  tenait 
pre.sfjiic  toujours  pendant  sa  captivité  solitaire,  on  découvrait  à 
droite,  en  regardant  de  bien  près,  ces  mots  : 

Madame  Veto  partant  pour  la  justice  ; 

puis  une  femme  sur  une  rharrette,  et  un  peu  plus  loin  une  guillo- 
tine; mais  ces  raraetcTes  et  cette  image  avaient  été  presque  enliè- 
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renient  efFaci's  pur  le  lavage.  Kn  face,  un  antre  petit  tableau  ; mais 
(le  celui-là  on  ne  voyait  plu.s  rien  absolument,  si  ce  n’etait  cette 
inscription  restée  rebelle  à la  jieine  qu’on  avait  prise  pour  la  foire 
di.sparaître  ; 

L’Autrichienne  à la  itanse. 

Auprès  (les  souillures  de  ce  crayon  i^jiioble  rcsjilcndissaient  en 
gros  caractères,  bien  lisibles,  ces  mots  : 

« Mire  de  douleurs,  priez  pour  nous!  « 

Et  plus  bas  : 

K Iteyina  utnrtyrum , ara  pro  nohis!  » 

La  ebanibre  qu'avait  occiqu-e  Madame  Elisabeth,  du  temps  que 
la  Heine  était  encore  au  Temple,  pré.sentait  ces  deux  inscriptions  : 

« Per  agoniam  et  passiouem  tuam , 

• Libéra  uns  ! » — 

« Per  morteui  et  sepuhuram  tuam, 

» Libéra  uns!  » — 

Tel  était  l’aspect  qu’offrait  alors  la  tour  du  Temple,  consacrée 
par  lu  double  majesté  du  mulbeiir  et  de  lu  vertu  : ainsi  la  prison 
devenait  un  sanctuaire,  et  les  cris  de  la  haine  cédaient  la  place 
aux  litanies. 

Les  visites  du  T(uriple  fiirent  peu  de  temps  tolérées.  Bientôt  les 
nouvelles  pha.ses  de  la  révolution  envoyèrent  dans  cette  prison  de 
nouveaux  ca|)tifs;  latvrannie  révolutionnaire  ne  laissait  point  chii- 
mer  les  geiilcs.  C’est  ainsi  (pi’après  le  coup  d’Etat  du  1 8 fructidor 
les  membres  des  Conseils  destinés  à lu  déportation  passèrent  dans 
cette  tristiî  demeure  les  dernières  nuits  qui  précédèrent  leur 
départ;  plusiimrs  représentants,  cpii  avaient  eu  le  malheur  de 
voter  la  mort  de  Louis  XVI,  lurent  alors  .sur  lu  muraille  la  prière 
que  Maric-Théri'se,  la  dernière  habitante  de  ces  lieux,  avait  écrite 
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pour  ceux  ipii  avaient  fuit  périr  scs  parents.  Il.s  en  furent  émus  ; 
ce  pardon  (pic  la  fille,  la  sanir  et  lu  nièce  des  martyrs  leur  laissait 
pour  adieu , était  eu  même  temps  un  avis  rpie  Dieu  leur  envoyait 
pour  les  exciter  il  réfléeliir  sur  eiix-méiiies. 

Le  Temple  demeura  donc  ce  i]iie  lu  journée  du  10  août  l’avait 
fuit,  une  maison  d’urrét  et  une  caserne.  Un  peu  plus  tard  on 
résolut  de  le  mettre  en  vente.  Un  souvenir  ipii  re.ssenibliiit  à un 
remords  poussait  le  (;oiivcrnemcnt  révolutionnaire  à l'anéanlissc- 
ment  de  cette  prison. 

Le  temps  avait  marché.  Le  Directoire  n’existait  plus. 

Celui  que  celte  lii.sloire  a rencontré  prescpie  adole.scent  sur  la 
terra.sse  des  Tuileries,  s'indiquant  ii  l’a.spect  de  la  royauté  livrée 
aux  outrages  de  la  populace,  celui  qu’elle  a entrevu  jeune  homme 
foudroyant  Toulon,  et  plus  tard  éhrimlant  Paris  au  hriiit  du  canon 
de  veiidé'iiiiaire,  s’était  fait  homme  en  jetant  de  hataille  en  hataille 
ce  nom  jirodiqieiix  que  tous  les  grands  échos  du  inonde  depuis  le 
Tilire  jiisipi’aiix  Pyramides,  renvoyaient  reteiilissaiil  de  gloire  à 
la  Kraiice. 

Napoléon  était  as.sis  au  faite  de  la  puissance.  A son  avènement 
au  consulat,  il  avait  empêché  raliénation  de  la  mai.suii  du  Temple, 
et  n’avait  pas  voulu  qu’elle  devint  une  propriété  privée'  ; mais, 
l’œil  ouvert  sur  le  pa.ssii  et  .sur  l’avenir,  rF.iiipcreiir  repoussait  les 
souvenirs  (pii  liumiliaieiit  rancieiine  souveraineté,  et  il  évitait 
ceux  qui  giMiaicnt  la  nouvelle.  Cette  tour  du  Temple,  témoin  de 
la  tyrannie  populaire  la  plus  atroce  et  de  l’agonie  royale  la  plus 

< — LîlM'i'té. 

MixisrènE  t>K  la  poliok  cé^krale. 

Extrait  du  regiitre  dex  déliberationt  dex  Consult  de  fa  Rèpubligue . 

> PnriSf  le  9 ilirrtnitlnr  l'an  YMI  île  la  R«'|in))n<{uc 
une  et  indivisthlc. 

• Lu4  Consul*  <lc  la  Ri'puliliquc, 

• Yii  l'article  84  «le  la  lui  «lu  28  germinal  an  YI,  qui  aiitoniw  le  gouverneinrni  à 
mettre  à la  (li«|Ki<<iiiim  tlu  ministre  «le  la  guerre  les  prn|trt«'téti  itatiunale*  non  Auuiiiis- 
tionn«‘es  pour  y établir  leii  ra»emc)«  de  gendarmerie; 
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tuuchaiitc,  l’inquiétait  doublement.  Comment  laisser  sous  l’œil  du 
peuple  une  prison  où  le  peuple  avait  tenu  un  roi  captif?  comment 

■ CoiisiJtTant  que  h iiinisum  tlu  TiMitpiv  cat  iiércaaairc  .iu  caaeriiemcnt  di's  Ln['.iJes 
lie  (jcndarmerie  liatioiiale  éiahliea  à Paria; 

■ Arrête  ce  i|ui  auit  : 

» • 4RTICLE 

■ Il  eal  aurais  é l.i  vente  de  la  in.iiaon  du  Temple  jujU|u'à  ce  qu'il  eu  ait  été  autre- 
ment ordonne. 

a AltTU:i.K  II. 

• Ofltc  maison  eontinuera  d'être  empluvée  au  casernement  des  liriipides  de  ^endat- 
ineric  de  P.iris. 

ARTICLE  III. 

» Le»  iniiuAlres  de  L»  |juem*,  de»  Hn.Turc»  et  de  la  jioUi-e  générale  «ont  <‘har^é», 
cliaeun  im  ce  qui  le  cmieernc,  de  l'exécuiion  du  présent  arrête. 

■ Le  premier  Consul, 

■ Roxaparte. 

a Par  le  premier  Consul , 

■ Le  secrétaire  d'Éiat , 

• lloci’KS  Maret. 

■ Pour  copie  conforme, 

■ Le  mitiisire  de  la  [wlice  {[énémie, 

■ Foi'cuÊ.  > 

• Îa"  mtnifire  def  Jinaneei  au  ritoyen  préfel  du  departement  de  ta  Seine, 

• Pan»,  le  13  llicniiiiior  un  VIII  de  la  Répuldiipic  française  une  et  indivisililr. 

• Je  vous  envoie,  citoyen  préfet,  nue  ampliation,  »i(;uée  de  moi,  d'uii  arrêté  des 
Consuls  du  9 theniiidor  présent  mois,  qui  unloimc  la  siispeusiun  de  la  vente  de  la 
maison  nationale  du  Temple,  et  porte  que  cette  maison  continuera  il'ètre  emploviV  au 
casernement  des  lirig.Tdes  de  geiularineric  à Paris.  Veuillex  hieii  vous  eonfonner  .n  ses 
dis|>ositious. 

• Je  vous  salue, 

• Gacdim, 

• Nota.  — Cette  mai<u»n  est  .'iffielii'C  pour  être  vendue  presque  à l’instant.  Il  est 
instant  de  dontter  les  oiiires  nécessaires  |M>iir  cmpêclicr  la  vente.  • 

• Lilrcrté.  — É^nlilr. 

■ Le  mi»iijr/re  de  l'inte’rieur  au  rito/en  Duboii,  préfet  de  p<dice  du  département 

de  lu  .Veine. 

• Paris,  le  26  lliermidor  an  VIII  de  la  Uépnidique  française  une  et  indivisible. 

• J’ai  reçu,  citoven,  votre  lettre  du  0 tliermidor,  relativement  ù la  vente  de  la  maison 
nationale  du  Temple. 

• J'ai  cummuniqiié,  tant  au  luinistrc  «les  finances  qu’î^  celui  de  la  gucri'e,  vos  obser- 
vations sur  les  inrnnvcnieiits  de  l'alienation  de  cet  inlifiee,  ainsi  qtie  vos  vues  sur  sa 
destination. 

• Je  vous  salue, 

■ L.  Romaparte.  • 
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otli'ir  niix  émotions  [mbiiijucs  un  inoiiiiiiieiil  qui  ravivait  la  pcii.src 
de  la  dynastie  aiieieniie? 

Il  fut  donc  décidé  que  pas  une  |iierre  ne  resterait  deliout  de 
cette  sainte  tour',  pas  une  de  ces  pierres  qui  avaient  (jurdé  une 
voix  |)Our  se  plaindre,  lapides  clamabunt  ! 

Le  Temple  redevint  solitaire  et  silencieux.  Presque  toutes  les 
p(T.sonm^s  employées  ù la  surveillance  et  au  service  des  détenus  les 
avaient  suivis  ù Vinceimcs.  Les  autres  avaient  été  coiijjédiées.  Les 
meubles  furent  dis,séminés  dans  les  prisons  ou  dans  les  ho.spices, 
ou  rentrèrent  au  (îarde-Mimble.  Les  ap|iartements  furent  entière- 
ment déjjarnis;  la  tour,  condamnée  à jiérir,  semblait  subir  elle- 
même  la  toilette  des  criminels  promis  an  boiirnaui  ; .ses  murailles, 
mi.ses  ù nu , n’attendaient  plus  que  le  marteau  des  ilestructcnrs. 

^ Le  3 juin  1K08,  r«>r<1t’c  «iuiv.int  fiit  «ilrcHM'  à Faunmnier,  roiiueqjt*  de  la  nisiinon 
ilu  Tem|»Ic  : 

■ Piti'iSy  le  3 juin  1808. 

» Le  sénateur,  itilnisire  de  la  iHiliee  générale  de  l’Empire,  onlonnc  au  eom'ier{'e  de 
in  maison  ilii  Temple  de  remrlire  les  pn.-iuunierA  ronHés  à sa  garde  à M.  Pàifues, 
inspci'ivur  général  du  minislère,  qui  est  chargé  de  les  /aire  transporter  dans  le  donjon 
de  Vini'etines;  après  celte  reinitu'  il  tu*  trans|N>rlera  à Vinreimes  pour  v recevoir  lesdits 
prisonnien,  dont  il  cunliiiiiera  de  rester  eliar|'é  dans  cette  nouvelle  prison. 

« ForeuK. • 

Les  prisonnier»  remis  ù M.  Pùipies  étaient  au  noiulire  de  du-sejit.  Voici  les  noms 
de  cc.s  derniers  habiuiiis  «lu  Tem|de  : 

David,  prêtre. 

Lavillate,  propi-iétaire. 

Garrez  de  M«‘zièrcs,  ancien  oflîcier. 

Ilegoii  de  la  Houzière,  propriétaire. 

Collin,  dit  Cupidun,  douiestiipic. 

Vaudric-ourt,  rentier. 

De  Housse  de  Puvverl,  rentier. 

Pidignae  (ArmamI),  vlv.nil  de  son  bien. 

Poligiue  (Juie<),  vivant  de  son  bien. 

llouriiisac,  propriétaire. 

Lanetivilie,  prêtre. 

CImssnart  ou  Chassour,  di.sdllateur. 

Daiiiaud>Dit|M*rr3t , m‘g«H*Unt. 

Ooiicbrry,  employé. 

Anerweek,  cultiTaleur. 

Muntiiiayeuz,  professeur  «le  matliéinalitpies. 

Tilly-lilani,  exopropriétaîre  n Sainl-Domiugui*. 
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Los  malériaux  à provenir  tlf»  In  domolitioii  funnit  mis  en  ndju- 
diration.  Celle  annonce  attira  au  Temple  un  nombre  immense  de 
familles  tpii,  sous  prétexte  de  songer  à une  actpiisition , accom- 
|)li.ssai<‘nt  un  pèi(*riiia(;c. 

Le  vendredi,  7 octobre  1808,  M.  Ilobert  Morel,  propriétaire, 
demeurant  n Paris,  rue  Traversière  Saint-Honoré,  n®  37,  se  rendit 
adjudicataire  d(*  la  tour  du  Temple  movennant  la  somme  de 
33,1 00  francs. 

Témoin  des  pieuses  sympathies  <pii  amenaient  chaque  jour  une 
foule  de  visiteurs  dans  les  cnppnNements  (pi’avait  ocnipés  la  famille 
royale,  raccpiéreur  avait  espéré  qu’il  trouverait  une  défaite  extrê- 
mement avanlajjeuse  de  tous  les  matériaux  <pii,  comme  les  che- 
minées, les  portes,  les  chambranles,  les  lambris,  les  croisées,  etc., 
pouvaient  être  conservés  en  entier  et  être  placés  ailleurs. 

De  plus,  il  avait  pensé  qu’une  fois  maitre  des  lieux,  il  ))ourrait 
lever  un  tribut  facile  sur  la  curiosité  publitpie  ; il  Ht  imprimer  et 
vendit  des  cartes  ^rentrée  à la  tour. 

Ce  trafic  dura  peu  de  j^mis.  Instruit  de  ce  qui  .se  passait,  le  mi- 
ni.stre  de  la  police  (jcnéiale  lui  fit  défendre  de  laisser  pénétrer  dans  la 
tottr  tjui  ce  fat  ci  sous  tel  prétexte  que  ce  pût  être  ^ Jùt^ce  même 
des  dignitaires.  Le  colonel  de  lu  gendarmerie  ré.sidant  au  Temple 
fut  cbaqjé  de  .surveiller  rexéculion  de  c<*t  ordre. 

M.  Morel  s’aperçut  alor.s  tpi’il  s’était  trop  hâté  dans  sa  double 
combinaison;  rinterdiclioii  des  billets  d’admission  lui  fai.suit 
pressentir  les  iiouvelh's  entraves  <pii  devaient  l’arrêter  dans  ses 
projets.  Il  était  évident,  en  etfet,  <pu;  le  youverncnienl,  qui  voulait 
anéantir  les  .souvenirs  que  retraçait  le  Temple,  ne  se  prêterait  pas 
à des  spéculations  qui  feraient  revivre  ces  souvenirs. 

r>e  calculateur  dés{ippointé  .se  vit  trompé  dans  le.s  brilluntes 
espéianc(îs  que  son  entreprise  lui  avait  fuit  concevoir;  les  pierres 
(pi’il  avait  acqiii.sc.s  n*(ftaieiil  plus  que  des  pierres  auxquelles  il 
était  défendu  d'assigner  une  valeur  morale. 

Vers  la  fin  de  1808,  les  démolitions  comincijcèrent ; la  toiture, 
les  cliar|)entes,  h?s  portes  et  cloi.sons  en  menuiserie,  les  voûtes 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XVII. 


ut 

d’arètes,  les  croi.sée.s,  les  carreaux  et  les  parquets,  frirent  d’abord 
enlèves;  ces  objets  furent  provisoirenient  déposés  dans  les  cours 
et  dans  le  jardin;  aelietés  sur  place,  ils  eussent  été  payés  fort 
cher;  vendus  sur  le  marché,  ils  ii’avaient  guère  que  leur  valeur 
intrinsèi|uc.  Mais  que  fiiire?  Les  ouvriers  employés  à l’œuvre  de 
destruction  étaient  les  seules  personnes  qui  pussent  entrer  au 
Temple  ; des  marbres  de  cheminées  et  quelques  décors  avaient  été 
vendus  à prix  d’or  par  leur  entremise  ; mais  les  |«ortes  impitoya- 
blement fermées  portaient  un  préjudice  énorme  à l’entrepreneur  ' . 

Les  documents  relatifs  ii  ces  faits  rendent  eux-mémes  témoignage 
de  la  pieuse  vénération  qui  s’attaclm  il  la  tour  du  Temple  lorsque, 
pendant  les  jours  ipii  préciidcrcnt  la  destruction , le  donjon  fut 
ouvert  aux  visiteurs  qui  s’y  pressèrent  en  foule. 

Nous  n’avons  pas  tout  dit  à ce  sujet.  Des  pères,  des  mères,  des 
jeunes  gens,  entraient  dans  cette  demeure  le  cœur  navré,  les  yeux 

^ I)  ivolaina  une  tntlniitnUê.  Sa  rcijuéio,  amLi(^io  et  cimttmnxV,  ex|»li(|ue  sa  pO!ti« 
tion  eüitenticlletncnt  fausse  et  «HBieile  ilaiis  t'eue  affaire  : 

■ A Alo/ififur  le  comeiller  it'Kiat,  préfet  du  département  de  la  Seine, 

• Monsieur  le  t'oiiseilier  d'Klal, 

• Le  sieur  RoLort  Morel  a riiunnctir  tie  vous  ex|H>ser  «jiie,  le  7 octobre  1808,  il 
s'est  rendu  adjudicataire  des  luatcriaux  à jirovenir  de  la  démolition  de  la  tour  du 
Temple,  par  les  motifs  qu'il  va  vtius  détluire. 

• Aussitôt  qu'il  fut  instruit  du  projet  d'anéantissement  de  cet  édifice,  il  se  rendit 
sur  les  lieux  pour  rn  faire  la  visite  et  les  calculs  appruxiitiaiifs  de  la  valeur  des  ma> 
tériaux  ; il  n’y  apcrriil  pour  radjndicntairc,  même  en  prenant  l'objet  au  prix  de  l’esti- 
tnaiion  de  l'arcbitccle  des  Domaines,  aucune  spéculation  avant.'q'cusc  à fnira. 

« Cc|>cndanl  rexposanl,  aniiné  plutôt  par  rintérct  du  {joiivcmcmcnt,  qu'il  cul  tuu« 
jours  à cirur,  tpn'  par  son  intérêt  jiarlieulior,  cédant  ensuite,  il  ne  peut  vous  le  dis* 
simtder,  au  désir  d’ètre  rinsirunicni  de  la  dcsiniciinn  d'un  édifice  qui  luanpiait  dans 
les  iiionunienis  de  raiiliquitc  par  les  différentes  destinations  <jue  divers  siècles  lui 
avaient  attribuées,  fit  plusieurs  démarches  dont  le  n'sulial  fut  qu'il  |Hmvait  sc  rendre 
adjudicataire  à un  prix  bien  .supérieur  à restiination,  sans  nuire  à ses  intérêts  per- 
sonnels. 

• En  effet,  il  avait  la  parule  de  plusieurs  entrepreneurs  qu'ils  sc  rendraient  sur  les 
lieux  avant  l'cxpluiiatiim  eoiitmencée,  |H>ur  traiter  surplace  de  tout  ce  qui  puurmit 
être  à leur  ronvriiancc;  d'autres  pemonnes  pro|M>saient  d'acquérir  les  cunstructinns, 
garnitures  et  décors  de  différrntes  pièces  entières.  C'est  d'après  ces  données,  qui  lui 
assuraient  un  débit  prompt  cl  avantageux,  qu'il  sc  déicnnina  ü s'en  rendre  adjudi- 
cjtairr. 

» L'intérêt  du  gouvernement  assuré  par  le  prix,  bien  su|H*rieur  à l'esnmation,  au- 
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remjilis  de  larmes  ; chacun  rappelait  les  détails  de  cette  lon^ie 
agonie,  de  cette  royale  passion;  chacun  expliquait  comment 
arrivèrent  au  comble  les  misères  de  cette  race  royale. 

On  disait  les  injures,  les  outrages,  les  violences,  les  tortures; 
on  évoquait  les  bourreaux  succcssils  qui  venaient  chaque  jour, 
qui  épiaient,  qui  chantaient,  qui  juraient;  les  inquisiteurs  qui 
fouillaient  dans  les  appartements,  dans  les  meubles,  dans  les 
poches,  dans  les  paroles,  dans  les  consciences. 

Ou  revoyait  Louis  XVI  relevant  par  In  grandeur  chrétienne 
l'humiliation  de  la  grandeur  royale  ; Marie-Antoinette  redressant 
par  la  fierté  de  son  Ame  sa  miajesté  insultée  ; et  ces  deux  enfants. 


qu«l  il  avnit  |M)rU>  tcltc  luui  ilev;iit  être  (termU  k l'oxpiMant  pour  ns«urcr 

le 

■ Il  e.4t  noluirc  ((u'un  ohjcl  jiljiiQr  ilcvirni  k rin«taiil  tnème  la  propriété  de  i'ad- 
judicaïuirVf  et  qn‘ti  rc.-«tc  le  maître  d'employer  totu  lett  moyetu  licite^)  de  faire  et 
d’emjilovcr  tous  le«  reMurls  de  son  iiulutilney  pour  en  tiier  le  parti  le  plmi  avantageux 
pos-4ilile. 

■ Cc|>endant  rexpo.saiit  avait  ù peine  fait  m*«  di«poiiitiuns  préliminaires  pour  conw 
menrer  »a  travaux,  c'est-à-dire  t^cpl  joui'S  api-ès  l'adjudicaiion,  qu’un  ordre  de  S.  £. 
le  ministre  do  la  police  générale,  transiuis  k M.  le  prcfttC  do  jralire,  lui  c»t  aignilié  par 
son  insjMjrtcur  général. 

■ Cet  ordre  portait  défense  expiesse  de  laisser  pénétrer  dans  la  tour  qui  que  ce  fut 
et  sous  tel  prétexte  que  ce  pût  être,  fùl-cc  même  des  dignitaires.  Il  fut  non-sculemeiil 
signihc  à l'acquéreur,  mais  même  au  colonel  de  la  gendarmerie  résidant  au  Temple 
pour  eu  surx'eillcr  l’exécution. 

• Cet  ordre,  qui  ne  laissait  plus  entrevoir  à I'ex{>usant  qu’une  (M*rtc  certaine  de 
15  à f0,(M)0  francs,  n'en  a pas  moins  été  ponctuellemetit  exécuté. 

■ La  démolition  s’opère;  rien  ne  sc  vend;  les  matériaux  de  toutes  es}>èces,  tels  que 
portes,  cliambranies,  laml)ris  <lc  hauteur  d'appui,  alcùvcs,  parquets,  croisées,  vo- 
lets, etc.,  la  pliu  grande  partie  décorant  et  garnissant  les  ap]>artemcnis  du  petit 
Tciiqilo,  ainsi  que  la  tour,  sont  déposés  dans  l’cnceintc  qui  renTtronne,  exposés  aux 
pluies,  à la  gelée,  et  par  conséquent  dépérissent  journellcincnt.  Il  est  notoire  qne  ces 
divers  ol>j«'ts  n'oiit  de  valeur  réidlc  i|u'autant  qu’ils  sont  vendus  sur  place.  Et  coin- 
roeiit  pouvaient-ils  l’ètrc,  même  les  pierres  cl  les  moellons?  Le  bruit  s'était  bientôt 
répandu  dans  le  public  que  rentrée  de  la  tour  était  intcnliie;  il  en  a écarté  tout  le 
monde  et  notainuicnt  les  entrepreneurs. 

■ Mais  s’il  est  impossible  de  sc  refuser  à la  vérité  bien  frappante  qu’il  résulte  de  cet 
ordre  du  gouvernement  une  perle  considérable  pour  l'exposant,  il  devient  également 
indispensable  de  lui  accorder  une  indemnité  pru|K)rüunnée  à sa  |>crte. 

• A CCS  causes,  l'exposant,  plein  de  confiance  dans  les  principe.i  de  justice  qui  vous 
aniincDl,  vous  prie,  Monsieur  le  conseiller  d’Etat,  de  vouloir  bien  prendre  eu  consi- 
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leur  espéraiifc  et  leur  orgueil,  entres  en  pleurant  dans  la  carrière 
du  jour,  comme  (lit  Euripide  ; eiiBii  cette  sceur,  Elisabeth,  touchant 
modèle  d’ufFectioii  et  de  dévouement  sans  Jiornes! 

On  montrait  la  fontaine  où  avait  été  trainé  le  cadavre  d<^ 
madame  de  Laiiihalle,  la  femHre  où  avait  u])parii  la  tète  san^^Iuiite 
de  cette  jeune  et  mniheiireuse  f(?mme,  coupable  d*(Hre  aim('*e  de  la 
Heine.  On  montrait  la  tourelle  témoin  de  la  dernière  prière,  la 
salle  d(^  la  séparation  douloureuse,  le  lit  du  dernier  sommeil. 

On  disait  : CVst  là  qu’est  mort,  vieux  de  souffrance  à dix  ans, 

dératioD  In  |H»i(ion  fùt:lieine  où  il  li'ouvc,  ut  tl'ui'ciuntu'r  i|<i'unu  l'ontin- 

ilii'loirc  Kie  i'tmlcmnilc  drmontrirc  liieit  lé(*iiiinc  à la<^u(*llc  il  a droit  do  jin'lciidru  par 
les  motifi^  qu'il  %’ieiil  d'avoir  l'iionnuur  du  vou»  drdiiire. 

<•  Salut  et  res|>eri, 

> Mürki.. 

• Paris,  re  21)  janvier  ISOtf.  > 

■ Itenvoyc  an  dirruteiir  des  Domaines  naiion.iux  de  rintéricur  de  Paris  (M.  Épar» 
Tier),  jmur  <|U*il  transmette  dci^  rcnscl^nenients  et  son  avis. 

• Fnocuor. 

■ Paris,  le  31  janvier  IKOV.  • 


I.c  préfet  du  d<‘]).ir(etuenl  de  la  Seine,  aprî-s  avoir  ileinaiidé  an  «lirecteiir  des  Do« 
mailles  nationaux  de  riiilérirur  de  Paris  des  ix^nseljinemenls  et  son  avis  sur  uelic 
riVlamalion,  écrivit  au  ministre  de  la  police  la  lettre  suivante  : 

4*'  Division.  — l'*''  bureau. 

InJemnilê  réclamée  par  le  tieur  Morel,  adjudivutaire  de  la  démolition 
de  la  tour  du  Temple, 

■ 30  mai  1800. 

• Le  conseiller  d’Etat,  préfet,  ù Son  Excellence  lu  eonite  de  l'Empire,  roiiiisti-e 

du  la  |>ulire  {«énérale  de  l'Empire. 

■ Ee  sieur  Morel,  adjndirat.airc  par  procéwcrbai  du  7 oiiobrc  1K08  de  la  détno» 
lition  de  la  tour  do  Temple,  moyennant  la  somme  de  33,100  fr.,  m’a  présenté  une 
pétition,  4 l'effet  d'obtenir  une  indemnité  pmportinimée  aux  pertes  qu’il  dit  avoir 
éprouvées  dans  eette  o|HTation. 

• Sa  réciainaiion  est  fondée  sur  ce  que,  sept  jonns  après  radjudiration,  un  ordre 
émané  de  Votre  Excellrnce  par  l’intermédiaire  de  .M.  te  eonseiller  d'Élat,  préfet  du 
polirr,  lui  n intimé  la  défense  expresse  de  laisser  |iénéircr  dans  l’intérieur  de  la  tour 
qui  que  cc  fût,  et  sous  quebpie  prétexte  que  ee  pût  être,  et  que  cette  mesure,  en 
l’obligeant  de  transporter  la  lolalilé  du  ses  inaléri.'uix  hors  de  renetnntc  de  la  tour,  l’a 
privé  du  InniéHee  que  la  oi.aji'iire  partie  de  ces  niatéri.-mx  lui  eût  infaiililiiement  pro> 
curé,  s’il  avait  eu  la  lilierté  de  les  vendre  sur  place. 

" Je  pHc  Votre  Excuiicncc  du  vouloir  bien  mu  faire  lonnaitir  si  U musuru  dont  le 
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coi  eiifunt  si  aiinul)le  et  si  bouu,  les  clcÜces  de  lu  Fruiiee  devenues 
le  jmiot  du  savetier  Siinoii  ! 

Ces  imirailles  dont  la  vie  s’elait  retirée  servaient  d’enscijjneraent 
au  monde.  Gomme  un  cinrur^^ien  (|ui,  arme  du  scalpel,  demande  à 
la  mort  tous  les  indices  (ju’ellc  peut  lui  transmettre,  le  visiteur 
inteiTüf^eait  ce  cadavre  de  pierre. 

On  SC  sentait  comme  puriHé  en  touchant  à ces  murailles  sa(Tées, 


sieur  Morol  .1  fff.'Ctivcmnit  eu  lieu,  et  kÎ,  eoiniiiu  îl  l'.'innonce,  elle  ii’a  pu  rcco* 

ruir  Mm  exéeution  »an«  influer  sur  Ir  prurliiit  de  l.i  rente  des  matéri.-mx. 

• Duits  le  C.1S  de  rufTirinative,  radjiidicalairc  serait  pculW'trc  fondé  3 réciaiuer  une 
iiiileuuniié  ; mais,  d'.iprès  les  inoiifs  «|iii  donnent  ouverture  .i  sn  réel.miaiiuii,  cette  îq> 
demnité  ne  paraîtrait  pas  devoir  être  .'1  la  eliar^'e  de  radininislrniion  des  Domaines. 

n Je  vous  prie.  Moiisei{;neiir,  de  vouloir  bien  me  faire  ctmuaitru  ee  que  Volr«> 
Excellence  aura  décidé  à ecl  égard. 

«J'ai  riioimeur,  Monseigneur,  de  saluer  Votre  E\ecilciu't>  avec  ri*s|»ecl. 


Le  iiiinislrc  ré|Kmdit  : 


■ Frochot.  ■ 


î'  Division.  — N"  iKySiPl,  série  II. 

« Paris,  le  17  juin  1809. 

K J’ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  30  mai  dernier,  relali* 
vcmciit  à rimlcmiiité  que  iV-i-laiiie  le  sii-iir  Morel,  adjudicataire  de  la  démolition  do 
la  tour  du  Temple. 

• Il  est  vrai  que  j’ai  fait  défendre  de  laisser  pénétrer  imunoiiuc  dans  la  tour  qui  avait 
servi  prérédemment  de  maison  d'arrél.  Cette  mesure  a eu  pour  objet  de  faire  cesser 
raffluenoe  tics  personnes  qui  s'v  portaient  pour  y voir  les  appartements,  et  qui  se  per- 
mettairiit  à cette  occasion  dos  réflexions  souvent  très«déplacées.  Elles  y étaient  admises 
avec  des  cartes  que  le  sîcur  .Morel  avait  fait  imprimer  k cet  effet,  et  qu’il  vendait. 
Sous  ec  point  de  vue,  les  onlres  que  j'ai  donnés  uiit  pu  lui  être  pn-jiidiciables,  puis- 
ipi'ils  l’ont  privé  du  pmfit  qu’il  retirait  de  la  vente  de  ses  cartes.  Mais  son  adjudica- 
tion ne  lui  donn.int  pas  le  droit  «le  faire  de  la  tour  du  Temple  im  objet  de  curiosité, 
cl  lui  im|M>sant,  an  contrain*,  rtdiligalioii  de  la  démolir,  la  mesure  que  j’ai  ordonnée 
n'a  pu  que  lui  faeillirr  l'exécution  de  son  marché,  }niisqn’ellc  éloignait  les  curieux  qui 
|MHivaient  gêner  les  ouvriers  dans  leurs  lr.iv.inx;  elle  ne  peut,  sous  aiicim  prélexir, 
donner  au  sieur  M«ircl  le  droit  de  réclamer  une  indemnité. 

* J’ai  rhonneurde  vous  saluer. 


• Le  sénateur,  ministre  de  la  polirc  générale, 

• FoVciib. 

■ A M.  le  conseiller  d’État,  préfet  du  département  du  la  .Seine.  • 

Le  lecteur  aura  ixunarqué  les  termes  de  cette  lettre,  qui,  malgré  ses  ambages,  laisse 
apercevoir  plus  de  choses  qu'elle  u’en  veut  cuuntrer. 
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cmporlant  un  fraj'mciit  de  cet  édifice  <|ui  avait  recelé  tant  en 
de  vertus  et  de  sacrifices. 

Les  travaux  de  déinolitinn  ne  furent  terminés  qu’en  1811.  A 
cette  époejue  le  palais  du  Temple  fut  restauré  et  modifié  pour  rece- 
voir le  ministère  des  cultes'.  La  pen.sée  impériale  avait  cru  ne 

• KxtraU  minuUf  tte  la  tecretairerie  J'État. 

m Au  ji.'ilalK  im|KVia]  <li-  Saiii(*Clmi<],  Iv  3 .lotii  IKil. 

• Nftpnléony  Enipcrrur  des  Français,  Roi  d'Iialie,  protecteur  du  la  Cuiifi'-dt-ralîui)  du 

Rhin,  luêdialeur  de  la  Oinfédcralion  etc.,  etc.; 

■ Nous  avons  déiTeié  et  décrélon»  ec  (pii  suit  : 

■ ARTICLE 

■ Le  palais  du  Temple,  à Paria,  .sera  rrataun',  niia  un  étal  et  meublé,  pour  servir  li 
rhabiuüon  du  minUire  des  cultes  et  k rétabliHscment  de  aes  bureaux. 

• AltTlCLK  II. 

• Un  jardin,  dr[>cndaiit  du  l'bûtcl  du  iniiiisirc  dus  cultes,  sera  ouvert  aur  ruinpU- 
cuinent  de  la  tour. 

• AIITILLE  III. 

■ Les  ré|>aralionA  et  iniae  en  étal  du  bâtiment  et  la  plantation  du  jardin  seront  à la 
(-barge  du  ministère  de  rintérieur,  et  devront  être  terminées  cette  année,  du  uiaitîèru 
(pic  le  ministère  des  cullrs  puisse  y être  établi  avant  le  l'*'’  janvier  1812. 

■ Les  dépeoAcâ  du  rainenblument  seront  snppnriécA  par  le  ministre  de»  cultes. 

• ARTICLK  IV. 

• I.C  ministre  de  l'inléi  icur  fera  faire  sur>]«veKamp  le  devis  des  réparations  et  nii»v 
en  état  du  |»alais  et  j.trdin. 

• AaTici.i;  V. 

■ Nos  niini^lrc»  de  rintérieur  et  des  cultes  sont  cbai-gés  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

• Naih}l>:o!i. 

■ Par  l‘Ero|iercur:  le  ininisire  secrétaire  d’Etat, 

■ Le  coiuic  Darv. 

■ Pour  ampliatioitf 

■ l.c  ministre  (b>  rintérieur,  comte  de  l'Emjiirc. 

• MostAUVtT. 

■ Pour  copie  i‘Ou/urme, 

• Le  (’licf  du  prertiirr  bureau  du  sccrérartal, 

• Ver?(F.I'R.  m 

■ Le  miuiitre  de  i'iiitèrieur  à M.  le  préfet  de  la  Seine, 

• Paris,  le  4 décembre  1811. 

■ Monsieur  lu  comte, 

• J‘a>  riionnciir  de  vous  faire  passer  ci>tnclii»e  une  ampliation  du  décret  iiiipéri.il  du 
3 août  dernier,  rjni  aff(-cle  le  palais  dit  du  Temple  â l'habitation  de  S.  K.  le  iiiinisirc 
des  cultes,  et  b rétablissement  de  sus  burraiis. 
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puiivoir  placer  clans  un  tel  lieu  (|u*iine  udininistration  coiis«icrec 
aux  intérêts  de  ia  reli(;ion.  Les  êvêiicniients  cthanfjcîreiil  la  face  des 
clioses.  l'ne  eon{jr»7jntioii  rc*li"ieiise,  instituée  en  1815  par 
Louis  XVlll,  et  ayant  pour  supérieure  Loiiiscî-Adéluïde  de  (iOiidé. 
ancienne  aUhessede  Iteniiremont,  transforma  en  eouvent  le  château 
du  Teinph*.  Vn  saule  pleureur,  des  arhustes,  des  flcmrs,  furent 
plantés  sur  l’eniplacu  iiient  de  la  prison  de  Louis  XVI  et  de  sa 
faïuiiie;  une  l>arrièrc  de  hoiseii  inanpia  l’enceinte  jusipéen  1848'. 
Des  Heurs  et  des  prières!  telle  fut  la  tin  de  la  tour  du  Temple  : 

Tous  ceux  (|ui  ont  été  enfernn's  dans  cette  tour  vsont  morts  à 
cette  heure. 

La  tour  elle-même  a disparu. 

I..a  Priiu’cs-se  cpii  avait  survécu  dans  cc?Ue  j)risnn  à son  père,  à 
su  mère,  à sa  tante,  à s<m  frère,  a eu  depuis  encore  l)ien  des  larmes 
et  hien  des  prièrc's  à répandre  avant  d’aller  les  rc^Joindre. 

Elle  a vu  un  aiilre  frère  périr  sous  le  poi(;nard  ; elle  a vu  un 
vieillard,  <pii  était  son  père,  laisser  tomber  sa  couronne;  elle  a vu 
un  enfant,  cpii  était  son  fils,  découronné  par  l’émeute  victorieuse. 

Trois  fois  bannie  de  France,  elle  a vu  trois  fois  la  cduite  du  trône. 

Enfant  sous  les  verrous,  MaricvThérèsc  priait,  pleurait,  espérait. 
Après  tant  de  désastres  et  de  révolutions,  son  rôle  et  sa  mission 
ne  furent  pas  chanppfs  : jusqu’au  dernier  jour  elle  a prié,  pleuré, 
espéré.  Survivant  à tant  de  juiiies,  ruine  elle-même,  elle  a yardé, 
comme  tonte  âme  pure,  confiance  dans  la  justice  ch*  Dieu;  elle 
a uUeiulu  sans  impatience  les  réparations  certaines  de  lu  pos- 
térité. 


• Vou:«  Trrrrz,  Mon«iL-(U'  le  ermite,  )).ii  l'ai  I.  Il  de  ee  déeiel,  <|iic  tes  jardin»  et  dé- 
|iriidaiiei‘!(  du  niini<lri‘c  de»  cidiea  doivent  être  fuiiiié»  »ur  reuiplnccincnt  r|u'ucruji.-iic 
In  tour  du  Temple,  et  rpie,  par  et  ii»ér|ncnl,  la  vente  de  cet  cinpiacement,  imiirjuée  .au 
6 de  ee  moi»,  ne  peut  nvuir  lieu.  « 

f>  Je  vmi»  imite,  eu  L'un>ét|uonre,  à prcndie  de  »uîte  les  uiesure»  néccssalret  pour 
ciu|>éi'lier  eette  vente,  «pii,  .aux  terme»  tlu  déetet  de  .S.  M.,  n'aurait  pusdù  être  arheiiie. 

» .MdMALIVET.  • 

t Une  riu‘,  ouverte  à cèuc  éputpie,  di\Ue  ui  deux  p.artiefi  le  jaidiii  du  Tciii]de,  cl 
pa$»e  sur  rcnipl.aeeuicnt  même  de  la  tour. 

TOUR  II.  29 
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Kt  u|)iTs  avoir  assisté  ii  tous  los  malheurs  de  sa  )»a- 

tritî,  elle  a assisté,  dans  ses  dernières  années,  à un  spectacle  plus 
efïroyahle  encore  : elle  a entendu  (jloriticr  les  meurtriers  de  son 
père,  et  iiu‘ltre  en  fpu*stion  l’exislenee  inéine  de  la  société.  Fdle  a 
vu  des  poètes  et  des  liisloriens  passer  de  la  pitié  des  victimes  à la 
louante  des  assassins;  elle  a vu  des  honiina(;e5  jiuhlies  décj^rnés  à 
riimnine  (pii  avait  usé  la  (guillotine,  (pii  avait  rempli  de  UHes 
humaines  le  panier  du  honrrenii,  et  (pii,  les  mains  souillées  de  san(|, 
offrait  à TKlre  suprême  uin?  (jerhe  éhloiiissante  de  fleurs! 

L’histoire  indifjnée  n’orceptera  ni  ce  hompu't  ironi(pie  ni  cette 
honteuse  réhahilitation,  elle  les  jettera  eiiMaiihle  à terre  et  les  fou- 
lera sous  ses  pieds.  La  date  de  17î)d  pès<Ta  éternellement  sur  le 
cœur  de  la  France.  On  ne  fera  jamais  une  mémoire  sacrée  d'un 
souvenir  flétri  et  san(*lant. 

Daignecetle  sainte  ipie  le  ciel  a reçue  et  que  l’Iiistoire  retrouve 
au  lit  de  mort,  comme  au  Temple,  avec  une  prière  pour  la  France, 
me  pardonner  d’avoir  luimhlemenl  rappoilé  les  détails  que  j’ai  pu 
recueillir  sur  h^s  afflictions  de  sa  famille  et  .sur  les  siennes! 

J’ai  essayé  de  ranimer  ipielques  souvenirs  cpie  la  rouille  du 
temps  n’avait  point  encore  cntièreinent  effacés.  On  peut  épargner 
louaiqp*  et  flatterie  aux  vaiinpieurs,  mais  ou  doit  aux  vaincus 
justice  et  vérité. 

J*i(jnore  les  desseins  de  Dieu  sur  l’avenir  de  mon  cherpavs; 
j’espère  qu’il  le  proté(;cra  toujours  et  qu’il  constTvera  dans  le  cœur 
de  nos  enfants  ramoiir  de  la  patrie,  ce  feu  saerv  des  (grandes  èmes; 
mais  lors  même  (pi’il  aura  anéanti  l(!s  dernières  parcelles  de  lu 
royauté  français!?  et  |n’écipité  les  siècles  sur  les  siècles,  I<*s  héroïques 
souvenirs  de  lu  tour  du  Temple  r(?steront  debout. 

La  traj'édie  antique  a-t-elle  rien  de  comparable  à ce  drame  de 
nos  annules?  Ou*est-ce  j]ii’A(;aniemnoii  vulgairement  «‘(joryé, 
mqirès  de  ce  Hoi  de  Fram'e  .solennellement  couché  sous  le  eouli'an 
de  la  Convention?  Astyanax  préi’ipité  des  tours  d’ilion  peut-il  être 

• Je  Kram*e,  il'AnijoulCine,  est  morte  à Fmh«!oi-f, 

|>rè»  (le  Vienne,  le  19  octobre  IH5I. 
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roiiipiirr  un  fils  des  (jrniicls  If  ois  h'iiteinciit  ahriiti  par  un  inisuruhlc? 
La  veuve  de  Priuni  se  crevant  les  veux,  (prest-elle  au[>rès  de  la 
veuve  de  Jjouis  XVI  racconiniodant  sa  robe  bianehe  pour  monter 
à recliafaiid  t 

Le  cri  de  douleur  entendu  en  1793  dans  celte  tour  se  prolon- 
gera a travers  les  âges;  et,  sans  qirdles  aient  besoin  d’un  Homère, 
ces  grandes  victimes  de  rutliéisiue  moderne,  ce  Hoi,  cette  Heine, 
cet  enfant,  disparus  avet^  nos  autels  dans  la  tempête,  revivront  en 
un  d<uiil  éternel  dans  la  pensée  des  hommes,  angéliques  martyrs 
que  nul  poète  ne  jicut  louer,  ayant  été  eux-mêmes  leurs  sublimes 
panégvristes  dans  les  testaments  de  leur  piété,  de  leur  pardon  et  de 
leur  amour. 


FIX  DU  TOME  SECOND. 
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PIÈCES  .ICSTIFICATIVES. 


I 

B Le  mardi  viii{)!-nciif  janvier  mil  sept  eent  quatre-vin{jt-treizc,  au 
quartier  (jéiieral  de  Villinjjeii  en  Souahe,  et  dans  Te^jlisc  des  révé- 
rends Pères  Réi'ollets,  à dix  heures  du  matin,  en  pnsence  de  Iciii's 
AlleHscâ  Séréni'siincs  Monseijjneur  le  prince  de  Coudé,  Monseigneur 
le  duc  de  Ijoiirhon,  M<iiisci{jiieur  le  due  d’Eii(;liieii,  et  d’une  partie 
<le  la  noblesse  française  ras>end>lée  sous  les  ordres  de  Monsei{|iieiir 
le  prince  de  (’ondé,  a été  eélél>ré  un  sen  icc  pour  le  repos  de  Pâme 
<le  notre  trcs-lioiioiv  souveiain  et  sei(]iieur  Louis  seize,  Roi  de  France 
et  de  Navarre,  et,  à la  Hii  dudit  service,  Monseigneur  le  prince  de 
Coudé  a dit  : 

« Messieurs , c’est  dans  Pameitiiine  de  nos  c<rurs  que  nous  venons 

• de  rendi'c  le  dernier  des  liomma(;cs  (|uc  nous  prescrivaient  le  ros- 
it pect  profond  et  rattachement  sans  homes  dont  nous  étions  péiié- 

• très  pour  l’infortuné  Louis  seize.  Si  notre  inaltérable  et  constante 
» lidclité  n’a  pu  le  sauv€*r  des  horreurs  de  son  sort,  au  moins  elle  l’a 
H suivi  jiis<pi’ il  la  tombe,  où  le  plus  atroce  des  crimes  vient  de  pré- 
» cipiter  le  plus  malheureux  des  rois.  Une  longue  douleur  n’épuisera 
■t  jainai.o  la  MUirce  <lo  nos  larmes,  et  le  comble  des  maux  pour  toute 
« lime  honnête  et  sensible  C'.t  d’avoir  à pleurer  ù la  fois  la  perte  de 
n son  Roi  et  les  crimes  de  sa  patrie. 

» Mais  vous  savez,  Messieurs,  qu’il  est  de  principe  que  le  Roi  ne 
O meurt  pas  en  France.  Puisse  le  ciel  pn^erxTr  de  tons  les  dangers 
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» qui  IVnlourent  cel  enfant  précieux,  iiitéresüant , qui,  né  pour  ie 
P bonheur,  ne  coimait  encoi'e  de  la  vie  que  le  malheur  dVtre  né! 
• Quel  <jue  soit  le  sort  ipii  rattemle,  il  ne  peut  être  qu’a{;réahle  à 
P Dieu  que  ce  soit  au  pied  de  ses  autels  (comme  c’est  Tusaije  en 
» France]  que  nous  nous  livrions  au  premier  élan  de  notre  antique 
» amour  pour  nos  Itois,  et  des  vœux  ardents  que  nous  formons  pour 
n notre  légitime  souverain.  Le  Uni  est  mort.  Messieurs...  le  Hoi  est 
» mort...  vive  le  Roi!  » 

» Ce  cri  a été  réj>été  par  toute  la  noblesse,  et  ces  paroles  <le  Mon- 
seqjneur  le  prince  de  Coudé,  (jrand  maître  de  France,  ainsi  (pie  le 
cri  de  Vive  le  Roi!  répété  par  tous  les  assistants,  étant  le  premier 
acte  conservatoire  de  la  couronne  de  France  sur  la  tête  de  Louis 
dix-sept,  et  le  seul  ipie  puisse  faire  en  ce  moment  runique  ras>em- 
blement  existant,  quant  à présent,  de  Français  libres  et  attîichés  à 
la  royauté  et  à la  inaiMui  ré^piante,  il  a été  du  tout  dressé  le  présent 
proce-.-verbal  pour  servir  de  témoi([na(je  en  des  temps  plus  heureux; 
et  ledit  pi*ocês-verbal,  sijjné  ainsi  «pi’il  suit,  sera  clos,  cacheté  des  ca- 
chets des  ^i('iiataires,  et  déjiosé  eu  un  dépôt  public  de  ladite  ville  de 
Villin{>eu.  .\insi  fait  audit  «piartier  ^'éiiéral,  jour  et  an  <pie  dessus. 

P Ont  si{»né  : 

» Chaiu.ks-Lkon  iik  RorTHii.UKR,  maréelial  de  camp,  major  {puié- 
ral  de  rarmée  de  S.  A.  S.  ; 

» Loris,  baroii  uf.  Fcmel,  maréchal  de  camp,  maréchal  général 
des  lo{;is  de  la  cavalerie  de  l’armée  de  S.  A.  S.; 

» KiiUF  UF  Rasclk,  marquis  u’Aroentei  il,  maréchal  de  camp,  le 
plus  ancien  des  officiers  ^jéiiéraiix  employés  à l’armce  de  S.  A.  S.  ; 

» LonS*ANTOÏNE*IlENRY  DE  BoCRBON; 

P Lons-llEXRY-JoSEPH  DK  iJol  RBON; 

P LortsJosFPii  DF  Roi'rbon,  tant  en  mon  nom  (pi’au  nom  de  la 
noblesse  rassemblée  sous  mes  ordres,  individuellement  nommée  sur 
le  contrôle  de  l’armée,  qui  doit  faire  foi  à cct  é(jard.  » 

{.Archives  de  VEmjtire,  armoire  de  fer.) 


Digitized  by  Google 


FT  PIKr.KS  UT  STI  Fin  ATI  VKS.  '*55 

ir 

Mthfioire  tie  madatne  Marie  - A ntoinetie , 

Pare  Sainte  Foy  <lite  Breton  couturier. 

Du  27  janvier  1793. 

Fait  un  pieiTot  grand  deuille  de  Heurts '2\ 

Fournie  !es  rtdtans G 

Fournie  les  Inis(|ues  et  Bouton i 10  s. 

r.e.'IO.  Fne  roI>c  <le  meme  Heures  grand  <leiiille.  ...  2i 

Fournie  les  ruimn.s G 

Fournie  les  Imscjue 2 10 

Deiiv  jupon  de  tafetas  dllitaiv  noire 12 

Fournie  les  rulmns 2 

Le  28  mars  refailte  un  pierrot  et  le  juj‘ou  de  Heures.  .15 

Fournie  les  rubans (» 

Founiie  les  busqué  et  bouton i 10 

Fournie  une  aune  de  Heures  pour  les  manches 

5 9* 9* 

Le  3 avrille  t'aitte  un  pierrot  de  Ht‘ures  grand  deuille.  . Ü 

Founiie  les  rubans G 

Fournie  les  buMpie  et  bouton • A 

Un  jupon  de  tafetas  dllitaiv  noire G 

23  mai  un  pierrot  de  Heures  grand  deuille 15 

Fournie  deux  aune  un  quare  de  Heunfs  pour  ce 

j>ierrot  — à 9^  lauue  fait 20*  5 

Plus  une  aune  et  I mis  de  Horeiieo  [tour  corsage 

et  doublure  des  manche»  à G*  10  s.  fr.  ...  9*  15 

Fournie  les  busqué  et  bouton i 10 


205*  10 

Bon  pour  cent  quarante-neuf  livres  dix  sols. 

G.  {Coru.) 

• Nou*»  aron»  cru  dprolr  con*f*rvpr  ù cm  pièces  leur  orilutgraplie..- 
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Mthnoire  des  fournitures  d'etoffe  de  soye  faites  pour  le  seruiec 


Marie- A ntoinette. 

Par  Le  Normand,  nmrrhaiid  à l*aris. 

Livre  à mademoiselle  Uerlin  : 

^iars.  0 aunes  lleuret  noii’  larye  à i)^ 5i^ 

2 voile  noir  a 3 (> 

28...  Livré  à madame  Ctiaiimet  : 

21  aunes  double  floreiiee  noir  a 0 10 130  10 

Livré  ti  madame  Le  lircton  : 

11  aunes  fleuret  noir  lar|;c  à 10 110 

5 aunes  12  tafétat  noir  première  rpialilé  à 12.  00 

2 aunes  1^2  Hon'iiee  noire  à 0 10 10  5 

3K8  15 


^fenwire  de  madame  Élisaheht. 

Pai  e Sainte  K<iv  dite  llrcton  couturier. 

Du  27  janvier  17Î13... 

Une  rediii(»ottc  clieniise  de  florencc  noire  lioittés.  30 

Fournie  la  lioilte 5 

Fmmne  du  bou'jraiid  pour  le  collet 2 10  s. 

Fournie  les  rubans  et  boulon 0 

Fournie  les  ballenc 0 10 

Un  pieiTot  de  fleiirés  (;rand  deuillc 2i 

Fournie  les  riibaiis  et  boulon 0 

Founiie  les  ballene 0 10 

ï^e  20  désiioiltés  la  rtjbe  de  llorence  noire 15 

Faitte  deux  jupon  de  tafetas  dllitbalv  noire,  . , 12 

Fournie  les  rubans 2 

Le  iavrillerefaitteun  pierrot  et  remis  des  ninnclies  neuf.  15 
Fournie  une  aune  <le  fleures  pcmr  manche  à 0^,  f.  0 

Plus  une  aune  de  florencc  pour  doublure  à O*'^  lOs.  0 10 

Frniniie  les  niimns  pour  le  jupon  cl  picnot.  . . (> 

Founiie  les  ballciie (5  10 

Ï..C  13  une  redinjjoltc  chemise  de  H»n  ein*c  noire 30 

Fonmie  du  hou([rand  pour  le  collet 2 10 
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Fournie  Ic^i  rubans (> 

Fournie  les  ballene G 10 

Fournie  les  bouton 1 i 


Total U 

lion  pour  eeiit  <|iuiraiile  livres  dix  sols. 

C. 


Barbier  et  Têtard,  marchands  de  tautes  sarlcs  d'ètaffcs  de  soies 
d'or  et  d'anjent,  à fa  Barhe-d'Or,  rite  des  Bourdonnais , au  coin 
du  cul-ile-sac , visdt-vis  la  rue  de  la  Limace,  à Paris. 


Du  20  mars  170'1. 

Fourni  ù la  fille  <!' Antoinette  : 

1 aune  1^2  fleuret  noir Il*'"  i»  10  s. 

I — 12  floreiu  e noir fî  10  10  15 

5 avril.  1 « fleuret  noir » » 11  » 

» — 1^2  florenee  noir 6 10  3 5 

23.  2 — n florenee  noir (>  10  13  5 

Total 03  10  s. 


Ceiiifij  véritable  et  eonfbrnic  à mou  livret  le  présent  mémoire 
montant  ù .soixante  et  trois  livres  dix  sols.  Paris,  le  i avril  1703. 

IbnilUKR  KT  G'*. 

Barbier  et  Têtard,  marchands  de  toutes  sortes  d'etoffes  de  soie  d'or 
et  d'anjent,  à la  Barbe-d'Or,  rue  des  Bourdonnais , au  coin  du 
cul-de-sac , i>is-à-vis  de  la  rue  de  la  Limace,  à Paris. 

Du  4 avril  1 703. 

Fourni  à Klisabelb  Capet  : 

22  aunes  florenee  noir 0 10  s.  143^  •» 

10  — llouret  noir Il  » lit)  a 

0 aunes  1 2 taffetas  noir Il  » 71  10 

Total 32t  10  s. 

Certifié  véritable  et  conforme  à mon  livret  le  présent  mémoire  montant 
ù trois  cent  viiiyt-qiiatre  livres  ilix  sols.  Paris,  le  \ avril  1 703. 

n.tniUKii  KT  C‘*. 

{Archives  de  l’Empire,  carton  K.  n®  0,207.) 
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Rapport  fait  par  V administration  de  police  an  Conseil  général 
de  la  commune  dans  sa  séance  du  avril  1793. 

« r/administnitioii  ne  «V.st  pas  l>ornée  à faire  apposer  les  scellés 
chez  les  inemhres  du  Conseil  ipii  étaient  im  nlpés,  elle  a décenu*  des 
mandats  (ramener  contre  la  cituyeime  Sérant , cUdevant  dame  (ratouis 
d’Klisahelh;  Jean  Lehriin , son  domestitjuc;  Jean-lhij)tiste  Diane, 

tailleur,  et  Claude  lios<|uet,  au^^i  tailleur Ce  résultat  des  inter> 

roy^atoires  a été  que  la  citoveniie  Séraiit,  «pii  prétend  encore  exer- 
cer les  fonctions  de  dame  d'atours  d'Klisaheth,  faisait  des  envois 
pour  les  objets  <pie  lui  demandait  le  Conseil  du  Temple;  i|(i’elle 
faisait  porter  oiHliiiairenient  ces  objets  ]>ar  son  domestùpie,  (pii  les 
remettait  au  Conseil  du  Temple,  et  qui  quelquefois  les  remettait  à 
Kîisabetb  elle-iiiéine  ; ipiVlle  n’a  fait  parvenir  au  Temple  (pi’un  petit 
mot,  il  V a quinze  jours,  pour  savoir  si  Kîisabetb  voulait  un  pierrot 
blanc.  Le  domestépie  de  ladite  Sérant  a déclaré  n’avoir  jamais  p(jité 
au  Tenqde  que  des  effets  pour  les  vêtements  des  détenus,  et  des 
mémoires  de  ses  fournitures,  (pt’il  laissait  à Cayeux,  chargé  de  les 
régler;  qu’il  était  monté  une  fois  à la  tour,  et  ce  de  ragrément  des 
commissaires  de  service...  Sur  la  communication  «pii  nous  a été  faite 
d’uii  cliaj)eau  trouvé  dans  une  cassette  chez  Kîisabetb,  l’administra- 
tion H mandé  l’exéculeur  des  jiqpunents  criminels  du  dépailement , 
et  le  chapelier  Dulong.  I^e  ])remier  nous  a déclaré  que  Louis,  arrivé 
au  lieu  de  son  siipplme,  n’a  6té  que  son  ciiapeau  et  son  habit;  qu'il 
a été  enterré  avec  le  rCï»te  de  ses  vêtements;  rpie  l’habit  et  le  cha- 
peau, aussitôt  après  l’exécution,  ont  été  mis  en  morceaux  et  parta- 
gés entre  les  spectateurs.  Le  chapelier  Dulong  n’avait  vendu  aucun 
chapeau  à Louis  Capet.  » 

Cette  lecture  achevée,  la  dis('u>sion  s’est  ouverte  sur  le  sort  ré- 
sen’é  aux  six  membres  inculpés;  la  discussion  a été  ajouniée.  II  a été 
arrêté  seulement,  sur  le  ré(piisitoire  du  substitut  du  procureur  de  la 
commune  (Hébeii),  qu’attimdii  qu’il  était  notoire  ipie  la  dame 
Sérant  reconnaissant  encore  la  rovauté , puistpi’idh*  conserxait  en- 
core un  litre  (pii  aurait  dû  disparaître  avec  elle  (celui  de  dame 
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d’alouis),  olle  dt-Uïonrée  à rarciiNütcur  ptiblio  du  tnl>una1  revo- 
luliotiiiaiiH*,  à lu  dtlij'euco  du  |)rocureur  de  la  Cuiiiiminc.  Le  soin  de 
la  uiottre  eu  état  d’arrestation  a été  renvoyé  à la  poliee. 


IV 

3/ewio/re  r/e.v  ouvrages  faite  et  f(tuvnit  par  le  citoyen  W o//‘,  cordon- 
nier pour  Marie  utoinette,  les  enj'ans  et  sa  secouer  Elisabeth  1 703 . 

Du  15  al>rile  deux  paire  desouliers  paucevre  pour  le  fils  de  Marie 


Antoinette Itl*^ 

Du  20  aLriîe  Irois  paire  desouliers  noire  à la  fille  de  Marie 

Anloiiielte 30^ 

Kl  trois  paire  de  souliers  noire  à Madame  Klisalietli 

Du  2 juin  deux  paire  de  souliers  pait|;evre  pour  le  fils  de 
Marie  vVntoinette 1(>^ 

Totale 104' 


Mémoire  des  ouvrages  faite  et  fournit  à Marie  Antoinette  et  les 
en  fans  autemlde  par  le  sieur  \Volf,  cordonnier  1703. 

Du  K juillet  trois  paire  desouliei's  rus  St  Cire  noire  a Madame  Eli- 


sahette 3(J' 

Et  trois  paire  desouliers  ms  St  Cire  nuire  a Madeiuois>  la  fille 

de  Marie  Antoinette 3(>' 

Du  15  juillet  trois  paire  desoulieis  ras  St  Cire  noire  a Marie 

Antoinette 42' 

Avoire  fait  <h*s  voyatfos  a Paris 1*2' 

Totale 12G' 


Mémoire  pour  la  famille  de  Cape!  par  ordre  des  membres  du  Conseil  de  la 
comune  de  service  au  Temple.  Fait  par  fhïsguet,  tailleur  à Paris. 


Pour  la  veuve  Capet  : 

1793.  May.  Avoir  raeoinodé  2 re<liii(;otes  et  refaites.  . *24'  » 

Hetlouhlé  les  eorsa{j«‘s  en  entier 12  » 

Avoir  raeoinodé  2 juppes  et  mis  des  ceinture's.  . A » 


Digitized  by  Google 


460 


DOCUMENTS 


Pour  sa  fille  : 

12.  0 aunes  liazin  pour  2 redingote  à 18* Ifi2  » 

Douhhire  en  toille  de  roUoii 20  v 

Kin;on -lO  » 

8 aunes  liazin  pour  2 juppes  à 18* 1 ti  » 

Façon 8 » 

Piilinns . . . i » 

Pour  Madame  Klisalielh  : 

23  aunes  hazin  pour  2 redingotes  et  juppes  à 18*.  il  i » 

DouIjIuio  et  corsage 20  » 

Fa<^on  du  tout 38  « 

Itiilians A n 

Pour  le  fils  de  Louis  Capet  : 

2 aunes  3 i drap  paignon  noir  pour  2 lialiits  et 

2 culottes  à 52* 1 13  » 

1 aune  1 i pekiii  noir  rayé  pour  2 gilets  à 18*.  22  10  s. 

7 aunes  12  eroize  de  soie  pour  douliler  les  habit 

et  gilets  dos  double  a 8* (ÏO  » 

Douliliires  des  culottes li  » 

Poches 0 » 

Boutons  de  soie 2i  « 

2 aunes  croisé  de  soyc  pour  racomoder  les  dou- 
blures de  2 habits  complets 1(5  » 

Bacomodage 8 » 

May  2().  (>  aunes  hazin  blanc  rave  pour  2 redingotes 

à 18* " 108  » 

Dos  manohes  poches 1 1 » 

l'acon 20  » 

T<»tal 1310  10  s. 

{Arc/iivps  (le  l'Eniftirc,  carton  K,  ii"  (»,20K.) 
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V 

Mémoires  des  médicaments  fournis  au  Temfde  pendant  le  mois  de 
may^  pour  Marie  Anlninelte , ses  enfants  et  sa  sœure,  par  le  ci- 
toyen liohert  apothicaire  autliorisé  par  la  Commune  et  par  les 
ordonnances  du  citoyen  docteur  Thiery. 

Pour  Mîirie-AnloiiieUe  : 

1703.  Mai  Un  houilluii  nuHlecinale  fait  au  )>aiii  marie  composé 


de  vem,  poulet,  et  plantes  diverses 5^ 

H.  3.  5.  ().  7.  8.  0.  10.  Chatpie  jours  le  même 

lioiiiiloii  réitéré 45’’^ 

Plus  une  lioêtle  d<^  {jomme  pectorale 3 

11.  1:2.  13.  14.  15.  I(ï.  17.  18.  10.  20.  Oliaipie jours 

le  l>ouilloii  cy  dessus  réitéré 50 

Pour  le  HIs  de  Mario  Antoinette  : 

Mai  1*2.  Douxe  onces  de  miel  de  Narhoime 3 12 

13.  Doux  houtoilles  de  petit  lait  clariHé 2 

14.  Deux  houtcilles  idem 2 

15.  10.  Boutoilies  i<lem 4 

17.  Une  médecine  composée  de  folliculles  manne 

choisis,  coriandre,  et  sel  de  (Jlauher.  ...  3 

Ua  même  médec'ine  de  précaution 3 

Une  l)ouleille  (\v  petit  lait I 

tjuatre  onces  <lc  hâves  de  {jenièvre 1 4 

18.  • Une  houtoille  de  petit  lait I 

Une  livre  de  miel  de  Narhonne 4 10 


128^  12  s. 

Pour  le  his  de  Marie  Antoinette  ; 

May  10.  20.  21,  22.  23.  24.  25.  2(î.  27.  28.  Charpie 


jours  une  houteille  de  petit  lait 10 

20.  La  médecine  du  17  réitérée 3 

Idem  la  même  médecine  de  précaution.  ...  3 
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30.  31.  Le  pelil  lait  réitén* 2 

Un  roniet  de  hâve  de  Genièvre 1 4 

Une  boette  de  paifiinis 2 

Pour  Marie  Thérèse  Charlotte , 

Hlle  de  Marie  Antoinette  : 

Mai  J*'.  Un  bouillon  inédieinal  t'ait  au  bain  marie,  eoiii- 
posé  avec  sues  de  plantes , sel  de  Glau- 


ber,  etc i 

2.  3.  -4.  3.  (î.  7.  8.  0.  10.  11.  Chafpic  jours  le  même 

bouillon  réitéré 40 

12.  13.  14.  15.  1(>.  17.  18.  10.  20.  21.  Cha(|ue  joui’s 

le  bouillon  idem 40 

22.  23.  i4.  25.  Le  bouillon  réitéré 10 

Plus  douze  onces  d’eau  de  roses 3 


20.  27.  28.  29.  30.  31.  Chaque  joui’s  le  bouillon  idem.  24 
Pour  Klisabetb  sieure  de  Marie  Antoinette  : 

May  25.  Quatre  (grands  rouleaux  de  sparadra])  de  dia- 

pnliue 20 

290^  10  s. 


Menioire  des  médicaments  fournis  au  Temftle  ftendanl  le  courant  du 
mois  de  juin,  pour  Marie  Antoinette , ses  enfants  et  sa  sœure,  par 
le  citoyen  Hubert  apothicaire  authorisé  par  la  Commune  et  par 


ordonnance  du  citoyen  docteur  Thiery. 

Pour  le  Hls  de  Marie  Antoinette  : 

1793.  Juin  1*'  Une  bouteille  de  petit  lait  elariBé 1 

2.  3.  4.  5.  Chaque  jours  le  petit  lait  réitéiv 4 

Plus  foiiniis  un  thermomètre  pour  les  bains 4 


0.  7.  8.  9.  10.  11.  12.  Clnnpie  jours  une  bouteille  de  petit  lait.  7 
13.  Un  bouillon  médicinal  fait  au  bain  marie,  composé  avec 


cuisses  et  reins  de  ^grenouilles,  avec  addition  de  sucs 

de  plantes,  et  tcixe  folliée  minérale 5 

14.  15.  10.  17.  18.  19.20,  Chaque  jours  le  bouillon  réiténb  35 
21.  22.  23.  24.  25.  20.  27.  28.  29.  30.  Chaque  joui*s  le  bouil- 
lon idem 50 
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Pour  M;u*ic  Thérèse  (iliarlottc , 
fille  de  Marie  Anloinette  : 

Juin  1*'.  Un  houillou  inédiciital  fait  au  haiu  marie  (composé 


avec  sucs  de  plantes  sel  de  Glauher  etc i 

3.  5.  (».  7.  8.  Chaque  jours  le  houillou  réitéré 28 

Plus  d(Mize  onces  d’eau  de  roses 3 

9.  10.  11.  12.  13.  (jhaqtie jours  le  houillou 20 


li.  15.  10.  17.  18.  10.  20.  Cha<pie  jours  le  houillou  réitéré.  28 

180* 


Mémoire  des  médicaments  fournis  an  Temple  pendant  le  mois  de 
juillet  pour  Marie  Antoinette,  ses  enfants  et  sa  sœure  par  le  ci- 
toyen Rohert  apothicaire , authnrisé  par  la  Commune  et  par  or- 
donnances du  citoyen  docteur  Thiery. 

Pour  Marie  Antoinette,  sa  fille  et  Klisahethe  : 

1703,  Pau  11*  de  la  Ilépuhliipie. 

Juillet  12.  Une  chophic  d’eau  de  fleurs  d’oranges  double  distillée 


BU  }>Rin  marie 12 

Tn>is  flacons  de  sel  volatil  de  vinaqjre  (^niphré.  18 
Vti  cornet  de  (jenievre » 12 

Pour  le  fils  de  Marie  Antoinette. 


Juillet  1.  Un  bouillon  médicinal  Fait  au  bain  marie  avec 
veau , ciiis-ses  et  reins  de  {[reiioiiillcs  suc  de 


plantes  et  terre  folliée 5 

2.  Ce  bouillon  réitéré 5 

Uoii/e  onces  de  miel  de  Xarhoiiue i Ki 

3.  i.  5,  6.  7.  8.  0.  10.  II.  12.  Chaque  jours  le  bouillon 

ci-dessus  réitéré 50 

23.  2i.  25.  Ce  bouillon  idem 15 

20.  Un  lavement  compo.sé  avec  carralline  de  (Jorse,  ^ 

suc  de  citron  et  huile  d’olive I 10 

Plus  foiiniis  une  seriii(jue,  avec  son  canon  d’yvoir.  1 \ 

27.  Un  lavement 1 10 
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'2H.  Le  lavt’iueiil  idi*m 1 U) 

IMiis  i oiu’tvs  (11*  sirop  verinifiige 1 4 

20.  .‘iO.  .‘ïl.  ChiK|ii(’ jours  le  lavoineiil.  4 10 

Plus  4 onces  «le  sirop  vcriuitugc 1 4 

l’our  la  ciloveiie  Ti>uii  : 

.luillcl  4.  Une  potion  calmante 2 

5.  La  potion  iilcni.  . 2 

Plus  deux  pintes  de  petit  lait  avec  le  sirop  de 

violettes 4 

G.  Un  rouleau  d’orjjeat - 10 

Deux  pintes  de  petit  lait  réitéré 4 

La  potion  dmd»le  réitérée 4 

7.  Une"  pinte  de  petit  lait 2 

La  potion  douidc  réitérée 4 

8el0.  Clia(]ue  jours  le  petit  lait 4 

Plus  deux  potions 4 
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Lettre  de  Mademoiselle  Pauline  de  Tourzel,  écrite  de  Vinceniies, 
après  sa  sortie  de  la  prison  de  la  1‘üree,  lors  des  tnassaeres  des  2 et 
«1  septemlire  1 702,  à madame  de  Saint-Ald(*gonde  sa  sieur,  alors  (*ii 
pays  étraii(îer. 

« Je  léai  eu  hier  ipie  le  temps  de  vous  dire,  ma  chère  .loNéjdiiiie, 
ipie  ma  mère  et  moi  iHions  hors  de  péril  ; mais  je  veux  vous  ra(*onter 
aujour<rimi  commimt  nous  avons  échappé  aux  plus  aIVreux  dangers. 
Une  mort  c(M'tainc  iiéen  panu-'ssait  le  moiiidie,  tant  la  crainte  des 
horrihies  circonslanees  dont  elle  pouvait  être  accompagnée  ajoutait 
à mes  fraveurs. 
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» Je  reprendrai  riiisloirc  d’un  peu  loin,  c’csl*à-dire  du  inoineiit 
où  la  prison  a mis  fin  à noire  correspondance. 

- Vous  savez  que  le  10  août  ma  mère,  avec  M.  le  Daupliiii,  accoinpa- 
fjna  le  Itoi  à rAs>endilée  nationale.  Moi,  restée  aux  Tuileries  dans 
rappartement  du  lU>i,  je  m*attaeliai  à la  honne  princesse  de  Tarente, 
aux  soins  de  (pii  mu  mère  mouvait  recomniandée  : nous  nous  pro- 
mîmes, quels  que  fussent  les  événements,  de  ne  jamais  nous  séparer. 

» Le  château  était  investi  de  toutes  pa  o.  Ou  s’occupa  des  movens 
de  salut  : la  fuite  était  imposnihie.  Plusieurs  personnes  pensaient  à se 
retirer  dans  les  combles:  madame  de  Tarente  et  moi  nous  pcnsànie.s 
<{u’il  fallait  plutôt  nous  rapprocher  des  portes  de  sortie,  afin  de  nous 
échapper  s’il  se  présentait  quelque  possibilité.  La  fusillade  (pii  coni- 
inen(;a  nous  décida.  Pour  nous  mettre  un  peu  à l’abri,  pour  n’être 
jioiiit  du  côte  d'où  l’on  tirait,  nous  descendîmes  dans  rappartement 
de  la  Heine,  au  rez-de-chaussée,  par  cet  escalier  noir  qui  ser\ait  de 
communication  entre  son  appartement  et  celui  de  M.  le  Dauphin. 

w Dans  l’obscurité  de  ce  pa?*sa{;c,  la  lumière  et  le  bruit  d’uu  coup 
de  canon  vinrent  nous  tjlacer  d’effroi  : toutes  les  dames  qui  étaient 
dans  l’appartement  du  Hoi  nous  suivirent  alors,  et  nous  nous  trou- 
vâmes réunies. 

» Le  bruit  de  la  fu>illadc,  le  bruit  du  canon,  les  fenêtres,  les  vitres 
qui  se  brisaient,  le  sitlleinent  des  balles,  tout  cela  faisait  un  vacarme 
cftVovablc.  Nous  fermâmes  les  volets  pour  courir  un  peu  moins  de 
danger,  et  nous  allumâmes  à la  lampe  du  passade  une  bougie  pour 
n’étre  point  tout  à fait  dans  l’ob.si*urité. 

D Cette  position  me  Ht  venir  une  idée  <{ui  fut  siirde-ehamp  adoptée  : 
« Allmnons,  dis-je,  toutes  les  bou(jies  du  lustre,  des  candélabres, 
■ des  flambeaux;  U les  bri(;aiuU  doivent  forcer  notiHî  porte,  l’éton- 
» nement  que  leur  causera  tant  de  lumières  poun'a  nous  sauver  du 
» premier  coup  et  nous  donner  le  temps  de  parler.  » 

■ Chacune  de  nous  sc  mit  alors  en  œuvre. 

» Et  à peine  nos  aiTan(jenients  étaient-ils  finis,  que  nous  enten- 
dîmes, dans  les  chambres  qui  précédaient  celle  où  nous  étions,  des 
cri.s  affreux  et  un  cliquetis  d’armes  <pn  ne  nous  annonça  (jue  trop 
que  le  château  était  force  et  qu’il  fallait  nous  armer  de  coura{;e. 

» Ce  fut  l’affaire  d’un  moment.  Les  portes  furent  enfoncées,  et  des 
hommes,  le  sabre  à la  main,  sc  précipitèrent  dans  le  salon...  Ils  s’ar- 
TOMK  If.  30 
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rêlèrent  à l’instant...  Une  douzaine  de  femmes  dans  cette  chaïulne... 
et  ces  lumières  répétées  dans  les  glaces  faisaient,  avec  la  clarté  du 
jour  qu’ils  quittaient,  un  tel  conlra>te,  que  les  Ijrigands  reslèi'cnt 
stupéfaits. 

» Nous  étions  réunies  avec  plusieurs  dames  de  la  Reine,  de  Madame 
Klisal>et)i  et  de  madame  de  Uamballc.  Plusieurs  de  ces  dames  sc 
trouvèrent  mal.  Madame  de  Genestou  se  jeta  à genoux;  elle  avait 
tellement  perdu  la  tète,  qu’elle  balbutiait  des  mots  de  pardon.... 
Nous  allâmes  à elle,  lui  imposâmes  silence,  et,  pendant  «pie  je  la 
rassurais,  cette  bonne  madame  de  Tarentc  priait  un  Marseillais  d’avoir 
pitié  de  la  faiblesse  de  la  tète  de  cette  dame  et  de  la  prendre  sous  sa 
protection.  Get  homme,  après  un  moment  d'hésitation,  y consentit  et 
la  tira  aussitôt  hors  de  la  chambre;  puis  tout  à coup,  revenant  à celle 
f|ui  lui  avait  parlé  en  faveur  d’une  autre,  frappé  apparemment 
d’uiie  telle  générosité  dans  cette  circonstance,  il  dit  à madame  de 
Tarente:  «Je  sauverai  celte  dame,  je  vous  sauverai  aussi  et  votre 
compagne.  » Effectivement  il  remit  madame  de  Genestou  eulre  les 
mains  d’un  de  ses  camarades,  puis,  prenant  madame  de  Tarentc  sous 
un  bras  et  moi  sous  l’autre,  i)  nous  entraîna  hoi's  de  l’appartement. 

a En  sortant  du  salon,  il  nous  fallut  passer  sur  les  corps  d’uii  valet 
de  pied  de  la  Reine  et  d’un  de  ses  valets  de  chambre,  qui,  fidèles  ô 
leur  poste,  n’ayant  pas  voulu  abandonner  l’appartement  de  leur  maî- 
tresse, avaient  été  victimes  de  leur  attachement.  vue  de  ces  deux 
hommes  morts  nous  serra  le  c(cur...  Madame  de  Tarente  et  moi  nous 
nous  regardâmes...  nous  pensions  que  peut-être  dans  un  instant  nous 
aurions  le  même  sort.  Enfin,  après  beaucoup  de  peine,  cet  homme 
parvint  a nous  faire  sortir  du  château  par  une  petite  porte  des  sou- 
terrains. 

» Nous  nous  trouvâmes  sur  la  terrasse  près  la  grille  du  pont  Royal. 
Là  notre  protecteur  nous  quitta,  ayant,  disait-il,  rempli  son  engage- 
ment de  nous  conduire  sûrement  hors  des  Tuileries.  Je  pris  alors  le 
bras  de  madame  de  Tarente,  qui,  croyant  se  soustraire  aux  regards 
de  la  multitude,  voulut,  pour  retourner  chez  elle,  descendre  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Nous  marchions  doucement  et  sans  proférer  une 
parole,  lorsque  nous  entendimes  des  cris  affreux  derrière  nous  : on 
nous  retournant,  nous  aperçûmes  une  foule  de  brigands  <pti  couraient 
sur  nous  le  sabre  à lu  muiii;  à l’instant  il  en  parut  autant  devant 
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nous,  ot  sur  le  quai,  par-dessus  le  parapet,  d’autres  nous  tenaient 
en  joue,  eriant  que  nous  étions  des  éehappées  des  Tuileries. 

» Pour  la  première  fois  j’éprouvai  une  peur  réelle.  Je  crus  bien 
que  nous  allions  être  massacrées...  Madame  de  Turente  parla...  elle 
eut  bien  de  la  peine  à contenir  la  multitude...  Enfin  nous  obUiinies 
qu’une  escoilc  nous  conduirait  au  district. 

» 11  nous  fallut  traverser  toute  la  place  Louis  XV  au  milieu  des 
morts...  llenucoup  de  Suisses  y avaient  été  massacrés  et  beaucoup 
d'autres  personnes...  Nous  étions  suivies  d’un  peuple  immense  qui 
nous  accablait  de  toutes  les  injures  ima(;inables.  Nous  fûmes 
menées  au  district,  rue  Neuve-des-Capucines : là  nous  nous  fîmes 
connaître.  La  personne  à qui  l’on  nous  remit  était  un  honnête  homme; 
il  ju(;ea  notre  position:  elle  lui  inspira  de  l’intérêt;  il  donna  reçu  de 
nos  personnes,  et,  très-haut,  annonça  (jue  nous  serions  conduites  en 
prison  : il  coiq’édia  ainsi  ceux  qui  nous  avaient  amenées. 

» Seul  avec  nous,  il  nous  assima  de  tout  son  intérêt,  nous  promet- 
tant que,  à la  chute  du  jour,  il  nous  ferait  ramener  chez  nous.  Sur 
les  huit  heures  et  demie  du  soir,  il  nous  donna  deux  personnes  sûres 
pour  nous  conduire,  et  nous  fit  sortir  par  une  porte  de  derrière,  afin 
d’éviter  les  espions  qui  surveillaient  sa  maison. 

» Nous  arrivâmes  chez  la  tluchessc  de  la  Vallière,  graud’mére 
de  niadnme  de  Tarente  et  chez  latpielje  elle  logeait.  Après  cette 
cruelle  journée,  vous  pouvez  vous  figurer  dans  quel  état  nous  étions, 
notre  fati(»ue,  notre  aceahlemcnt  : à peine  avions-nous  la  faculté  de 
penser...  Je  «iemandai  à celte  bonne  princesse  de  Tarente  de  ne  la 
point  quitter  de  toute  la  nuit  : je  me  couchai  sur  un  canapé  dans  sa 
charnhre,  et  je  ne  dormis  guère,  comme  vous  pouvez  le  penser. 

» Le  11  août,  à cinij  heures  du  matin,  madame  de  Tarente  et  mot 
nous  rajqtelioiis  mutuellement  les  terribles  scènes  de  lu  veille,  quand 
nous  entendîmes  frap[)cr  à la  puiic  de  notre  chambre:  c’était  mon 
frère...  11  avait  passé  lu  nuit  aux  Feuillants  près  du  Iloi,  et  venait 
nous  en  donner  des  nouvelles. 

N II  nous  apprit  que  la  Reine  avait  demandé  à ma  mère  que  je 
vinsse  la  re|oiiulre,  que  le  Roi  en  avait  obtenu  la  permission  de  l’As- 
snnMée,  et  que  dans  une  heure  il  viendrait  me  chercher  pour  me 
conduire  aux  Feiiillauts. 

n Cêtlc  nouvelle  me  Ht  un  sensible  plaisir  : c’était  un  vrai  bonheur 
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pour  moi  rlc  retrouver  mu  mère  et  de  rejoindre  la  famille  royale. 
Madame  de  Tareiitc  questionna  beaucoup  mon  fi'èra  sur  ce  «jui  était 
arrivé  au  Roi  depuis  son  entrée  à P Assemblée...  KiiHn  je  quittai  mon 
excellente  compa(;iie;  nous  nous  fimes  de  tendres  adieux;  nous  ne 
nous  doutions  pas  cependant  que  ce  fût  pour  si  loii(jtemps,  et  que 
je  fusse  destinée  à des  épreuves  plus  cruelles  <pie  celles  auxijuclles 
nous  venions  d’écliapper  ensemble. 

» A huit  heures  du  matin  j^arrivai  aux  Feuillants.  Je  ne  puis  usse^ 
vous  dire  la  bonté  du  Roi  et  de  la  Reine  quand  ils  me  virent;  ils  me 
firent  bien  des  ({uestions  sur  les  personnes  dont  je  pouvais  leur  don- 
ner des  nouvelles.  Madame  et  M.  le  Dauphin  me  reçurent  avec  des 
ténioi(;na(jes  touchants  d*aiiiitié;  ils  nPembrassèrent,  et  Madame  me 
dit  : « Ma  chère  Pauline,  ne  nous  séparons  plus.  » Quand  la  Reine 
entendit  la  décision  de  rAsseinblée,  qui  ordonnait  qu’elle  et  sa  famille 
seraient  conduites  au  Temple,  cette  malheureuse  princesse  se  tourna 
vers  ma  mère,  ]>orta  les  mains  stir  ses  veux  et  dit:  a J’avais  toujours 
» demandé  au  comte  d’Artois  de  taire  abattre  cette  vilaine  tour  qu’il 
» V a là;  elle  m’a  toujours  fait  horreur:  je  suis  sûre  que  c’est  là  que 
» nous  serons  enferaiés!  » 

» Une  demi-heure  avant  le  départ  pour  le  Temple,  Madame  Kli- 
sabeth  m’appela,  m’emmena  dans  un  cabinet...  « Ma  chère  Pauline, 
» me  dit-elle,  nous  connaissons  votre  discrétion,  votre  attacbenieiit 
» pour  nous;  j’ai  une  lettre  de  la  plus  ^l'ande  importance  dont  je 
» voudrais  me  débaira^ser  avant  de  partir  d’ici  : comineiit  la  faire 
«disparaître?»  Il  n’y  avait  ni  feu  ni  luinière...  Nous  déchiràines 
cette  lettre  de  huit  pages,  nous  essayâmes  d'en  broyer  quelques  mor- 
ceaux dans  nos  doigts  et  sous  nos  pieds  ; mais  ce  travail  tftait  long, 
elle  craignait  que  son  absence  ne  donnât  des  soupçons...  J’en  mis 
des  morceaux  dans  ma  bouche  et  je  les  avalai.  Cette  bonne  Madame 
Klisabeth  votdut  eu  faire  autant,  mais  son  cœur  se  souleva.  Je  m’em- 
parai de  ce  qui  en  restait,  je  l’avalai  encore,  et  bientôt  il  n’en  resta 
plus  vestige. 

B Nous  rentrâmes,  et  l'heure  du  départ  pour  le  Temple  étant  arri- 
vée, la  famille  rovalc  monta  dans  une  voiture  à dix  places,  composée 
de  la  municre  suivante  : le  Roi,  la  Reine  et  M.  le  Dau))hin  dans  le  fond  ; 
Madame  Klisabeth.  .Madame  et  Manuel,  procaireur  de  la  Comniuno, 
sur  le  devant;  madame  lu  princesse  de  Laniballc  et  ma  mère  sur 
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lino  I»am|notte  Ho  portière,  et  moi  avec  un  noimnc  Collonyo,  membre 
de  la  Commune,  sur  la  banquette  en  face. 

1*  La  voiture  marchait  au  pas.  On  traversa  la  place  Vendôme;  là 
la  voiture  s’arrêta,  et  Manuel,  faisant  remanpierla  statue  de  Louis  XIV 
qui  venait  d’être  renversée,  dit  au  Roi  : « Vfiyez  comme  le  peuple  traite 
» les  rois;,,.  * à quoi  le  Roi,  roii{>e  d’indif’iiation,  mais  se  modérant 
il  l’instant,  répondit  avec  calme  : « Il  est  heureux,  monsieur,  que  sa 
» rsqje  ne  se  porte  que  sur  des  objets  inanimés.  » 

M Le  plus  profond  silence  suivit  cet  éc  hange  de  paroles  et  dura 
tout  le  reste  du  chemin.  On  prit  les  imulevards;  le  jour  commençait 
à tomber  lorsqu’on  arriva  au  Temple. 

» liU  cour,  la  maison,  le  jardin,  êtaienf'  illumines  et  avaient  un  air 
de  fête  <|ui  contrastait  horriblement  avec  lu  position  où  se  trouvait 
In  famille  rovale.  Le  Roi,  la  Reine  entrèrent  dans  un  fort  beau  salon, 
où  nous  les  suivîmes;  on  v resta  plus  d’une  heure  sans  pouvoir  obte- 
nir de  réponse  aux  questions  que  l’on  faisait  pour  savoir  où  étaient 
les  appartements.  M.  le  Dauphin  tombait  de  sommeil  et  demandait 
à SC  coucher.  On  servit  un  yrand  souper,  auquel  on  toucha  peu;  ma 
mère  pressant  vivement  pour  savoir  où  était  la  chambre  destinée  à 
M.  le  Dauphin,  on  annonça  enfin  que  l’on  allait  l’y  conduire. 

w On  alluma  des  torclios,  on  nous  fit  traverser  la  cour,  puis  un 
souterniin  ; enfin  on  airiva  à celte  tour  que  la  reine  crai(,mait  tant  ; 
nous  y enlnimes  par  une  petite  porte  <pii  ressemblait  fort  à un  gui- 
chet lie  prison. 

w La  Reine  et  Madame  furent  établies  au  premier,  dans  la  même 
<‘hambre;  cette  chaml>re  était  séparée  de  celle  de.>tinée  à M.  le  Dau- 
phin et  à ma  mère,  par  une  petite  antichambre  dans  laquelle  devait 
coucher  madame  la  princesse  de  Lamballe.  I^e  Roi  hit  logé  au  second, 
et  Madame  Klisabeth,  pour  latjuelle  il  n’y  avait  plus  de  chambre,  fut 
établie  près  de  la  chambre  du  Roi,  dans  une  cuisine  d’une  saleté 
épouvantable.  Cette  bonne  princesse  dit  à ma  mère  (pi’elle  se  char- 
geait de  moi;  elle  fit  mettre  un  lit  de  sangle  près  du  sien,  et  nous 
pa>sàmes  ainsi  la  nuit  sans  dormir.  Il  nous  eût  été  difficile  de  prendre 
(piebpic  t'epos  : la  chambre  qui  précédait  cette  cuisine  ser>*ait  de 
corps  de  garde,  et  vous  pouvez,  vous  douter  du  bniit  qu’on  v taisait. 

>•  Le  lendemain,  à huit  heures,  nous  descendîmes  chez,  la  Reine, 
qui  déjà  était  levée,  et  dont  la  chambre  devait  ser\ir  de  salon  de 
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rtiiinion.  Depuis,  on  y passa  les  jouruces  enliùrcs  et  Pou  ne  montait 
au  second  que  pour  se  couclier.  L’on  ne  fut  jamais  seul  dans  cette 
chambre  de  la  Reine,  toujours  uii  ofticier  municipal  était  présent; 
mais,  à chaque  heure,  un  nouveau  municipal  relevait  celui  qui  avait 
fait  son  service. 

» Tous  nos  effets  avait  été  pillés  dans  notre  appartement  des  Tui- 
leries ; je  ne  possédais  absolument  que  la  robe  que  j’avais  sur  le  coips 
lors  de  ma  soiiie  du  château.  Madame  Élisabeth,  à qui  l’on  venait 
d’envoyer  quelques  effets,  me  donna  une  de  ses  robes:  elle  ne  pou- 
vait aller  â ma  taille;  nous  nous  occupâmes  de  la  découdre  pour  la 
refaire;  tous  les  jours  la  Reine,  Madame,  Madame  Klisabeth,  v tra- 
vaillaient; c’était  notre  occupation;  mais  on  ne  nous  laissa  pas  le 
temps  d’achever  notre  ouvrage. 

» La  nuit  du  19  nu  20  août,  il  était  environ  minuit,  lorsipie  nous 
entendîmes  frapper.  A travers  la  porte  de  notre  chambre,  on  nous 
signifia,  de  la  part  de  la  Commune  de  Paris,  l’ordre  qui  venait  d’être 
donné  d’enlever  du  Temple  la  princesse  de  Lamballe,  ma  mère 
et  moi. 

» Madame  Klisabeth  se  leva  sur-Ie-cbamp  ; elle-même  m’aida  à 
m’habiller,  m’embrassa  et  me  conduisit  cliez  la  Reine.  Nous  trou- 
vâmes tout  le  monde  sur  pied.  Notre  séparation  d’avec  la  famille 
royale  fut  déchirante,  et,  quoicjue  l’on  nous  assurât  que  nous  revien- 
drions après  avoir  subi  un  iulerrogatoirc,  un  sentiment  secret  nous 
disait  que  nous  la  quittions  pour  longteni])S. 

» On  nous  Ht  traveiser  les  souterrains  aux  flunihcanx.  A la  porte 
du  Temple,  nous  entrâmes  dans  un  Bacre,  et  l’on  nous  conduisit  â 
l’Hotel  de  ville  : un  officier  de  gendarmerie  était  avec  nous  dans  la 
voiture. 

» Arrivées,  on  nous  Ht  monter  dans  une  grande  salle,  et  Tmi  nous 
fit  asseoir  sur  une  banquette  : pour  nous  empêcher  de  causer  en- 
semble, on  nous  avait  séparées  en  j)laçant  entre  nous  des  olliciers 
municipaux.  Nous  restâmes  assises  sur  cette  han<picite  plus  do  deux 
heures,  KnHn,  vers  les  trois  heures  du  matin,  on  vint  appeler  la 
princesse  de  Lamballe  pour  l’interroger:  ce  fut  l’aftaire  d’nii  quart 
d'iieure,  apWs  lequel  on  appela  ma  mère;  je  voulus  la  suivre,  ou  s’v 
opposa  en  disant  que  j’aurais  mon  tour. 

■ Nia  mère,  en  arrivant  dans  la  salle  d'interrogatoire,  rjui  était 
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publique,  demanda  que  je  fiisse  ramenée  auprès  d*ellc;  mais  on  le 
lui  refusa  trés>durcmcnt,  en  lui  disant  que  je  ne  courais  aucun  dan> 
{j;er,  étant  sous  la  sauve(];arde  du  peuple. 

» On  vint  eulin  me  chercher  et  ron  me  conduisit  à la  salle  d'in« 
teiTO{;aloire  ; là,  montée  sur  une  estrade,  on  était  en  présence  d’une 
foule  immense  de  peuple  rjui  remplissait  la  salle  ; il  y avait  aussi  des 
tribunes  remplies  d’hommes  et  de  femmes.  Billaud- Yarennc,  debout, 
faisait  les  questions,  et  un  secrétaire  écrivait  les  rc])oii$es  sur  un 
grand  registre. 

» On  me  demanda  mon  nom,  mon  âge,  et  on  me  questionna  beau- 
coup sur  la  joumée  du  10  août,  m’engageant  à déclarer  ce  que 
j’avais  vu,  ce  que  j’avais  entendu  dire  au  Roi  et  à la  famille  royale. 

V Ils  ne  surent  que  ce  que  je  voulus  bien  leur  dire,  car  je  n’avais 
nullement  peur;  je  me  trouvais  comme  soutenue  par  une  main  invi- 
sible qui  ne  m’a  jamais  abandonnée  et  m’a  fait  toujours  conserver 
ma  tête  et  beaucoup  de  saiig-ft*oid. 

» Je  demandai  très-haut  d’étre  réunie  à ma  mère  et  de  ne  la  plus 
quitter;  plusieurs  voix  s’élevèrent  pour  dire  : nOui...  oui...  » d’autres 
murmurèrent. 

» Ou  me  fit  descendre  les  marches  du  gradin  sur  lequel  on  était 
élevé,  et,  après  avoir  traversé  j>lusiciirs  corridors,  je  me  vis  ramenée 
à ma  mère,  que  je  trouvai  bien  inquiète  de  moi  ; elle  était  avec  la 
princesse  de  Lainballc;  nous  fûmes  toutes  les  trois  réunies. 

» Nous  étions  dans  le  cabinet  de  Tallien,  et  nous  y restâmes  jus- 
qu’à mi<li. 

M Ou  vint  alors  nous  chercher  pour  nous  conduire  à la  prison  de 
la  Force.  On  nous  fil  monter  dans  un  fiacre;  il  était  entouré  de  gen- 
darmes, suivi  d’un  peuple  immense.  C’était  uii  dimanche;  il  y avait 
un  officier  do  gendarmerie  avec  nous  dans  la  voiture. 

••  Ce  fut  par  le  giiicbct  donnant  sur  la  rue  des  Balais,  piTS  la  rue 
Saint'Autuine,  <]ue  nous  entrâmes  dans  cette  triste  prison. 

» On  nous  fit  d’abord  passer  dams  le  logement  du  concierge  pour 
inscrire  nos  noms  sur  le  registre. 

» Je  n’oiibherai  jamais  que  là  un  individu  fort  bien  mis,  s’appro- 
chant de  moi,  restée  seule  dans  la  chambre,  me  dit  : « Mademoiselle, 
■ votre  position  m’intéresse,  je  vous  donne  le  conseil  de  quitter  les 
* airs  de  cour  que  vous  ave/.,  d'ètre  plus  familière  et  plus  affable.  ■ 
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» Indiiynéc  de  rimpertincncc  de  ce  monsieur,  je  le  rc{»anlîii  fixe- 
ment, et  je  lui  répondis  tjiic  telle  j’avais  été,  telle  je  serais  toujours, 
que  rien  ne  pouvait  changer  mon  caractère,  et  <pic  l’impression  qu’il 
remarquait  sur  imm  visage  n’était  nuire  chose  (jiio  l’image  de  rc  qui 
se  passait  dans  mon  cteur  indigné  des  horreurs  que  nous  voyions. 

» Il  se  tut,  et  se  retira,  l’air  fort  mécontent. 

» Ma  mère,  qui,  pendant  ce  temps,  était  dans  une  pièce  à côté 
pour  y signer  le  registre  des  écrous,  rentra  dans  la  chambre,  mais, 
hélas!  ce  ne  fut  pas  pour  long'temps. 

n Madame  de  Lamhallc,  ma  mère  et  moi  nous  fûmes  séparées  : on 
nous  conduisit  dans  des  caeliols  différents. 

» Je  suppliai  qu’on  me  réunit  h ma  mère,  mais  on  fut  inexorahle. 
Ainsi  je  me  trouvai  seule  dans  cette  infâme  demeure.  Peu  de  mo- 
ments après,  le  guichetier  entra  pour  m’apporter  une  cniche  d’eau... 
Cet  homme  était  un  très-hon  homme...  Voyant  mes  pleurs  et  mon 
désespoir  d’être  séparée  de  ma  mère,  entendant  mes  supplications 
d’élre  réunie  à elle,  il  fut  réellement  touché,  et,  dans  un  excellent 
mouvement  dont  je  garde  une  vraie  reconnaissance,  voulant  me  dis- 
traire de  ma  peine,  il  me  dit  : «Je  vais  vous  latsser  mon  chien; 
» surtout  ne  me  trahissez  pas!  f aurai  Vair  de  l'avoir  oublié  par 
» mégarde.  » 

» A six  heures  du  soir  U revint;  il  m’apportait  k manger;  et  m’in- 
vitant â prendre  (jiielqiie  chose  : « Mange/,  mangez,  me  dit-il,  cela 
■ vous  donnera  des  forces.  » Je  n’avais  aucune  <lisposiiion  k man- 
ger... « Kcoutez,  me  dil-il  à demi-voix,  je  vais  vous  confier  un 
» secret  qui  vous  fera  plaisir...  Votre  mère  est  dans  le  rahinel  aii- 
» dessus  du  vôtre;  ainsi  vous  n’étes  pas  bien  loin  d’elle...  D’ailleurs, 
» ajouta-t-il,  vous  allez  avoir  dans  une  heure  la  visite  de  Manuel, 
U procureur  de  la  Commune,  qui  viendra  pour  s’assurer  si  tout  est 
» dans  l’ordre  : n’aycz  pas  l’air,  je  vous  en  prie,  de  savoir  ce  que  je 
B vous  dis.  n 

» lCrtèclivemcnt,  ({uehpie  temps  après,  j’entendis  tirer  les  verrous 
du  cachot  voisin,  puis  ceux  du  mien  ; je  vis  entrer  (rois  liommes, 
dont  un  que  je  reconnus  très-hieii  être  Manuel,  le  même  qui  avait 
conduit  le  Roi  au  Temple. 

» Il  trouva  le  cachot  où  j’étais  très-humide  et  parla  de  m’en  faire 
changer. 
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» Je  saUU  cette  occasion  de  lui  dire  que  tout  m’était  é^jal,  que  la 
seule  (jrâce  (|iic  je  sollicitais  de  lui  particulièrement  était  d’être 
réunie  ù ma  mère...  Je  le  lui  demandai  avec  une  {grande  vivacité,  et 
je  vis  que  ma  prière  le  touchait...  Il  réfléchit  un  moment,  et  me  dit  : 
« Demain  je  dois  revenir  ici,  et  nous  verrons;  je  ne  vous  oublierai 
» pas.  » 

» Le  pauvre  {juichetier,  en  fermant  ma  porte,  me  dit  à voix  basse  : 
« Il  est  touché;  je  lui  ai  vu  les  larmes  dans  les  yeux;  ayez  coura(je  : 
» à demain  ! » 

» Ce  bon  François,  car  c’était  le  nom  de  ce  {juichetier,  me  donna 
de  l’espoir  et  me  fit  un  bien  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  me  mis  à 
Ifciioux;  je  fis  ma  prière  avec  un  calme  et  une  tranquillité  parfaite, 
je  nie  jetai  tout  habillée  sur  riiorrible  grabat  «pii  servait  de  lit;  j’étais 
abimée  de  douleur  et  de  fatijjue;  je  dormis  jusqu’au  jour. 

» Le  lendemain,  à .sej)t  lieures  du  matin,  ma  porte  s’ouvrit,  et  je 
vis  entrer  Manuel  qui  me  dit:  a J’ai  obtenu  de  la  (commune  la  per- 
» mission  de  vous  réunir  à votre  mère;  siiivez-moi.  » Nous  montâmes 
dans  la  chambre  de  ma  mère;  je  me  jetai  dans  ses  bras,  crovant  tous 
mes  malheurs  finis,  puiscpie  je  me  trouvais  auprès  d’elle...  Klle  re- 
mercia beaucoup  ^lanucl  ; elle  lui  demanda  «l’être  réunies  à la  prin- 
cesse «le  Lamballe,  puistpie  nous  avions  été  transférées  avec  elle... 
Il  liésita  un  instant,  puis  il  dit  : u Je  le  veux  bien  : je  prends  cela  sur 
» moi.  fl  II  nous  conduisit  alors  dans  la  clmmbrc  de  madame  de 
Lamballe,  et  à liuit  heures  du  malin  nous  étions  toutes  les  trois  seules; 
nous  éprouvâmes  un  moment  de  boiilieur  de  pouvoir  partajjer  en- 
semble nos  infortunes. 

9 Le  lendemain  matin,  nous  reçûmes  un  paquet  venant  du  Temple: 
c’étaient  nos  effets  que  nous  renvoyait  la  Reine  ellc-niêinc,  avec 
cette  bonté  qui  ne  se  démentit  jamais,  avait  pris  soin  de  les  rassem- 
l>ler.  Dans  le  jiacpiet  se  trouvait  cette  robe  de  Madame  Klisabelli 
dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut;  elle  devient  pour  moi  un  «l’un 
éternel  souvenir,  d’un  éternel  attachement,  et  je  la  conserverai  toute 
ma  vie. 

V L’incommodité  de  notre  logement,  l’horreur  de  la  prison,  le 
cbaf;rin  d’être  séparées  du  Roi  et  de  sa  famille,  la  sévérité  avec  la- 
quelle celte  séjiaration  semblait  nous  annoncer  «pie  nous  serions  trai- 
tées, tout  cela  m’attristait  fort,  je  l’avoue,  et  effrayait  extrêmement 
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cette  mallieureusc  princesse  de  Lanihulle.  Quant  ù ma  mère»  elle 
montrait  cet  admirable  coura^je  «pie  vous  lui  avez  vu  duie»  de  tristes 
circonstances  de  sa  vie;  ce  courage  <|ui,  n*ôtant  rien  à sa  sensibilité» 
laisse  cependant  à son  ûine  toute  la  tranquillité  nécessaire  pour  que 
son  bon  esprit  puisse  lui  être  d’usage.  Klle  travaillait,  elle  lisait,  elle 
causait  d’une  manière  aussi  calme  que  si  elle  ii’eiit  rien  craint  : elle 
paraissait  aHligée,  mais  ne  semblait  jias  meme  inquiète. 

» Nous  étions  depuis  pri‘s  de  <}uinze  jours  dans  ce  triste  séjour, 
lorsqu’une  nuit,  vers  une  heure  du  matin,  étant  toutes  trots  couchées 
et  endormies  comme  on  dort  dans  une  telle  prison»  de  ce  sommeil 
qui  laisse  encore  place  à l’inquiétude»  uous  enteiidimes  tirer  les  ver- 
rous de  notre  porte;  elle  s’ouvrit,  mi  homme  pamt  et  dit  : 

« Mademoiselle  de  Tourzel,  levez -vous  promptement  et  suivez- 
M moi...  » 

» Je  tremblais,  je  ne  ré|>ondais  ni  ne  remuais... 

tt  Que  voulez-vous  lairc  de]  ma  fille?  dit  ma  mère  à cct  homme. 

ff  — Que  vous  importe?  répondit-il  d’une  manière  qui  me  parut 
■ bien  dure;  il  faut  <pi’elle  se  lève  et  qu’elle  me  suive. 

» — Levez-vous,  Pauline,  me  dit  ma  mère,  et  siiivez-le;  il  n’y  a 
» rien  à faire  ici  que  d’obéir.  » 

» Je  me  levai  lentement,  et  cct  homme  restait  toujours  dans  la 
chambre. 

H Dépêchez-vous,  dit-il  deux  ou  trois  fois. 

» — Ü<‘pêchcz-Tous,  Pauline»  » me  dit  aussi  ma  mère. 

■ J’étais  habillée,  mais  je  n’avais  pas  chan{;é  de  place;  j’allai  alors 
à son  lit,  je  pris  sa  main  pour  la  baiser;  mais  cet  homme  s’approcha, 
me  prit  par  le  hi'ns  et  m’entraîna  malgré  moi. 

« .\dieti,  Pauline,  Dieu  vous  bénisse  et  vous  protège  ! » cria  ma  mère. 

» Je  ne  pouvais  lui  répondre...  deux  grosses  portes  étaient  déjà 
entre  elle  et  moi,  et  cet  homme  m’entraînait  toujours. 

» Comme  nous  descendions  l’escalier,  mon  conducteur  entendit 
d»i  hniit...  D’un  air  fort  inquiet  il  me  Ht  remonter  quelques  mar- 
ches Pt  me  poussa  précipitamment  dans  un  petit  cachot , ferma  la 
polie,  prit  la  clef  et  disparut. 

» Dans  ce  cachot  brûlait  un  reste  de  chandelle...  Kn  peu  d’in- 
stants cette  chandelle  j>rit  fin...  Je  ne  peux  vous  exprimer  ce  que  je 
ressentais,  ni  les  réflexions  >iiiistres  que  m’inspirait  cette  lueur  tan- 
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tôt  forte,  tantôt  inouraiite...  Kllc  me  re[>rtvsenlait  ime  aponie  et  me 
disjm.'^ait  à faire  le  sacrifiée  de  ma  vie  mieux  «|ue  n’auraient  pu  faire 
les  discout's  les  plus  touchants...  F.Ile  sVteipnit  entièrement...  je 
restai  alors  dans  une  profonde  ohseurité... 

» Knfin  j’entendis  ouvrir  doucement  la  porte;  on  m’appela  à voix 
basse,  et , à la  lueur  d’une  petite  lanterne  ({u’il  portait,  je  reconnus 
riiommc  «pli  m’avait  enfermée  pour  être  celui  «pii,  dans  lu  cliamhrc 
du  concierpe,  lors  de  mon  entrée  à la  Force,  avait  voulu  me  <lon- 
ner  des  conseils.  Il  me  fit  descendre  à petit  bruit;  au  bas  de  l’esca- 
lier il  me  fit  entrer  dans  une  chambre,  et,  me  montrant  un  pa«piet, 
il  me  dit  de  m’habiller  avec  ce  fjiie  je  trouverais  dedans.  Il  sortit, 
ferma  la  porte,  et  je  restai  immobile,  sans  apir,  sans  presque  penser. 

» Je  ne  sais  combien  de  temps  je  demeurai  dans  cet  état.  J’en 
fus  tirée  par  le  bruit  de  la  porte  qui  se  rouvrit,  et  le  même  homme 
|v^irut. 

B (Juoi!  vous  n’étes  point  encore  habillée!  me  dit-il  d’un  air  in- 
«quiet...  il  y va  de  votre  vie  si  vous  ne  sorte/,  promptement  d’ici!  * 

» J’ouvris  alors  le  paquet  : il  contenait  des  habits  de  paysanne; 
ils  me  parurent  assez  larpes  pour  aller  sur  les  miens,  je  les  eus  pas- 
sés dans  un  instant.  Cet  homme  me  prit  par  le  bras,  me  fit  sortir  de 
la  chambre;  je  me  laissai  entraîner  sans  faire  aucune  question, 
pres(|ue  même  aucune  réflexion; 'je  voyais  à peine  ce  qui  se  passait 
autour  de  moi. 

» liOrstpie  nous  fûmes  sortis  de  la  prison  par  la  porte  donnant  sur 
la  rue  du  Uoi  de  Sicile,  j’aperçus  à la  clarté  du  plus  beau  clair  de 
lune  une  prodipieuse  multitude  de  peuple,  et  j’en  fus  entourée  dans 
le  moment.  Tous  ces  hommes  avaient  l’air  féroce;  ils  avaient  le  sabre 
nu  à la  main,  ils  semblaient  attendre  «]uel<pie  victime  pour  la  sacri- 
fier!... «1  Voici  un  prisonnier  «pie  r«m  sauve!  » crièrent-ils  tous  ù la 
fois  en  me  menaçant  de  leurs  sabres... 

«L’homme  qui  me  conduisait  faisait  l’impossible  pour  les  écarter 
de  men  et  p«>ur  se  faire  entendre.  Je  vis  alors  qu’il  ]>«)rtait  la  manpie 
qui  distinpuait  les  membres  de  la  Commune  de  Paris;  cette  manjuc 
lui  donnait  le  droit  do  se  faire  écouter  : on  le  laissa  parler. 

««Il  dit  «pie  je  n’étais  pas  prisjmnière,  qu’une  circonstanee  parti- 
culière m’avait  amenée  a la  Force,  <ju’il  m’en  venait  tirer  par  ordre 
supérieur,  les  iimocents  ne  devant  pas  périr  avec  les  coupables... 
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Cette  phrase  me  fit  frémir...  ma  mère  était  restée  enfermée!..,  Al»i- 
mée  dans  cette  affreuse  pensée,  je  n’ entendis  plus  rien.  Cependant 
ses  paroles  firent  effet  sur  la  multitude,  et  l’on  allait  enfin  me  laisser 
passer,  lorsqu’un  soldat  en  unifonne  de  la  {^arde  nationale  cria  au 
peuple  qu’on  le  trompait,  que  j’étais  mademoiselle  Pauline  de 
Tour/.el , qu’il  me  connaissait  fort  1»ien  pour  m’avoir  vue  aux  Tuile- 
ries ehc7.  M.  le  Dauphin  lorsqu’il  y était  de  (pirde,  et  (]ue  mon  sort 
ne  devait  pas  être  différent  de  celui  des  autres  prUoimiers. 

» La  fureur  redoubla  alors  tellement  contre  moi  et  contre  mon 
protecteur,  que  je  crus  bien  certainement  que  le  seul  serviee  (jn’il 
me  rendrait  serait  do  me  conduire  à la  mort  an  lien  de  me  la  lais^er 
attendre. 

B Knfin,  ou  son  adresse,  on  son  éloquence,  ou  mon  honheiir,  me 
tira  encore  de  ce  daiqjer,  et  nous  nous  trouvâmes  libres  de  pour- 
suivre noire  chemin. 

«Nous  pouvions  cependant  rencontrer  l)icn  d’autres  obstacles, 
nous  avions  à traverser  des  mes  dans  lesquelles  nous  devions  trou- 
ver heamoup  de  peuple;  j’étais  bien  ooinme  et  je  pouvais  encore 
être  arrêtée.  Cette  crainte  détermina  mou  libérateur,  car  je  commen- 
çais à voir  que  c*(?tait  le  rôle  que  voidait  remplir  envers  moi  cet 
homme  qui  m’avait  inspiré  tant  d’effroi  et  de  terreur,  eette  crainte 
le  détermina  à me  laisser  dans  une  petite  cour  fort  sombre  qui 
n’avait  pas  d’issue,  et  il  alla  voir  ce  qui  se  passait  aux  environs.  Il 
revint  au  bout  d’une  demi- heure  : il  me  dit  qu’il  croyait  prudent 
que  je  changeasse  de  costume;  il  m’apportait  un  habit  d’homme,  un 
pantalon,  une  rediii(;ote,  dont  il  voulait  que  je  me  vêtisse. 

« Ce  dé(;iiisemcnt , <|u’il  jxmsait  nécessaii*e,  je  le  refusai  avec  obs- 
tination : j’avais  horreur  de  périr  .sous  des  habits  (|ui  ne  devaient 
pas  être  les  miens...  Je  lui  fis  remarquer  qu’il  n’avait  apporté  ni 
chapeau  ni  souliers  : le  déguisement  devenait  impossible;  je  re>tai 
comme  j’étais. 

B Pour  sortir  du  lieu  où  nous  étions,  il  fallait  repasser  presque 
aux  portes  de  la  prison  où  étaient  les  assassins,  ou  traverser  une 
église  (le  Petit-Saint-Antoine)  dans  laquelle  se  tenait  rassemblée  de 
ceux  qui  donnaient  l’impulsion  aux  massacres.  L’un  et  l’autre  che- 
min étaient  également  daii(;ereux. 

«Nous  clioisimes  celui  de  réj;li.se;  et  je  fus  obligée  de  la  traverser 
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p;ir  mi  Ijüs  côté,  me  traînant  presfjiie  à terre,  atin  de  rrêtre  point 
aperçue  de  ceux  qui  formaient  l’asscndilée.  Mon  conducteur  me  Ht 
entrer  dan^  une  petite  chapelle  latérale,  cl,  me  plaçant  derrière  les 
déhris  d’un  autel  renverse,  me  reeummaïula  bien  de  ne  pas  remuer, 
(piolqiie  bruit  que  fentendU'.e,  et  d’attendre  son  retour,  «pii  serait 
le  plus  pronqtt  qu’il  pourrait... 

» Je  m’assis  sur  mes  talons...  Kntendant  beaucoup  de  bruit,  dos 
cris  meme,  je  ne  bougeai  pas,  bien  résolue  à attendre  là  mon  sort 
et  remettant  ma  vie  entre  les  mains  de  la  Providence,  en  lacpiellc  je 
m’abandonnai  avec  conHance,  rési('tiée  à recevoir  la  mort  si  telle 
était  sa  volonté. 

» Je  fus  très-loiqpomps  dans  cette  chapelle;  eiiHn,  je  vis  arriver 
mon  (juide,  et  nous  soiiîmes  de  l’é^jlise  avec  les  mêmes  précautions 
que  nous  avions  prises  pour  y entrer. 

» Très-peu  loin  de  là,  mon  libérateur  s’arrêta  à une  maison  qu’il 
me  dit  être  la  sienne  : nous  montâmes  dans  une  ehnmhrc  an  pre- 
mier, et,  m’y  avant  enfermée,  il  me  quitta  stir-le-ehamp  ; il  était 
environ  neuf  heures  du  matin. 

■ J’eus  un  moiiient  de  joie  en  me  troiivanl  seule;  mais  je  n’en 
jouis  pas  loii{’temps  : le  souvenir  des  périls  que  j’avais  courus  ne 
me  niontruit  (]ue  trop  ceux  auxquels  ma  mère  était  livrée,  et  je  restai 
tout  entière  à mes  craintes.  Je  m’y  abandonnais  depuis  plus  d’une 
heure,  lorsque  M.  Haixly,  car  il  est  temps  i|uc  je  vous  nomme  celui 
à (|ui  nous  devons  la  vie’,  revint  et  me  pamt  plus  etVrayé  que  je  ne 
l’avais  vu  encore. 

«Vous  êtes  connue,  me  dit-il;  on  sait  que  je  vous  ai  sauvée,  on 
«veut  vous  ravoir;  on  croit,  que  vous  êtes  ici,  on  peut  vous  v 
» venir  prendre;  il  en  faut  sortir  tout  de  suite,  mais  non  pas  avec 
» moi  : ce  serait  vous  remettre  dans  un  dan^jer  ccilain.  Prenez  ecci, 

U me  dit-il  en  me  montrant  un  chapeau  avec  un  voile  et  un  mantelet 
n noir;  écoutez  iiicn  tout  ce  que  je  vais  vous  dire;  suitout  n’en  ou- 
» hlicz  pas  la  moindre  chose. 

» Kn  sortant  de  la  porte  cochcre,  vous  tournerez  à droite,  puis 
« vous  prendrez  la  première  nie  à (;uuehe;elle  vous  conduira  sur  une 
» petite  place  dans  laquelle  ilonneiit  trois  rues;  vous  prendrez  celle 

« M <le  »nn(i|Mnt  «iir  iion  nVil)  mit  |>.irlei'  <K'  lii  vie  de 

nièie  rt  de  l;i  «irniir. 
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■ du  milieu,  puis,  auprès  d"unc  fontaine,  vous  trouvere/  un  passade 
» qui  vous  eoiiduira  dans  une  grande  rue;  vous  v trouverez  un  Havre 
» près  d’une  allée;  cachez-vous  dans  cette  allée,  et  vous  n’y  serez 

■ pas  longtemps  sans  me  voir  paraître;  partez  vite,  et  surtout,  dit-il 
» apr<»s  me  l’avoir  encore  répété,  tâchez  de  n* oublier  rien  de  tout  c;e 
» que  je  viens  de  vous  dire,  car  je  ne  saurais  comment  vous  retroii- 
» ver,  et  alors  que  pourriez-vous  devenir?  ■ 

* Je  vis  la  crainte  qu’il  avait  que  je  ne  me  souvinsse  pas  bien  <le 
tous  les  renseignements  qu’il  m’avait  donnés;  cette  crainte,  en  aug- 
mentant celle  que  j’avais  moi-même,  me  troulda  tellement,  que,  en 
sortant  de  la  maison,  je  savais  à peine  si  je  devais  tourner  à droite 
ou  à gauche;  comme  il  vit  de  lu  fenêtre  <|ue  j’hésitais,  il  me  Ht  un 
signe,  et  je  me  souvins  alors  de  tout  ce  qu’il  m’avait  dit. 

« Mes  deux  hahillenieiits,  l’un  sur  l’autre,  me  donnaient  une  Hgure 
étrange  : mon  air  impuet  pouvait  me  faire  paraitii'  suspecte;  il  me 
semblait  que  tout  le  inonde  me  regardait  avec  étonnement. 

■ J’eus  bien  de  la  peine  à arriver  jusqu’à  l’endroit  où  je  devais 
trouver  te  Hacre;  les  jambes  cummeti(;aient  à me  manquer. 

» Mais  eiiHn  je  l’aperçus  et  je  ne  puis  dire  la  joie  que  j’cu  res.>en- 
tis;  je  me  crus  pour  lors  absolument  sauvée. 

» Je  me  retirai  dans  l’allée,  <pii  était  fort  sombre,  en  attendant 
que  M.  Mardv  parût.  Plus  d’une  heure  s’était  écoulée,  et  il  ne  ve- 
nait pas...  AIoi’s  mes  cniintes  recommencèrent.  Si  je  i*e>tais  plus 
longtemps  dans  celte  allée , je  craignais  de  paraître  suspecte  aux 
gens  du  voisinage...  niais  comment  en  sortir?...  Je  ne  connaissais 
pas  le  quartier  dans  lequel  je  me  trouvais  : si  je  faisais  la  inuiiulrc 
({iie.stiuii,  je  pouvais  me  mettre  dans  un  grand  danger... 

M KnHn,  comme  je  méditais  tristement  sur  le  parti  que  je  devais 
jirendre,  je  vis  venir  M.  Hardy;  il  était  avec  un  autre  homme. 

» Ils  me  Hreiit  monter  dans  le  fiacre  et  y montèrent  avec  moi;  le 
nouveau  venu  se  plaça  sur  le  devant  de  la  voiture  et  me  demanda 
si  je  le  reconnaissais. 

« Parfiitoineiit,  lui  dis-je;  vous  êtes  monsieur  Billaud- Varcniic ; 

■ c’est  vous  qui  m’avez  inten’ogée  à l’Ilôtel  de  ville.  — Il  est  vrai, 
» dit-il;  je  vais  vous  conduire  chez  Danton  afin  de  prendre  ses  ordres 

■ à votre  sujet.  » 

» Airivés  à la  porte  de  Danton  , ces  messieuiN  descendirent  de 
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voituitî,  montèrent  riiez  lui  et  revinrent  peu  après,  me  disant  : a Vous 
» voilà  sauvée!...  Nous  en  avions  assez...  nous  soimiies  bien  aises 
» que  cela  soit  fini. 

B 11  ne  nous  reste  plus  maintenant,  me  dirent-ils,  qiéà  vous  con> 
» duirc  dans  un  endroit  où  vous  ne  puissiez  pas  être  connue,  autre- 
» ment  vous  seriez  encore  eu  danger.  » 

■ Je  demandai  à être  menée  chez  la  marquise  de  Lède,  une  de 
mes  parentes  : elle  était  très-âgée,  et  je  pensais  que  son  grand  âge 
éloignerait  d’elle  les  soupçons. 

» Billaud- Varenne  .s’y  opposa,  à cause  du  nombre  de  .ses  domesti- 
ques, dont  plusicui*s,  peut-être,  ne  garderaient  pas  le  secret  de  mon 
arrivée  dans  la  maison.  Il  me  demanda  d'indiquer  une  maison  habi- 
tée par  une  personne  dont  robscurité  serait  une  sauvegarde  j)our 
moi.  Je  me  souvins  alors  de  la  bonne  Bal>et,  notre  Hile  de  garde- 
robe;  je  pensai  epte  je  ne  pouvais  être  mieux  (pic  dans  une  maison 
pauvre  et  dans  un  quartier  retiré. 

« Billaiid-Vareime,  car  c’était  toujours  lui  qui  entrait  dans  cc  dé- 
tail, me  demanda  le  nom  de  la  rue  pour  rindi(]uer  au  cocher. 

B Je  nommai...  la  rue  du  Sépulcre. 

B Ce  nom,  dans  un  moment  comme  ceiiti  où  nous  étions,  lui  Ht 
une  grande  impression;  et  je  vis  sur  son  visage  le  sentiment  d'iiorreur 
que  lui  inspirait  le  rapprochement  de  ce  nom  de  mauvais  augure  avec 
les  événements  (jui  sc  passaient.  Il  dit  un  mot  tout  bas  à M.  Hardy, 
lui  recommanda  de  me  conduire  là  où  je  deniandais  à aller,  et 
disparut. 

» rendant  le  chemin  je  parlai  de  ma  mère,  je  demandai  si  elle  était 
encore  en  prison  : je  voulais  aller  la  rejoindre  si  elle  y était  encore; 
je  voulais  aller  moi-mèriie  plaider  son  innocence...  Il  me  paraissait 
affreux  (pic  ma  mère  fût  exposée  à la  mort  à laquelle  on  venait  de 
m’arracfier...  Moi  sauvée...  ma  mère  condamnée  à périr...  cette  idée 
me  mettait  hors  de  moi. 

» M.  llardv  chercha  à nie  calmer;  il  me  dit  (pie  j’avais  pu  voir 
que,  depuis  le  moment  où  il  m’avait  séparée  d’cllc,  il  n’avait  été 
occupé  ({lie  du  soin  de  me  sauver;  (pi’il  v avait  inalhcureuscrncnt 
employé  heaiicoup  de  temps,  mais  qu’il  esjiérait  (ju’il  lui  en  resterait 
encore  assez  {xuir  sauver  ma  îiutc;  (pie  ma  présence  ne  pourrait  (]uc 
nuire  à ses  desseins;  qu’il  allait  sur-le-chainp  retounier  à la  prison,  et 
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qu’il  ne  rcgnrderait  sa  mission  eoinme  Unie  que  loiswjii’il  nous  aurait 
réunies;  qu’il  me  demandait  du  calme;  qu’il  avait  tout  espoir...  11 
me  laisNa  renq)lie  de  reconnaiH.sance  poui'  le  dau(;er  où  il  s’était  rnis  à 
cause  de  moi,  et  avec  l’espérance  qu’il  sauverait  ma  mère  de  tous  les 
périls  (pie  je  craijpiais  pour  elle. 

» Adieu,  ma  cliêrc  Joséphine;  je  suis  si  Fatijpiée,  <pie  je  ne  puis 
plus  écrire.  D’ailleurs,  ma  mêi'e  dit  qu’elle  veut  vous  raconter  elle- 
même  ce  qui  la  rcjjarde  : elle  vous  écrira  demain. 

» P.UI.INE  DE  ToIRZKL.» 

Après  avoir  transcrit  celte  lettre  de  sa  fille  dans  scs  Mémoires, 
madame  de  Toiirzel  ajoute  : 

« Pauline,  eu  racontant  les  tristes  épreuves  par  lesquelles  elle  a 
passé,  a oublié  de  nous  dir  e la  manière  dont  elle  les  a soutenues.  Klle 
a bien  jirouvé  que  la  patience  et  le  courajje  peuvent  s’allier  à la  dou- 
ceur et  à rextreme  jeunesse.  « Klle  n’a  pas  luouliv,  m’a  dit  M.  Hardy, 
• un  seul  inomenl  de  faiblesse  dans  les  dau{'ei*s  (pi’elle  a courus;  » et 
je  ne  lui  ai  pas  vu  un  instant  d’biinieur  dans  la  prison,  ni  pendant 
les  <pinlre  mois  ipic  nous  avons  passés  si  tristement  à Vincennes;  elle 
a adouci  toutes  mes  peines,  uiq'meulant  cependant  les  inquiétudes 
(pie  j’éprouvais.  L’idée  de  lui  voir  partager  des  jiérils  dont  son  âjje 
devait  naturellement  la  mettre  à l’abri,  me  tourmentait  sans  cesse, 
et  m’empêchait  de  jouir  du  bonheur  de  l’avoir  auprès  de  moi.  Le 
ciel  eut  pitié  de  nous,  il  protéjjea  sou  innocence  et  permit  (pi’elle 
fût  la  sauvejpirde  de  sa  mère.  Sans  ma  chère  Pauline  je  n’existerais 
plus,  et  c'c^t  une  (grande  consolation  pour  une  mère,  de  devoir  au 
roiira(;e  et  à la  tendresse  de  sa  fille  le  bonheur  de  se  retrouver  au 
milieu  de  tous  ses  euBints.  • 


J’ai  pensé  que  le  lecteur  me  saunùt  {;ré  de  compléter  ces  intéres- 
sants détails  par  le  récit  de  la  délivrance  de  madame  de  Toiirzel  elle- 
inéine.  Je  fais  celte  addition  avec  d’autant  plu>  de  plaisir,  que  si, 
d’une  part,  elle  est  une  preuve  de  la  force  d’âme  et  de  la  présence 
d'esprit  de  niadamc  de  Tour/.el , elle  est  aussi  un  éclatant  lémoi- 
^na(;e  des  sentiments  (p'n.ùeiix  du  peuple  quand  il  obéit  a .ses  bons 
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iii^liiu  ta.  Voici  ccijiii  sc pasNUii  riiotcldi*  lu  Eoitc,  ii|»rc?>  la  sortie  deina- 
cleiiioisellc  l’iiiiliiie  de  Tourzel,  dans  la  matinée  du  3 septeinbre  1711*2. 

A Ou  ne  pouvait  se  «It.vsiinuler,  raconte  madame  de  Tourzel  *,  le  dan- 
{jer  qu(î  nous  courions  tous;  mais  celui  où  je  crovais  Pauline,  absor- 
bait toute  autre  idée  de  ma  part.  J^iperçus  celui  qui  m’avait  enlevé 
si  durement  ma  Hile;  sa  vue  me  Ht  horreur,  et  je  cherchais  à révitcr, 
loi*s([ue  passant  au]>rês  de  moi,  il  me  dit  à voix  basse  : « Votre  Hile 
est  sauvée,  » et  s’éloqpia  sur-le-champ.  Je  vis  clairement  qu’il  ne  vou- 
lait pas  être  cunnu,  et  je  reiit’ermai  (lans  mon  cœur  l’expression  de  ma 
reconiiaissaiuM»,  espérant  que  si  Dieu  me  conservait  la  vie,  elle  n’y 
rc^lcrait  pas  touiours. 

« La  certitude  que  Pauline  était  sauvée  me  rendit  heureuse  au  milieu 
de  tant  de  daiqjcrs  : je  s<*ntis  r^yialtre  mon  couraye,  et,  rassurée  sur 
le  sort  de  cette  chère  partie  de  inoi-ineme,  il  me  sembla  que  je  n’avais 
pluN  rien  à craindre  pour  l’autiH*.  Les  propos  <]ui  se  tenaient  auprès 
de  nous  ne  nous  permettaient  cependant  pas  <)e  nous  (li^sinmler  le 
daiq;er  <|uc  nous  courions.  Mai»  ma  Hile  sauvée  me  le  faisait  snpjmrter 
avec  résqpiation;  et  pensant  que,  s’il  y avait  (pielquc  moyen  do  se 
tirer  d’atVaire,  ce  ne  pouvait  être  que  par  une  {jramic  présence  d’esprit, 
je  ne  m’occupai  qu’à  la  conserver.  Je  me  trouvai  heiimisenient  assez 
calme  ])our  e>|)érer  coiisci*\'er  jusqu’à  la  Hn  (et  dans  (piehpie  situation 
que  je  pusse  me  trouver)  la  Irmnjuillité  nécessaire  pour  ne  rien  dire 
que  de  convenable,  et  dont  ou  ne  pût  tirer  d'inductions  tàcbeiises 
contre  moi,  et  contre  ceux  qui  m’étaient  plus  cliers  «pie  moi-nième. 

n Ou  nous  faisait  mille  fpiestions  sur  la  famille  royale,  car  on  avait 
eu  (;rand  soin  de  donner  à ces  meurtriers  les  impressions  les  plus  fâ- 
cheuses contre  cbacim  de  .ses  membres.  Nous  chercbioiis  à les  dissua- 
der, en  leur  racontant  de»  tniit»  de  )>onté  dont  nous  avions  clé  témoins, 
et  madame  de  .Mackaii  iiomméincnt  se  coiidiiisif  jiarhiitement.  Nous 
apprîmes  avec  ({rand  plaisir  «pie,  r«*clainée  par  la  comiiiuiie  de  Vitry, 
dont  le  maire  en  jiersomie  était  venu  la  cberelier,  il  était  parvenu  à 
l’v  reimncner  avec  lui.  La  mi»e  en  liberté  de  inesdaine»  Thibault,  Na- 
varre et  Basire,  m’en  Ht  aussi  un  sensilde;  mais  u’entendniit  pas  par- 
ler de  madame  la  princesse  de  laimballe,  je  ne  craqpiais  «pie  trop  de 
voir  réaliser  les  craintes  «pie  ce  silence  me  faisait  concevoir. 

I Cr  <i«*  C4's  Mriitotivs  f.iil  <uilo  .in  fragiitriil  qiir  nm«4  cii  .sxuit^  iloiim' 

lome  I,  2.79  à Î6I. 
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» .le commençai  à hiire  quelque:»  (}ue^tion^ aux {;eiL> qui  iHaieul aupre» 
de  moi;  ils  v répondirent,  et  in'cii  firent  ù leur  tour.  Us  me  demaii> 
démit  mon  nom,  je  le  leur  dis,  et  ils  m’avouérciit  alors  qiéils  me 
romiaissaient  hieii;  que  je  léavais  pas  une  trop  mauvaise  réputation, 
mais  que  j^ivais  accoii)pa(;ué  le  Hoi  lorsipéil  avait  voulu  fuir  du 
royaume;  que  cette  action  était  inexcusahie,  «pi’ils  ne  concevaient 
pas  comment  j^uvuis  pu  m'v  décider,  et  qiéclle  serait  la  cause  de  ma 
perte.  Je  leur  répondis  que  je  n’avais  pas  le  moindre  remords,  parce 
que  je  n’avais  fait  que  mon  devoir.  Je  niai  que  le  Hoi  eût  jamais  eu 
l’intention  de  quitter  le  rovaiime,  et  je  leur  demandai  ^’ils  croyaient 
qu’on  dût  être  fidèle  à ses  senneiils.  Tous  répondirent  unanimement 
(ju’il  fallait  mourir  plutôt  <|ue  d’y  iiiaiii[uer.  « Kli  liieii,  leur  disqe,  j’ai 
jiensé  comme  vous,  et  voilà  ce  (jue  vpus  blâmez.  J’étais  {jouvemante 
de  Monsei(;neiir  le  Daiipliiu,  j’avais  juré  entre  le»  mains  du  Hoi  de  ne 
le  jamais  (piitter,  et  je  l’ai  suivi  dans  ce  voyajje  comme  je  l’aurais  suivi 
partout  ailleurs,  (juoi  ipi’il  dût  m’airiver.  — Klle  ne  [louvait  pas  faire 
autrement,  dirent-ils  ; mais  c’est  bien  inallieureiiv,  ajoutèrent  quebpies- 
uns  d’entre  eux.  d’être  attaché  à des  {;eiis  qui  font  de  mauvaises  ac- 
tions. » 

» Je  parlai  longtemps  avec  ces  hommes  ; ils  paraissaient  frappés  de  ce 
qui  était  juste  et  raisonnable,  et  je  ne  pouvais  craindre  que  des  ^eiis 
qui  ne  paraissaient  pas  avoir  un  mauvais  naturel  vinssent  froidement 
commettre  un  crime  que  l'exaltation  de  la  ven{]ennce  aurait  eu  peine 
à se  pçrmettre. 

» Pendant  cette  conversation,  un  de  ces  hommes,  plus  méchants  que 
les  autres,  ayant  aperçu  un  anneau  à mon  doi^û,  me  demanda  ce  qui 
était  autour.  Je  le  lui  présentai;  mais  un  de  scs  camarades  i|ui  com- 
mençait à s’intéresser  à moi,  et  qui  crai(;uait  qu’on  ii’y  découvrit 
quelque  si{jne  de  royalisme,  me  dit:  « Lisez-Ie  vous-même.  » Je  lus 
alors:  Domine,  salvumfac  R^gem,  Delphinum  et  sororem,  ce  fjui  veut 
dire  en  français:  .Seigneur,  sauvez  le  Hoi,  le  Dauphin  et  sa  sœur,  l’a 
mouvement  d’indignation  saisit  ceux  qui  m’entouraient.  « Jetez  à terre 
cet  anneau,  s’écriéreut-ils,  et  foule/.-lc  aux  pieds.  — C’est  impossible, 
leur  dis-je  ; tout  ce  que  je  puis  faire  si  vous  êtes  fâchés  de  le  voir,  c’est 
de  le  mettre  dans  ma  poche.  Je  suis  tendrement  attachée  à Monsei- 
gneur le  Dauphin  et  à Madame,  qui  sont  tous  deux  des  enfants  char- 
mants. Je  donne  depuis  plusieurs  années  d<‘s  soins  particuliers  au  pre- 
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inier,  et  je  l’aiine  comme  moii  enfant;  je  ne  puis  renier  le  sentiment 
f|ue  je  porte  clans  mon  eceur»  et  vous  me  mépriseriez,  j^ en  suis  sûre,  si 
je  faisais  ce  cjue  vous  me  proposez.  — » Faites  comme  vous  voudrez,  » 
dirent  alors  (pielcjues-uiis,  et  je  mis  ranneau  clans  mu  poche. 

V Qiielcpies  ((cns  d'aussi  mauvaise  mine  que  ceux  qui  nV entouraient 
vinrent  de  Tautre  bout  de  la  cour  pour  me  demander  de  venir  au 
secours  d’une  jolie  femme  qui  se  trouvait  mal.  J’y  allai  et  je  reconnus 
madunie  de  Sc'pteuil  qui  était  évanouie.  Ceux  qui  la  secouraient 
cssavaient  on  vain  do  lu  faire  revenir.  File  étouffait;  je  commençai 
par  la  délacer.  Fn  de  ces  gens-là,  pour  aller  plus  vite,  voulait  couper 
son  lacet  avec  son  sabre,  je  frémis  d’iui  tel  secours,  mais  bien  plus 
encore  quand  je  les  entendis  se  dire  entre  eux:  « C’est  [dommage 
qu’elle  soit  mariée,  elle  aurait  pu,  pour  se  sauver,  épouser  l’un  de 
nous.  » Que  je  remerciais  Dieu  de  n’avoir  pas  Pauline  auprès  de  moi 
dan>  cet  instant!  l’endant  cpie  je  m’occupais  à faire  revenir  à elle 
madame  de  Septeiiil,  im  de  ceux  cpii  nous  entouraient  aperçut  à son 
cou  un  médaillon  sur  lequel  était  le  portrait  de  son  mari;  le  prenant 
pour  celui  du  Itoi,  il  s’approcha  de  moi  et  inc  dit  tout  bas  : ■ Cachez 
cc'ci  dans  votre  poche,  car  si  on  le  trouvait  dans  la  sienne  cela  pour- 
rait lui  nuire.  « Je  ne  pus  m’empcclier  de  rire  de  la  sensibilité  de 
cet  bomme  qui  l’engageait  à me  demander  si  vivement  de  prendre  sur 
moi  une  chose  qui  lui  paraissait  si  dangereuse  à conserver;  et  je  m’é- 
tonnais de  plus  eu  j)liis  de  ce  mélange  de  pitié  et  de  férocité  qui  exis- 
tait dans  ceux  (|ui  m’entouraient.  Quand  madame  do  Sepleuil  fut 
revenue  de  sou  évanouissement,  ces  mêmes  hommes  la  consolèrent, 
rencouragérent,  et,  émus  de  compassion,  ils  la  firent  sortir  de  la  cour 
et  la  ramenèrent  cliez  elle. 

M Pendant  ce  temps,  M.  Hardy,  mon  libérateur,  ne  m’oubliait  pas, 
et  s’oe('iq>ait  à réaliser  la  promesse  qu’il  avait  faite  à Pauline  d’em- 
plover  tous  ses  movens  pour  me  sauver.  Pour  éloigner  vis-à-vis  de 
ees  gens-là  toute  idée  de  rapport  entre  moi  et  la  malheureuse  prin- 
cesse de  Lainballe,  il  fit  passer  avant  moi,  à ce  tribunal,  un  grand 
nombre  de  malfiiiteiirs  cpi’on  y devait  juger,  et  tous  ceux  <|ui  se  trou- 
vaient marqués  t-laient  impitoyablement  massacixîs.  J’en  vis  passer  un 
qui  me  fit  un  mal  affreux  : il  portait  déjà  sur  son  visage  l’empreinte 
de  la  mort,  tant  .sa  frayeur  était  gnmde,  et  inqilomit  en  sanglotant  la 
pitié  de  ceux  qui  le  eoiidiiisnienl.  J’étai.s  entourée  en  ce  moment  de 
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j'tMiH  à Hj'uiv  atroce,  et  qui  ne  im*  cachaient  jia?»  le  soit  qui  in\Uait  <ler>- 
tiné.  M.  Hardy,  ((iii  sentit  que  j’étais  perdue  s’ils  entraient  au  triimnal, 
forma  le  projet  de  les  enivrer.  Il  v pan'int  avec  le  secours  d’un  nomnïé 
I<a)>re,  (jendanne,  et  d’un  excellent  petit  lionnne  appelé  Greiiet,  qui 
était  venu  au  secours  do  mademoiselle  de  llaiière.  Hile  de  la  concierge 
delà  Force,  laquelle  lui  avait  deniaudé,  <|uand  il  l’eut  mise  en  sûreté, 
de  travailler  à me  sauver,  et  qui  ne  me  quitta  que  lorscpi’il  m’eut  ra- 
lueiiéc  chez  moi.  Ces  misérahles  qu’on  avait  enivrés,  ne  pouvant  plus 
se  tenir  sur  leurs  jamhos,  furent  obligés  de  s’aller  coucher,  et  ceux  qui 
restaient  s’ admioissaiciit  sensiblement,  et  nominément  deux  d’entre 
eux  qui  étaient  toujours  à coté  de  moi. 

n l^lusieiirs  gardes  nationaux  commem'èrent  alors  à me  manpnu'  de 
l’iiitérét,  et  me  dirent  : « Vous  nous  ave/,  toujoui's  bien  traités  aux 
Tuileries,  et  bien  dirt'érenimeiit  que  la  IViiicesse  de  Tareiite,  <pii  était 
si  Hère  avec  nous  ; vous  en  aile/  trouver  la  récompense.  « Ce  propos  me 
Ht  trembler  pour  elle,  et  je  cherchais  à les  dissuader  de  cette  idée,  en 
leur  disant  (|u’elle  était,  malgré  cet  extérieur,  la  bonté  meme,  et 
qu’elle  aiu'ait  été  la  première  à les  obliger  s’ils  eussent  été  dans  le 
d’avoir  recours  à elle.  (Juaud  les  gaixies  iiatiumiux  me  virent  prête  à 
entrer  au  tribunal,  ils  voulurent  me  donner  le  bras,  mais  ceux  qui  me 
tenaient  s’y  opposèrent:  « Nous  avons  toujours  été  auprès  d’elle  lors- 
qu’elle courait  les  ])liis  grands  dangers,  répliquèrent-ils,  nous  ne  la 
quitterons  pus  (piand  nous  la  voyous  au  inomont  d’étre  sauvée.  » Ils 
cherchaient  à m'inspirer  de  la  coiiHance,  et  elle  redoubla  quand 
j’aperçus  M.  Haitlv,  <pie  je  vis  clairement  ii’ètre  là  que  pour  me  pro- 
téger, 

» Après  avoir  passé  «piatrc  mortelles  heures  dans  celte  cour,  <[u’oii 
pouvait  îippclcr  (piatre  heures  d’agonie,  je  me  [)résentai  au  tribunal 
d’un  air  calme  et  lran(}uille.  .l’y  restai  environ  dix  minutes,  pendant 
lesquelles  ou  me  Ht  diverses  questions  sur  ce  qui  s’était  passé  aux  Tui- 
leries: j’y  répondis  avec  simplicité;  et,  comme  ou  allait  me  metti'e  on 
liberté,  un  de  ces  monstres  fpii  ne  respiraient  que  le  carnage  m’iii- 
tcrpclla  eu  me  disant:  * Vous  étiez  du  voyage  de  Vareiiiies.  — Nous 
ne  sommes  ici,  dit  le  président,  que  pour  juger  les  crimes  coiiiiiiis 
le  10  août.  » Je  pris  alors  la  parole  et  je  dis  à cet  homme:  « Que 
voulez-vous  savoir?  je  vous  répondrai.  » Honteux  du  peu  d’eflet  que 
faisait  sa  question,  il  se  tut  : et  le  président,  voyant  le  momeiil  Kavo- 
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rHl)le  pour  me  sauver,  se  pressa  rie  mellreaiix  voix  la  (juestion  de  ma 
lilaTation  ou  de  ma  moii,  Kt  le  eri  de  VVee  ta  Satian!  que  je  savais 
être  celui  du  salut,  m’apprit  que  j’étais  sauvée.  On  me  conduisit  à la 
porte  de  la  pri>on,  et  lorsque  je  fus  au  moment  de  passer  le  guichet, 
ces  mêmes  hommes  (pii  étaient  prêts  à me  massacrer  se  jetèrent  sur 
moi  pour  m’embrasser  et  me  féliciter  d’avoir  échappé  au  dani’cr  qui 
me  menaçait.  Cela  me  Ht  horreur,  mais  il  n’y  avait  pas  nioven  de  s’y 
refuser. 

w J’en  éprouvai  ime  bien  plus  vive  lors(|ue.  sortant  de  la  me  des  Bal- 
lets pour  entrer  dans  la  rue  Saint-Antoine,  je  vis  comme  une  mon- 
tagne de  débris  des  cor|»s  de  ceux  «pii  avaient  été  massacrés,  de 
vêtements  dé4*hirés  et  couverts  de  boue,  entoun*e  d’une  populace 
fiirieu>e  qui  voulait  que  je  montasse  dessus  pour  crier  KiVe  la  station  ! 
S.  ce  spectacle,  me>.  forces  m’abandonnèrent;  je  me  trouvai  mal,  mes 
conducteurs  crièrent  pour  moi,  et  je  ne  repris  ma  connaissance  qu’en 
entrant  dans  un  Hacre  dont  on  Ht  descendre  un  homme  qui,  effi'avé 
de  tout  ce  (ju’il  vovaif,  ne  se  Ht  pas  presser  pour  en  sortir.  Ce  fiacre 
fut  entoiin'  de  ces  mêmes  petMiniies  (pii  étaient  à côté  de  moi  dans  la 
cour  de  la  Force.  Trois  (rentre  eux  se  placèrent  avec  moi  dans  la 
voiture,  deux  autres  à chaque  portière,  et  une  à etité  du  cocher.  Ils 
eurent  pour  moi,  tout  le  loiq;  du  chemin,  des  attentions  iiumaf;iiiables, 
recoinmandant  au  cocher  d’éviter  les  rues  où  je  pourrais  trouver  quel- 
«pies  objets  effrayants,  et  me  demandèrent  où  je  voulais  aller.  Je  me 
fis  conduire  chez  cette  bonne  marquise  de  Lède,  (jui  me  reçut  avec 
lu  tendresse  d’une  mère,  et  ([ui,  dan>  l’excès  de  sa  joie,  voulait  nk'oni- 
penscr  {jénéreusemenl  ceux  ipii  m’avaient  amenée  chez  elle.  Qiioi- 
«pie  leur  extérieur  ii’aimonçat  rien  moins  rpie  l’opulence,  nous  ne 
pûmes  les  enjpqjer  à rien  accepter. 

» l’endaiit  le  cbemin,  je  remanpiai  avec  étonnement  l’extrême  désir 
qu’ils  témoignaient  de  me  voir  en  sûreté  ; ils  pressaient  le  cocher  pour 
le  faire  aller  plus  vite,  et  cliaeuii  d’eux  paraissait  personnellement  in- 
téressé à ma  coiiservalion.  .T’oubliais  de  dire  «pie  ceux  qui  refusaient 
l’ariient  (pie  je  voulais  leur  donner  me  din'iit  qu’ils  ii’avaient  voulu 
me  sauver  que  parce  cpie  j’étais  innocente  de  ('rimes  (ju’on  m’avait 
imputés,  (jii’ils  se  trouvaient  heureux  d’avoir  réussi,  et  qu’ils  ne  vou- 
laient rien  recevoir,  paree  qii’on  ne  se  faisait  pas  paver  pour  avoir  été 
juste.  Tnjit  ce  «pic  je  pus  oblenir  d’eux  fut  <pie  ehanin  me  donnât 
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son  nom»  espérant  pouvoir  les  récojnperiser  un  jour  des  services  que 
j’en  avais  reçus. 

....  » Il  V avait  à peine  une  heure  que  j’étais  chez  madame  de  Léde, 
lorsqu’on  me  dit  qu’un  homme  demandait  à me  parler.  C’était 
M.  Hardv  qui,  en  m’assurant  que  cette  chère  Pauline  se  portait  bien, 
ajouta  (pi’il  ne  voulait  pas  me  dire  encore  où  elle  était,  de  peiu'  que 
mon  empt'essemeiit  de  la  revoir  ne  lui  fiU  luilsihlc;  mais  que. s’il  n’v 
avait  pas  d’inconvénient  un  peu  plus  tard»  il  me  donnerait  son  adresse 
j)oiir  (|ue  je  l’envoyasse  chercher.  Je  voulus  lui  lémoiqner  ma  pro- 
fonde reconnaissance;  « Ne  parlez  pas  de  cela,  dit-il,  vous  m’attlige- 
rie/.  <»  Je  lui  demandai  ^aii  moins  son  adresse,  il  me  la  refusa  et 
s’éclipsa.  Il  revint,  deux  heures  après,  m’apporter  le  nom  de  la  rue 
où  logeait  Bahet  Deshaies,  (pu  était  celle  qui  avait  retiré  Pauline. 
Madame  la  comtesse  de  Charrv,  Hile  de  madame  de  Luppé,  ipii  avait 
un  cteur  excellent,  mit  la  plus  grande  ohligeance  à découvrir  l’endroit 
de  la  rue  où  elle  logeait,  parvint  à la  tnmver,  et  avant  sept  heures 
Pauline  était  entre  mes  bras.  On  peut  juger  de  l’émotion  avec  laquelle 
nous  nous  embrassâmes,  et  que  de  sentiments  se  confondirent  dans 
notre  première  entrevue.  Je  ne  pus  soutenir  tant  d'assauts,  et  je  tombai 
daii.s  un  abattement  excessif.  Cette  bonne  madame  de  Léde  voulait 
que  je  prisse  un  peu  de  nourriture:  mon  gosier  était  tellement  serré 
que  je  ne  pouvais  rien  avaler;  on  me  fit  coucher,  et  je  m’endormis 
d’excès  de  fatigue. 

B Nous  étions,  Pauline  et  moi,  eomhlces  des  marques  d’amitié  de 

eette  bonne  madame  de  Lèdc;  je  me  faisais  un  bonheur  de  la  soigner, 
lorsque  je  vis  arriver  chez  moi  M.  Hardy,  qui  m’engagea  à quitter 
Paris,  où  nous  n’étions  pas  en  sûreté.  « Non,  lui  dis-je,  je  ne  quitterai 
jamais  madame  de  Lèdc,  que  je  regarde  comme  ma  mère,  dans  l’étal 
de  faiblesse  où  la  réduisent  des  événements  )>eaucoup  trop  forl.s  pour 
son  ùge.  Je  vivrai  ou  mourrai  avec  elle.  — C’est  fort  hou  pour  vous  <pii 
n’avez,  dit-il,  que  les  risques  de  chacun  à courir,  puisque  vous  avez 
été  jugée  et  innocentée;  il  n’eti  est  pas  do  même  pour  niadetnoiselle 
Pauline,  (pu,  ayant  été  sauvée,  pourrait  être  reprise  et  v être  recon- 
duite. » Kt  il  me  répéta  ([ue  c’était  très-sérieusement  (pi’il  me  «luniiuit 
le  conseil  de  l’éloigner  de  Paris  le  plus  |)roiiq>lemeiit  possible,  et  de 
manière  <pie  personne  ne  pût  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite,  et  <pi’il 
viendrait  le  lendemain  savoir  ma  détermination. 
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« J’t'tais  au  tiestspoir  d’être  forcée  de  quitter  madame  de  Lède  dans 
1111  moment  où  Je  pouvais  lui  être  si  utile,  et  je  ne  savais  comment  lui 
annoncer  rimpossibililé  où  je  me  trouvais  de  pouvoir  rester  plus  loiq'- 
temps  chez  elle.  F.lle  me  devina  au  premier  mot.  et  comme  elle  s’ou- 
bliait toujours  pour  s’occuper  de  ceux  qu’elle  aimait,  elle  fut  la  pre- 
mière à m’cnf»ayer  à presser  mon  départ.  M.  Hardy  vint  me  revoir  le 
lendemain,  et  je  le  priai  de  me  choisir  un  endroit  où  je  pusse  vivre 
iiiconmie  et  en  sûreté.  11  me  loua  deux  chambres  à Vincennes,  et  me 
dit  (pie  je  junivais,  sans  me  conqiromcitre,  mener  avec  moi  la  vieille 
bonne  de  ma  fille,  et  ma  femme  de  chaiidirc  comme  cuisinière,  si  elle 
voulait  s’eiqjafîer  à en  prendre  le  costume,  et  qu’il  viendrait  nous 
prendre  le  lendemain  pour  nous  y mener.  .le  lui  parlai  de  ren(ja^;e- 
ment  pris  avec  Truchon  ; il  s’en  moipia,  et  nous  confia  qu’il  était  si  peu 
accrédité,  <pi’il  allait  être  forcé  de  ipiitter  la  Coniinune,  et  il  l'assuni 
les  (jens  de  madame  de  Lède  sur  riu(|uiétude  qu'ils  concev.aient  du 
dcpail  de  Pauline. 

» J’embrassai,  la  mort  dans  râme,  cette  bonne  et  excellente  parente; 
un  secret  pressentiment  m’avertissait  que  je  ne  la  reverrais  plus;  il  ne 
me  trompa  pas,  et,  un  mois  apres,  j’eus  la  douleur  d’apj>rendre<pi’elle 
n’existait  plus. 

■ Nous  partinies  de  Paris  le  7 septembre,  sur  les  quatre  heures  après 
midi,  et  lions  nous  finies  conduire  en  fiacre  dans  un  café  où  M.  Ilardv 
nous  avait  donné  rendez-vous.  Nous  le  renvoyâmes,  et  nous  en  primes 
un  autre  un  pi^ii  plus  loin  pour  tja^'uer  Vincennes.  Il  était  temps,  car 
on  commençait  ù établir  des  <‘orps  de  (;arde  sur  les  barrières  do  cette 
route.  L’adresse  de  M.  Hardy  parvint  à surmonter  toutes  les  diflicultés, 
et  nous  airivàmes  à bon  port  à Vincennes. 

V II  nous  doiiiiu  d’abord  le  conseil  de  ne  pas  soitir  et  de  ne  pas  nous 
mettre  à la  fenêtre,  jusqu’à  ce  que  nous  fussions  reconnues  dans  la 
maison  pour  être  des  {;ens  calmes  et  tranquilles,  et  nous  dit  <[u’il 
viendrait  nous  voir  de  temps  en  temps,  et  qu’étant  au  courant  de  ce 
qui  se  passait,  il  nous  ferait  aller  ]dus  loin  s’il  y avait  du  dari(;er  à 
rester  si  prés  de  Paris.  Il  tue  promit  de  m’amener  mon  homme  d’af- 
fuirt's,  «pii  fut  le  >eul  dans  la  confidence  du  lieu  de  notre  retraite.  Ce 
fut  pour  moi  une  (>raude  coiisolation  ; il  m’était  fort  attaehé,  et  nous 
donna  dans  tous  les  daiij'ers  (jiie  nous  courûmes  des  preuves  du  plus 
entier  dévoiiemcni. 
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» Los  prcTaiitioix  ijiie  nous  primes  dans  le  eommenrcmeiil  de  notre 
séjour  à Vinceiines  sNidoueirent  un  peu  à la  lonf»ue.  Nous  nous  pro- 
menions tous  les  jours  dans  de  petits  sentiers  sous  le  hois  de  Vineennes, 
et  nous  allâmes  même  (piehpiefois  à Paris  voir  une  de  mes  steurs  (pii 
était  relif];ieu>e,  et  à rpii  la  hoiine  madame  de  T^êde  avait  loué  un  pe- 
tit appartement  (piand  elle  tut  fdrrée  de  ipiitter  son  ('ouvent.  Nousiic 
vîmes  personne  d’ailleurs,  et  nous  passâmes  quatre  mois  à Vineeniies, 
dans  une  entière  solitude,  et  ploiqp>es  dans  la  plus  profonde  douleur. 
Toutes  nos  pensées  se  portaient  vers  le  Temple,  et  nous  ne  vouhlines 
jamais  penser  à quitter  la  France,  tant  qu’elle  renfermerait  des  êtres 
(|ui  nous  étaient  si  chers  et  (pie  nous  ne  [loiivions  nous  résoudre  à 
perdre  de  vue.  » 


VII 

COMMISSION  DK  POUCE  ADMINISTRATIVE  DE  PARIS. 

/w’Aer/ê,  Êtjalilé. 

I\iris,  le  (piatorze  frimaire  an  V de  la  République  fram^aise 
une  et  indivisible  (5  décembre  1795). 

La  commission,  vu  l’autorisation  du  ministre  de  l’intérieur  en  date 
du  13  fi’imaire  preseut  mois,  eu  CüiiHé(pience  d’une  lettre  à elle 
adressée  le  même  jour  par  les  deux  coinniissaircs  préposés  à la  garde 
du  Tenqile  ; 

Ladite  autorisation  portant  que  la  commission  de  police  adminis*> 
trative  nommera  d’office  un  juge  de  paix  pour  faire,  en  présciu’e  des- 
dits commissaires,  la  levée  des  scellés  apposés  sur  une  commode  étant 
dans  la  salle  basse  de  la  tour  du  Temple,  et  de  suite  dresser  inventaire 
des  effets  (pii  se  trouveront  dans  ladite  commode; 

La  commission  en  consé(juence  nommi'  d'office  le  citoyen  Baron, 
juge  de  paix  de  la  section  du  Mail,  pour,  en  présence  des  commissaires 
préposés  à la  garde  du  Temple,  procéder  à la  levée  des  scellés  appo- 
sés sur  la  commode  dé.signée  ci-dessus,  et  dresser  inventaire  et  des- 
cription des  effets  ront(‘iiiis  en  ladite  commode. 
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Nomme,  j>our  assister  à la  levée  «It'sdîls  seellés  et  audit  inventaire, 
le  eitoven  Iliinnoe(|ue  (inérin,  Tun  de  ses  memlires,  lef|iiel  en  fera 
dresser  prooês-verlial,  dont  expédition,  ainsi  rpie  dudit  inventaire, 
seront  envoyés  au  ministre  de  l’intérietir.  ï*es  commissaires  adminis* 
trateiirs:  Sif/nr:  HornuYnn,  IlANxocyi  K (*i>:rin  et  pAsrt^. 

l/an  quatre  de  in  liépubliqiie  française  une  et  indivisiMe,  le  qua- 
torze frimaire,  une  heure  de  relevée  environ,  vu  la  nomination  et  au- 
torisation spéciales  de  l’antre  part,  et  aux  lins  v portées,  nous  Nicolas 
Maron,  jiij'P  de  paix  de  la  section  du  Mail,  ci-devant  (Miillaume  Tell 
à l\aris.  assistédii  i'itoven  (daude-(viiillatime-llanno(‘qiie  Guérin,  eom- 
missaire  administrateur  de  la  j>oliee  de  Paris,  nous  sommes  transpoilés 
me  du  Temple,  à la  principale  porte  d’eiititie  de  la  maison  dite  du 
Temple,  on  étant,  avons  fait  préveiiir  les  commissaires  proposés  à la 
Ijarde  de  la  tour  de  ladite  maison,  et  est  intcneim  le  eitoven  (romin, 
riin  d'eux,  aïKjuel  avons  donné  a connaître  du  luolif  de  notre  trans- 
port par  la  lecture  desdites  Humiliation  et  autorisation,  lequel  nous  a 
introduit  dans  la  salle  basse  de  la  tour  dite  du  Conseil,  d’où  s'étaient 
pivalahlemcnt  retirées  les  personnes  qui  roecupeiit,  pour  passer  dans 
une  autre  pièce  de  ladite  tour.  Arrivés  dans  ladite  salle,  ledit  citoyen 
(?onilii  et  le  eitoven  ïjasne,  sou  colléjjue,  nous  ont  représenté  les 
scellés  apposés  sur  les  bouts  d'une  bande  de  papier  lilanc  applâptée 
sur  les  tmis  tiroirs  d'une  eommode  plaquée  en  bois  de  rose,  entourée 
il’nii  cercle  de  bronze  et  à dessus  de  marbre  blanc  veiné,  étant  dans 
l’embrasure  de  l’une  des  croisées;  les<iits  scellés  en  cire  molle  roujje 
avec  deux  cachets  à chaipte  extrémité  <le  ladite  bande,  lesquels  nous 
ont  paru  sains  et  entiers,  run  avant  pour  légende  : Cnmmnnt*  fie  Paris, 
l'an  premier  de  la  Hèpuldique;  et  au  milieu  : SurveiUanee  du  Temple, 
entouré  de  deux  palmes  ou  feiiilhq'es,  traversé  d’une  pique  surmontée 
du  bonnet  de  la  libei'té,  et  l'autre  est  un  cachet  pailiculier  plus  petit 
que  le  premier,  sans  lé{'eiide,  paraissaiii  porter  pour  cbifh'c  les  lettres 
entrelacées  J.  M.,  avec  deux  branches  de  laurier,  et  sunnonté  aussi 
du  bonnet  de  la  liberté. 

.\voiis  ensuite  levé  lesdits  scellés,  et.  ouverture  faite  de  ladite 
commode  avec  la  clef  à nous  ^présentée  par  lesdits  citoyens  Goiniii 
et  Lasne.  avons  fait  rinveiilaire  et  description  des  objets  qui  v étaient 
enfermés  sous  lesdits  scellés,  ainsi  «pi’il  suit: 

Prcniicremenf , une  robe  et  un  jupon  de  raz  de  Saiul-Cvr  noir; 
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('n  autre  jupon  de  tafTetas  noir; 

Un  inaiitelet  de  lattVtaj»  noir,  (janii  de  crt‘pe; 

Une  ceintuix»  de  crt*pe  noir; 

Un  inorfeau  d’environ  mie  aune  de  voile  noir; 

Une  redin^'ote  en  lia/.in  hianc; 

Deux  roheü  en  chemise  de  percale; 

Deux  pieiTots  et  leurs  jupons  en  percale; 

Sept  jupons  de  ha/.in  J)lanc,  de  ditïérentes  rayures; 

Vingt  chemises  eu  partie  elimces^  à usage  de  femme,  dont  4|uiii/c 
garnies  de  petite  dentelle  dite  niignonette; 

Huit  corsets,  dont  deux  de  taft'etas  hlaiic,  et  six  en  toile,  en  partie 
garnis  de  leuiv  haleines; 

Dix  linges  piqnés  et  six  petites  pièces  en  dépendant,  aussi  de 
tuile  ; 

(juinze  fichus  de  linon,  dont  un  hrodé; 

Six  autres  fichus  de  cou  dont  <piatre  de  l)aptiste  et  deux  de  mous- 
seline; 

Une  cravate  de  gaze  garnie  de  petite  hlonde  à ses  extrémités; 

Quinze  fit  hiis  simples,  en  l>ati»te,  dont  douze  garnis  de  petite  den- 
telle; 

Vingt  et  un  petits  frottoirs,  dont  seize  en  futainc  et  cinq  de  iiious- 
seliiie; 

Treiite-ijuatrc  autres  frottoirs  plus  (;raiids  eu  toile; 

Six  paires  de  poches  en  haziii,  dont  quatre  rayées  et  deux  unies; 

Trois  paires  de  bas,  dont  deux  de  soie  noire  et  une  de  colon; 

Une  paire  de  has  d'enfant,  en  fil; 

Une  paire  de  gants  de  soie  noire; 

Trois  garnis  de  peau  de  mouton,  couleur  chamois; 

Cinq  serretètes  de  batiste; 

Quinze  mouchoirs  de  poche  en  batiste; 

Un  bonnet  de  linon  monté  avec  une  coiffe  de  crepe  noir; 

Un  éventail  de  haleine  garni  en  tafVetas  noir; 

Deux  pelotes  de  hazin  blanc,  remplies  de  son; 

Trente-neuf  sen'iettes  de  toile; 

Un  petit  carton  blanc  à Imrdure  l)Ieiie,  contenant  un  étui  en  papier 
collé  en  rouge,  reiiferinaut  dix  épitq'les  de  différentes  grandeiiisi  «‘ii 
acier  avee  télé  îi  facette; 
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Une  paire  tle  nianchctte-s  petits  bons  hommes  à deux  raujjs  de 
dentelle  ; 

Un  moreeaii  de  dentelle  d’environ  une  aune; 

Trois  bouts  de  petite  denteile  basse,  d’environ  trois  quarts  chacun; 

Une  petite  cravate  de  batiste  (;arnio  en  dentelle  ; 

Trois  petits  paquets  d’etlilé  vieux; 

Deux  paires  de  niaiiehettes  de  linon  en  bouts  de  mmn^bes  ; 

Oiiatre  (;arnitüres  de  juj)on  en  moiisseline  broiltu*  ; 

Un  petit  tour  de  (jor(je  de  gaze,  garni  de  blonde. 

Ht  ne  s’etant  j)lus  rien  trouvé  à inventorier  ni  décrire,  les  objets 
ei-dessiis  comprenant  tous  ceux  renfermés  dans  ladite  eominode  v 
ont  été  replacés  do  suite  et  laissés  en  la  garde  et  possession  desdits 
citoyens  Ooiiiiu  et  Uasne,  qui  le  reconnaissent  et  s’en  elmrgent  pour 
les  iepr.'*>enter  <piand  et  à qui  il  appartiendra,  et  tous  gardiens  des- 
dits scellés  en  demeurent  décliar^jé-s. 

De  tout  ce  tpie  dessus  avons  fait  et  dressé  le  présent  procès-vcriial 
pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  assisté  comme  dit  est,  dudit 
citoyen  Guérin,  et  en  présence  desdits  citoyens  Gomin  et  La>ne, 
après  avoir  vacqué,  sans  interruption,  jusqu’à  <|ua(rc  heures  et  demie 
de  relevée. 

Lecture  faite,  lendits  citovens  Guérin,  (iomin  et  Lasne,  commis- 
saires préposés  à la  garde  du  Temple,  ont  signé  avec  nous,  et  nous 
nous  sommes  retirés  avec  ledit  citoyen  Guérin.  Ainsi  signé  à la  ini- 
mité: Hannocquk  (iiKniN,  Gumin,  Lasne  et  Baron,  juge  de  paix. 

Au-de«*sous  est  écrit:  Pour  copie  confonne  : Signé  Baron,  juge 
de  paix. 

Pour  copie  conforme  : 

Les  commissaires  du  bureau  centrai^ 
Hannücqce  OiT.rin. 

Je  soussigné  François  Darqiie,  gardien  des  meubles  effets  étant 
dans  la  tour  <lii  Temple,  au  lieux  et  place  du  citoven  Lasne,  recon- 
nais que  dans  les  meubles  effets  qui  ont  été  lesses  à ma  garde,  sui- 
vant le  (irocet  verballe  du  citoyen  Nugus,  commissaire  du  domaine, 
en  date  «lu  dix-sept  g«'rminal  an  t,  ceux  de  garde  robbe,  provenant 
de  la  ci  devant  reiie,  v sont  comprie  e«létailliers  conforme  à la  copie 
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que  je  reconnais,  et  manchar^je,  fait  eut  la  tour  «lu  Temple,  le  vitMqjts 
{•erminnl  Tan  V de  la  République  fraiieaise  une  et  indivisible. 

Darqik. 

[Archives  de  l'Emitiret  série  K,  ii*  fi, 20b.) 
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Mihiwit'e  fie  blanchissage  du  linge  de  M.  Louis  Charles  fils  comence' 
du  a juens  1703  par  moy  citoijenne  Cloue/. 

Blencbie  1 dras 10  .s. 

12  chenuses 10 

3 jaetous 2 5 

0  per  de  bas  de  Olle 1 i 

2 per  de  bas  de  soie  et  racomodée 1 0 

8 serviette 1 12 

0 linpe  de  {jarderobe 15 

4 moueboire  de  )>atiste.  . . . ' 12 

3 bendaut 0 

1 Loué  de  coton 3 

Pour  une  voitui*e 1 12 

Du  15  juen. 

2 dras 1 

12  cliemise 4 IG 

3 jacton 2 5 

4 niouchoirc  de  batiste 12 

12  serviette 2 8 

3 per  de  bas  de  Bile  et  racomodée 1 

3 bendot s . . . . 0 

G 1iii{'e  de  {'arderobe 15 

Pour  une  voilure 1 12 
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Dit  ^r> 

3 jactuii '1  5 

cliemise 5 -i 

8 linge  de  garderohe I 

3 serviette 12 

i lieiuiaiil . 12 

I l>oiie  de  de  eotoii 3 

ti  |)cr  de  bas  de  tille I i 

<î  niüuclioiie  de  batiste 18 

Pour  une  voiture I 12 

Total 43"^  II  s 


Mémoire  de  hleuc/iisnge  du  linge  et  racomodnge  de  Charles  Capet 
Elisahette  7'erresse  Capet  Tison  Simon  et  sa  femme  commence  du 
\'i*  jour  du  I"  mois  de  la  2*  ance  de  ta  Hépubliguc  française  par 


la  citoijenne  Chmà't. 

13  vciitltMtiiaiit:  un  II  (4  oelubre  1793). 

Linge  de  Charles  Capet. 

1 jaoton 15  H. 

3 ehemisc I \ 

I serviette 3 

1 iiimielioirc  de  bati>te 3 

1 linge  de  gardejobe 2 

1 f*erteste 3 

2 per  de  bas  de  fille (» 

2 boue  de  coton (> 

2 stispensoire 4> 

2 tublic  bleu 10 

Linge  de  Simon  et  sa  femme. 

2 eliemise  d’bome 12 

2 ebetnise  defeinme 12 

1 jupon  bleu 10 
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3 per  fie  l>;«s 0 

I liom*  fie  coton 3 

8 nioiiclioii'e  de  couleur 1 i 

i  honcron 1<> 

! per  de  dras I 

1 hoiié  pùpié '2 

2 crüvalle 8 

1 Hcliue  de  niouslinc  double i 

I piese  d’estomac 2 


Liii(»e  délisabette. 


0 rhemUe i H) 

1 per  de  ('l  aiid  ridot  de  toile  de  coton -i  10 

3  ser\’iette 12 

8 inoiichoire  de  batiste 1 i 

0 liiijje  de  (jarderobe 1 2 

1 tabiie 5 

I frotoire  de  batiste 2 

Vue  rediii{jote  de  basin.  1 

l’ii  |tierol  de  inoiislino  et  jupon  tpiniy 3 

l.’ii  jupon  de  motisline  (jamv  de  mou^line  brodé 1 10 

l corsest i 

1 jupon  de  basin. 12 

15  petit  lintje  et  5 beiule 1 5 

1 colie  de  toile 2 

2 Hchue  de  linon 10 

2 Hcluie  de  batiste IG 

3 béjjuens  et  racoinodé 18 

3 per  de  choson 9 

1 per  de  bas  de  soie  et  racontode 1 

I ]>ai[j;iioire  de  batiste 15 


Lin|;c  de  Tesresse  (îapet. 


9 cbemiseet  racomodé G 

9 serviette 8 
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1 surlmit  dp  <’hai-<e 

I tiil.lic 

I per  de  poche 

I jupon  de  basin 

I corset  et  racoinodé 

i per  de  choson 

I rrdiii{jotte  et  le  jupon  de  basin 

I robe  de  percale 

•I  iiioucboire  de  batiste 

•i  Hcime  de  limm 

'2  fichue  de  batiste 

:2  bp(;ueii 


de  Tison. 

2 chemise 

4 inouchoire 

I jilet  de  veloure  de  coton 

1 boue  de  coton 

I serteste 

1 [>er  de  bas  de  tille 

I cole 

Pour  deux  voiture.  . 


495 


10 

5 

5 

4 
l> 
J 5 

(y 


O 


0 

I 4 
10 
12 


12 

12 

I 5 

:i 

O 

3 


|jiii(;e  de  Cliarles  Capot  du  23*  jour  du  mois  de  la  2*  aiié  de  la 
Uepublique. 


3 chemise 1 4 

1 jacton 15 

1 serviette. 4 

3 inouchoire  de  batiste 0 

1 liu(}e  de  {jarderobe 2 

I serteste 3 

3 per  de  bas 0 

1 boue  de  coton 3 

2 tablie 10 
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Lin|;(*  de  Simon  el  teiiiiiie. 

'2  cheiiii>e  d'home. 

3 rhcmifee  del'einine. 

Elc.  etc.  etc. 

Certifié  vérilahle  par  moi  écononie  du  Temple, 

CuRt. 

(.lrc/iii'C5  l'Empire^  .série  E,  u® 


IX 


Docnmeuis  conccnmnt  le  cceur  de  Louis  XYU. 

Dans  line  note  eoimmmùpiée  à M.  Ei'kard,  et  pid>Uée  dans  ses 
Mémoires  historiques  sur  Louis  XV//,  M.  Pelletaii  rend  compte  ainsi 
lui-même  de  la  manière  dont  il  aurait  enlevé  le  cceiir  de  riCid'ant  Uoi, 
pendant  raiito])sie  : 

— n Je  fus  ehar{p*  spécialeim'iil  des  opérations  de  roiivertui'e  et 
de  la  dissection,  ainsi  cpie  <le  celle  de  restaurer  le  corps.  Tandis  <pie 
je  m’occupais  de  ce  dernier  soin,  me.s  confrères,  le  commissaii'e  civil, 
et  rmi  des  {gardiens  de  la  tour,  <pii  avaient  été  présents  à rouveiiure, 
.s’éloi{;nèrent  de  la  table,  et  se  retirèrent  dans  rembi'asure  de  la 
croisée,  pour  causer  entre  eux.  Je  eon^*us  alors  le  dessein  de  m’em- 
parer du  ccrur  de  l’enfant  ; j’entourai  de  son  ce  viscère,  je  renveloppr.i 
de  liii(je,  el  je  le  mis  dans  ma  poche,  .sans  être  aperçu.  Rien  ne  me 
donnait  lien  de  craindre  d’être  fouillé  en  soitant  de  la  prison. 

» Rentré  chez  moi,  je  mis  ce  emur  dans  un  IiocnU  rempli  d’ esprit- 
de-vin.  el  je  le  cachai  derrière  le  rayon  le  plus  élevé  de  ma  bihlio- 
tliètpie.  Dix  ans  environ  s’écoulèi'ent,  pendant  lesipiels  l’esprit-de-vin, 
renouvelé  plusieui's  fois,  s’évapora  entièrement.  Le  cceur  étant  des- 
séché et  susceptible  il’être  consem*  sans  aucune  précaution,  je  le 
plaçai  dans  un  tiroir  de  mon  .secrétaire,  avec  d’autres  pièces  anato- 
miipies. 
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» Kon^'temps  après,  monti*ant  ce  cnpiir  et  les  autres  pièces  à M..., 
mon  ('lève  parlu'iilicr.  demeurant  chez  moi,  et  à qui  Raccordais  toute 
ma  contiance,  Reus  Pimpnideiioe  de  lui  révéler  mon  secret. 

» Ouvrant  sans  cesse  mon  tiroir,  Ravais  souvent  l’occasion  de  jeter 
les  veux  mu*  ce  cœur  que  rien  n’enveloppait,  lorsqu’un  joiu*  je 
m’aper<;us  qu’il  manquait  parmi  les  pièces  anatomiques;  je  ne  pus 
douter  qu’il  ne  rn’eùt  été  soustrait  par  mon  élève,  qui,  seul,  possé- 
dait mon  secret,  et  <pii,  seul,  avait  l’entrée  libre  de  mon  cabinet. 

» Cet  élève  m’avait  quitté  depuis  peu  pour  se  marier,  et  je  conti- 
nuais à le  recevoir  chez  moi  : néanmoins,  je  n’osai  réclamer  de  lui 
une  restitution,  dans  la  persuasion  où  Rétais  qu’il  nierait  le  fait,  et 
meme  que,  poussé  à l>out,  il  anéantirait  l’objet  de  ma  réclamation. 

» Au  moineiit  (jiie  tout  anuuii(;uit  le  retour  de  nos  rois,  mon  élève 
succomba  à la  phthisie  pulmonaire  qui  le  consumait  depuis  lonjjtemps. 
Alors,  le  père  de  sa  veuve  se  présenta  chez  moi;  il  m’avoua  que  son 
{gendre  lui  avait  déclaré  en  mourant,  et  plein  de  repentir,  la  sous- 
traction qu’il  avait  faîte  chez  moi  du  cœur  de  Imiiis  XVII  : il  m’an- 
non(^a  que,  sa  fille  étant  dans  rintention  de  me  le  restituer,  elle  me 
l’apporterait  le  lendemain. 

» A peine  ce  monsieur  fiit-il  sorti  de  chez  moi,  que  je  me  Irans- 
poiiai  chez  lui,  où  je  trouvai  la  veuve  de  mon  élève  au  milieu  de  sa 
famille.  Celle  dame  me  remit  à rinstaiit  le  creur  renfermé  dans  une 
bourse  : je  le  reconnus  parfuitement,  l’avant  touché  et  e.xamiiic  avec 
attention  plus  de  mille  fois. 

» Ainsi,  je  possède  le  cœur  de  Louis  XVll.  • 

t^nc  communication  faite  par  M.  Pelletan  à M.  Antoine  (de  Saint- 
(Tcrvais),  qui  avait  publié  une  IVc  du  jeune  Louis  XVIIf  communi- 
cation dans  laquelle  M.  Pelletan  insistait  sur  les  soins  personnels  qii’Ü 
avait  donnés  au  jeune  Prince,  sans  parler  de  M.  Duman{;in,  et  faisait 
encore  mention  de  la  soustraction  du  cœur  de  l’enfant,  amena  en  1817, 
entre  ces  deux  médecins,  un  échange  de  lettres.  M.  Dumangin  disait 
dans  la  sienne  : 

— « Vous  avez  cm,  monsieur,  pouvoir  accuser,  sans  inconvénient, 
de  distraction,  moi  et  MM.  Jeanroy  cl  Lasstis,  dans  le  moment  où 
vous  dites  avoir  soustrait  une  j>artie  précieuse  du  jeune  Roi.  Qu’avicz- 
vous  donc  à redouter  de  nia  part  et  de  celle  de  nos  confrères?  Rien. 
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Vous  nravit*/,  à la  vérilé,  proposé  d’autres  adjoints;  et  sur  mon 
observation  que,  d’après  les  qualités  personnelles  et  les  rappoHs 
qu’avaient  eus  M.  La.ssus  avec  Mesdames  de  France,  et  M.  Jeanroy 
dans  la  maison  de  Lorraine,  leurs  signatures  seraient  d’un  tout  autre 
poids,  vous  aviez  agréé  ce  choix,  (ie  <pii  vous  aurait  pu  déterminer 
n’était-il  pas  jdutùt  l’œil  des  gardiens,  retirés  dans  un  coin  de  la 
chambre?  Votre  conduite,  en  elle-même  louable,  vous  rend  cou- 
pable, j’ose  le  dire,  de  la  faute  grave  d’avoir  négligé  des  témoignages 
qui  laissent  exister  un  doute  sur  un  point  de  fait  de  cette  importance.  » 

M.  Pelletan  répondit  en  ces  termes  aux  observations  de  M.  Du- 
iiiangin  : 

— iNous  procédâmes  tous  quatre  à l’ouverture  du  coi*j)s,  dont  je 
fis  seul  l’opération.  Je  n’ai  certainement  pas  voulu  vous  inculper  ou 
vous  accuser  de  distraction  en  disant  que,  m’occupant  seul  de  répa- 
rer le  corps,  vous  vous  retirâtes  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre, 
et  que  je  profitai  dti  moment  pour  m’emparer  de  quelques  restes 
précieux. 

■ Vous  ne  vous  aperçûtes  pas  de  mon  larcin,  parce  que  je  le  cachai 
bien  à tous.  Vous  savez  qu’il  pouvait  v aller  de  ma  vie,  s’il  eût  été 
découvert.  Vous  me  demandez  cependant  si  je  ne  pouvais  pas  me  fier 
à vous?  Non,  monsieur,  à personne.  J’en  fis  part  seulement  à M.  Las- 
sus,  mon  ami  depuis  vingt-cinq  ans,  et  (pii  avait  accompagné  Mes- 
dames en  Italie  : nul  autre  ne  l’a  su.  Voilà,  monsieur,  ce  <pie  vous 
dites  qui  me  rend  coupable.  » — 

M.  Ânloine,  qui,  chargé  en  1817,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  le 
roi  Louis  W’III,  de  rechercher  les  personnes  encore  existantes  qui 
s’étaient  fait  connaître  avantageuseincnt  par  leur  conduite  envers  le 
jeune  prisonnier  de  la  tour  du  Temple,  était  entré  naturellement  en 
rapport  avec  MM.  Fclletan  et  Dumangin,  et  avait  provo<pié  involon- 
tairement une  polémique  entre  ces  deux  médecins  célèbres,  en  pu- 
bliant le  témoignage  du  premier,  résume  ainsi,  dans  une  note  remise 
à M.  Hue,  alors  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XVllI,  l’état  de 
la  question  après  ces  explications  réciproques  ; 

— a Nous  avons  profité  de  la  circonstance  c|ui  nous  a appelé  au- 
pn‘s  de  M.  Dumangin,  pour  approfondir  un  fait  que  divers  historiens 
de  Louis  XV^II  ont  rapporté  d’après  nous  <jui  en  avons  parlé  le  pre- 
mier dans  la  vie  de  ce  jeune  Frince,  publiée  en  1815. 
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» (Juoi<{iie  M.  L)iiman('iii  roiitiniip  d'avoir  {lOiir  M.  Pelleluii  les 
soiitimeiUs  dVslimc  el  de  jiisle  ronsidei'ation  qu*il  mérite  par  son  ta- 
lent, nous  savons  aussi  néanmoins  qiétl  a eu  quel<|ues  motils  dVtre 
piqué  contre  lui.  Ils  ont  coopéré  ensemble  î\  l’ouverture  du  corps  de 
Louis  XVII  : en  pressant  donc  M.  Diimançin  de  nous  dire  avec  fran- 
chise quel  degré  de  foi  l’on  doit  ajouter  à cette  soustraction  du  cœur 
dont  M.  Pelletan  se  lait  un  mérite  personnel,  nous  étions  sûr  d’obte- 
nir un  témoignage  qui  ne  serait  point  dicté  par  une  contiance  aveu- 
gle ni  par  une  sen  ile  complaisance. 

» M.  Duinangin  atteste  qu’à  lu  fin  de  l’opération  il  a vu  M.  Pelletan 
envelopper  soigneusement  quelque  chose  qu’il  mit  dans  sa  poche.  Il 
n’a  millemeut  songé  à ce  que  ça  pouvait  être,  et  il  présume  que  ce 
chirurgien  a pu  juger  convenaidc  de  faire  alors  un  n>ystêre  de  ce 
pieux  larcin,  non-seulement  de  peur  de  se  compromettre,  mais  en- 
core de  compromettre  celui  <|u’il  en  eût  rendu  le  confident. 

« Aujourd’hui,  quoique  rien  ne  puisse  prouver  physi<picment  que 
ce  soit  réellement  le  cœur  de  Louis  XVII  que  M.  Pelletan  ait  en  sa 
possession,  qu’il  ne  peut  en  donner  d’autre  garantie  que  sa  parole, 
M.  Dumangin,  se  rappelant  ce  qui  s’e.st  passé  lors  de  l’ouverture  du 
corps,  dit  que,  dans  son  âme  et  conscience,  il  est  moralement  con- 
vaincu de  la  vérité  du  fait. 

M Nous  croyons  devoir  faire  coniiaitre  cette  particularité,  qui  ne 
sera  peut-être  pas  sans  qucbpie  intérêt  aux  yeux  de  notre  auguste 
monarque,  dans  un  moment  où  Sa  Majesté  rc])orte  ses  regards  sur 
son  jeune  prédécesseur.  » — 


Les  deux  pièces  suivantes  constatent  lu  pensée  qu’avait  eue  un 
moment  le  roi  Louis  XYIII,  après  cette  enquête,  de  faire  transpor- 
ter à Saint-Denis  le  cœur  conservé. par  M.  Pelletan. 

MINISTÈRE  DE  L’iNTÉRIEUR. 

A M.  ie  (farde  des  sceauXt  ministre  de  la  justice. 

Paris,  le  3 septembre  1817. 

Monseicnecr  , 

J’ai  reçu  les  pièces  (pie  Votre  (îrandeur  m’a  fait  rhonnciir  de  me 
coinniiiniqucr  el  relatives  à la  conservation  du  cCcur  de  S.  M. 

32. 
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Louis  XVII  et  à Tendruit  où  le  eorj>s  de  ce  jeune  Prince  <i  été 
inhumé. 

LNntention  du  Uoi  étant  que  le  cœur  de  ce  Prince  et  celui  de 
8.  A.  R.  le  Daiqdiin,  fils  afné  du  roi  Louis  XVI,  qui  se  trouve  dans 
les  mains  du  maire  dti  1*2*  arrondissement',  soient  transposés  à 
Saint-Denis  sans  pompe  et  néanmoins  avec  les  cérémonies  conve- 
nables, je  viens  de  faire,  conformément  à l’ordre  que  8.  M.  m’en  a 
donné,  l’envoi  de  toutes  les  pièces  à M.  le  (jrand  maître  des  céré- 
monies. 

Je  transmets  à Votre  (Grandeur  les  deux  bordereaux  joints  à sa 
lettre  du  *20  août;  ils  sont  revêtus  de  la  décbarjje  «(ii’elle  désire. 

Le  tuinistre  secre’taôe  d’Êtat  au  departement  de  l'intérieur. 

[Archives  de  l’Empire,  série  E,  n*  0,2011.) 


* L’cxplicalton  de  ceci  »e  trouve  dans  l'acte  suivant  : 


Rapport  au  Roi. 

Sire, 

Il  vient  d'être  fait  rcuusc  au  maire  du  12*  arrondissement  de  Paiis^  par  un  sieur 
Thévciiin,  qui  en  était  dé|K)sitaire,  du  rœur  de  8.  A.  H.  M*  le  Dauphin  bis  aine  de 
8.  M.  Louis  XVI. 

M'  le  préfet  de  la  Seine , en  me  donnant  ect  avis,  inc  transmet  les  renseignements 
suivants,  qu'il  assure  avoir  été  recueillis  avec  le  plus  grand  soin  par  M*  le  maire. 

En  bi'umairc  an  11  (octobre  1793),  lors  de  la  spoliation  des  tomiM'aux  de  la  famille 
des  Bourbons  au  Val-de-Grâce,  un  sieur  Legoy,  secrétaire  <lu  comité  de  rObs4‘n*3- 
loire,  assisUnt  à cet  enlèvement,  recueillit  un  cœur  qui,  suivant  l'indication  gravée 
sur  la  double  enveloppe  de  plomb  et  de  vermeil  dout  il  cuil  recouvert,  était  relui  de 
S.  A.  R.  M*  le  Dauphin  Louis-Jusepli-Xavier-Kran^ois,  fiU  aîné  de  S.  M.  Louis  XVI, 
né  à Versailles  le  22  octobre  1781,  et  mort  à Meudon  le  4 Juin  1789. 

Dans  la  crainte  d'être  inquiété,  à raison  de  ce  dé|)dt,  (ximme  fonctionnaire  public, 
le  sieur  Legoy  le  remit  à son  pèi-e. 

Au  décès  de  ce  dernier,  arrivé  le  1*''  août  1811,  ce  dépùt  resta  entre  les  mains  de 
sa  veuve. 

Enfin,  d'après  l'intention  plusieurs  fuis  manifestée  et  Jamais  réalisée  de  la  part  de 
la  dame  Lrgoy  de  confier  ce  diqi^t  au  sieur  Gtiicbartl  son  voisin,  la  femme  .Moleurr, 
femme  de  confiance  de  cette  ilaino  et  gouvernante  du  sieur  Thévenin,  détermina  sa 
maîtresse,  peu  de  temps  avant  son  décès,  à la  remettre  audit  sieur  Tbevenin,  dernier 
détenteur. 

Os  faits  paraissent  ne  devoir  laisser  aucun  doute  sur  l'origine  et  la  sincérité  de  ce 

dép^n. 

J’ai  l’honiii’urdc  prier  V.  M.  de  vouloir  bien  me  donner  scs  ordres  ce  sujet. 

Nota.  •—  O rapport  a été  copié  sur  un  brouillon  qui  n’est  ni  daté  ni  signé. 

[Archives  de  t Empire,  série  E,  n"  6.209.) 
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mimstFhi;:  DK  l'intériecr. 

État  des  pièces  constatant  que  te  caur  de  S.  M.  Louis  XVfl  a été 
réellement  conseroé  et  existe  encore  aujourd’hui. 

\*  Prorès'Verhai  de  raiiditiun  des  témoins,  d\)ti  il  résulte  que  le 
coeur  consené  chez  le  sieur  Pelictan  est  eft’ecUvemeiil  le  cieur  de 
8.  M.  Louis  XVII; 

2*  Certificat. du  sieur  Pelletaii,  où  il  reconnaît  avoir  re(;u  de  ta 
dame  veuve  Tillos  le  cœur  par  lui  conservé  de  ce  jeune  Prince; 

3*  Un  arreté  du  Comité  de  sûreté  ijénérale,  en  date  du  5 juin  1705 
(17  prairial  an  III),  qui  autorise  le  sieur  Pelictan  à succéder  au  sieur 
Desault  dans  le  traitement  de  la  maladie  dont  S.  M.  Louis  XVII  était 
attaquée  ; 

L’acte  d’envoi  du  su.sdit  arrêté,  en  date  du  même  jour,  adressé 
au  sieur  Pelletan  par  le  secrétaire  général  du  Comité; 

5*  Un  arrêté  du  Comité  de  sûreté  générale,  en  date  du  8 juin 
(20  prairial),  qui  autorise  les  médecins  du  jeune  Roi  à lui  choisir  une 
garde-malade  ; * 

0*  La  lettre  par  laquelle  le  secrétaire  général  a fait,  le  même  jour, 
envoi  de  la  précédente  pièce  au  sieur  Pelletan; 

7*  L’ordre  donné  par  le  Comité  de  sûreté  générale,  le  même  jour, 
il  quatre  heures  et  demie  de  relevée,  pour  qu’il  soit  procédé  a l’ou- 
veilure  du  corps; 

8*  Le  proces-verhal,  dressé  le  lendemain  9 juin  (21  prairial),  con- 
statant l’état  du  corps,  et  signé  tant  par  les  médecins  chargés  de 
traiter  le  jeune  Prince  <pie  par  ceux  qui  ont  été  appelés  à rouverlure 
du  coiqïs. 

Re<;u  les  huit  pièces  contenues  au  hordereau  ci-dessus,  que  m’a 
envové  M.  le  ministre  secrétaire  d’Etat  de  rinlérieur  par  sa  lettre  du 
3 septeml)re  1817,  conformément  à l’ordre  qu’il  en  avait  reçu  du  Roi. 

Paris,  le  i septemhre  1817. 

Le  grand  maître  des  cérémonies , 

Signé  : Le  marquis  DK  Dreux-Rrézi-L 
{Archives  de  l’Empire ^ série  K,  ii*(»,209.) 
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MaljjrJ  riutcntioii  constatée  par  ces  deux  pièces,  le  cœur  dont  il 
c^t  ici  question  ne  fut  pas  déposé  a Saint-Denis.  Les  premiers  doutes 
revinrent  et  prévalurent,  conlirmés  surtout  par  le>  énerjjiques  dé- 
né(jatiuiis  de  Lasne,  qui  avait  assisté  à Tautupsie,  et  qui  n^avait  pas, 
disait-il,  quitté  un  seul  instant  des  yeux  l’opérateur. 

Le  cœur  conservé  par  M.  Pelletai!  fut  renfermé  ilans  un  vase  de 
cristal  sur  lequel  étaient  (gravées  les  lettres  L.  G.,  iiiono{p'ainme 
de  Louis-Charles;  dix-sept  étoiles,  aus>i  f'ravées  sur  le  couvercle, 
formaient  une  couronne  surmontée  d’une  fleur  de  lis  dorée.  Ce  vase 
demeura  en  dépôt  à l’archevcché  de  Paris,  d’où  il  disparut  lors  du 
pilUqje  de  cet  édifice  le  20  juillet  1830.  M.  Gahriel  Pelletan  fit  re- 
chercher le  cœur,  cjui  est  aujourd’hui  en  sa  possession. 


X 

Mémoire  des  racomodayes  ilenchisages  et  fourniture  deharde  des 
détenus  autemple  pour  le  mois _ pluviôse  len  3*  une  et  indivisible 
par  la  citoijenne  Clottcl, 

(Janvier  el  février  1795.) 

Linye  detheresse  Gapet. 


1 taldie 8 s, 

21  chemise  dont  \ racouiodé 10  15 

12  serviette  dont  une  rucomodé 3 10 

1 per  de  poche 0 

H liii{*G  piqué i 

5 liii{|c  de  {jarderohe 1 

1 corset G 

3 per  dehas  de  coton 15 

2 per  de  lias  de  soie  et  racomodé 5 10 

35*'  10  s. 
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Suite  de  l’autre  part 35*^  10  s. 

'2  per  de  chosoii  et  raconiodé 1*2 

^l^e{Juens 3. 

2.1)one  de  linuns  monté  et  faveur.  . . Ü 

10  inoueliuire  de  liatiste  et  racomodé lü 

B.  Hcliue  de  batiste  dont  un  racomodé 3 i_4 

Jil  llclme  delinon fî 

2 jupon  de  Imsin  et  racomodé 2.  lü 

1 rolte  et  jupon  de  basin  relar(jie 1*2 

^robe  de  perçai  rélargie ii 

Founiv  pour  doublure  2 oiie  é(piard  de  toile  a 16^  loue 

fait 

Fourni  j 22  one  leuquens  pour  deux  pierot  et  leur  jupon 

a 18^  lone.  ' 39(i 

Fason  des  deux  pierot  et  leur  jupon (sic)  OiO 

Fournij  2 one  de  toile  bloiidine  pour  les  corsages  et  les 

mcnche  des  deux  pierot 28. 

Fournij  les  bore  des  jupons  des  pierot lû 

Fournij  trois  dousenne  de  bouton ü 

Linge  de  Charles  Capet. 

3.  chemise  et  racomodé \ 5 

à.  mouchoire  de  batiste 1 

1 cravatte  et  ^ boue  de  coton lü 

Linge  de  Tison  : 

5.  chemise 3.  15 

^ bone  et  ^beiidau 1 A 

5 per  debas 1 ü 

ii.  mouchoire 1 A 

1 seo'iette 5 

15  s. 

Je  sertiBe  véritable  le  montant  a six  cens  quarante  neuf  livre 
quens  s. 

CloI'et. 
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Nous  soussii'nés  certifions  (jue  les  ouvi’ajjes  et  fournitures  portés  au 
présent  mémoire,  montant  à la  somme  de  six  cent  (piarante  neuf  li- 
vres quinze  sols,  ont  été  faits  pour  l’usajje  des  détenus. 

Au  Temple,  le  dix  neuf  {jerminal  de  l’an  3*  de  la  Uépiddique  fran- 
çaise, une  et  indivi.sililc. 

(^lUlN,  char('é  de  la  (;ardc  des  enfants  de  Capet. 
com.  civil. 


Certifie  véritable  par  moi  économe  de  la  maUon  du  Temple  à la 
somme  de  six  cent  quarante  neuf  livre  (piinze  sols. 


Liknard. 


19  (;enniuul  an  III  (8  avril  1795.) 

{Arc/iives  de  VEmpire,  série  E,  n*  G, 207.) 


XI 

Mémoires  des  ouvrages  faits  et  fournis  pur  moi  Diacre , taitleur  rue 
Denis  n*  58,  par  ordre  du  commissaire  du  Temple,  pour  la  file 
de  Capet;  ce  30  brumaire,  Tan  troisième  de  la  Hèpuldiifue. 


(ÎO  novrmhrr  1794.) 

Savoir  : 

Fourni  5 aunes  de  toile  a 20^  lauiic 100*  i> 

Fourni  9 aunes  de  rubans  u (>  s.  laune 2 1-i 

IG  busijues  à 10  s.  pièces 8 

8 aunes  de  lacets  a 5 s.  laune 2 » 

Façons  de  \ corsets  à 18*  laune 72  ■ 

Total 18i*  U 8. 


.le  certiffie  le  contenu  du  compte  ci  dessus  véritable , montant  à 
cent  quatre  vingt  quatre  livres  quatorze  sols. 

Diacre. 
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Reçu  les  quiilre  corsets  iiientioimés  cy  Hcsmis,  pour  le  service  de 
la  lille  de  Capel;  ce  trente  hriiinaire  de  l’an  îi*  de  la  République 
Fran<;aise,  une  et  indivisible. 

Lairknt,  charyé  de  la  garde  des  ciit'ans  de  Capet. 

GüMin,  chargé  de  la  garde  des  enfans  de  Capet. 

Certifié  véritable  par  moi  économe  dti  Temple  à la  somme  de  cent 
quatre  vingt  (juatre  livres  <|uatorze  sols  comme  c’est  des  ouvrages 
que  je  n’aie  aucune  connaissance  je  me  suis  informé  des  prix  aux  ou* 
vriei>:  du  memes  état  et  mon  dit  que  celait  le  prix  courant  par  ce 
nioven  je  déclare  qu’il  ni  a pas  lieu  a réduction. 

Lienard. 

(Archives  de  l'Empire,  série  K,  n*  6/207.) 
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